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A  NOS  LECTEURS 

La  Revue  critique  entre,  vivace  et  prospère,  dans  sa  quinzième  année. 
Elle  a  un  public  d'élite,  qui  lui  exprime  souvent  autant  de  sympathie 
que  d'esiime.  Si  l'on  songe  qu^à  ses  débuts  notre  œuvre  était  décriée  et 
haïe,  que  lui  apporter  son  concours  passait  pour  un  acte  de  courage,  on 
reconnaîtra  combien  la  direction  des  esprits  s'est  modifiée  en  France 
dans  un  aussi  court  espace  de  temps. 

La  critique  n'était  pas  aimée  chez  nous,  parce  qu'on  n'en  comprenait 
pas  bien  le  rôle  et  surtout  parce  qu'on  était  porté  à  confondre  la  critique 
artistique  et  littéraire  avec  la  critique  scientifique.  Pour  beaucoup,  le 
critique  était  ou  un  envieux,  ou  un  esprit  chagrin,  ou  un  impuissant  se 
vengeant  de  sa  stérilité  sur  ceux  qui  produisent,  ou  tout  au  moins  un 
juge  partial,  voué  par  son  tempérament  et  par  ses  prédilections  au  déni- 
grement systématique  de  ce  qu'il  ne  pouvait  goûter.  Ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  vrai  dans  cette  opinion  appliquée  à  la  critique  esthétique  ne 
saurait  convenir  à  la  critique  scientifique.  La  science  est  déjà  et  tend 
de  plus  en  plus  à  être  envisagée  comme  le  résultat  d'efforts  collec- 
tifs. Le  temps  n'est  plus  où  l'on  mettait  sa  gloire  à  formuler  isolé- 
ment de  grandes  théories  originales  que  l'on  s^inquiétait  peu,  au  fond, 
de  mettre  d'accord  avec  la  réahté  pourvu  qu'elles  fussent  brillantes 
et  éloquemment  exposées.  Mieux  avisés  aujourd'hui,  nous  voulons  que 
la  philosophie  se  dégage  en  quelque  sorte  d'elle-même  de  l'ensemble 
des  faits,  soigneusement  recueillis  et  étudiés  sous  toutes  leurs  faces. 
Or,  pour  mener  à  bien  un  pareil  labeur,  ce  n'est  pas  trop  d'une  armée  de 
travailleurs  se  surveillant  réciproquement  et  se  signalant  les  uns  aux  au- 
tres les  erreurs  commises  et  les  vérités  obtenues.  Chacun  devient  ainsi 
tour  à  tour  auteur  et  critique,  et  la  critique  nous  apparaît  elle-même 
comme  une  collaboration  incessante  à  la  grande  œuvre  du  progrès 
scientifique. 

Nouvelle  série,  XI.  î 
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Ainsi  conçue,  la  critique  suppose  la  compétence,  la  bonne  foi,  l'im- 
partialité :  ce  sont  là  des  qualités  que  nous  nous  sommes  toujours  effor- 
cés de  posséder.  Elle  suppose  aussi  l'examen  complet  et  méthodique  de 
tous  les  travaux  intéressant  la  science.  Ici  nous  devons  reconnaître  que 
le  manque  d'espace  nous  oblige  parfois  à  négliger  d'importantes  publica- 
tions. Nous  avons  tenté  de  remédier  à  ce  vice  en  multipliant  dans  notre 
Chronique  les  annonces  et  les  analyses.  Cette  innovation  a  été,  nous  le 
savons,  très  bien  accueillie  du  public;  mais  le  supplément  d'un  quart  de 
feuille,  que  nous  a  libéralement  accordé  notre  éditeur,  est  encore  insuffi- 
sant. Nous  voudrions  doubler  le  volume  de  chaque  numéro.  Ce  vœu  ne 
se  réalisera  que  lorsque  le  nombre  de  nos  lecteurs  se  sera  accru  dans  la 
même  proportion. 

Nous  pensions,  l'année  dernière,  que  le  moment  était  venu  pour  la 
Revue  de  s'occuper  sérieusement  des  «  livres  classiques  »  et  nous  faisions 
appel  à  la  collaboration  de  toutes  les  personnes  compétentes  en  matière 
de  pédagogie.  L'un  de  nous  a  prêché  d'exemple,  et  nous  espérons  que  cet 
exemple  sera  suivi.  Il  devient  de  plus  en  plus  urgent  de  faire  pénétrer 
dans  les  lycées  de  bonnes  méthodes  et  de  combler  ainsi  l'abîme  qui  sé- 
parait jadis  l'enseignement  secondaire  de  l'enseignement  supérieur. 


I.  —  I>îe  Epgebïiîsse  «iei-  Ausgrabungen  zu  Pergamon,  vorlaeufiger 
Bericht  von  A.  Conze,  C.  Humann,  R.  Bohn,  H.  Stiller,  G.  Lolling,  und  O. 
Raschdorff  mitsieben  Tafeln.  Berlin,  Weidmann,  gr.  in-8*'.  1880.  {Les  résultats 
des  fouilles  de  Pergame,  rapport  sommaire  de  A.  Conze,  G.  Humann,  R.  Bohn, 
etc.,  7  planches,  120  pages.) 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  ces  fouilles  de  Pergame  qui,  de- 
puis deux  ans,  ont  procuré  au  musée  de  Berlin  un  inappréciable  trésor  ; 
mais  la  mise  en  ordre  et  le  rapprochement  des  milliers  de  morceaux  de 
sculpture,  d'architecture  et  d'inscriptions  contenus  dans  les  quatre  cent 
soixante-deux  grandes  caisses  qui  ont  été  expédiées  de  Pergame  ne 
pourra  être  achevé  de  si  tôt,  malgré  toute  l'activité  avec  laquelle  on  y 
travaille.  De  longtemps  on  ne  pourra  mettre  sous  les  yeux  des  connais- 
seurs qu'un  petit  nombre  des  fragments  rapportés,  et  il  n'est  pas  possi- 
ble d'entreprendre  la  description  générale  à  laquelle  songent  les  savants 
berlinois  avant  qu'aient  été  examinés  et  classés  jusqu'aux  moindres  dé- 
bris. Cette  réserve  est  d'autant  plus  nécessaire  que,  si  nous  ne  nous 
trompons,  les  fouilles  ont  été  reprises  à  Pergame;  on  y  fera,  sur  l'an- 
cienne acropole,  on  ne  peut  manquer  d'y  faire  encore  des  découvertes 
qu'il  convient  d'attendre  avant  de  prendre  un  parti  sur  toutes  les  ques- 
tions que  laissent  encore  douteuses  les  travaux  que  M.  Humann  a  con- 
duits, pendant  près  de  deux  ans,  avec  tant  de  persévérance  et  de  bon- 
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heur.  C'est  seulement  quand  on  aura  déblayé  jusqu'au  roc  les  différentes 
terrasses  dont  se  compose  le  sommet  de  l'acropole  et  dégagé  des  murs 
byzantins  et  des  amas  de  décombres  jusqu'aux  moindres  traces  des  cons- 
tructions antiques  qu'il  sera  possible  de  tenter  une  restauration  complète 
du  magnifique  ensemble  de  monuments  que  la  richesse  et  le  goût  des 
rois  de  Pergame  avaient  groupés  sur  ce  point,  au-dessus  de  la  ville  qui 
leur  servait  de  capitale,  ensemble  auquel  est  venu  s'ajouter,  deux  siècles 
plus  tard,  un  Augusteum  bâti,  sans  doute,  comme  celui  d'Ancyre,  aux 
frais  de  la  province  romaine,  mais  dans  un  style  encore  tout  grec  et  très 
pur  pour  le  temps. 

Dans  une  courte  introduction,  non  signée,  mais  qui  doit  être  de 
M.  Gonze,  on  indique,  avec  beaucoup  de  force  et  de  justesse,  l'impor- 
tance et  l'intérêt  que  présente,  pour  l'histoire  de  l'art  grec,  la  découverte 
des  restes  du  grand  autel  votif,  couvert  de  sculptures,  que  les  Attale 
avaient  érigé  dans  la  citadelle  de  Pergame  en  souvenir  de  leurs  victoires 
sur  les  Galates.  Pour  la  période  qui  s'étend  d'Alexandre  au  commence- 
ment de  l'empire  romain,  on  n'avait  rien  de  comparable  à  ce  que  sont, 
pour  le  v^  siècle,  Egine  et  le  Parthénon,  Olympie  et  Phigalie,  ou,  pour 
le  iv°  siècle,  les  ruines  du  Mausolée  d'Halicarnasse  ;  on  n'avait  pas  un 
de  ces  monuments  datés  sur  lesquels  s'est  concentré,  à  un  moment 
donné,  l'eff^ort  des  plus  nobles  artistes  d'une  école  et  qui  représentent 
ainsi,  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  complète,  le  génie  et  le  goût 
de  cette  époque.  Ce  monument,  on  le  possède  aujourd'hui  ;  grâce  aux 
nombreux  et  beaux  fragments  de  la  gigantomachie,  sculptée  en  haut-re- 
lief, qui  décorait  les  quatre  faces  de  cet  autel  colossal  et  les  parois  de 
l'escalier  par  lequel  on  y  montait,  on  sait  comment  les  statuaires  grecs, 
vers  le  commencement  du  second  siècle  avant  notre  ère,  comprenaient  la 
nature,  comment  ils  traduisaient  les  sentiments  et  les  pensées  de  leurs 
contemporains,  quelles  étaient  leurs  ambitions  et  à  quel  idéal  ils  aspi- 
raient. Mainte  oeuvre  isolée,  arrivée  jusqu'à  nous  sans  que  nous  puis- 
sions, à  un  ou  deux  siècles  près,  lui  assigner  une  date,  s'éclaire  à  cette 
lumière;  nous  avons  là  des  points  de  comparaison  et  un  critérium  dont 
l'historien  de  l'art  pourra  tirer  le  parti  le  plus  utile. 

Ce  qui  ajoute  encore  à  la  valeur  de  ce  monument,  c'est  qu'il  célèbre  la 
dernière  prouesse  de  l'hellénisme,  ce  que  l'on  peut  appeler  sa  dernière 
lutte  et  sa  dernière  victoire  militaire.  Sans  doute,  le  sang  grec  n'était  pas 
aussi  par  dans  la  Pergame  des  Eumène  et  des  Attale  que  dans  TAthènes 
de  Périclès  ;  bien  des  éléments  asiatiques  étaient  mêlés  aux  forces  qu'a- 
vaient groupées  autour  d'eux,  dans  leur  capitale  née  d'hier,  ces  princes 
intelligents  et  énergiques  ;  mais  c'est  pourtant  l'esprit  grec  qui  dominait 
dans  cette  ville  où  se  forme  une  bibliothèque  rivale  de  celle  d'Alexandrie 
et  où  l'art  grec  sait  encore  trouver,  dans  les  mythes  chers  à  Pimagina- 
tion  de  son  peuple,  les  moyens  de  traduire  en  formes  sensibles  l'orgueil 
et  la  joie  que  lui  inspire  un  triomphe  remporté  sur  la  barbarie  et  sur  ses 
aveui^les  violences.  Quoi  de  plus  conforme  aux  meilleuics  habitudes  de 
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l'art  grec  que  cette  idée  de  transporter  ainsi  dans  le  domaine  du  monde 
fictif  créé  par  la  pensée  les  combats  qui  venaient  de  se  livrer  dans  le 
monde  réel?  Ces  dieux  vainqueurs  des  géants,  ce  sont  les  rois  qui  ont 
pacifié  l'Asie  et  qui  lui  ont  rendu  le  calme  et  la  sécurité  ;  ces  monstres 
qu'ils  terrassent  avec  l'aisance  d'êtres  immortels  et  sûrs  de  vaincre,  ce 
sont  ces  sauvages  envahisseurs  qu'ils  avaient,  en  plus  d'une  rencontre, 
rejetés  dans  l'intérieur  de  la  péninsule,  dans  les  vallées  du  Sangarius  et 
de  l'Halys. 

Nous  n'insisterons  pas  ;  nous  ne  chercherons  pas  à  définir,  d'après  les 
médiocres  dessins  et  l'unique  photographie  qu'on  nous  donne,  les  carac- 
tères de  cette  sculpture.  Tous  ceux  qui  ont  vu  ou  même  entrevu  ces  dé- 
bris s'accordent  à  en  parler  avec  un  vif  enthousiasme;  il  y  a  là,  nous 
dit-on,  une  exécution  pleine  de  mouvement,  de  hardiesse  et  de  vie  qui 
nous  révèle  toute  une  phase  presque  inconnue  du  développement  de  l'art 
antique.  On  affirme  que  certains  morceaux  font  songer  à  Michel- Ange 
et  à  son  école.  Le  mieux  sera  d'aller  y  voir,  dès  qu'un  plus  grand  nom- 
bre de  fragments  seront  exposés  dans  une  salle  du  musée.  Ce  sera  le  seul 
moyen  d'en  juger,  puisque,  aussi  bien,  malgré  tant  d'espérances  et  de  pro- 
messes, nous  n'avons  pas  encore  à  Paris  un  musée  de  moulages  qui  se  tienne 
au  courant  et  qui  complète  ses  séries  au  fur  et  à  mesure  des  découvertes. 

Pour  le  moment,  nous  nous  bornerons' à  indiquer  le  contenu  du  rap- 
port sommaire.  U Histoire  de  l'entreprise  (p.  7  à  34)  est  racontée  d'une 
manière  intéressante  par  celui  qui  en  a  eu  le  principal  honneur, 
M.  C.  Humann,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  beaux-arts  de  Berlin.  Con- 
duit en  Orient  par  le  soin  de  sa  santé,  il  avait  fini  par  entrer  comme  in- 
génieur au  service  du  gouvernement  turc  ;  cette  situation  officielle  et  les 
voyages  qu'elle  lui  imposait  le  mirent  sur  la  voie  de  ses  premières  dé- 
couvertes. Une  visite  de  MM.  Ernest  Curtius  et  Adler,  en  1871,  avait 
réveillé  son  goût  pour  l'antiquité;  mais,  comme  il  le  proclame  lui-même 
bien  haut,  ce  qui  lui  a  permis  de  ne  pas  s'en  tenir  à  de  simples  acquisi- 
tions d'amateur  et  de  collectionneur,  ce  qui  lui  a  permis  d'entreprendre 
et  de  mener  à  bonne  fin  de  grandes  fouilles,  c'est  l'appui  énergique  et  de 
tous  les  instants  que  lui  ont  prêté»  d'une  part  l'ambassade  allemande 
à  Gonstantinople,  de  l'autre  les  savants  de  Berlin.  Malgré  sa  faible 
santé  et  les  occupations  de  tout  genre  qui  semblaient  devoir  le  retenir 
en  Prusse,  M.  Conze  n'a  pas  craint  de  s'astreindre  à  un  long  voyage 
pour  venir  lui-même  assister  M.  Humann  dans  la  direction  des  fouilles; 
il  a  quitté  le  musée  de  Berlin,  où  il  est  conservateur  des  antiques,  pour 
venir  passer  trois  mois  à  Pergame.  La  fatigue  a,  sans  doute,  été  grande  ; 
mais  aussi  quels  beaux  monuments,  tout  frais  sortis  du  soi  antique,  il 
aura  vu  entrer,  sous  son  administration,  dans  la  collection  confiée  à  ses 
soins!  Comme  M.  Newton,  M.  Conze  est  de  Técole  des  conservateurs 
qui  croient  qu'il  vaut  mieux  aller  au  devant  des  marbres,  des  bronzes  et 
des  terres-cuites,  fût-ce  en  Grèce  et  en  Asie-Mineure,  que  de  les  attendre 
patiemment  dans  son  bureau. 
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M.  Richard  Bohn  nous  donne  des  Eclaircissements  archéologiques 
sur  la  position  et  la  construction  du  grand  autel  (p.  37-46).  Un  plan 
et  une  coupe  longitudinale  sur  le  milieu  de  l'escalier  fournissent  les  élé- 
ments d'une  restauration  provisoire.  M.  Conze  décrit  les  sculptures  de 
r autel  monumental.  Cet  intéressant  mémoire  est  partagé  en  trois  chapi- 
tres. Le  premier  et  le  plus  important  est  consacré  aux  débris  de  la  gi- 
gantomachie,  le  second  à  des  bas-reliefs  de  plus  petite  dimension  qui 
paraissent  avoir  été  disposés  sur  la  plate-forme  de  l'autel,  dans  les  porti- 
ques qui  la  surmontaient.  Ils  représentent  l'histoire  de  Telephos,  fils 
d'Hercule,  ce  qui  se  comprend,  quand  on  sait  que  les  habitants  de  Per- 
game  honoraient  dans  ce  héros  le  prétendu  fondateur  de  leur  ville.  Le 
chapitre  m  énumère  d'autres  fragments,  bas-reliefs,  débris  de  figures  en 
ronde-bosse  et  d'offrandes  qui  concouraient  à  la  décoration  sculpturale 
de  l'autel  et  dont  la  place  reste  incertaine  (p.  49-71). 

Les  inscriptions  qui  ont  été  découvertes  dans  les  fouilles  de  l'autel 
sont  aussi  publiées  et  expliquées  par  M.  Conze  (p.  75-84),  et  celles  qui 
ont  été  recueillies  dans  les  ruines  d'un  gymnase  situé  un  peu  plus  bas, 
mais  toujours  dans  l'Acropole,  sont  interprétées  par  M.  Lolling 
(p.  io6-ii3).  M.  Hermann  Stiller  décrit  ce  qui  reste  d'un  temple  qui 
s'élevait  sur  la  plus  haute  terrasse  de  l'acropole,  au  milieu  d'une 
plate-forme  dont  trois  côtés  étaient  bordés  de  portiques.  Ce  temple, 
d'ordre  corinthien,  était,  par  suite  de  la  nature  du  terrain,  soutenu  en 
grande  partie  par  des  substructions  voûtées  qui  ont,  par  places,  une 
grande  profondeur.  M.  Conze,  dans  une  note  qu'il  ajoute  à  la  fin  de 
ce  mémoire  sur  le  temple  d'Auguste  (p.  85-97),  expose  les  raisons  qui 
le  décident  à  reconnaître  ici  l'Augusteum  que  représentent  si  souvent 
les  monnaies  de  Pergame.  Il  cherche  à  un  plan  inférieur  et  plus  près 
de  l'autel ,  la  place  d'un  temple  d'Athéné  Polias,  lequel  remonte- 
rait ,  au  contraire ,  au  temps  des  Attale.  Un 2  coupe  longitudinale 
restaurée  accompagne  la  notice  de  M.  Stiller.  Les  ruines  du  gj^m- 
nase  sont  décrites  (p.  99-102)  par  M.  Richard  Bohn,  qui  nous  en 
donne  le  plan  restauré.  Lui  aussi,  M.  Bohn,  architecte  habile,  était  allé 
prendre  part  aux  fouilles  pendant  un  certain  temps,  et  il  a  rassemblé  sur 
les  lieux  un  grand  nombre  de  croquis  et  de  cotes;  il  a  ainsi  réuni  les  élé- 
ments de  ces  restaurations,  soigneusement  étudiées,  que  ne  saurait  man- 
quer de  contenir  l'ouvrage  dans  lequel  l'Académie  de  Berlin  présentera 
plus  tard  au  monde  savant  l'ensemble  des  résultats  obtenus  dans  cette 
brillante  campagne  de  fouilles  et  de  recherches  scientifiques. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  conclusion  de  M.  Conze  (p.  t  1 5- 120)  ;  dans 
ces  quelques  pages,  l'auteur  passe  rapidement  en  revue  les  autres  débris 
de  l'architecture  et  de  la  sculpture  qui  peuvent  servir  à  rétablir  Tensemble 
de  la  Pergame  royale  et  de  la  Pergame  romaine,  très  riche  encore  et  très 
prospère.  Il  dit  un  mot  des  monuments,  figurés  dans  Texier  et  ailleurs, 
que  contient  la  ville  basse  et  des  fragments  curieux  de  la  statuaire  qui 
ont  été  recueillis  et  conservés  dans  l'école  grecque  ainsi  que  chez  un  ri- 
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che  Grec  de  la  ville.  Des  photographies  ont  été  prises  des  plus  intéres- 
sants de  ces  objets  ;  les  érudits  qui  entreprendront  de  développer  et  d'a- 
chever la  présente  esquisse  auront  entre  les  mains  tous  les  matériaux 
nécessaires. 

A  cette  brochure  sont  jointes  sept  planches,  dont  l'exécution  se  ressent 
peut-être  un  peu  de  la  hâte  que  l'on  a  mise  à  satisfaire  l'impatience  des 
curieux.  En  voici  la  liste  : 

1 .  Acropole  de  Pergame,  d'après  les  relevés  topographiques  de  Cari 
Humann. 

2.  Restauration  de  l'autel  monumental  (on  aperçoit  dans  le  fond  le 
temple  d'Athéné  Polias  et  l'Augusteum). 

3.  Le  groupe  où  figure  Zeus,  dans  la  gigantomachie. 

4.  Le  groupe  où  figure  Athéna  (ibidem). 

5.  Un  géant  (épreuve  photographique). 

6.  Restauration  de  l'Augusteum. 

7.  Exédre  d'Attale  II  (petit  monument  d'une  très  belle  conserva- 
tion). 

Si  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  en  écoutant  M.  Humann  céder, 
dans  sa  relation,  aux  transports  de  son  patriotisme  ou  plutôt  de  son 
chauvinisme  germanique.,  on  ne  saurait  pourtant  refuser  de  s'associer  à 
la  joie  plus  calme  et  plus  sérieuse  avec  laquelle  M.  Conze  et  ses  collabo- 
rateurs exposent  les  belles  découvertes  dont  profiteront  tous  ceux  aux- 
quels l'antiquité  est  chère  et  sacrée.  Le  musée  de  Berlin  a  fait  là  une  de 
ces  conquêtes  qui  le  mettront  bientôt  de  pair  avec  le  Louvre  et  le  musée 
britannique,  et  l'on  peut  s'attendre  à  voir  les  savants  qui  le  dirigent,  en- 
couragés par  ce  succès  et  par  celui  des  fouilles  d'Olympie,  méditer  et 
conduire  bientôt  à  bonne  fin  d'autres  entreprises  aussi  hardies  et  aussi 
fructueuses. 

G,  Perrot. 


2,  —  Éléments  de  gran^ijurtaîire  grecque,  d'après  la  méthode  analytique  et 
historique,  par  J.  M.  Guardia  et  J.  Wierzeyski.  Paris,  Pedone-Lauriel.  i  vol.  in-i8 
Jésus  de  xviii-248  pages. 

Les  principales  qualités  d'une  grammaire'destinée  à  des  élèves  encore 
jeunes  sont  d'être  aussi  claire,  simple  et  facile  à  apprendre  qu'il  est  pos- 
sible, tout  en  restant  exacte.  C'est  qu'une  grammaire  élémentaire  n'est 
pas  la  même  chose  qu'une  grammaire  savante.  On  a  grand  tort  de  dé- 
crier, de  nos  jours,  en  France,  la  Méthode  de  J.  L.  Burnouf  ^owr  étudier 
la  langue  grecque  qui  est  un  livre  remarquable  au  point  de  vue  pédago- 
gique. Si  l'enseignsment  du  grec  est  aujourd'hui  très  bas  dans  nos  lycées 
et  collèges,  ce  n'est  pas  parce  qu'on  s'y  est  longtemps  servi  de  la  Méthode 
de  Burnouf  pour  l'étude  de  cette  langue,  c'est  parce  qu'on  a  cessé  depuis 
longtemps  d'y  apprendre  la  Méthode  d'un  bout  à  l'autre,  et  parce  que, 
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n'expliquant  pas  assez  les  auteurs,  on  a  trop  peu  d'occasions  d'appliquer 
la  Méthode.  «  Le  petit  livre  sans  prétentions  »  de  MM.  Guardia  et 
Wierzeyski  «  n'a  point  d'autre  objet,  »  disent  les  auteurs  à  la  fin  de  la 
préface,  «  que  de  servir  à  la  régénération  si  laborieuse  de  nos  pauvres 
études  classiques.  »  Il  n'y  pourra  peut-être  pas  contribuer  autant  que  ses 
auteurs  et  que  tout  le  monde  le  désirerait;  et  cela,  parce  que,  s'il  a  des 
allures  bien  plus  savantes  que  Burnouf,  il  est,  en  revanche,  infiniment 
moins  clair  et  moins  accessible  à  de  jeunes  intelligences.  Nous  aurons, 
d'ailleurs,  quelques  réserves  à  faire  plus  loin  en  ce  qui  concerne  l'exac- 
titude de  cette  nouvelle  grammaire. 

MM.  G.  et  W.,  indiquant  au  début  de  leur  préface  le  caractère  qu'ils 
ont  voulu  donner  à  leur  livre,  s'expriment  en  ces  termes  :  «  Cet  ouvrage, 
tout  élémentaire,  a  été  fait,  comme  la  petite  grammaire  latine,  dont  il 
est  le  pendant,  uniquement  en  vue  de  l'enseignement  pratique.  Il  ne  ren- 
ferme que  le  strict  nécessaire.  Les  formes  y  sont  exposées  en  cent  et 
quelques  pages,  et  les  constructions  en  moins  de  cent  cinquante.  »  Lais- 
sons pour  le  moment  la  syntaxe,  et  parlons  des  formes.  MM.  G.  et  W. 
font  jouer,  dans  cette  grammaire  grecque  élémentaire,  un  rôle  bien  im- 
portant à  la  grammaire  comparée.  Ils  s'autorisent,  il  est  vrai,  de  l'exem- 
ple de  Curlius;  mais  ils  sont  plus  royalistes  que  le  roi  :  ils  encom- 
brent leurs  paradigmes  de  thèmes  (comme  le  thème  aa-  ou  Ta-  de 
l'article)  de  formes  théoriques  [comme  7uoX£(j)oç  et  àX£6£(a)a],  de  consi- 
dérations phonétiques  obscures  ^,  toutes  choses  que  le  savant  gram- 
mairien de  Leipzig  avait  sagement  exclues  de  sa  Schulgrammatik.  Très 
convenable,  je  veux  bien,  pour  l'enseignement  en  Allemagne,  la  Gram- 
maire grecque  de  Curtius,  traduite  en  français,  serait  déjà  un  livre  bien 
dur  pour  les  classes  françaises.  Il  n'est  pas  assez  synoptique  ;  il  est  un 
peu  effrayant  d'aspect;  les  préliminaires,  excellents,  sont  trop  développés 
pour  nos  jeunes  gens.  Cependant  MM.  G.  et  W.  n'ont  pas  craint,  écri- 
vant pour  le  collégien  français,  d'être  plus  hérissés  de  science  que  Cur- 
tius. On  ne  peut  les  approuver  en  cela.  Ainsi,  il  paraît  bien  clair  que 
MM.  G.  et  W  n'ont  pas  simplifié  la  tâche  de  l'élève  en  ne  commençant 
pas  par  le  paradigme  de  l'article.  —  Voici  l'ordre,  dan  s  lequel  ils  font  dé- 
cliner leurs  paradigmes  :  thème,  vocatif,  nominaiif,  accusatifs  génitif, 
datif.  Il  est  singulier  de  commencer  à  fléchir  le  paradigme  par  deux  for- 
mes, dont  la  première  n'existe  jamais  et  l'autre  pas  toujours.  Pour  ce  qui 
est  du  thème,  les  auteurs  se  réclameront  de  l'autorité  de  Curlius.  Je 
n'en  crois  pas  moins  nuisible  de  faire  apprendre  par  cœur  à  l'élève  et  ré- 
citer le  thème  en  tête  de  la  série  des  cas.  Cela  fait  un  cas  de  plus  à  retenir, 
et  un  cas  fictif.  Puis,  si,  comme  on  devrait  le  faire  (et  il  faut  bien  espérer 
qu'on  s'y  décidera  quelque  jour  en  France),  on  mettait  l'accent  en  pro- 
nonçant les  mots  grecs,  comment  accentuerait-on  ce  thème,  qui  n'est  pas 


I.  P.  ex.,  p.  22  :  «  Dans  quelques  thèmes  neutres  (de  la  3^  déclinaison),  la  dentale 
:,  par  suite  d'une  affinité  d'organe,  se  change  en  ç  »  :  comme  dans  Trépaç. 
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une  forme  ayant  eu  vie,  ayant  jamais  été  prononcée  par  un  ancien  ?  En- 
fin, ce  serait  une  erreur  de  croire  que  le  système  qui  consiste  à  appren- 
dre les  déclinaisons  en  commençant  par  le  thème  apporte  le  moindre 
soulagement  à  la  mémoire.  Il  suffit  de  réfléchir  pour  constater  qu'on 
n'économise  pas,  tout  compte  fait,  un  seul  acte  de  la  mémoire.  Je  ne 
suis  certes  pas  l'ennemi  de  l'introduction  de  quelques  principes  lumi- 
neux de  grammaire  comparée  dans  l'enseignement  de  la  grammaire 
grecque;  mais  je  crois  qu'on  renverse  quelquefois,  sans  s'en  apercevoir, 
les  termes  de  la  question.  Faites  bien  comprendre,  dès  le  début,  aux  élè- 
ves, ce  que  sont  le  thème,  les  suffixes  casuels  et  autres,  etc.  Puis,  servez- 
vous  de  ces  notions,  dans  la  suite,  pour  leur  expliquer  mainte  irrégula- 
rité apparente,  pour  leur  mieux  faire  saisir  la  raison  de  mainte 
particularité.  Mais  commencez  par  faire  retenir  ce  qui  est  réel,  la  série 
des  cas  ;  et  montrez  bien  qu'un  nom  est  déterminé,  en  somme,  par  son 
nominatif  et  son  génitif.  C'est  de  la  connaissance  de  ces  deux  cas  que  se 
tire  celle  du  thème  :  et  la  réciproque  n'est  pas  vraie.  —  Rien  ne  peut 
remplacer,  dans  une  grammaire  grecque,  les  tableaux  offrant  le  paradigme 
complet  des  différentes  classes  de  verbes  entièrement  conjugués.  L'absence 
de  paradigmes  de  çtXéw,  THJiao),  S'/jXow,  de  tout  verbe  autre  que  r.ai'Beùtù  ou 
les  verbes  en  [jlî,  voilà  des  lacunes  assurément  graves.  On  ne  se  résigne 
pas  facilement  non  plus  à  manquer  de  tableaux  de  conjugaison  des  par- 
faits tels  f^xouaiAai  et  r.ir^pa-^iim^  etc.  —  Enfin,  le  «  Registre  des  princi- 
paux verbes  de  chaque  classe  »  doit  être  tout  ce  qu'il  y  a  de  moins  com- 
mode pour  les  recherches,  étant  divisé  en  vingt  ou  trente  classes  dans 
chacune  desquelles  il  ne  règne  même  pas  l'ordre  alphabétique.  —  Les 
observations  qui  précèdent  font  voir  en  quoi  cette  première  partie  de  la 
grammaire  aurait  pu,  étant  mieux  conçue,  devenir  plus  facile  à  appren- 
dre et  parler  plus  aux  yeux.  Une  bonne  innovation,  au  contraire,  c'est 
d'avoir  remplacé  bien  des  formes  hellénistiques  par  d'autres  qui  sont 
certainement  plus  attiques,  ou  tout  au  moins  d'avoir  donné  place  à  cel- 
les-ci à  côté  de  celles-là  dans  les  paradigmes  (exemples  :  TraiBsuovxwv  et 
xaiBeué-wcrav :  r^v  ou  yj,  r^aôa,  ^v  :  -iraiSsuGa'.  et  xaiâeuŒets,  etc.);  c'est  encore 
d'avoir  montré  par  une  disposition  spéciale  qui  frappe  l'œil  (p.  72-73)  que 
l'infinitif  TraiBsuEtv,  répond  aussi  bien  à  l'imparfait  qu'au  présent  de  l'in- 
dicatif, etc.  Il  est  louable  de  n  avoir  pas  traité  de  la  déclinaison  des  ad- 
jectifs séparément  de  celle  du  substantif.  —  Mais  j'en  viens  à  la  ques- 
tion d'exactitude.  Il  y  a,  de  ce  côté,  beaucoup  à  dire  :  je  vais  indiquer 
quelques-unes  seulement  des  erreurs  que  j'ai  rencontrées,  un  peu  par- 
tout, dans  les  préliminaires  et  dans  la  morphologie.  Pour  commencer 
par  de  petits  détails,  J4M.  G.  et  W.  disent  (p.  3  et  p.  4)  que  «  l'iota  ne 
se  souscrit  pas  quand  la  voyelle  qui  le  précède  est  majuscule  :  Ai,  Hi, 
Ûi  »  et  que  a  l'esprit  se  place  à  gauche  en  haut  des  majuscules  initia- 
les ».  Cela  dépend  des  fontes  :  à  l'Imprimerie  nationale,  qui  possède 
les  plus  beaux  types  de  France,  l'iota  est  souscrit  sous  les  majuscu- 
les aussi  bien  que  sous  les  minuscules,  et  l'esprit  est  bel  et  bien  si- 
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tué  au-dessus,  non  à  gauche,  des  majuscules  initiales.  Et  cela  n'est  nul- 
lement particulier  à  l'Imprimerie  nationale.  —  La  prétendue  loi  (p.  8)  : 
«  Deux  voyelles  brèves  se  contractent  en  une  diphthongue  »,  me  paraît 
contredite  par  de  nombreux  exemples  du  contraire,  dont  MM.  G.  et  W. 
ne  parlent  pas  (à£y.(i)v-ay.(ov,  ea^ov-'^Y^v,  'irsiftia-Tustôu),  etc.).  —  Il  n'est  pas 
avantageux  de  diviser  les  contractions  en  vraies  et  en  fausses.  Ne  vau- 
drait-il pas  mieux  avertir,  par  exemple,  que  as  se  contracte  tantôt  en  si, 
tantôt  en  Y)  ?  Il  est  vrai  que  cela  viendrait  à  rencontre  de  la  loi  de  la  p.  8, 
qu'on  vient  de  citer.  Supprimez  cette  loi,  puisqu'elle  ne  se  vérifie  pas. 
—  Le  V  euphonique  ne  paraît  pas  seulement  «  à  la  fin  de  certains  mots 
terminés  en  ai  et  en  s  »  :  songez  à  laxiv.  —  Il  n'est  guère  légitime  de 
mettre  le  signe  de  la  brève  au-dessus  des  diphthongues  oi  et  a\  dans 
ovôpwTOi  et  xûpai  (p.  1 7  et  1 5).  —  P.  27,  par  un  regrettable  lapsus,  le  para- 
digme de  la  déclinaison  xpéaç,  xpéaToç  et  par  contraction  îcpéwç,  est  ainsi 
fléchi  :  xpéaç,  %péa(a)o(;,  7,pé(i)ç,  7.péa(a)i,  "Âpéa. —  Qu'est-ce  que  peut  bien 
vouloir  dire  cette  phrase  (p.  3j):  «  Les  caractères  de  l'ancien  alphabet 
tombés  en  désuétude  furent  introduits  sous  l'empereur  Claude  »  ?  Le 
contexte  semble  indiquer  qu'il  s'agit  du  ç,  du  4  et  du  71),  servant  à  expri- 
mer les  chiffres  6,  90  et  900.  Mais,  MM.  G.  et  W.  le  disent  très  bien,  on 
commença  à  se  servir  des  lettres  pour  exprimer  les  chiffres,  plusieurs  siècles 
avant  Claude.  Or,  pas  plus  avant  qu'après  Claude,  il  semble  qu'on  ne  put 
compter  en  se  passant  des  chiffres  6,  90  et  900.  —  L'exposition  des  for- 
mes du  pronom  de  la  première  personne  est  un  peu  entachée  d'hérésie  : 
les  formes  èjjii,  èjAou,  l^.oi  ne  sont  jamais  enclitiques,  ni  [jls,  [xou,  [jloi  ac- 
centuées. —  P.  40.  Il  en  est  du  duel  de  ouxoç  et  de  tous  les  pronoms  dé- 
monstratifs  comme  du  duel  de  l'article.  On  a  eu  raison  de  dire  plus  haut  : 
x(i),  Totv  pour  les  trois  genres  ;  et  tort  de  ne  pas  dire  ici  :  toùto),  toutoiv,  éga- 
lement jyowr  les  trois  genres.  —  Je  ne  puis  m'attarder  à  signaler  ici  bien 
d'autres  erreurs.  Je  noterai  seulement  encore  qu'il  vaudrait  mieux  lais- 
ser en  blanc  la  première  personne  du  duel  dans  les  temps  des  trois  voies 
que  de  répéter  à  cette  place  la  première  personne  du  pluriel  ;  que,  dans  le 
«  Tableau  résumé  du  paradigme  IlatBsuio  »,  la  case  du  plus-que-parfait 
de  l'indicatif  est  restée  en  blanc;  enfin  que,  ni  dans  les  paradigmes  ni  ail- 
leurs, il  n'est  fait  mention  des  plus-que-parfaits  en  xïj  (au  lieu  de  xeiv), 
ni  de  tiôei;  (au  lieu  de  tiOyjç),  ni  de  gaaiX-^ç  (au  lieu  de  gaatXsîç),  ni  de 
bien  d'autres  formes,  que  les  élèves  de  MM.  G.  et  W.  ne  manqueront 
pas  de  rencontrer  avec  étonnement  chez  Thucydide,  Platon,  etc.  :  il 
n'est  guère  admissible  qu'une  grammaire,  même  élémentaire  et  desti- 
née aux  classes,  ne  donne  pas  ces  formes. 

La  syntaxe,  dont  je  n'ai  lu  que  les  huit  ou  dix  premières  pages,  si  elle 
ne  se  relève  pas  dans  la  suite,  doit  laisser  beaucoup  à  désirer.  Mais  d'a- 
bord, était-il  à  propos  d'emprunter  à  Homère  et  à  Hippocrate  une  mul- 
titude d'exemples,  alors  que  pas  une  forme  de  l'ionien  de  celui-ci,  ni 
du  dialecte  épique  de  celui-là,  n'a  été  enseignée  dans  la  morphologie? 
Puis,  que  dire  du  soin  apporté  à  la  rédaction  de  cette  syntaxe?  J'en  fais 
juge  le  lecteur.  Dès  la  troisième  règle  (§  6,  p.  11 5),  je  lis  : 
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a  Le  sujet,  au  pluriel^  peut  aussi  se  trouver  avec  le  verbe  au  duel  :  XBsXço)  Buo... 
{xopov  'AOivh?  y.aze.ip'^d.cixv'zo.  Soph.,  les  deux  frères  subirent  le  même  sort.  Le  pluriel 
au  lieu  du  duel  est  fréquent  quand  il  y  a  deux  sujets  :  Aapsîcu  y.al  IlacuaaTlBc; 
YiV'OVTai  TcatoEÇ  ouo,  Xén.,  de  Darius  et  Parysatis  naissent  deux  enfants.  » 

On  voit  que  ces  exemples  ne  répondent  pas  aux  règles  qui  les  précè- 
dent. On  pourrait  croire,  à  première  vue,  qu'il  ne  s'agit,  dans  le  premier 
cas,  que  d'une  faute  d'impression,  et  qu'il  faut  corriger  :  verbe  au  plu- 
riel et  sujet  au  duel.  Mais  non,  car  le  cas  alors  aurait  déjà  été  traité  dans 
les  lignes  immédiatement  précédentes,  avec  deux  exemples  à  l'appui.  — 
Le  paragraphe  suivant  (§  7)  commence  ainsi  :  «  Le  pluriel  neutre  se  met 
aussi  avec  le  prédicat  au  pluriel,  notamment  s'il  désigne  des  personnes.., 
(Ici  un  exemple  de  Thucydide,  où  ià  tsa*^,  les  magistrats,  est  suivi  d'un 
verbe  au  pluriel.  Puis  :)  Ta  y'  ouv  è^évovio,  Hom.,  et  ces  choses  n'arrivè- 
rent point.  ))  Dans  cet  exemple  d'Homère,  il  ne  s'agit  plus  de  personnes  : 
un  Attique^  en  pareil  cas,  n'aurait  pas  mis  le  pluriel.  Il  n'y  a  plus  d'en- 
seignement possible  de  la  syntaxe,  si  l'on  mêle  la  langue,  non  encore 
fixée,  d'Homère  et  celle  des  Attiques.  MM.  G.  et  W.  n'y  prennent  point 
garde.  —  Les  trois  paragraphes  8,  9  et  10,  qui  remplissent  la  page  116, 
sont  une  triple  tautologie,  et  tout  cela  pour  dire  :  «  Le  verbe,  surtout  en 
tête  de  la  proposition,  se  trouve  souvent  au  singulier  avec  plusieurs  sujets.» 
D'ailleurs,  entre  autres  observations  auxquelles  pourrait  donner  lieu  cette 
même  page,  je  note  :  i»  que,  dans  la  phrase  de  Platon  Zdpv.eq  xai  veupa  èÇ 
aTjj.aTo;  ^i-^^'^z'zoLi^on  ne  voit  pas  trop  en  quoi  «  l'attraction  domine  »  :  ^i-^vexoLi 
est  au  singulier,  parce  que  aapxsç  est  un  nom  de  chose  ainsi  que  vsupa  ; 
2»  que  l'énoncé  suivant  n'est  pas  clair  :  «  Tous  les  cas  d'accord  par  attrac- 
tion du  sujet  s'expliquent  logiquement,  en  considérant  l'ordre  des  mots  : 
Elç  YT^v  0  'Aipst^a'.  zâq  CTpaioç  zhrq  gXéTrwv  »  ;  3"*  que,  dans  l'exemple  tiré 
d'Isée,  Démocharès  est  une  traduction  peu  exacte  du  nom  propre  Acwxà- 
pYjç,  imprimé  d'ailleurs  fautivement  Aew/ap-^ç.  —  Tournons  le  feuillet  : 
encore  trois  observations,  et  ce  sera  tout.  §  14  :  «  L'accord  de  l'attribut 
a  souvent  lieu  par  attraction  pour  le  genre  et  pour  le  nombre  :  '0  aiyAoç 
BuvaTai  hz-zà.  ocoXcbç  y.al  r^jxicêoXtov  aTiixcuç.  Il  n'y  a  qu'un  adjectif  pour 
deux  substantifs.  »  Mais  comment  MM.  G.  et  W.  voudraient-ils  qu'on 
dît  autrement  5^/7?  oboles  attiques  et  demie?  Il  faut  donner  aux  élèves 
une  telle  construction  comme  toute  naturelle,  et  non  point  comme  quel- 
que chose  de  singulier.  —  §  i5.  Dans  cùy.  à-^a^O'^  ::oAuxcipavr^,  l'adjectif  se 
traduit  mot  à  mot  en  bon  français  :  «  n'est  pas  une  bonne  chose  ».  Là 
encore  on  ne  devrait  point  présenter  une  façon  de  parler  si  simple, 
comme  une  étrangeté  du  grec.  Quelle  langue  que  le  grec  !  se  dit  l'enfant, 
en  apprenant  par  cœur  les  mots  que  voici  :  «  L'adjectif  neutre  au  singulier, 
au  sens  abstrait,  se  trouve  souvent  avec  le  substantif  masculin  ou  féminin 
aux  deux  nombres  usuels  ».  —  Qu'est-ce  encore  que  ceci,  au  §  18  : 

«  Verbe  et  nom  de  nombre  au  duel ,  sujet  au  pluriel  :  «  'Hj;.wv  èv  ey.dcTO)  S60 
Ttvé  ècTTOV  toéa  ap/^cvTS  xai  àvovTS,  V'v['SL\.on,Pkèdre,  p.  287  dj,  qu'il  y  ait  en  cha- 
cun  de  nous  deux  idées  maîtresses  et  directrices.  » 
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Premièrement,  où  y  a-t-il  dans  cette  phrase  un  sujet  au  pluriel? 
Deuxièmement,  ne  vaudrait-il  pas  la  peine  d'attirer  Tatteniion  de  l'élève 
sur  ces  duels  féminins  de  participes  à  flexion  masculine  àp/ovie*  aYOVTS? 
Troisièmement,  Iœtov  ne  veut  pas  dire  qu'il  y  ait,  mais  bien  il  y  a,  puis- 
que c'est  un  indicatif  et  non  pas  un  impératif.  De  tels  défauts  gâtent  un 
livre.  Je  conseillerais  à  MM.  Guardia  et  Wierzeyski  de  ne  considérer 
la  présente  édition  que  comme  un  premier  projet,  et  de  revoir,  corriger, 
remanier  leur  oeuvre,  s'ils  veulent  en  faire  un  livre  qui  puisse  être  un 
bon  guide  dans  les  classes. 


Encore  quelques  mots  avant  de  mettre  le  point  final  à  cet  article.  Je 
vantais,  plus  haut,  la  Méthode  de  Burnouf.  Le  plan  m'en  paraît  très 
bon.  La  syntaxe,  dans  ce  livre,  n'est  pas  une  compilation  de  règles  dont 
l'énoncé,  en  style  abstrait,  est  souvent  difficile  à  comprendre,  et  dont 
l'ensemble  forme  une  masse  effrayante  de  prescriptions,  que  l'esprit  d'un 
jeune  collégien  n^espère  pas  pouvoir  retenir  toutes.  Burnouf  conduit  son 
lecteur  par  la  main  au  travers  des  constructions  grecques  :  il  commence 
par  des  lois  simples,  explique  ensuite  les  idiotismes  avec  clarté,  et  il 
trouve  presque  toujours  à  les  rapprocher  d'un  emploi  analogue  en  français 
ou  en  latin.  Il  n'aborde  pas  toutes  les  questions,  et  il  est  très  incomplet 
de  propos  délibéré.  Mais  on  peut  douter  qu'il  soit  possible  de  demander 
aux  jeunes  gens  d'en  apprendre  beaucoup  plus  qu'il  n'y  en  a  dans  ce  livre, 
pendant  le  cours  triennal  de  grammaire  grecque  qui  va  être  institué  dans 
les  lycées  et  collèges  de  France.  Ce  bagage  grammatical  pourra  suffire, 
en  somme,  pour  acquérir  quelque  connaissance  du  grec  et  se  mettre  en  état 
de  lire  cette  langue  à  peu  près  comme  le  commun  de  nos  bacheliers  d'au- 
jourd'hui lisent  le  latin.  Quant  aux  jeunes  gens  qui,  se  destinant  à  l'ensei- 
gnement sont  tenus,  par  devoir  professionnel,  de  savoir  le  grec  mieux  que 
cela,  c'est  dans  les  facultés  qu'ils  devront  trouver  des  conférences  où  l'on 
étudie,  plus  à  fond  cette  fois,  la  grammaire  grecque.  Une  grammaire  grec- 
que en  français,  un  peu  savante,  complète,  répondant  à  cet  enseigne- 
ment, est  encore  à  faire.  Du  reste,  pour  en  revenir  à  Burnouf,  il  serait 
convenable  que  sa  Méthode,  qui  se  réimprime  depuis  de  longues  années 
sans  changement,  fût  un  peu  remise  au  courant  de  la  science.  Le  plan 
général  étant  reconnu  bon  pour  les  classes,  la  syntaxe  et  ce  qui  y  est  dit 
des  dialectes  et  de  l'accentuation  suffisant,  c'est  à  peu  près  uniquement 
dans  la  pi'emière  partie  que  l'on  y  voudrait  voir  faire  d'indispensables 
retouches.  Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  à  propos  du  livre  de  MM.  Guardia 
et  Wierzeyski  montre  avec  quelle  sobriété  on  doit,  à  mon  avis,  intro- 
troduire  dans  la  grammaire  grecque  classique  des  considérations  em- 
pruntées à  la  grammaire  comparée.  Il  faudrait  grouper  les  paradigmes 
de  la  3*^  déclinaison  à  peu  près  dans  le  même  ordre  qu'a  adopté  Curtius; 
sans  bouleverser  chaque  paradigme,  expliquer  à  la  suite  le  rôle  du  di- 
gammadans  la  déclinaison  de  ^aaiXsuç,  du  q  caduc  dans  celle  de  itXyoq^ 
comme  on  montre  la  chute  du  i  dans  yipaç  et  celle  du  v  dans  jasi^wv;  fon- 


12  REVUE    CRITIQUE 

dre  la  déclinaison  des  adjectifs  dans  celle  des  substantifs  ;  ne  presque  rien 
changer  aux  «  règles  »  si  fort  attaquées  «  pour  former  le  datif  pluriel  »  : 
le  2**  de  la  page  20  serait  rattaché  à  la  règle  générale  en  faisant  intervenir 
la  notion  du  thème,  qui,  ainsi  que  quelques  autres  notions  insépara- 
bles de  celle-là,  pourrait  être  exposée  dans  les  Préliminaires  généraux.  Ces 
changements,  et  d'autres  de  même  nature  dans  la  conjugaison,  ne  sont 
rien.  La  partie  la  plus  délicate,  non  la  moins  importante  de  la  besogne, 
consisterait  dans  l'introduction  des  formes  attiques,  de  celles  qui  sont  bien 
constatées  et  sûres,  dans  les  paradigmes,  ^aujourd'hui  que  l'orthographe 
attique  vient  à  être  assez  généralement  rétablie  dans  les  éditions  qu'on  met 
entre  les  mains  des  élèves,  il  convient  qu'on  cesse  d'apprendre  à  conju- 
guer X6o[j.ai ,  AUY)  ',  mais  bien  qu'on  apprenne  Xuo{j.at,  Xusc  :  et  de  même 
pour  tout  le  reste  de  la  morphologie.  Au  surplus,  presque  toutes  ces  formes 
attiques  sont  mentionnées  par  Burnouf,  soit  dans  les  observations  qui 
suivent  les  paradigmes,  soit  dans  le  Supplément  qui  forme  le  quatrième 
livre  de  la  première  partie.  Il  n'y  aurait  donc  pas  à  aller  les  chercher 
bien  loin.  Mais  il  faudrait  que  ce  travail  de  transport  fût  contrôlé  sans 
cesse  à  l'aide  des  publications  de  Gobet,  Veitch,  Wecklein,  Cauer,  Bam- 
berg,  Riemann,  Herwerden  ""  et  autres.  Cette  révision  faite  —  mais  elle 
est  urgente,  —  je  ne  sais  pas  si  aucune  des  grammaires  grecques  existant 
à  l'heure  présente  en  français,  pourrait  être  d'un  meilleur  usage  dans  nos 
classes  que  celle  du  vieux  Burnouf. 

Ch.  G. 


3.  —  Urkundenbiicli  dei*  Stadt  Strassburg.  Erster  Band.  Urkunden  und 
Stadtrechte  bis  zum  Jahr  1260,  bearbeitet  von  Wilhelm  Wiegand.  Strassburg, 
Trûbner,  187g,  xv.  585  p.  in-40.  —  Prix  :  3 7  fr.  5o. 

L'administration  municipale  provisoire  de  Strasbourg  vient  de  re- 
prendre un  projet  conçu  vers  1840  par  M.  Schûtzenberger,  alors  maire 
de  Strasbourg.  Ce  magistrat  éclairé  avait  confié  à  deux  savants  de  mé- 
rite, Louis  Schnéegans  et  A.  W.  Strobel,  le  soin  de  publier  un  Code 
diplomatique  de  la  ville  de  Strasbourg,  mais  les  travaux  préparatoires 
furent  traînés  en  longueur  et,  quand  la  révolution  de  1848  renversa 
l'administration  municipale  et  mit  fin  à  ses  projets,  deux  volumes  seuls 
de  l'ouvrage  avaient  paru  ;  ils  ne  renfermaient  que  l'introduction  et  des 
fragments  de  chroniques  locales.  Cependant  les  archives  municipales  de 
Strasbourg  sont  des  plus  riches  en  documents,  chartes,  correspondances, 

1.  Ces  formes  commutiQS  seraient  rejetées  dans  les  observations  qui  suivent  les  pa- 
radigmes. 

2.  Lapidum  de  dialecto  attica  testimonia  collegit  atque  disposuit  H.  van  Herwer- 
den. (Utrecht  1880).  Les  publications  des  autres  savants  ici  nommés,  moins  récentes 
que  celle-ci,  sont  nécessairement  connues  des  personnes  compétentes  :  il  est  inutile 
d'en  rappeler  les  titres. 
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etc.,  surtout  depuis  la  fin  duxiiie  siècle  '.  Beaucoup  d'entre  ces  pièces,  les 
plus  curieuses  à  vrai  dire,  ont  été  publiées  depuis  longtemps  déjà  dans 
ÏAlsatia  diplomatica  de  Schoepflin,  dans  les  Preuves  de  Y  Histoire  de 
l'Eglise  de  Strasbourg  commencée  par  l'abbé  Grandidier,  dans  les  Col- 
lectanées  de  Wencker,  les  Subsidia  diplomatica  de  Wûrdtwein  et  d'au- 
tres recueils  encore,  mais  beaucoup  d'entre  eux  n'étaient  édités  que  d'une 
manière  insuffisante  ou  fragmentaire;  beaucoup  de  pièces  aussi  n'ont  été 
découvertes  que  récemment  à  Strasbourg  ou  dans  d'autres  dépôts.  C'est 
ainsi  que  ce  premier  volume  du  nouveau  Cartulaire  de  Strasbourg  ne 
renferme  pas  moins  de  276  pièces  inédites  sur  619  numéros. 

Le  savant  chargé  par  l'administration  municipale  du  travail  actuel, 
M.  Wiegand,  archiviste  de  la  Basse- Alsace,  a  rempli  très  consciencieu- 
sement sa  tâche.  Il  a  réuni  ce  qu'il  était  possible  de  réunir  encore  soit  à 
Strasbourg  même,  soit  au  dehors  2.  L'édition  des  pièces  est  faite  avec  un 
soin  minutieux,  et  en  observant  toutes  les  règles  de  la  critique  moderne, 
si  pointilleuse  aujourd'hui  en  fait  de  philologie  médiaevale.  Nous  regret- 
tons seulement  une  chose,  c'est  que  la  tâche  historique  proprement  dite 
de  l'éditeur  n'ait  pas  reçu,  de  la  part  de  M.  W.,  tous  les  développements 
désirables  dans  l'intérêt  d'une  compréhension  plus  facile  des  textes.  Les 
notes  explicatives  sont  trop  clair-semées.  Bien  des  noms  de  localités, 
par  exemple,  restent  inexpliqués,  surtout  pour  les  premiers  siècles  ; 
parfois  aussi  les  personnages  mentionnés,  pour  obscurs  qu'ils  soient, 
auraient  mérité  quelques  mots  de  commentaire.  Dans  un  travail  de  cette 
dimension,  mis  au  jour  aux  frais  du  public,  quelques  pages  de  plus  ou 
de  moins  ne  faisaient  rien  à  l'affaire  et,  quand  on  feuillette  un  cartulaire 
de  ce  genre,  on  désirerait  y  trouver  tout  ce  qu'on  a  besoin  de  voir  ou  de 
revoir,  pour  l'utiliser  d'une  façon  pratique.  M.  W.  a  la  très  légitime 
prétention  de  faire  oublier  ou  de  remplacer  pour  tous  les  savants  qui 
s'occupent  de  l'histoire  de  Strasbourg  au  moyen  âge,  les  recueils  aujour- 
d'hui vieillis  de  Schoepflin  et  autres.  Il  aurait  plus  sûrement  atteint  ce 
but  en  ne  renvoyant  pas  si  souvent  à  d'autres  ouvrages,  quand  il  s'agit, 
par  exemple,  d'établir  l'authenticité  ou  l'inauthenticité  de  certains  docu- 
ments qu'il  publie.  Assurément  M.  Sickel  est  un  juge  des  plus  compé- 
tents en  diplomatique,  mais  tout  le  monde  n'a  pas  ses  ouvrages  sous  la 
main  et,  quand  on  me  dit  que  telle  charte  strasbourgeoise,  admise  encore 
par  Schoepflin,  est  aujourd'hui  unanimement  condamnée  comme  fausse, 
il  serait  désirable  qu'on  en  trouvât  les  raisons  déduites  tout  au  iong  dans 
le  cartulaire  qui  la  renferme. 

1.  On  n'a  qu'à  consulter  les  deux  volumes  de  l'inventaire  déjà  publiés  par  l'archi- 
viste, M.  Brucker.  Voy.  Revue  critique,  1878,  n"  44,  art.  200. 

2,  Nous  ne  connaissons  que  deux  pièces  qui  auraient  pu  figurer  encore  dans  ce  pre- 
mier volume  :  une  lettre  de  Frédéric  II,  datée  de  Selz,  17  décembre  1212,  et  que  Stro- 
bel  mentionne  comme  étant  aux  archives  de  Strasbourg  (Histoire  d'Alsace,  I,  463)  et 
nne  autre  lettre  du  même  souverain,  datée  deHaguenau,  4  février  1220,  adressée,  il 
est  vrai,  à  Molsheim,  mais  où  il  est  également  question  de  Strasbourg.  (Boehmer, 
Regesta,  éd.  Ficker,  V,  p.  248.) 


I 
14  REVUE   CRITIQUE 

Nous  aurions  souhaité  aussi  que  M.  W.  ne  se  fût  pas  contenté  de 
mettre  un  résumé  sommaire  e..  tête  des  pièces  publiées  in  extenso^  mais 
qu'il  eût  lait  la  même  faveur  aux  résumés  de  chartes,  admis  çà  et  là,  et 
qu'on  a  quelque  peine  à  retrouver,  privées  comme  elles  le  sont  de  ce 
point  de  repère. 

Enfin  nous  regrettons  que  le  Cartulaire  de  Strasbourg  ne  soit  point 
précédé  d'une  introduction  plus  étendue,  qui  résume,  pour  ainsi  dire, 
les  résultats  acquis  par  ce  nouveau  travail.  Cest  un  vœu  que  nous  ne 
manquons  jamais  de  formuler  en  présence  de  publications  de  ce  genre, 
puisque  seule  une  introduction  pareille  réussit  à  leur  donner  toute 
l'utilité  pratique  qu'ils  doivent  ambitionner  d'avoir.  Quand  on  publie  un 
volume  de  près  de  six  cents  pages,  dont  les  deux  tiers  au  moins  n'ont 
qu'un  intérêt  minime  pour  l'histoire  proprement  dite  d'un  pays  ou 
d'une  cité,  il  faut  faciliter  un  peu  la  tâche  des  travailleurs,  en  les 
orientant  dès  le  début  dans  cette  masse  compacte.  Si  on  les  abandonne 
à  eux-mêmes,  on  ne  leur  rend,  en  définitive,  d'autre  service  que  de  leur 
permettre  la  lecture  des  documents  à  leur  bureau,  au  lieu  de  les  forcer  à 
les  déchiffrer  aux  archives.  Mais  ils  ont  peut-être  le  droit  d'en  demander 
davantage.  Qu'y  a-t-il  de  réellement  neuf  dans  un  pareil  volume  ?  Quels 
faits  inconnus  sont  acquis  par  l'auteur  à  la  science,  quels  points  contro- 
versés jusqu'alors,  élucidés,  quelles  erreurs  anciennes  à  effacer  des  au- 
teurs suivis  jusque-là  ?  Voilà  des  questions  auxquelles  l'éditeur  d^un 
recueil  semblable  ne  devrait  jamais  négliger  de  faire  charitablement  ré- 
ponse, d'autant  plus  que  lui  seul  peut  le  faire  sans  grand  travail,  puisqu'il 
a  vécu  des  mois,  des  années  peut-être,  avec  ces  documents  si  patiem- 
ment coUigés  par  lui.  Ce  n'est  nullement  encourager  les  travailleurs 
superficiels  que  de  réclamer  un  pareil  supplément  de  besogne  aux  édi- 
teurs de  cartulaires  ou  de  codes  diplomatiques  ;  c'est  seulement  vouloir 
mieux  organiser  la  division  du  travail,  qui  permet  à  tous  de  faire  da- 
vantage, en  faisant  faire  à  chacun  ce  qu'il  est  le  plus  capable  de  faire. 
Nous  nous  sentons  d'autant  moins  embarrassés  pour  demander  à  M.  W. 
quelque  arrangement  analogue  pour  son  prochain  volume,,  que  nous 
venons  de  consacrer  de  longues  heures  à  étudier  son  travail,  la  plume  à 
la  main,  pour  nos  études  particulières  et  qu'on  ne  saurait  nous  accuser, 
en  conséquence,  de  prêcher  pour  notre  paroisse. 

11  n'y  a  pas  grand'chose  à  ajouter  à  ces  considérations  générales.  On 
n'analyse  pas  un  cartulaire  et,  si  l'on  ne  veut  pas  éplucher  les  textes  — 
ce  qui  serait  parfaitement  inutile  ici,  parce  qu'ils  sont  très  bien  édités,  — 
la  iâche  de  la  critique  est  terminée  quand  elle  a  constaté  qu'un  recueil 
pareil  est  complet  et  que  l'éditeur  était  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Le  titre 
même  de  ce  premier  volume  montre  à  nos  lecteurs  qu'il  s'arrête  à  l'an- 
née 1266.  Les  documents  authentiques  commencent  au  vni^  siècle,  mais 
ils  ne  sont  un  peu  nombreux  qu'à  partir  du  xiii«,  et,  pour  la  plupart, 
consistent  en  donations  ecclésiastiques.  L'importance  politique  de  Stras- 
bourg date  d'ailleurs  seulement  de  cette  dernière  époque.  Avant  que  la 
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victoire  de  Hausbergen,  en  1263,  déjouât  pour  toujours  les  prétentions 
épiscopales  sur  la  cité,  l'on  peut  à  peine  parler  d'une  histoire  de  Stras- 
bourg. Le  second  volume  de  M.  Wiegand  promet  donc  d'être  bien  plus 
intéressant  pour  l'histoire  politique  que  celui  qu'il  vient  de  nous  donner. 
Espérons  qu'il  ne  se  fera  pas  trop  longtemps  attendre.  —  La  nomencla- 
ture des  noms  propres  dressée  par  M.  Baltzer  est  faite  avec  beaucoup  de 
soin  ;  c'est  bien  le  cas  aussi  pour  la  table  des  matières  des  choses 
[Sachregister),  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  la  trouver  trop  sommaire. 

R. 


4.    —    Madame    de    Krudener,    ses    lettres    et    ses    ouvrages   inédits. 

Etude  historique  et  littéraire  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile.  Paris,  Paul  Ollendorft. 
1880,  in-ï8  Jésus  de  273  p. 

M.  p.  L.  Jacob  n'a  pas  eu  l'intention  de  refaire  les  notices  de  Sainte- 
Beuve  et  de  Xavier  Marmier  sur  la  baronne  de  Krudener;  il  a  seule- 
ment voulu  ((  apporter  de  nouveaux  éléments  à  la  biographie  d'une 
femme  remarquable  à  plus  d'un  titre  »,  et  «  ajouter  quelques  pages  au 
recueil  de  ses  œuvres  ».  11  espère  que,  tôt  ou  tard,  ce  volume  s'augmen- 
tera de  correspondances  et  d'opuscules  divers  «  qu'on  n'a  pas  encore  re- 
cueillis et  qui  sont  dignes  de  voir  le  jour  ».  S'efîaçant  derrière  «  la  ten- 
dre et  mélancolique  prophétesse  »,  le  savant  bibliophile  a  rattaché  l'un  à 
l'autre,  par  de  simples  notes  explicatives,  les  fragments  que  le  hasard, 
nous  dit-il,  a  mis  entre  ses  mains  \  fragments  qui,  comme  il  l'annonce, 
a  serviront  à  faire  connaître  plusieurs  particularités  de  la  vie  de  M™'' de 
Krudener,  en  même  temps  que  l'esprit  de  sa  doctrine  religieuse  et  le 
caractère  de  ses  écrits  mystiques.  » 

Le  début  de  l'ouvrage  est  des  plus  piquants.  On  y  voit  M"i«  de  Kru- 
dener s'éprenant,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  de  l'académicien  Suard,  «  qui 
n'était  pas  beau,  qui  n'était  plus  jeune  ^,  mais  qui  avait  infiniment  d'es- 
prit ,  d'instruction  et  desavoir-vivre  ».  Malheureusement  le  trop  discret 
éditeur  n'emprunte  aucune  citation  à  la  correspondance  de  M'"^  de  Kru- 
dener avec  Suard,  correspondance  qu'il  a  eu  la  bonne  fortune  de  lire  et 
dont  il  nous  dit  (p.  1)  que  c'est  «  presque  un  roman  d'amour,  entremêlé 
de  discussions  philosophiques  et  traversé  d'éclairs  religieux  ».  Gomme 
pour  exciter  encore  plus  notre  curiosité  et  nos  regrets,  il  ajoute  (p.  5), 
parlant  des  luttes  et  des  déceptions  qui  précédèrent  le  mariage  de  Suard 
avec  M^^«  Panckoucke,  la  plus  jeune  sœur  du  célèbre  libraire,  qu'à  cette 
période  «  se  rattachent  les  lettres  les  plus  éloquentes  de  M"^e  (\q  Krude- 

1.  Le  hasard,  c'est  trop  vague.  Les  curieux,  tels  que  moi,  auraient  bien  voulu  sa- 
voir d'une  façon  précise  d'où  proviennent  les  pages  publiées  par  M.  Jacob. 

2.  Suard  avait  alors  cinquante  ans,  mais,  remarque  fort  bien  M.  J.,  «  le  cœur  n'a 
pas  d'âge  ». 
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ner,  qui  s'obstinait  à  aimer  et  à  vouloir  être  aimée  ».  M.  J.  vante 
beaucoup  (p.  8)  les  lettres  «  remplies  d'une  poésie  douce  et  mélancoli- 
que »  que  son  héroïne  adressa  souvent  à  Bernardin  de  Saint-Pierre  et 
à  Ducis.  Il  ne  nous  donne  (p.  i8-23)  qu'une  seule  de  celles  qu'elle  écri- 
vit à  l'auteur  de  Paul  et  Virginie  (de  Leipzig,  le  26  février  1793).  On 
la  trouvera  fort  intéressante,  mais  une  lettre  plus  intéressante  encore  est 
celle  (p.  12-17)  oiiM^^ejeKrudener,  étant  à  Riga  le  10  juin  i8o5,  expose 
les  idées  qui  ont  inspiré  son  roman  de  Valérie.  C'est  un  document  im- 
portant pour  l'histoire  littéraire,  et  l'on  déplore  qu'il  soit  resté  inconnu  de 
Sainte-Beuve,  qui  en  aurait  tiré  un  merveilleux  partie.  L'éminent  cri- 
tique n'a  rien  dit  de  l'amour  de  M^^  de  Krudener  pour  le  chanteur  Ga- 
rât. M.  J.  raconte  fort  spirituellement  (p.  25-28)  les  péripéties  de  cette 
singulière  passion  ^.  Il  ne  raconte  pas  avec  moins  d'agrément  (p.  29-34) 
ce  qui  fit  de  M°^^  de  Krudener  l'ennemie  irréconciliable  de  Napoléon, 
qui,  ne  se  contentant  pas  de  dédaigner  Valérie,  avait  appelé  l'auteur  de 
ce  roman  une  ennuyeuse  folle .  Une  des  pièces  les  plus  remarquables  du 
volume  est  la  lettre  (p.  36-47)  ^  M"'' Cochelet,  lectrice  de  la  reine  de  Hol- 
lande (Hortense  de  Beauharnais),  lettre  datée  du  10  décembre  1809,  et  où 
abondent  des  détails  précieux  à  recueillir  pour  la  biographie  de  M™^  de 
Krudener.  J'aime  beaucoup  moins,  je  l'avoue,  une  autre  lettre  à  la 
même  correspondante,  où  régnent  (p.  61-75)  tous  les  brouillards  du 
mysticisme.  L'étrangeté  et  l'obscurité  du  style  de  la  Prophétesse  sont 
encore  plus  frappantes  dans  la  plupart  de  ses  Méditations  ^.  Laissons 
de  côté  toute  cette  prose  sibylline,  mais  ae  négligeons  pas  (p.  80-8  r)  une 
admonestation  adressée  par  M™''  de  Krudener  à  l'empereur  de  Russie,  le 
jour  même  de  l'entrée  des  souverains  alliés  à  Paris  (10  juillet  181 5),  et 
qui,  si  l'on  doit  ajouter  foi  à  une  note  citée  par  l'éditeur,  aurait  eu  pour 
but  d'obtenir  par  l'intervention  d'Alexandre,  que  Ton  ne  fît  pas  sauter 


1.  La  lettre  où  j'indiquerai  une  sympathique  appréciation  àe,\-à Delphine  de  M^^^  de 
Staël,  est  adressée  (de  Riga,  le  10  juin  i8o5)  à  L.  P.  Bérenger.  M.  J.  rappelle  (p.  9) 
que  ce  littérateur,  aujourd'hui  tout  à  fait  oublié,  bien  qu'il  ait  rédigé  le  plus  popu- 
laire de  tous  les  livres,  la  Morale  en  action,  était  né  à  Riez  (Basses-Alpes)  et  qu'a- 
près avoir  été  oratorien  et  professeur  de  rhétorique  à  Orléans,  il  était  devenu  profes- 
seur à  l'Ecole  centrale  de  Lyon.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  M™*  de  Krudener  se  lia 
si  fort  avec  lui.  On  a  voulu  attribuer  à  ce  correspondant  de  l'Institut  la  rédaction  de 
Valérie.  La  lettre  du  10  juin  i8o5  prouve  qu'il  y  resta  complètement  étranger. 

2.  M.  J.  a  lu  les  lettres  de  la  trop  sentimentale  baronne  à  l'ingrat  artiste,  lettres, 
dit-il,  «  pleines  de  sensibilité,  d'exaltation  et  de  larmes  «.  Il  a  lu  aussi  les  lettres  inti- 
mes échangées^pendant  plusieurs  mois  entre  l'empereur  Alexandre  et  M"^^  de  Krude- 
ner, Voir  ce  qu'il  dit  de  cette  correspondance  (p.  77-78). 

3.  Voir  surtout  p.  5i-55.  M.  J.  a  reproduit  fp.  139-148)  une  espèce  de  dithyrambe 
en  prose,  intitulé  Le  camp  de  Vertus,  qui  fut  imprimé  en  181 5,  sans  nom  d'auteur 
(in-S"  de  4  p.),  et  qui  est  devenu  si  rare,  qu'on  peut  en  quelque  sorte  le  considérer 
comme  inédit.  Voir  un  peu  plus  loin  (p.  153-174)  '^^^  autre  curiosité,  le  fragment 
(Histoire  d'un  solitaire)  d'un  roman  pieux  et  mystique  (Othilde)  que  M°^e  dg  Krude- 
ner ne  paraît  pas  avoir  achevé.  Citons  encore  (p.  176-178)  des  strophes  que  M.  J. 
rapproche  des  premières  strophes  de  Lamartine,  auxquelles  elles  sont  antérieures. 
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le  pont  d'Iéna  '.  Un  chapitre  particulièrement  digne  d'attention  est  le 
récit  des  démarches  de  M™e  de  Krudener  en  faveur  du  comte  de  Labe- 
doyère  (p.  84-1 35).  Il  y  a  là  trois  lettres  de  l'Illuminée  à  M™*'  de  Labe- 
doyère,  à  l'infortuné  général  et  au  tsar,  qui  complètent  tout  ce  qui  a 
été  écrit  sur  un  des  plus  douloureux  épisodes  de  l'histoire  de  la  Restau- 
ration. Signalons  enfin  (p.  237-257)  les  Pensées  de  M""®  de  Krudener, 
dont  quelques-unes  sont  charmantes.  J'en  citerai  une  qui  peint  bien 
l'auteur  de  Valérie  :  «  Le  Ciel,  pour  dédommager  les  femmes  des  injus- 
tices des  hommes,  leur  donna  la  faculté  d'aimer  mieux  » . 

T.  DE  L. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Notre  collaborateur  M.  Barbier  de  Meynard  travaille  sans  relâche 
à  la  rédaction  d'un  Supplément  aux  dictionnaires  turcs.  Jusqu'à  ce  jour,  c'est  l'élé- 
ment arabe-persan  qui  domine  dans  les  ouvrages  de  ce  genre.  Depuis  Meninski  jusqu'à 
Redhouse,tous  les  lexicographes  semblent  ne  se  préoccuper  que  de  la  forme  littéraire 
et  officielle  de  la  langue  osmanli  ;  tous  relèguent  au  second  plan  la  vraie  langue  popu- 
laire avec  ses  idiotismes,  ses  adages,  ses  dictons  familiers  qui  révèlent  avec  tant  de 
sincérité  et  sous  une  forme  souvent  pittoresque  le  génie  d'une  langue  et  d'un  peu- 
ple. C'est  par  là  surtout  que  le  travail  de  M.  B.  de  M.,  publié  par  l'Lcole  des  langues 
orientales  et  destiné  aux  auditeurs  de  cet  établissement,  intéresse  d'une  façon  géné- 
rale la  philologie  orientale.  L'ouvrage  se  composera  de  quatre  livraisons  ;  la  pre- 
mière est  sous  presse  et  paraîtra  prochainement.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au 
courant  des  progrès  de  cette  utile  publication. 

—  M.  Alfred  Bonnardot  vient  de  faire  paraître  à  la  librairie  Champion,  en  un  vo- 
lume, deux  études  bibliographiques  sur  Gilles  Gorrozet  et  Germain  Brice.  {Gilles  Cor- 
ro^et  et  Germain  Brice,  études  bibliographiques  sur  ces  deux  historiens  de  Paris, 
par  Alfred  Bonnardot,  Parisien.  65  p.)  La  première  de  ces  études  avait  déjà  paru  en 
1848;  M.  B.  la  reproduit  avec  plus  de  détails  et  plus  de  précision  (p.  i-Sy).  Après 
nous  avoir  parlé  de  l'édition  princeps  de  la  Fleur  des  antiquités,  singularités  et  ex- 
cellences de  la  plus  que  noble  et  triomphante  ville  et  cité  de  Paris  (parue  en  i532), 
M.  B.  signale  et  décrit  neuf  éditions  ou  plutôt  réimpressions  de  l'ouvrage  primitif 
de  Gorrozet  contemporaines  de  l'auteur,  et  dix  éditions  posthumes,  dont  une  dou- 
teuse, celle  de  i568.  Selon  M.  B.,  la  première,  décrite  et  datée  de  i532,  est  la  plus 
précieuse  à  titre  de  rareté;  mais  les  cinq  suivantes  sont  également  rares;  la  plus  im- 
portante est  celle  de  i56i,  la  dernière  corrigée  par  l'auteur.  Parmi  les  éditions  pos- 
thumes, amplifiées  par  Bonfons  père  et  fils,  la  plus  recherchée  est  celle  de  i586, 
avec  le  supplément  de  Rabel,  la  première  illustrée  de  gravures  sur  bois.  Toutefois 
les  suivantes  augmentées  par  Pierre  Bonfons,  notamment  celle  de  1607,  doivent  nous 
intéresser  par  les  faits  nombreux  et  nouveaux  ajoutés  à  l'ouvrage.  A  l'édition  de 
1608  a  contribué  Du  Breul,   religieux  de  Saint-Germain  des  Prés,  auteur  d'un  tra- 

I.  M.  J.  regarde  comme  légendaire  (p.  82)  la  noble  parole  attribuée  à  Louis  XVllI  : 
«  Qu'on  vienne  m'avertir  quand  le  pont  sera  miné,  pour  que  je  m'y  fasse  porter  ».  Il 
aurait  pu  ajouter  que  le  comte  Beugnot  confesse,  dans  ses  Mémoires  (1866,  in-S", 
t.  II,  p.  3i2-3i3),  avoir  inventé  cette  phrase  qui  eut  tant  de  succès  même  auprès  de 
Louis  XVIII,  lequel  acceptait  en  souriant  les  compliments  qu'on  lui  en  faisait. 
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vail,  publié  en  1612,  qui,  en  reproduisant  une  partie  des  récits  de  Corrozet,  est  ré- 
digé dans  un  ordre  différent  et  enrichi  de  tant  de  renseignements  nouveaux  qu'il 
constitue  un  ouvrage  original.  —  M.  B  a  fait  suivre  sa  notice  sur  les  diverses  édi- 
tions du  livre  de  Corrozet,  d'une  autre  notice  sur  les  éditions  de  la  Description  de 
Paris,  de  Germain  Brice.  Ce  littérateur  médiocre,  assez  bon  juge  des  œuvres  d'art 
et  d'architecture,  écrivait  surtout  pour  les  riches  étrangers  qui  visitaient  Paris  ;  à  par. 
tir  de  1684,  sans  rien  dire  de  neuf  sur  l'antiquité  des  monuments  de  Paris,  il  s'est  at- 
taché spécialement  à  décrire  les  objets  d'art  dispersés  dans  les  églises  et  les  collections 
particulières,  ainsi  que  les  cabinets  de  curiosités.  Son  livre,  intitulé  :  Description 
nouvelle  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  la  ville  de  Paris,  fut  accueilli 
avec  faveur,  et  la  première  édition  (1684)  fut  suivie  de  huit  autres  :  la  dernière,  la 
seule  posthume,  parut  en  1752,  vingt-cinq  ans  après  la  mort  de  l'auteur. 

—  Notre  collaborateur  M.  Philippe  Tamizey  de  Larroque  consacre,  comme  on  le 
sait,  une  série  de  publications  aux  correspondants  de  Peiresc;  la  première  partie  a 
paru  l'an  dernier  sous  ce  titre  :  Dubernard,  Une  lettre  inédite  écrite  d'Agen  à  Pei- 
resc en  1628  (Agen.  1879.  In-S»,  17  p.);  nous  recevons  aujourd'hui  de  l'infatiga- 
ble érudit  la  deuxième  partie  de  cette  série  de  publications  ;  elle  est  intitulée  :  Cé- 
sar Nostradamus,  Lettres  inédites,  écrites  de  Salon  à  Peiresc  en  16 28-2 g 
(Marseille.  Marins  Olive.  In-8",  60  p.  Extrait  de  la  Revue  de  Marseille  et  de  Pro- 
vence. Tiré  à  cent  exemplaires).  Ce  César  Nostradamus  était  fils  de  Michel  de  Nos- 
tredame,  l'auteur  des  Centuries,  il  fut  premier  consul  de  Salon  en  1698,  et  mourut 
de  la  peste  en  162g  ;  il  a  laissé  quelques  opuscules  poétiques  et  une  Histoire  de  Pro- 
vence. On  peut  consulter  sur  ce  personnage  la  brochure  de  M.  Mouan,  Aperçus  lit- 
téraires sur  César  Nostradamus  et  ses  lettres  inédites  à  Peiresc  (Aix.  1873).  M.  T. 
de  L.  nous  donne  ici  diverses  lettres  qui  complètent  la  publication  de  M.  Mouan 
(1628- 1629);  elles  abondent  en  traits  piquants;  on  y  relèvera  surtout  des  passages 
où  se  marque  naïvement  la  vanité  de  César  Nostradamus  et  quelques  particularités 
relatives  à  son  voyage  à  Rome,  aux  manuscrits  de  son  père  et  de  lui-même,  à  di- 
vers livres  rares.  Le  style  est  souvent  bizarre,  certaines  expressions  sont  à  noter  : 
p.  18  querimonie,  p.  20  philauiie,  p.  3o  fautienj  (homme  fautien  c'est-à-dire  fautif), 
paperats,  laveure  (dans  le  sens  de  lavis),  p.  3g  plus  chère  que  la  prunelle  des  yeux, 
(Littré  n'a  cité  pour  cette  locution  qu'un  auteur  relativement  moderne,  Le  Sage)  à 
Vongle,  p.  44  ter  sèment  fdans  le  sens  de  purement,  correctement),  p.  46  prendre 
au  poil  la  première  occasion,  p.  53  goderonné  (goudronné),  p.  54  débiliter  (M.  Lit- 
tré n'allègue  sous  ce  mot  aucun  auteur  du  xvii^  siècle),  p.  56  géniteur  (dans  le  sens 
de  père,  mot  que  M.  Littré  n'indique  que  comme  terme  du  style  burlesque).  M.  Ta- 
niizey  de  Larroque  a  suivi,  en  reproduisant  ces  lettres,  l'ordre  chronologique;  il  a 
rejeté,  après  les  documents  datés,  deux  documents  qui  ne  le  sont  pas  et  gardé  pour 
l'appendice  deux  lettres  de  Césai:  à  son  neveu  M.  de  Sève,  ainsi  qu'un  sonnet 
inédit  du  «  gentilhomme  provençal  »  au  très  excellent  et  divin  Rubens. 

—  Il  serait  à  souhaiter  qu'on  possédât  sur  chaque  commune  un  ouvrage  semblable 
à  celui  que  M.  Louis  Fochier  avait  composé  sur  Bourgoin  et  que  vient  de  publier 
sa  famille  (Souvenirs  historiques  sur  Bourgoin,  titres  et  documents  divers  relatifs  à 
cette  ville.  Vienne,  Savigné.  Paris,  Thorin.  In-8,  vu  et  5 12  p.).  L'ouvrage  comprend 
deux  parties:  1°  depuis  l'époque  romaine  jusque  vers  la  fin  du  xviii^  siècle  (p.  i- 
i3o);  2°  Bourgoin  depuis  le  14  juillet  1789.  Cette  dernière  partie  est  de  beaucoup  la 
plus  intéressante  du  volume.  L'auteur  n'a  pas  voulu  faire  un  simple  résumé  des  évé- 
nements ;  il  a  donné  des  extraits  et  souvent  des  copies  littérales  des  documents  qu'il 
a  trouvés  dans  les  archives  locales,  et  cette  série  de  documents  reproduits  dans  l'or- 
dre chronologique  et  reliés  par  de  brèves  réflexions  et  de  courts  commcniaires,  forme 
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un  tableau  souvent  curieux  et  parfois  saisissant  de  la  ville  de  Bourgoin  pendant  la 
période  révolutionnaire.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons,  p.  135-149,  ^^  mémoire 
adressé  aux  membres  de  la  commission  intermédiaire  de  Romans  sur  les  scènes  de 
dévastations  et  de  brigandages  qui  se  produisirent  après  le  14  juillet  1789  a  Bour- 
goin et  dans  les  localités  environnantes,  ainsi  que  des  extraits  des  délibérations  qui 
furent  prises  à  cette  occasion.  On  remarquera  encore  l'adresse  des  ecclésiastiques 
de  l'archiprêtré  de  Bourgoin  à  l'Assemblée  nationale  à  propos  des  décrets  sur  les 
biens  du  clergé  (p.  160-162),  les  procès-verbaux  de  l'arrestation  de  quelques  émi- 
grés (entre  autres  de  Gouvellot,  sur  qui  on  saisit  une  lettre  de  Madame  Elisabeth), 
les  lettres  écrites  par  le  frère  de  Montlosier  et  perdues  au  mois  d'octobre  1790  par 
un  voyageur  se  rendant  à  Turin,  les  adresses  enthousiastes  à  la  Convention,  etc.  La 
révolte  de  Lyon  fut  fatale  à  Bourgoin;  les  pourparlers  de  la  municipalité  avec  les 
émissaires  lyonnais  la  firent  accuser  d'avoir  pactisé  avec  les  rebelles,  et  des  Jacobins, 
membres  de  la  commission  temporaire  de  surveillance  républicaine,  vinrent  épurer 
et  terroriser  Bourgoin  (p.  237).  M.  L.  Fochier  a  reproduit  ici  les  principaux  résul- 
tats de  l'enquête  qui  fut  ouverte  après  le  9  thermidor  sur  les  agissements  de  ces  Jaco- 
bins, commandés  par  un  nommé  Vauquoy.  Après  le  9  thermidor,  le  conseil  général 
de  la  commune  de  Bourgoin  félicita  la  Convention  de  la  chute  «du  tyran  qui  cachait 
sa  turpitude  sous  le  masque  sacré  de  Junius  Brutus  »  (p.  299).  La  Société  populaire 
des  sans-culottes  de  Bourgoin,  que  Vauquoy  avait  fondée  à  son  arrivée  et  qui  avait 
excité  et  dirigé  l'esprit  public  dans  le  pay»,  se  tourna  contre  son  chef  et  ses  plus  fou- 
gueux adhérents  et  demanda  leur  punition  :  même  sous  la  Terreur,  elle  avait  fait 
des  efforts  pour  sauver  les  membres  de  l'ancienne  municipalité  et  avait  réussi  à  faire 
mettre  en  liberté  quelques  citoyens  notables.  Nous  recommandons  ce  volume  à  tous 
ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  la  Révolution  en  province.  L'auteur  était  un  esprit 
exact,  réfléchi,  épris  des  études  sérieuses;  il  a  aussi  composé  une  étude  sur  le  séjour 
de  J.-J.  Rousseau  à  Bourgoin  (1860). 

—  Ont  soutenu  leurs  thèses  de  doctorat  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  :  le 
22  décembre,  M.  René  Gagnât,  professeur  au  collège  Stanislas,  thèse  latine  :  Demu- 
nicipalibus  et  provincialibus  militiis  in  imperioromano,  thèse  française  :  Le  POrtorium 
(douanes,  péages,  octrois)  che:(  les  Romains,  —  le  27  décembre,  M.  L.  Constans, 
professeur  au  lycée  de  Montpellier,  thèse  latine  :  De  sermone  Sallustiano  ;  thèse 
française  :  La  légende  d'Œdipe  étudiée  dans  l'antiquité,  au  moyen  dge  et  dans 
les  temps  modernes,  en  particulier  dans  le  Roman  de  Thèbes,  texte  français 
du  xii"  siècle. 

HOLLANDE.  —  M.  Houtsma,  à  Leyde,  vient  de  publier  le  Kiiâb  al-Adhddd,  par 
al-Anbârî.  Ce  petit  ouvrage,  dont  Freytag  a  fait  un  usage  trop  limité  en  son  diction- 
naire arabe,  n'est  autre  chose  qu'un  lexique  des  mots  à  signification  contraire,  dont 
la  langue  arabe  ofïre  de  plus  nombreux  exemples  que  tout  autre  idiome  scientifique. 
Le  travail  de  M.  H.  est  exécuté  avec  science  et  talent.  Il  est  appelé  à  rendre  de 
grands  services. 

—  Nous  en  dirons  autant  dn  Moschtabih  de  Dhahabî,  que  vient  de  faire  paraître  à 
Leyde  M.  de  Jong,  bien  connu  par  ses  travaux  antérieurs.  Le  Moschtabih  est  un  recueil 
des  noms  arabes  dits  relatifs  (correspondant  à  peu  près  à  nos  noms  de  famille)  qui 
peuvent  se  confondre  dans  Porthographe  arabe.  L'auteur  en  indique  la  vraie  pronon- 
ciation et  l'attribution  qui  doit  en  être  faite  à  tel  ou  tel  personnage. 

—  M.  de  GoEJE  achève  de  rédiger  un  mémoire  sur  les  relations,  pour  la  plupart 
fabuleuses,  que  les  Arabes  possédaient  relativement  au  Japon.  Ce  travail  paraîtra  en 
hollandais  dans  le  recueil  de  l'Académie  d'Amsterdam  où  l'auteur  a  déjà  publié  ses 
recherches  sur  les  Tsiganes,  les  Berbers,  etc.  Mais  une  traduction  française  de  ces 
articles  sera  jointe  aux  'i.  mémoires  d'histoire  et  de  géographie  orientales  »  aujourd'hui 
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épuisés  et  que  M.  de  Goeje  se  propose  de  réimprimer  dès  que  son  édition  de  Tabarî 
lui  laissera  quelques  loisirs. 

—  M.  DozY  met  la  dernière  main  au  8*  fasc.  de  son  Supplément  aux  dictionnaires 
arabes.  L'ouvrage  sera  donc  achevé  très  prochainement. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  24  décembre  1880. 
M.Lafargue,  chef  de  bureau  à  la  préfecture  de  la  Gironde,  adresse  à  l'Académie  le 
fac-similé  d'une  double  inscription  qui  se  trouve  gravée  en  creux  sur  une  petite 
pierre  plate  en  sa  possession,  et  qui  n'a  pu  être  déchiffrée.  La  pierre  est  ovale  et  à 
peu  près  de  la  dimension  d'une  pièce  de  5o  centimes  j  elle  est  écrite  des  deux  côtés. 
Les  caractères  de  l'inscription  paraissent  appartenir  a  l'alphabet  de  quelqu'une  des 
anciennes^  langues  de  l'Italie. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  correspondant  français  en  remplacement  de 
M.  Tissot,  élu  membre  libre.  M.  Clermont-Ganneau,  vice-consul  à  Jaffa,  est  élu  par 
dix-neuf  voix,  contre  trois  données  à  M.  Bompois,  deux  à  M.  Félix  Robiou  et  deux 
bulletins  blancs. 

M.  Delaunay  lit  la  suite  du  Mémoire  de  M.  Th. -H.  Martin  sur  les  hypothèses  as- 
tronomiques des  philosophes  grecs.  M.  Martin  étudie  les  doctrines  professées  parle 
pythagoricien  Hicétas.  Ce  philosophe  a  attribué  à  la  terre  un  mouvement  de  rotation, 
sans^  mouvement  de  translation,  car  il  la  supposait  placée  au  centre  du  monde.  Son 
système  est  probablement,  pense  M.  Martin,  une  simplification  de  celui  de  Philolaûs, 
qui  admettait  une  révolution  diurne  de  la  terre  autour  du  feu  central  du  monde.  Un 
passage  du  faux  Plutarque  attribue  à  Hicétas  la  croyance  à  l'existence  d'une  seconde 
terre,  appelée  àvTi)^6o)v,  mais  Théophraste,  auteur  beaucoup  plus  digne  de  foi,  ne 
dit  pas  un  mot  de  cette  àvTi'/^wv  lorsqu'il  parle  de  la  doctrine  d'Hicétas  ;  d'ailleurs, 
on  ne  voit  pas  comment  elle  aurait  pu  trouver  place  dans  un  système  qui  mettait 
la  terre  au  centre  de  l'univers.  On  sait  d'ailleurs  que  l'hypothèse  de  l'àvTty^ôwv 
appartenait  en  propre  à  Philolaûs  et  qu'elle  formait  une  partie  essentielle  de" son 
système.  Il  faut  donc  supposer  que  le  passage  du  faux  Plutarque  a  été  altéré  par  un 
copiste,  qui  aura  passé  un  membre  de  phrase  où  se  trouvait  le  nom  de  Philolaûs  et 
auquel  se  rapportait,  et  non  à  Hicétas,  la  phrase  sur  ràvTi'xÔcov  qui  nous  est  par- 
venue . 

M.  Jourdain  termine  la  lecture  du  mémoire  de  M.  le  comte  de  Bertou  sur  le  port 
et  la  ville  de  Tyr.  M.  de  Bertou  est  l'auteur  d'un  Essai  sur  la  topographie  de  Tyr^ 
qui  a  été  publié  en  J843.  Parmi  les  thèses  qu'il  soutenait  dans  cet  ouvrage  se  trou- 
vaient les  trois  points  suivants  :  !«  l'existence  d'un  banc  de  rocher,  aujourd'hui 
submergé,  qui  aurait  fait  partie  autrefois  du  territoire  de  la  ville;  2°  l'existence  d'un 
port  intérieur  situé  au  sud;  3^  l'existence  d'un  ^rand  môle  partant  de  la  pointe  sud- 
est  de  l'île  de  Tyr  et  se  prolongeant  dans  la  direction  du  cap  Blanc.  Ces  résultats 
ayant  été  contestés  par  M.  Renan,  dans  sa  Mission  de  Phénicie,  M.  de  Bertou  déclare 
avoir  attendu,  pour  revenir  sur  ces  questions,  que  ses  propres  affirmations  aient  été 
confirmées  par  d'autres  voyageurs.  La  première  partie  de  son  mémoire  est  remplie 
par  les  témoignages  de  MM.  Louis  Lartet,  le  duc  de  Luynes  et  Victor  Guérin,  cjui 
lui  paraissent  avoir  déposé  en  faveur  de  sa  thèse.  Dans  la  seconde  partie  du  mémoire, 
l'auteur  analyse  la  relation  du  siège  de  Tyr  par  Alexandre  que  nous  a  laissée  Arrien  ; 
il  trouve  dans  ce  texte  la  preuve  que  la  ville  avait  plusieurs  portes,  les  unes  au  nord, 
en  face  de  Sidon,  une  autre  au  midi,  regardant  l'Egypte.  Tyr  avait-elle  été  assiégée 
une  première  fois  par  Nabuchodonosor?  Saint  Jérôme  l'affirme,  et  M.  de  Bertou  con- 
sidère son  témoignage  comme  très  digne  de  confiance,  car  Jérôme  vivait  à  proximité 
du  théâtre  des  événements  et  avait  çu  puiser  à  son  aise  dans  les  documents  de  la 
bibliothèque  d'Alexandrie.  Le  mémoire  se  termine  par  une  discussion  des  doutes  que 
soulève  la  position  de  la  ville  phénicienne  mentionnée  dans  le  Périple  de  Scylax  sous 
le  nom  de  Sara. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  de  Wailly  :  Joinville,  Histoire  de  saint  Louis,  édi- 
tion classique  par  M.  de  Wailly;  —  par  M.  G.  Paris  :  Société  pour  Vetude  des  lan- 
gues romanes.  Publications  spéciales,  Turpini  Historia  Karoli  Magni  et  Rotholandi, 
texte  revu  et  complété  d'après  sept  manuscrits^  par  Ferdinand  Castets;  —  par  M.  Le 
Blant  :  Lecoy  de  la  Marche,  Saint  Martin. 

Juhen  Havet. 
E:i>ratuKa  s  1880,   n»   5i,    p.    498,   ligne   16,    au   lieu    de    :    Œsterreicher,    lire 
Estreicher 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marches  sou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23, 
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s^oxnmaire  s  5.  Kùhner,  Grammaire  détaillée  de  la  langue  latine.  —  6.  Les  Ré- 
gestes de  l'Empire,  ii98-i272,p.  p.  Boehmer  et  Ficker.  —  7.  Forneron,  Histoire 
de  Philippe  IL  —  8.  Vapereau,  Dictionnaire  des  contemporains,  V^édit.  —  Varié- 
tés :  La  Société  des  études  juives.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


5.  —  KûHNER  (R.),  Ausfc"  lirlîclîe  Grammatik  des*  lateiniselien  Spi-aclie. 

pi"  vol.  xx-747  pages;  II*'  vol.  1'^  part.,  627  p.;  2*  part.,  539  p.   Hanovre,  Hahn, 
1877-1879.  —  Prix  :  32  fr. 

La  grammaire  latine  de  M.  Kûhner  est  certainement  un  excellent  li- 
vre. Aussi  a-t-elle  été  bien  accueillie  en  Allemagne,  à  quelques  restric- 
tions près  sur  des  points  de  détail.  C'est  une  grammaire  historique  au 
fond,  bien  qu'elle  ne  le  soit,  pour  ainsi  dire,  que  d'une  manière  rétros- 
pective, à  peu  près  comme  la  grammaire  allemande  de  Becker.  M.  K. 
donne,  en  effet,  la  règle  de  l'usage  classique  en  l'appuyant  de  très  nom- 
breux exemples  tirés  des  auteurs  de  toutes  les  époques,  lorsque  cet  usage 
est  constant,  ou  en  indiquant,  entre  parenthèses  ou  dans  les  remarques, 
les  variations  aux  différentes  époques,  les  constructions  particulières  aux 
poètes,  etc.  Toutes  les  questions  de  syntaxe  sont  traitées  assez  au  long, 
avec  une  grande  profusion  d'exemples,  la  plupart  empruntés  à  la  Histo- 
rische  Syntax  der  lateinischen  Sprache  de  M.  Draeger.  Le  caractère  de 
tout  l'ouvrage  est  celui  d'une  compilation.  11  n'y  a  pas  à  en  faire  un 
crime  à  l'auteur  :  une  grammaire  latine  aujourd'hui  ne  peut  plus  guère 
être  autre  chose.  M.  K.  s'appuie  principalement,  pour  la  phonétique  et 
la  morphologie  ,  sur  Neue  et  Corssen  ;  pour  la  syntaxe,  outre  Draeger 
déjà  cité,  sur  le  travail,  bien  connu,  de  Holtze,  Syntaxîs  priscorum 
scriptorum  latinorum.  En  outre,  il  a  dépouillé  un  grand  nombre  de 
monographies,  comme  les  études  de  Lange  et  de  Wilhelm  sur  la  forma- 
tion de  l'infinitif,  les  programmes  de  Hildebrand  et  de  Ramsharn  sur 
l'usage  des  cas,  la  syntaxe  de  Tite  Live,  de  Kiihnast,  etc.  Il  n'a  pas  né- 
glige non  plus  de  mettre  à  contribution  les  grands  et  beaux  ouvrages  de 
Bopp,  Curtius,  Bûcheler,  les  leçons  de  Reisig  sur  la  langue  latine,  etc. 

La  théorie  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison  est,  en  général,  bien 
faite  et  assez  complète. 

Cependant  elle  prête  à  plus  d'une  critique  de  détail.  Voici,  par  exem- 
ple, une  indication  qui  ne  laissera  pas  que  d'intriguer  ceux  qui  n'au- 
raient aucune  connaissance  de  la  morphologie  sanscrite,  et  l'on  ne  peut 
exiger  cette  connaissance  de  tous  ceux  qui  ont  à  se  servir  d'une  gram- 
maire latine  :  l'infinitif  prés,  actif,  dit  M.  K.,  est-^e,  puis  avec  affai- 
Nouvelle  série,  XL  a 
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blissement  de  s  en  r,-re  :  reg-e-se^  reg-e-re.  Cette  désinence  se^  ajoute- 
t-il,  se  compare  avec  celle  de  l'infinitif  sanscrit  en-5e  et  avec  la  désinence 
-e  du  datif,  ^'est-à  dire,  ai,  par  exemple  :  giva-^e.  Quel  rapport  y  a-t-il 
entre  la  désinence-^e  du  verbe  sanscrit  et  du  verbe  latin  d'une  part,  et 
un  datif  de  l'autre?  M.  K.  ne  nous  le  dit  pas.  Il  aurait  pu  en  emprunter 
l'explication  très  courte  à  Bopp,  ou  à  Lange ,  de  préférence  à  Eug. 
Wilhelm  (De  infinitivi  linguarum  sanscritae,  Bactricae,  Graecae,  etc., 
forma  et  usu). 

La  théorie  du  gérondif  laisse  beaucoup  à  désirer,  ou  plutôt  elle  n'existe 
pas.  L'auteur  renvoie  à  des  travaux  spéciaux,  aux  monographies  de 
Weissenborn  et  aux  Kritische  Beitràge  de  Gorssen.  Pourquoi  ne  pas  les 
analyser  et  résumer  lui-même  la  question  ?. 

D'où  viennent  les  adverbes  en  tim^  sim^  que  signifie  et  d'où  vient  ce 
suffixe?  Des  grammaires  moins  volumineuses  ont  sur  celle  de  M.  K.  l'a- 
vantage de  nous  l'apprendre. 

Voici  aussi  quelques  lacunes  dans  la  syntaxe  :  M.  K.  dit  bien  dans  la 
théorie  des  cas,  que  certains  noms  comme  mare^  terra,  caelum^  locus, 
re^/o,  etc.,  s'emploient  à  l'ablatif  de  lieu  sans  préposition.  Mais  il  va- 
lait la  peine,  je  crois,  d'ajouter  que  les  poètes,  Virgile  entre  autres,  em- 
ploient l'ablatif  locatif  d'un  nom  commun  quelconque,  déterminé  ou 
non  par  un  attribut  :  silvîs  (dans  les  bois),  montibus  (sur  les  monta- 
gnes), iec^f.?,  ore,  mensîs^  etc. 

J'ai  ensuite  cherché  en  vain  l'ablatif  de  matière  et  dans  le  chapitre 
de  l'ablatif  et  dans  le  chapitre  des  prépositions. 

«  Terrae,  comme  locatif,  dit  M.  K.,  (§  88,  c),  est  employé  seulement 
depuis  l'époque  d'Auguste,  par  les  poètes,  et  depuis  Livius  par  les  pro- 
sateurs, mais  rarement,  la  plupart  du  temps  avec  un  verbe  de  mouve- 
ment, parce  que  l'on  considère  le  moment  ou  l'état  de  repos  qui  est  le 
résultat  du  mouvement  achevé.  Ex.  :  Virg.,  Géorg.,  2,  290  :  terraeàt- 
figitur  arbos.  «  Il  y  a  là  une  erreur  de  doctrine.  Il  n'est  pas  besoin  d'ex- 
pliquer le  locatif  terrae  par  le  repos  qui  suit  le  mouvement,  vu  que  le 
locatif  ou,  si  l'on  veut,  le  àdiXiï  terrae  (ce  qui  revient  au  même  ici]  mar- 
que tout  aussi  bien  le  lieu  où  l'on  va,  la  direction  du  mouvement  que  le 
lieu  où  l'on  est  :  terrae  est  donc  pour  in  terram^  comme  cœlo  est 
pour  in  cœlmn  [jEn.,  5,  45i),  pelago  z=z  in pelagus  {^,,  2.  36).  etc. 

Quant  au  résumé  de  l'histoire  de  la  littérature  latine,  qui  n'est  qu'une 
liste  de  noms  avec  l'indication  sommaire  des  ouvrages,  je  n'en  vois  nul- 
lement l'utilité.  Cette  nomenclature  sèche  ne  peut  rendre  aucun  service  ; 
d'ailleurs  on  ne  pouvait  lui  donner  ici  plus  d'étendue  :  il  valait  donc 
mieux  y  renoncer,  puisque,  après  tout,  ces  norions  n'ont  rien  à  faire 
dans  une  grammaire  latine. 

En  somme,  bien  que  la  théorie,  dans  Touvrage  de  M.  Kûhner,  ne  soit 
pas  toujours  suffisante,  ni  la  méthode  toujours  bien  sûre,  nous  nous  plai- 
sons à  reconnaître  que  cette  compilation,  fondée  sur  des  ouvrages  de 
premier  ordre,  est  appelée  à  rendre  de  grands  services  comme  répertoire 
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de  latinité.  Elle  pourra  surtout  aider  à  la  composition  d'une  grammaire 
historique  complète  de  la  langue  latine.  Espérons  qu'un  tel  livre  ne  se 
fera  plus  trop  longtemps  attendre. 

^F.  Antoine. 
—  «5.  F.  iBoelnî5i©i>  Regesta  Imperii,  V.  Die  Regesten  des  Kaiserreiches 
nter  Philipp,  Otto  IV,  Friedrich  II,  Heinrich  (VII;,  Conrad  IV,  Heinrich  Raspe, 
^'ilhelm  und  Richard,  1198-1-272,  neu  herausgegeben  von  JuHus  Ficker.  Inns- 
rucli,  Wagner.  187g,  Erste  Lieferung,  p.  i-320  in-40.  —  Prix  :  i5  fr. 
x^ous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  ici  de  ia  réimpression  des  Ré- 
gestes de  l'Empire  de  J.  F.  Boehmer,  entreprise  par  une  série  d'amis  et 
de  disciples  du  célèbre  érudit  de  Francfort.  Le  présent  volume,  qui  doit 
embrasser  le  règne  des  derniers  Hohenstauffen  et  des  anti-césars,  leurs 
contemporains,  jusqu'à  la  fin  du  grand  interrègne,  a  été  revu  sur  les  pa- 
piers de  Boehmer  par  M.  J.  Ficker,  si  connu  par  ses  travaux  de  diploma- 
tique. Le  savant  professeur  d'Innsbruck  ajoute  aux  documents  réunis 
par  son  prédécesseur  tout  ce  que  des  publications  nombreuses,  même  les 
plus  récentes,  ont  mis  aux  jour  de  pièces  émanées  de  la  chancellerie  im- 
périale. Il  a  soigneusement  dépouillé  la  littérature  historique  contempo- 
raine, non-seulement  de  TAllemagne,  mais  encore  de  la  France,  de  l'Au- 
triche et  de  l'Italie,  ajoutant  aux  documents  réunis  avec  tout  le  soin 
critique,  des  renvois  aux  sources  et  les  autres  éclaircissements  nécessaires. 
Contrairement  aux  errements  suivis  jusque-là  par  les  éditeurs  des  Réges- 
tes de  r Empire^  M.  F.  a  même  inséré  dans  son  édition  nouvelle  toute 
une  série  de  pièces  encore  inédites  que  M.  Winckelmann,  l'historio- 
graphe de  Frédéric  il,  doit  publier  prochainement  dans  leur  ensemble 
sous  le  titre  de  Acta  hnperii  inedita  saeculi  xiii.  La  première  livraison 
seule  du  volume  de  M.  Ficker  a  paru.  Elle  embrasse  les  années  1198  à 
1225.  Nous  n'avons  encore  ni  la  préface,  ni  surtout  l'introduction  his- 
torique, placées  d'ordinaire  en  tête  d'un  recueil  pareil.  Quand  elles  au- 
ront paru,  nous  pourrons  revenir  sur  cette  nouvelle  édition  si  bien  re- 
mise au  courant  de  la  science,  d'une  publication  non-seulement  utile, 
mais  absolument  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire 
d'Allemagne  au  moyen  âge. 

R. 


7.  —  Histoire  tie  î*liîlipp©  îi.  Tome  premier.  L'Espagne  et  l'Europe  durant 
les  premières  années  du  règne.  Tome  second.  L'Espagne  et  l'Europe  jusqu'au  dé- 
part de  don  Juan  d'Autriche  pour  les  Pays-Bas.  Par  H.  Forneron.  Paris,  Pion, 
i  vol.  in -80.  1881,  IX,  424  et  431  pages.  —  Prix  :  i5  fr. 

Le  moment  est-il  venu  de  récrire  l'histoire  de  Philippe  II?  Oui,  si 
l'on  considère  que  toutes  les  histoires  générales  du  grand  souverain  pu- 
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bliées  jusqu'à  ce  jour  ont  été  composées  d'après  de  mauvaises  méthodes, 
des  parti-pris  indignes  de  la  science,  ou  bien  sont  incomplètes  ^  Mais,  si 
l'on  songe  que  les  dépôts  d'archives  où  reposent  les  matériaux  les  plus 
abondants  et  les  plus  purs  dMne  telle  étude  n'ont  été  que  déflorés  depuis 
une  quarantaine  d'années,  que  des  amas  de  liasses  sont  encore  recou- 
verts de  leur  poussière  séculaire,  que  les  publications  de  quelques  érudits 
de  nos  jours,  recueils  de  documents  ou  monographies,  n'ont  jeté  du  jour 
que  sur  quelques  épisodes,  n'ont  expliqué  que  quelques  problèmes,  ne 
sera-t-on  pas  en  droit  de  penser  qu'une  tentative  de  refaire  l'histoire  de 
Philippe  II  à  l'aide  de  ces  travaux  préliminaires  et  même  de  nouvelles 
incursions,  plus  ou  moins  bien  dirigées,  dans  les  archives  est  préma- 
turée? Il  reste  encore  tant  de  points  obscurs  dans  les  entreprises  politi- 
ques, administratives,  militaires  et  diplomatiques  du  monarque,  tant  de 
côtés  de  ce  vaste  sujet  sont  encore  vierges  qu'on  voudrait  voir  les  histo- 
riens que  recommandent  une  aptitude  spéciale  et  des  études  sérieuses 
s'attacher  à  consolider  et  à  compléter  plutôt  qu'à  reconstruire  de  fond  en 
comble. 

Ces  réserves  faites,  nous  devons  dire  que  la  lecture  des  deux  premiers 
volumes  de  l'ouvrage  de  M.  Forneron  nous  a  causé  un  vif  plaisir,  et, 
comme  nous  allons  avoir  tout  à  l'heure  à  critiquer  des  détails,  nous  te- 
nons, dès  maintenant,  à  adresser  à  l'auteur,  pour  l'ensemble,  nos  sincères 
félicitations.  M.  F.,  préparé  déjà  par  un  solide  travail  sur  les  Guises  qui 
a  mérité  l'approbation  de  juges  compétents,  fortifié  par  une  lecture  éten- 
due de  la  littérature  espagnole  et  des  documents  publiés  et  manuscrits  de 
l'époque  de  Philippe  II  en  particulier,  guidé  par  un  sens  droit  et  une  in^ 
telligence  ouverte,  M.  F.  se  trouvait  dans  les  conditions  qu'il  est  juste 
d'exiger  d'un  historien  qui  s'engage  dans  une  voie  si  hérissée  d'obstacles. 
En  ce  qui  concerne  l'information,  M.  F.  a  consciencieusement  interrogé 
les  contemporains,  il  s'est  servi  avec  discernement  des  historiens  de  l'é- 
poque, tels  que  Cabrera  et  Herrera,  il  a  constamment  puisé  à  la  source 
la  plus  abondante  de  renseignements,  la  Coleccion  de  documentos  iné- 
ditos para  la  historia  de  Espaiia.  L'inédit  mis  à  contribution  consiste 
surtout  dans  la  correspondance  des  ambassadeurs  espagnols  en  France 
(Archives  Nationales,  série  K),  des  ambassadeurs  français  et  anglais  à 
Madrid  (Bibliothèque  Nationale  et  Record  Office).  Etait-ce  là  tout  ce 
qu'il  y  avait  à  explorer?  Il  va  sans  dire  que  non.  M.  F.  a  eu  sous  la 
main  des  collections  dont  il  n''a  rien  tiré,  les  manuscrits  espagnols  de 
Paris  et  Londres  entre  autres;  il  a  même  laissé  de  côté  divers  livres  im- 
primés aussi  utiles  que  d'autres  auxquels  il  a,  à  juste  titre,  beaucoup 
emprunté.  Mais  nous  ne  saurions  trop  le  dire  :  il  ne  s'agissait  nullement 


I.  La  plus  récente,  celle  de  Prescott,  œuvre  d'un  homme  intelligent  et  sérieuse- 
ment préparé,  qui  pendant  longtemps  aurait  pu  servir  de  première  base  et  de  point 
de  repère,  n'a  jamais  été  terminée.  Les  volumes  parus  ne  dépassent  guère  le  milieu 
du  règne. 
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d'être  complet.  Personne  ne  le  sera  de  longtemps  en  pareille  matière. 
Raisonnablement  on  ne  peut  aujourd'hui  demander  à  l'historien  de  Phi- 
lippe II  que  quatre  choses  :  une  information  exacte  des  faits  les  plus  im- 
portants du  règne,  une  vue  claire  des  idées  dominantes  qui  ont  inspiré 
et  fait  agir  le  roi  comme  politique,  administrateur  et  juge,  une  pratique 
assez  grande  de  l'esprit  du  xvi«  siècle,  des  habitudes  de  la  diplomatie  de 
l'époque  et  du  style  des  documents  pour  ne  pas  se  perdre  au  milieu  de 
cette  immense  paperasserie  et  découvrir  rapidement  le  nœud  d'une  affaire 
parmi  les  fils  qui  la  compliquent  et  l'étoufFent,  enfin,  et  comme  base  de 
tout  cela,  une  connaissance  suffisante  du  milieu  où  s'est  formé  et  vit  le 
personnage  principal,  afin  de  ne  pas  commettre  la  faute  d'attribuer  aux 
seuls  instincts  d'un  homme  ce  qui  est  le  résultat  des  tendances  de  toute 
une  société. 

Sans  vouloir  faire  un  traité  des  devoirs  de  l'historien,  il  est  permis 
d'insister  dans  le  cas  particulier  sur  le  premier  de  ces  devoirs,  de  deman- 
der avant  tout  de  l'impartialité.  Le  héros  n'est  pas  sympathique,  le  mi- 
lieu ne  l'est  pas  non  plus  pour  beaucoup  de  gens.  Philippe  II,  malgré 
l'éloignement,  est  encore,  chez  nos  voisins  et  même  ailleurs,  la  tête  de 
turc  —  qu'on  nous  passe  l'expression  —  sur  laquelle  s'exercent  les  libé- 
raux de  toute  nuance;  il  est,  en  revanche,  le  drapeau  d'un  parti  qui  a 
dans  son  programme  l'unité  religieuse  maintenue  par  le  bras  séculier. 
M.  F.,  fort  heureusement,  n'est  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  C'est  un  es- 
prit libre  qui  n'appartient  à  aucune  secte.  II  a,  de  plus,  pour  l'Espagne 
et  le  peuple  espagnol  une  sympathie  marquée.  «  Les  Espagnols  ne  sont 
pas  des  étrangers  pour  nous  :  des  dons  et  des  défauts  de  même  nature 
semblent  nous  fondre  avec  eux  en  une  même  race  et  si  intimement  unir 
nos  destinées,  que  l'on  voit  la  France  et  l'Espagne  alterner  dans  la  tâche 
de  défendre  et  de  répandre  la  civilisation  latine.  »  Ailleurs  :  «  Si  long- 
temps que  se  dérouleront  dans  l'avenir  les  annales  de  l'humanité,  ce  sera 
l'éternel  honneur  des  Espagnols  d'avoir  conservé,  durant  dix  siècles,  la 
mission  de  défendre  contre  les  races  inférieures  la  civilisation  euro- 
péenne. Pendant  qu'ils  versaient  leur  sang  et  s'attardaient  dans  leurs 
mœurs  militaires,  ils  permettaient  à  leurs  frères  de  la  famille  aryane  d'a- 
masser le  trésor  de  nos  connaissances  et  de  notre  culture  savante.  »  Voilà 
des  déclarations  qui  seront  bien  reçues  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  et 
feront  pardonner  au  gabacho  d'avoir  touché  à  l'arche  sainte. 

Les  deux  premiers  volumes  contiennent  les  chapitres  suivants  : 
Tome  \.  La  jeunesse  de  Philippe  II  {\S2j-i55i).  L'alliance  anglaise 
(i  554-1 555).  Rivalité  de  Philippe  II  et  de  Henri  // (i555-i559).  Les 
mœurs  et  les  idées  religieuses  de  V Espagne  sous  Philippe  IL  Autorité 
de  Philippe  II  en  Espagne  et  en  Eii?'ope  (i  559- 1 56o).  Rivalité  de  Phi- 
lippe II  et  de  Catherine  de  Médici.  Première  période  (i 560-1567). 
Première  période  de  la  lutte  contre  l'islamisme  {i  55 ()-i  5 6S).  Tome  IL 
Les  richesses  des  Pays-Bas.  Première  période  de  la  lutte  contre  la 
nationalité  flamande.  —  Le  cardinal  de  Granvelle  (1559-1 563).  Pre- 
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mière  période  de  la  lutte  contre  la  nationalité  flamande.  —  La  régente 
Marguerite  (i 564-1 567).  L'injant  ^  Don  Carlos.  LEscurial  (i563- 
1570).  Seconde  période  de  la  lutte  contre  l'islamisme.  —  Révolte  des 
Maures  (1568-1570).  La  flotte  de  Lépante  (i 571  -1574).  Seconde  pé- 
riode de  la  lutte  contre  Catherine  de  Médici  et  les  Pays-Bas.  Le  duc 
d'Albe  (1567-1569).  Intervention  de  la  France  et  de  l'Angleterre  dans 
la  question  des  Paj^s-Bas  (i  570-1571).  Sièges  de  Mons  et  de  Haarlem 
(1  572-1574).  Le  grand  commandeur  de  Castille  (1574-1576).  La  reine 
Anne. 

Les  rapports  de  la  France  et  de  l'Espagne,  les  démêlés  de  Catherine 
de  Médicis  avec  Philippe  II  sont  une  des  parties  les  mieux  étudiées  du 
premier  volume  et  abondent  en  renseignements  nouveaux.  Au  contraire, 
les  relations  nombreuses  de  Philippe  II  avec  l'empire  et  les  princes  ita- 
liens sont  à  peu  près  passées  sous  silence.  Le  chapitre  sur  les  mœurs  est 
intéressant  et  renferme  bon  nombre  d'observations  justes  et  fines.  Quel- 
ques légères  taches  pourtant  çà  et  là.  Mais,  avant  de  passer  au  détail, 
nous  avons  une  critique  générale  à  adresser  à  l'auteur.  M.  F.  cite  beau- 
coup, ce  qui  est  un  bien,  et  il  traduit  ses  citations,  ce  qui  est  une  autre 
bonne  chose.  Il  n'y  a  à  reprendre  que  son  système  de  traduction.  Tantôt 
il  abrège,  tantôt  il  paraphrase,  tantôt  il  affecte  une  littéralité  extraordi- 
naire, souvent  plus  inexacte  qu'une  traduction  très  libre.  En  voici  un 
exemple.  M.  F.  commence  un  chapitre  en  faisant  écrire  à  Philippe  II  : 
a  Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  annoncer,  si  ce  n'est  que  hier,  à  minuit, 
il  a  plu  à  Notre-Seigneur  d'illuminer  la  princesse  ma  femme  de  la  grâce 
d'un  fils  ï).  Cette  phrase  placée  en  vedette  fait  sourire.  Or,  l'espagnol 
alumbrarla  con  bien  de  un  hijo  n'a  rien  de  cette  solennité  quelque  peu 
ridicule.  Alumbrar  signifie  simplement  «  mettre  au  jour  ». 

Reprenons  le  chapitre  des  mœurs.  M.  F.  cite  (p.  i36)  un  passage  de  la 
Guerra  de  Granada  de  Diego  de  Mendoza  sur  cette  population  inter- 
lope des  grandes  villes  d'Andalousie  :  a  Gente  ociosa,  corillera  »,  etc. 
Corillero,  adjectif  dérivé  de  corillo  «  petit  groupe  »,  signifie  «  canca- 
nier »,  non  pas  «  coureur  »  comme  traduit  M.  Forneron.  Plus  loin,  à  la 
page  i38,  M.  F.  emprunte  quelques  traits  à  un  voyage  de  trois  Hollan- 
dais en  Espagne  qu'il  croit  inédit.  Ce  voyage  de  van  Aarsen  de  Sommer- 
dick  est  bien  connu  et  a  été  imprimé  en  1667.  M.  F.  le  cite  encore  une 
fois  à  la  page  017  en  attribuant  à  Philippe  III  ce  qui  y  est  dit  de  Phi- 
lippe IV.  —  «  Les  romanceros  et  les  redondillas  enseignaient,  dès  l'en- 
fance, à  subordonner  toute  pensée  et  toute  passion  au  point  d'honneur  » 
(p.  142).  Nous  ne  pensons  pas  que  les  redondillas  aient  jamais  rien  en- 
seigné à  personne  et  nous  craignons  que  M.  F.  ne  se  fasse  pas  une  idée 
nette  de  ce  que  sont  ces  couplets  lyriques.  Quant  au  point  d'honneur,  il 
s'en  faut  que  ce  soit  l'idée  maîtresse  des  romances  :  en  tout  cas,  il  y  au- 
rait à  distinguer  les  époques,  mais  cette  question  compliquée  nous  en- 

I.  U  serait  plus  correct  (ie  dire  «  le  prince  ». 
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traînerait  trop  loin.  —  Dans  le  paragraphe  sur  l'Inquisition,  M.  F.  ac- 
corde trop  de  foi  à  Llorente.  Le  livre  de  l'ex-secrétaire  de  l'Inquisition 
est  une  vengeance,  on  ne  saurait  assez  le  rappeler.  Ecrit  de  parti-pris  et 
à  l'aide  de  matériaux  insuffisants,  il  ne  peut  donner  une  idée  vraie  de  ce 
qu'a  été  la  célèbre  institution.  Malheureusement  les  contradicteurs  de 
Llorente,  notamment  l'auteur  d'une  Histoire  de  l'Inquisition  publiée 
dernièrement  à  Madrid  en  trois  volumes,  ne  méritent  pas  plus  de  crédit, 
et  la  question  est  encore  à  traiter  d'après  les  archives  du  Tribunal  con- 
servées à  Simancas,  à  Madrid  et  à  Alcalâ.  Pour  le  moment,  le  plus  sûr 
est  de  se  garder  de  toute  appréciation  générale  et  de  réserver  son  juge- 
ment. M.  F.  devait  dans  ce  chapitre  parler  du  procès  de  Fr.  Luis  de 
Léon,  mais  il  n'aurait  pas  dû  s'en  tenir  aux  extraits  du  procès  —  très 
mal  faits  comme  l'a  montré  M.  Reusch  ^  —  qui,  se  trouvent  dans  un  vo- 
lume de  la  Biblioteca  Rivadeneyra.  Il  fallait  remonter  à  la  source  :  les 
tomes  X  et  XI  de  la  Coleccion  de  documentos  inéditos. 

Les  autres  chapitres  du  premier  volume  laissent  peu  à  désirer  au  point 
de  vue  de  l'information  qui  nous  a  paru  abondante  et  précise.  Une  re- 
marque cependant.  A  la  page  241.  M.  F.  fait  allusion,  d'après  une  lettre 
de  Forquevaulx,  à  une  dispute  suivie  d'un  duel  entre  Diego  de  Mendoza 
et  Diego  de  Leiva,  et  dit  que  ce  fait  est  «  mal  expliqué  par  les  biographes 
de  Mendoza  » .  Cependant  la  pièce  la  plus  importante  sur  cette  affaire, 
un  mémoire  justificatif  adressé  par  Mendoza  au  cardinal  Espinosa,  a  été 
publié,  depuis  plusieurs  années,  par  les  traducteurs  espagnols  de 
Ticknor  2. 

Les  appendices  du  tome  premier  contiennent,  entre  autres,  une  liste 
des  «  Documents  consultés  »,  où  se  trouve  une  note  malheureuse.  M.  F. 
blâme  M.  Gachard  d'avoir  traduit  par  «  Philippe  »  l'abréviation  PHLE 
qui  se  lit  au  bas  des  lettres  de  Philippe  li  à  sa  sœur  Marguerite  de 
Parme.  «  Ce  parafe  est  identiquement  le  même  sur  toutes  les  lettres;  il 
est  l'abréviation  de  celui  de  la  jeunesse;  il  doit  se  lire,  avant  l'abdication 
de  Charles-Quint,  Yo  el  principe,  et  ensuite  Yo  el  rey  ».  Suit  une  ob- 
servation erronée  sur  l'origine  de  cette  dernière  expression.  Nous  avouons 
ne  pas  comprendre  ce  qu'on  peut  avoir  à  reprocher  à  la  traduction  de 
réminent  archiviste  de  Bruxelles.  Philippe  lia  signé,  suivant  les  épo- 
ques et  les  circonstances  :  Philippe,  El  Principe,  Yo  el  Principe  et  Yo 
el  Rey.  L'abréviation  PHLE  ne  peut  pas  être  transcrite  autrement  que 
par  Philippe.  —  L'appendice  sur  Jeanne  la  Folle  est  regrettable  :  M,  F. 
n'est  pas  au  courant  des  polémiques  suscitées  par  les  publications  de  Ber- 
genroth  et  des  rectifications  apportées  au  travail  du  savant  Allemand.  Il 
réédite  la  légende  du  trato  de  cuerda  et  reproduit  inexactement  le  fa- 
meux passage  de  la  lettre  de  Mossen  Ferrer  à  Cisneros.  L'original,  on  le 

1.  Dans  un  excellent  travail  intitulé  Luis  de  Léon  und  die  spanische  Inquisition. 
Bonn.  1873. 

2.  Tome  II,  p.  5o2. 
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sait  maintenant,  porte  dar  cuerda  (prêter  la  main)  et  non  dar  la  cuerda. 
—  Le  quatrième  appendice  sur  l'entrevue  de  Bayonne  n'est  pas  sans  in- 
térêt, il  est  fâcheux  seulement  que  les  textes  cités  soient  si  incorrects  ^ 

Le  second  volume  a  d'excellentes  choses.  Nous  citerons  surtout  le  cha- 
pitre Les  richesses  des  Pays-Bas  et  en  général  l'administration  du  duc 
d'Albe.  Il  est  vrai  que  l'auteur  était  soutenu  ici  par  les  solides  travaux 
des  érudits  belges  et  hollandais.  Mais  nous  aurions  voulu  y  trouver  aussi 
quelques  chapitres  qui  ne  devraient  pas  manquer  à  un  tableau  d'ensem- 
ble comme  celui-ci.  Comment,  en  traitant  de  TEscurial,  M.  F.  n'a-t-il  pas 
eu  ridée  de  consacrer  plusieurs  pages  aux  entreprises  scientifiques  de 
Philippe  II  ?  L'envoi  de  savants  chargés  d'explorer  la  flore  du  Nouveau- 
Monde,  l'organisation  définitive  des  archives  de  Simancas,  la  mission 
d'Ambrosio  de  Morales  envoyé  par  le  roi  à  la  recherche  de  manuscrits 
dans  les  monastères  du  nord  de  l'Espagne,  la  protection  accordée  à  Zu- 
rita  et  à  d'autres  historiens,  la  publication  des  œuvres  d'Isidore  de  Sé- 
ville,  etc.,  etc.,  méritaient  bien  une  mention.  Ces  nombreux  encourage- 
ments donnés  aux  sciences  historiques  et  naturelles  sont  un  des  plus 
beaux  côtés  de  l'administration  de  Philippe  II.  Sur  l'ensemble  de  cette 
administration  et  ses  nombreux  rouages,  sur  les  rapports  du  roi  avec 
tous  ses  agents,  depuis  le  vice-roi  jusqu^au  simple  alguacil,  sur  son  œu- 
vre de  législateur,  qui  est  immense,  et  de  statisticien  "*,  il  y  avait  énormé- 
ment à  dire.  Le  sujet  a  été  traité  déjà  par  M.  J.  Gounon-Loubens  dans 
un  livre  très  estimable  et  trop  peu  connu  :  Essais  sur  V administration 
de  la  Castille  au  wi^  siècle  (Paris,  Guillaumin,  1860),  mais  naturelle- 
ment l'auteur,  venant  le  premier,  n'a  pu  que  tracer  les  grandes  lignes  ; 
il  s'agit  maintenant  de  remplir  ce  cadre. 

Les  quelques  pages  sur  l'Amérique  sont  tout  à  fait  insuffisantes.  C'eût 
été  le  lieu  d'exposer  le  système  de  colonisation  appliqué  à  ces  terres  con- 
quises, les  fameux  repartimientos,  et  de  donner  quelques  détails  au  moins 
sur  l'organisation  du  gouvernement,  les  rapports  des  vice-rois  avec  le 
pouvoir  central,  les  audiences,  les  conquérants  et  les  indigènes,  et  enfin 
sur  les  nouvelles  découvertes  dans  le  sud  de  l'Amérique  et  dans  l'Océan 
Pacifique  qui  ont  glorieusement  marqué  le  règne  de  Philippe  II. 

Toutes  ces  omissions  sont  réparables,  et  c'est  pour  cela  surtout  que 

1.  P.  418,  1.  II  du  bas,  par ecione,  lisez  pareciome.  —  Ibid.,  1.  4  du  bas,  sUs  em- 
preestos  négocias,  lisez  siempre  estos  négocias.  —  P.  419, 1.4,  secreto,  lisez  sécréta- 
rio.  —  Ibid.,  1.  12,  qidera,  lisez  queria.  Ici  Albe  parle  de  la  reine  et  non  pas  à  la 
reine.  —  Ibid.,  1.  11  du  bas,  dixole,  lisez  dixele. 

2.  Nous  voulons  parler  ici  de  la  Descripcion  de  los  pueblos  de  Espana,  connue 
aussi  sous  le  nom  de  Censo  de  Felipe  II,  dont  l'original  est  à  l'Escurial  et  où  gisent 
les  renseignements  les  plus  précieux  sur  l'état  économique  et  social  de  l'Espagne 
vers  le  milieu  du  xvi''  siècle.  Philippe  II  envoyait  partout  des  questionnaires.  Nous 
avons  à  la  Bibliothèque  Nationale  un  exemplaire  imprimé  de  celui  qu'il  fit  remettre 
aux  gouverneurs  des  Indes  Occidentales  :  «  Interrogatorio  para  todas  las  ciudades, 
villas  y  lugares  de  Espanoles  y  pueblos  de  naturales  de  las  Indias  Occidentales,  Islas 
y  Tierrafirrae  »,  etc,  Ms.  Esp.  N"  175,  fol.  33  à  40, 


D  HISTOIRE    ET   DE    LITTERATURE 


nous  n'avons  pas  craint  d'y  insister.  D'ailleurs,  à  un  érudit  de  la  valeur 
de  M.  F.  on  doit  toute  la  vérité  :  les  ménagements  qu'on  a  volontiers 
pour  de  petits  esprits  seraient  ici  fort  déplacés.  M.  Forneron  ne  verra 
dans  les  quelques  critiques  que  nous  avons  dû  lui  adresser  qu'une  preuve 
de  l'attention  avec  laquelle  nous  avons  lu  son  livre  et  de  notre  vif  désir 
de  voir  une  œuvre  déjà  très  remarquable  atteindre  le  plus  haut  degré 
possible  de  perfection.  Si  les  volumes  suivants  ressemblent  aux  premiers, 
la  France  possédera  bientôt  la  meilleure  histoire  qu'on  ait  encore  écrite 
de  Philippe  II,  ce  qui  ne  sera  pas  un  petit  honneur  \ 

Alfred  Morel-Fatio. 


S.  —  OIctIonnaIre  universel  des  Contemporains  contenant  toutes  les  per- 
sonnes notables  de  la  France  et  de  l'étranger,  etc.,  rédigé  avec  le  concours  d'écri- 
vains de  tous  les  pays,  par  G.  Vapereau.  Paris,  Hachette.  1880,  5"  édition.  — 
Prix  :  3o  francs. 

M.  Vapereau  annonce,  dans  sa  Préface,  qu'il  a  introduit  deux  impor- 
tantes modifications  dans  cette  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  des 
Contemporains  :  1°  il  a  supprimé,  sauf  de  rares  exceptions,  les  notices 
sur  les  personnages  morts  avant  le  i*'''  janvier  1872;  2°  il  a  remanié  le 
texte  de  sa  dernière  édition  et  ajouté  de  nombreux  renseignements  bio- 
graphiques et  bibliographiques  en  retranchant  toutes  les  réflexions  su- 
perflues. Une  nomenclature  des  personnages  disparus  successivement  de- 
puis 1854  termine  le  lo*  et  dernier  fascicule. 

En  parcourant  cette  cinquième  édition,  on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
gretter que  M.  V.  se  soit  tellement  hâté  de  la  mettre  au  jour  et  ne  l'ait 
pas  fait  réviser,  pour  chaque  pays,  par  des  personnes  compétentes;  il  au- 
rait ainsi  évité  des  omissions  parfois  choquantes  et  une  foule  de  menues 
erreurs  qui  ôtent  à  son  Dictionnaire  une  partie  de  l'autorité  qu'il  devrait 
avoir  après  cinq  éditions  successives. 

Parmi  les  privilégiés  qui  ont  conservé,  par  exception,  leur  place  dans 
ce  nouveau  tirage  se  trouvent  les  victimes  de  la  Roquette.  Il  n'y  a  rien  à 
dire  à  cela;  mais  pourquoi  les  généraux  tombés  à  la  rue  des  Rosiers 
sont-ils  exclus,  en  particulier  Clément  Thomas?  Pour  quelle  raison 


I .  J'ajoute  quelques  remarques  sans  grande  importance.  Tome  I,  p.  gS,  note  2, 
subir,  lisez  salir.  —  P.  104,  note  i.  L'ouvrage  de  Tomas  Gonzalez  n'a  jamais  été  im- 
prime. —  P.  2o3.  La  légende  sur  le  cri  poussé  par  Loyola  à  sa  naissance  est  d'au- 
tant plus  ridicule  que  le  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus  a  été  baptisé  sous  le 
nom  d'Inigo.  Le  nom  d'Ignace  ne  lui  a  été  donné  que  beaucoup  plus  tard  et  d'abord 
par  les  étrangers.  —  Tome  II,  p.  i38.  u  Philippe  eut  ainsi  les  manuscrits  de  Frois- 
sart  et  de  Monstrelet  ».  Non  pas  les,  mais  des,  et  ces  manuscrits  ne  sont  pas  les  plus 
importants.  —  P.  2 10,  letrados  ne  signifie  pas  «  beaux  esprits  »,  mais  «  gens  de  robe  ». 
-—  P.  21 3,  M.  Gachard  a  prouvé  que  les  accusations  portées  contre  Granvelle  sont 
justifiées;  voir  mon  Espagne  au  xvi^  et  au  xvii"  siècle,  p.  io3.  —  P.  234,  note  3. 
Lisez  cabe^iudo,  qui  veut  dire  «  têtu  »  et  pas  autre  chose.  —  P.  237,  note  i.  Lisez 
dalles  etjaropados. 
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M.  V.  admet-il  M^^°  Anaïs,  l'ex-ingénue  de  la  Comédie  française,  morte 
en  1871,  et  repousse-t-il  son  ancien  camarade  Samson?  Quelle  nécessité 
de  conserver  Brisebarre  le  vaudevilliste,  Anîcet  Bourgeois  le  dramaturge 
et  surtout  Jean  Aicard  père,  décédé  (il  faut  le  dire  puisque  M.  V.  semble 
l'ignorer)  en  i85o? 

Quant  à  cette  révision  des  notices  qui  les  réduit  à  n'être  plus  qu'une 
nomenclature  de  faits  et  de  dates,  on  ne  peut  qu'y  applaudir,  surtout 
dans  un  Dictionnaire  des  Contemporains  où  le  compilateur  doit,  avant 
tout,  être  aussi  complet  que  possible  et  ne  pas  prétendre  dicter  d'avance 
les  jugements  de  la  postérité.  Malheureusement  M.  V.  n'a  pas  toujours 
été  fidèle  à  son  plan  ;  souvent,  même  en  dehors  des  biographies  des  per- 
sonnages les  plus  éminents  dans  la  politique  et  la  littérature  où  quelques 
réflexions  sont  à  leur  place,  il  s'est  laissé  entraîner  à  faire  des  remarques 
assez  inutiles  et  qui  ne  seront  pas  toutes  admises  par  les  juges  compé- 
tents Il  prétend,  par  exemple,  que  les  Œuvres  poétiques  d'André  de 
Chénjer,  publiées  chez  Lemerre,  en  1874,  P^'^  ^-  ^-  ^^  Chénier,  ont  été 
soigneusement  revues  sur  les  manuscrits  ;  Va.  lecture  de  la  critique  de 
cette  édition  par  M.  Becq  de  Fouquières  dans  ses  Documents  sur  André 
Chénier  lui  aurait  évité  une  erreur  choquante.  Quant  à  M.  Avenel, 
M.  V.  xQ^diïdQ  sQs  Lundis  révolutionnaires  corrime  savants ;\\  faudrait 
ajouter  et  passionnés,  car  il  est>  bon  de  mettre  en  garde  non-seulement 
contre  les  jugements  de  M.  Avenel,  mais  même  contre  son  érudition  qui 
manque  le  plus  souvent  de  critique.  M.  Gefifroy  n^est  pas  nommé  dans 
l'article  sur  M.  Feuillet  de  Conches  où  M.  V.  déclare  que  quelques  cri- 
tiques seulement  ont  nié  l'authenticité  des  Lettres  de  Louis  XVI,  Ma- 
rie-Antoinette  et  Madame  Elisabeth  publiées  en  1864;  tous  les  criti- 
ques sérieux  l'ont  niée,  et  entre  autres  MM.  Geffroy,  Edmond  Schérer, 
Sainte-Beuve  (qui  s'y  était  laissé  prendre  un  instant),  de  Sybel.  D'ail- 
leurs, la  Correspondance  de  Marie- Antoinette,  186 5,  publiée  par  M.  A. 
d'Arneth  a  détruit  les  illusions  des  plus  crédules.  Il  est  erroné  de  dire 
que  M.  I.  Tourguenefîa  écrit  quelques-uns  de  ses  romans  en  français. 
S'il  a  revu  les  traductions  qu'on  a  faites  de  ses  œuvres,  il  n'a  jamais  écrit 
dans  notre  langue;  c'est  du  moins  ce  qu'affirme  le  romancier  lui-même. 
On  ne  sera  sans  doute  pas  étonné  d'apprendre  que  M.  V.  déteste  Richard 
Wagner.  C'est  son  droit,  quoiqu'il  eût  été  peut-être  prudent  et  de  bon 
goût  de  ne  pas  manifester  si  vivement  cette  antipathie.  Mais  il  ne  fau- 
drait pas  se  laisser  entraîner  par  cette  antipathie  à  avancer  des  allégations 
erronnées.  Il  n'est  pas  exact  que  M.  Wagner  ne  compte  que  des  timides 
défenseurs.  Il  a  d'ardents  champions  comme  M™''  Judith  Gautier, 
MM.  Ed.  Schuré,  Fourcaud,  E.  Reyer,  Saint-Sàens,  Pasdeloup,  sans 
compter  la  plupart  des  compositeurs  de  la  jeune  école  musicale.  Au  dé- 
but de  cette  notice  sur  Wagner,  nous  trouvons  une  preuve  que  M.  V. 
n'a  pas  toujours  suffisamment  revu  son  texte  ;  avant  Ja  représentation  de 
Tannhœuser  à  l'Opéra,  en  1861,  lorsque  Wagner  était  inconnu  en 
France,  M.  V.  pouvait  prétendre  que  cet  opéra  «  est  resté  l'expression  la 
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plus  complète  de  la  révolution  musicale  tentée  par  Wagner  »  ;  mais  main- 
tenant cette  phrase  n'est  plus  vraie  depuis  longtemps.  Loin  d'être  l'ex- 
pression complète  des  idées  de  Wagner,  le  Tannhœiiser  représente,  avec 
Lohengrin,  la  seconde  manière  du  maître,  tandis  que  Tristan  et  Yseult 
et  les  Nibelungen  sont  écrits  dans  un  style  et  d'après  des  principes  très 
différents. 

Nous  remarquons  aussi  une  disproportion  parfois  choquante  entre  les 
différentes  notices;  tandis  que  Paul  Arène  obtient  un  paragraphe  d'une 
étendue  fort  respectable,  où  l'on  trouve  les  renseignements  les  plus  dé- 
taillés, Jean  Aicard  n'a  que  quelques  lignes,  sans  autre  indication  bio- 
graphique que  la  date  de  sa  naissance,  et  contenant  deux  erreurs  (Poè- 
mes de  Provence,  1874  pour  1873,  La  Chanson  de  l'Enfant,  1876  pour 
1875).  M"""  Ackermann  et  Sully-Prudhomme,  oubliés  dans  le  corps  du 
volume,  ne  se  retrouvent  que  dans  l'appendice,  dans  un  coin  bien  hum- 
ble, au  milieu  des  addenda  et  corrîgenda  (la  poésie  la  plus  connue  de 
Sully-Prudhomme,  le  Vase  brisé,  est  appelée  par  M.  V.  le  Vase  fêlé!). 
En  revanche,  Thérésa  est  traitée  en  grande  cantatrice,  et  M.  V.,  si  avare  de 
citations,  transcrit  un  passage  des  Odeurs  de  Paris  de  Veuillot,  sur  l'effet 
que  lui  produisit  un  jour,  dans  un  café-concert,  la  voix  de  cette  bizarre 
chanteuse.  Quelque  estime,  quelque  admiration  même,  que  l'on  ait  pour  le 
talent  de  Thérésa,  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  étrange  cette  cita- 
tion presque  unique  dans  cette  cinquième  édition,  lorsque  d'autres  per- 
sonnages bien  plus  célèbres  doivent  se  contenter  de  quelques  lignes  froi- 
des et  sèches. 

Certes,  il  n'était  pas  facile  pour  M.  V.  de  refaire,  pour  ainsi  dire,  en- 
tièrement son  Dictionnaire  ;  la  besogne  était  lourde  et  les  omissions  pres- 
que inévitables,  après  dix  années  aussi  remplies  que  celles  que  nous 
venons  de  traverser  ;  mais  aurait-il  dû  laisser  de  côté  Louisa  Siefert,  Al- 
bert Glatigny,  G.  Lafenestre,  A.  Silvestre,  J.  Richepin,  J.-M.  de  Here- 
dia,  G.  Bizet,  Paladilhe,  Ch.  Lefebvre,  Salvayre,  X.  Doudan,  Camille 
Selden,  Horace  de  Lagardie  (M™®  de  Peyronnet),  Ed.  Schuré,  Th.  Bent- 
zon,  C.  Lemonnier,  E.  Pouvillon,  Rob.   Hait,  R.  Reuss,  F.  Franck  et 

E.  Courbet?  Ajoutons  à  ces  noms,  qui  ne  représentent  qu'une  partie  de 
ceux  que  nous  avons  relevés,  ceux  de  quelques  comédiens  :  Aimée  Des- 
clée,  Saint-Germain,  F.  Achard ,  J.  Samary ,  Worms ,  Lia  Félix, 
M"«  Rousseil ,  Gil  Pérez ,  Brasseur,  Lassouche,  M^^^  Galli-Marié, 
T.  Stoltz ,  Albani  et  le  ténor  Masini.  A  l'étranger,  nous  citerons 
au  hasard  parmi  les  noms  dont  nous  avons  remarqué  l'absence  : 
MM.  Green,   G.   Grove,  S.-R.    Gardiner,  M"^'^  Rhoda   Broughton   et 

F.  Montgomery,  l'acteur  H.  Irving,  le  grand  compositeur  Brahms,  Karl 
Hillebrand,  Comparetti,  d'Ancona,  Pitre,  Rico,  Mila  y  Fontanals,  Grieg, 
J.  Steenstrup,  D.  Bikelas.  Nous  pourrions  en  citer  bien  d'autres  encore. 

Outre  les  défauts  que  nous  venons  de  signaler,  M.  V.  a  laissé  dans  son 
^^^    Dictionnaire  certaines  lacunes,  des  méprises  et  des  erreurs  dont  nous 
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A.  —  Aima  Tadema.  Les  tableaux  :  L'Empereur  Claude  et  Une 
Fête  Intime  en  Grèce,  ont  été  exposés  en  1872  et  non  1871.  —  Amigues 
(Jules).  Elections  du  11  octobre  1877,  lisez  14  octobre.  —  Angleterre 
(Famille  royale  d').  Manque  :  Alice-Marie-Mathilde,  née  le  25  avril  1843, 
décédée  le  (?)  1879,  mariée  au  prince  Louis  de  Hesse  Darmstadt,  main- 
tenant Louis  IV,  le  (?)  1862.  — Arbois  de  Jubainville  (d')  a  été  cou- 
ronné par  l'Académie  des  Inscriptions,  non  pas  deux  fois,  mais  quatre 
(ire  médaille  au  concours  des  antiquités  de  la  France,  iSSp  ;  2^  prix  Go- 
bert,  1862  et  i863,  i*''"  prix  Gobert,  1864);  il  aurait  fallu  ajouter  que, 
depuis  1870,  M.  d'A.  de  J.  a  donné  à  la  Revue  des  questions  historiques, 
à  la  Revue  historique,  aux  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique,  à  la 
Romania,  à  la  Revue  archéologique  et  à  la  Revue  celtique  de  nombreux 
articles  sur  la  langue  franque,  les  langues  celtiques  et  la  mythologie.  — 
.Aréwe  (Jules).  La  Chine  familière  et  galante  est  une  série  de  tableaux 
de  la  vie  des  Chinois  d'après  leurs  comédies  et  leurs  poésies,  non  un  re- 
cueil de  poésies  et  de  comédies.  —  Argyle  (G.-D.,  duc  d').  Il  fallait  dire 
que  son  fils  aîné,  Georges  Douglas  Campbell,  marquis  de  Lorne,  né  en 
1845,  a  épousé  le  i3  octobre  1870  Louise-Caroline-Alberta,  fille  de  la 
reine  Victoria.  — Aubanel  (Th.).  Par  une  inadvertance  assez  amusante, 
M.  V.  écrit  :  «  Il  a  collaboré  aux  Nouvé  (Noels';  i852  avec  MM.  Saboly, 
Pevrol  et  Roumanille  ».  Or,  Michel  Saboly  est  né  le  10  janvier  1614  et 
mort  le  2  5  juillet  1675.  La  même  erreur  se  trouve  dans  la  deuxième  édi- 
tion de 1861. 

B.  —  Baliacchini  (X.).  «  Il  traduisit  l'Alaptor  de  Shelley  »,  lisez 
VAlastor,  —  Batbie,  M.  V.  a  oublié  de  noter  son  zèle  républicain  en 
1848.  — Bida  ^Alexandre).  M.  V.  omet  de  dire  que  Bida  a  fait  une 
charmante  traduction  ô^'Aucassifi  et  Nicolette  ornée  d'eaux-fortes  di- 
gnes du  poëme.  M.  Paris  a  écrit  la  Préface  et  revu  le  texte  ancien.  Cette 
édition  est  mentionnée  à  l'article  Gaston  Paris,  sans  autre  explication.  — 
Brohan  (Augustine).  M.  V.  fait  erreur,  sans  doute,  en  désignant  le  Roi 
s'amuse  comme  une  des  pièces  reprises  par  Augustine  Brohan.  Repré- 
senté le  22  novembre  i832  (Augustine  n'avait  que  huit  ans)  et  interdit 
dès  le  lendemain,  ce  drame  n'a  jamais  été  repris  (v.  note  2  du  tome  II 
des  Drames  de  l'éd.  des  Œuvres  de  V.  Hugo.  Hetzel  et  Quantin, 
1879). 

C. —  Coquelin  (Constant).  Je^w  de  Thomjneray,  1874,  lisez  1878; 
Che:{  l'Avocat,  1875, 1.  1874;  Tabarin,  1871, 1.  1874.  —  Coppée  (Fran- 
çois). Sont  omis  :  Le  Rendez-Vous  (Odéon,  1874),  Récits  et  Elégies 
(1870),  La  Guerre  de  Cent  Ans  (drame  non  représenté,  1878). 

D.  — Danemark  (Famille  royale  de).  Sont  omises  :  la  reine  douairière, 
belle-mère  du  feu  roi  Frédéric  VII  :  Caroline-Améiie,  née  le  28  juin 
1796,  mariée  le  22  mai  181 5  au  prince  Christian,  depuis  Christian  VIII, 
veuve  le  22  janvier  1848,  et  la  tante  du  feu  roi,  Caroline,  née  le  20  oc- 
1793,  mariée  le  i^^"  août  1829  à  Frédéric-Ferdinand,  né  le  17  novem- 
bre 1792. 
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E.  —  Espagne  (Maisons  des  Bourbons  d').  Ce  n'est  pas  Tinfante  Dona 
Maria  del  Pilar,  née  le  4  juin  1861,  morte  le  (?)  1879,  qui  a  épousé  le 
i3  mai  1868  Gaétan  de  Bourbon,  duc  de  Girgenti,  mais  sa  sœur,  Dona 
Maria-Isabelle,  née  le  20  décembre  i85i,  ex-princesse  des  Asturies;  la 
feue  reine  Mercedes  de  Montpensier  est  née  en  1 860  et  non  1 866. — George 
Eliot.  Daniel  Deronda  (1876I  est  oublié  dans  la  liste  de  ses  œuvres. 

F.  —  Fa:{y  (James).  Il  a  été  remplacé  au  Conseil  d'Etat  de  Genève, 
en  1864,  par  M.  Ghennevière  et  non  Chanarière.  ~  Favre  (Jules)  n'a 
pas  épousé  une  Anglaise,  miss  Welden,  mais  une  Alsacienne,  M"^  Vel- 
ten.  — Favart  {lABino).  Puisque  M.  V.  cite  le  nom  des  rôles  qu'elle  a 
créés,  pourquoi  ne  pas  les  donner  en  entier?  Fernande  Maréchal  (Fils 
de  Giboyer,  1862),  Andrée  Bruel  (Jean  Baûdry,  186 3),  Francine  Le- 
coutelier  (Maître  Guérin,  1864),  Catherine  de  Birague  fLzow^  et  Re- 
nards, 1869),  Hortense  (Jean  de  Thommeray,  1873),  Claire  Vignot 
{Fils  naturel^  1878).  —  Faure  (J.-B.).  Sa  dernière  création  a  été  le 
Charles  VII  de  la  malheureuse  Jeanne  d'Arc  de  A.  Mermet  (1876, 
Opéra).  —  Feray  d'Essonne  (Etienne,  lisez  Ernest).  —  Feuillet  (Oc- 
tave). M.  V.  le  vieillit  de  dix  ans;  il  est  né  en  1822  et  non  18 12;  l'Urne 
est  une  comédie  et  non  une  poésie.  Ces  erreurs  ont  subsisté  depuis  la  se- 
conde édition  de  1 86 1 . 

G.  —  Germond  de  Lavigne  (Alfred).  Le  Tucano  de  Guerido,  lisez  le 
Tacano  de  Quévedo.  —  Got  (François).  «  M.  Got,  »  dit  M.  V.,  «  a  créé 
le  rôle  de  Mauvergnat  dans /e^w  Baiidry,  1866  ».  Or,  Jean  Baudry  est 
de  i863  ;  il  n'y  a  pas  de  personnage  appelé  Mauvergnat,  et  Got  n'y  a  pas 
créé  de  rôle.  —  Gautier  (Th.).  Œuvres  posthumes  omises  :  Histoire  du 
romantisme  (inachevée),  1 873  ;  Portraits  contemporains,  i  Sy^.;  L'Orient, 
1878;  Fusains  et  Eaux-Fortes,  1879. 

H.  —  Haupt  (Maurice).  Il  fallait  rappeler  que  M.  Tobler  a  publié  un 
Choix  de  poésies  populaires  françaises  tirées  de  la  précieuse  collection 
de  M.  Haupt.  —  Her:{en  (Alex.)  fils.  Ce  n'est  pas  lui,  mais  son  père, 
qui  a  écrit  un  volume  de  Récits  et  Nouvelles.  —  Himly.  Il  ne  faut  pas 
passer  sous  silence  son  importante  histoire  de  la  Formation  de  V Eu- 
rope centrale,  1877.  —  Hyacinthe  (H.  Loyson,  dit  le  P.).  Nous  croyons 
que  M.  V.  se  trompe  lorsqu'il  prétend  que  M.  H.  Loyson  a  écrit  de  re- 
marquables poésies  de  jeunesse.  Ne  le  confond-il  pas  avec  son  oncle, 
Charles  Loyson,  mort  en  1820,  qui  a  écrit  un  volume  d'Epîtres  et  Elé- 
gies, 1819,  dont  Sainte-Beuve  a  parlé  favorablement  à  deux  reprises,  en 
dernier  lieu  à  l'occasion  d'une  réédition,  en  1868,  de  ces  poésies  avec  une 
préface  du  P.  Hyacinthe? 

J.  —  Jeaffreson  (John  Cordy).  M.  V.  traduit  le  tiire  :  Novels  and 
Novelists  from  Elisabeth  to  Victoria,  par  :  Journaux  et  Journalistes 
depuis  Elisabeth  la  Victorieuse! 

L.  —  Lafontaine  (Henri-Louis  Thomas  dit).  Il  fallait  signaler  un 
drame  de  sa  composition,  Pierre  Gendron  (1877),  qui  fut  joué  au  Gym- 
nase et  oti  il  créa  un  rôle  d'Arthur  de  barrières.  Il  a  aussi  publié,  en 
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1879,  ^"  roman  La  Servante,  d'où  il  a  tiré  un  drame  intéressant  en- 
core en  portefeuille.  —  La  Rounat.  La  démission  de  la  direction  de 
rOdéon  est  de  juin  1866  et  non  1867.  Legouvé  (Ernest).  M.  V.  omet 
Une  Séparation  (Vaudeville,  1878),  une  des  meilleures  pièces  de  Le- 
gouvé. —  Lemoyne  (André).  Il  fallait  dire  qn^  Les  Charmeuses  et  les 
Roses  d'Antan  ont  été  publiées  ensemble  deux  fois,  chez  A.  Lemerre 
(1871)  et  chez  G.  Charpentier  (1877),  ^^  ^^^^^  ^^^  Paysages  de  mer  et 
Fleurs  des  champs  (1878). 

M.  —  Mario.  Il  n'a  pu  chanter,  en  1 838,  aux  Italiens  avec  M™^  Ma- 
libran,  décédée  en  i836.  —  Mendès  (Catulle).  Reine  fantaisiste,  lisez 
Revue  fantaisiste.  —  Mistral.  M.  V.  traduit  :  Lis  Isclo  d'or  par  :  Les 
Sabots  d'or  ! 

N.  —  Nicolle  (Henri).  Sa  comédie  Les  projets  de  ma  tante  (1859)  est 
restée  au  répertoire  courant. 

P.  —  Pays-Bas  (Famille  royale  des).  Reine  :  Emma  de  Waldeck  Pyr- 
mont,  née  en  i558,  1.  i858.  Le  prince  Henri  et  le  prince  d'Orange, 
morts  en  1879,  ne  sont  pas  indiqués.  —  Pommier  (Amédée).  Son  poëme 
de  l'Enfer  n'est  pas  inspiré  par  l'esprit  «  catholique  ».  C'est  un  amusant 
et  original  exercice  de  versification,  pas  autre  chose. 

R.  —  Rémiisat  (Charles  de).  Le  beau  drame  à'Abélard  méritait  mieux 
qu'une  simple  mention.  La  Saint-Barthélémy  (1878)  est  omise. 

S.  —  Schoiin^aloff  [\q  prince).  C'est  en  octobre  1873  et  non  1874  qu'il 
négocia  à  Londres  «  le  mariage  du  duc  d'Edimbourg  avec  la  grande  du- 
chesse Marie  de  Russie,  fille  unique  du  tsar,  »  mariage  célébré  le  23  jan- 
vier 1874.  —  Stapfer  (Paul).  Petite  comédie  littéraire,  1866,  lisez 
1864;  Causeries  guernesiaises,  1869,  lisez  1866.  —  Sn^inburne  (Char- 
les). Il  aurait  été  intéressant  de  rappeler  que  Swinburne  possède  admira- 
blement notre  langue  et  a  écrit  de  fort  remarquables  vers  français  (voy. 
Tombeau  de  Th.  Gautier,  1873.  Dans  Chastelard,  tragédie  en  anglais, 
se  trouvent  des  poésies  françaises  de  sa  composition). 

Nous  espérons  que  cet  erratum  (qu'il  serait  facile  d'allonger)  pourra 
être  de  quelque  utilité  pour  M.  V.  lorsqu'il  publiera  sa  sixième  édition. 
Nous  ne  doutons  pas  que  cette  époque  ne  soit  prochaine,  car,  malgré  ses 
défauts  et  ses  erreurs,  le  Dictionnaire  de  M.  Vapereau  rend  d'immenses 
services.  Ce  n'est  pas  seulement  une  mine  de  renseignements  utiles,  mais 
une  lecture  des  plus  attrayantes  et  des  plus  instructives. 

Aug.    MONOD. 


VARIÉTÉS 


I^a  Revue  des  études  Juives. 


Nous    avons  annoncé  (1880,   n»    16,   p.    32i)    la   fondation  de   la 
Société  des  études  juives.  Cette  Société  a  composé  son  bureau  comme 
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suit  :  président,  M.  le  baron  James  de  Rothschild;  vice-prcsidcnts, 
MM.  A.  Darmesteter  et  Zadoc  Kahn ;  secrétaire-général,  M.  I.  Loeb; 
secrétaires,  MM.  H.  Derenbourg  et  Th.  Reinach;  le  comité  de  publica- 
tion comprend  le  président,  les  vice-présidents,  les  trois  secrétaires  et 
M.  J.  Halévy.  Ces  noms  disent  assez  ce  qu'on  peut  attendre  de  la  So- 
ciété; mais  le  premier  n^  de  la  Revue  des  études  juives  ',  qu'elle  vient  de 
publier,  dépasse,  il  faut  le  dire,  les  meilleures  espérances  que  l'on  pût 
concevoir.  Tous  les  articles  sont  excellents;  plusieurs  sont  de  premier 
ordre,  et,  ce  que  nous  devons  surtout  signaler,  tous  sont  conçus  dans  un 
esprit  strictement  scientifique.  «  La  préoccupation  de  la  vérité  scientifi- 
que, disent  les  éditeurs  dans  leur  avant-propos,  est  la  seule  qui  nous 
guide....  Nous  ne  voulons  pas  faire  œuvre  de  propagande  rehgieuse,  et 
nous  ne  poursuivons  pas  un  but  d'édification...  Les  articles  oratoires, 
d'un  intérêt  purement  littéraire,  les  choses  d'actualité,  les  polémiques 
religieuses  ne  trouveront  aucune  place  dans  ce  recueil.  »  Ce  programme 
digne  de  tout  éloge,  et  qui  vaudra  à  la  nouvelle  Revue  les  sympathies 
unanimes  du  public  savant,  est  admirablement  rempli  dans  le  fascicule 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  dont  nous  allons  énumérer  les  articles. 
J.  Derenbourg,  Etudes  bibliques.  I.  Réflexions  détachées  sur  le  Li- 
vre  de  Job  (article  où  on  trouvera  des  faits  et  des  idées  d'une  haute  va- 
leur). —  J.  Halévy,  Cyrus  et  le  retour  du  l'exil  (commentaire  histori- 
que de  deux  inscriptions  cunéiformes,  fort  ingénieux  et  intéressant,  mais 
où  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  que  l'auteur  tire  parfois  des  données 
qu'il  relève  des  conclusions  trop  éloignées  et  trop  affirmatives).  —  A.  Dar- 
mesteter, Notes  épigraphiques  touchant  quelques  points  de  l'histoire 
des  Juifs  sous  Vempire  romain  (très  bon  travail,  dont  l'auteur  recom- 
mande à  bon  droit  la  continuation  aux  épigraphistes) .  -  H.  Deren- 
bourg, Les  noms  de  personnes  dans  l'Ancien  Testament  et  dans  les 
inscriptions  himyarites.  •—  L  Loeb,  Le  rôle  des  Juifs  de  Paris  en  i2q6 
et  i2gy  (à  l'aide  de  ces  rôles,  qui  sont  aux  Archives,  l'auteur  complète 
les  renseignements  de  la  taille  de  1292  pubHée  par  Géraud;  ses  identifi- 
cations des  lieux  d'où  les  Juifs  tirent  leurs  noms  laissent  à  désirer).  — 
I.  Loeb,  Là  ville  d'Hysope  (cette  ville,  souvent  mentionnée  dans  les  écrits 
rabbiniques  du  midi  de  la  France,  et  jusqu'ici  méconnue,  est  Orange). 
—  A,  Cahen,  L'émancipation  des  Juifs  devant  la  Société  royale  des 
Sciences  et  Arts  de  Met:{  en  lySy  (intéressant).  --  Des  notes  et  mélan- 
ges, une  bibliographie  (cinq  articles,  parmi  lesquels  nous  relèverons  la 
critique  justement  sévère  de  M.  A.  Darmesteter  sur  la  partie  relative  aux 
Juifs  du  Guillaume  d'Auvergne  àt  M.Valois),  enfin  des  documents  rela- 
tifs à  la  Société  terminent  ce  fascicule,  auquel  nous  souhaitons  que  les 
suivants  ressemblent.  L'histoire  du  judaïsme  est  trop  intimement  mêlée  à 
celle  de  la  civilisation  sous  toutes  les  formes  pour  que  ce  qui  la  concerne 


I.  L'abonnement  à  la  Revue,  comme  la  souscription  à  la  Société,  coûte  ib  fr.  par  an 
(17,  rue  Saint-Georges). 
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n'ait  pas  un  grand  intérêt.  Les  éditeurs  de  la  Revue  espèrent  que  les  sa- 
vants livrés  à  l'étude  de  l'histoire,  de  la  linguistique,  de  la  philosophie, 
leur  sauront  gré  fc  d'ouvrir,  dans  notre  pays,  un  ordre  de  recherches 
d'un  accès  un  peu  difficile  et  réservé  jusqu'ici  à  quelques  rares  privilé- 
giés. »  Cet  espoir,  nous  en  avons  la  confiance,  ne  sera  pas  déçu;  et  quant 
à  nous,  au  nom  de  la  critique  et  de  l'érudition  françaises,  nous  souhai- 
tons de  grand  cœur  la  bienvenue  à  une  entreprise  qui,  dès  son  début, 
mérite  l'estime  et  la  reconnaissance. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  gouvernement  français  a  décidé  l'établissement  au  Caire  d'une 
école  d'archéologie  orientale  analogue  à  celles  que  nous  avons  déjà  à  Rome  et  à 
Athènes.  Notre  collaborateur,  M.  Gaston  Maspero,  professeur  d'égyptologie  au  col- 
lège de  France,  chargé  d'organiser  la  nouvelle  école,  vient  de  partir  pour  le  Caire, 
où  il  sera  bientôt  suivi  par  trois  de  ses  élèves. 

—  11  va  paraître  ces  jours-ci,  à  la  librairie  Hachette,  une  nouvelle  édition,  desti- 
née à  l'usage  des  classes,  de  la  Vie  de  Démosthène,  par  Plutarque.  Le  texte  diffère 
considérablement  des  éditions  données  jusqu'à  ce  jour.  Il  repose,  comme  base  prin- 
cipale, sur  le  manuscrit  de  la  Biblioteca  nacional  de  Madrid  marqué  N-b5,  absolu- 
ment négligé  jusqu'à  ce  jour  par  les  philologues  et  qui  paraît  avoir  une  valeur  ex- 
ceptionnelle. Sous  le  texte  sont  placées  de  nombreuses  notes,  les  unes  facilitant 
l'intelligence  des  phrases  difficiles,  les  autres  contenant  des  éclaircissements  histori- 
ques ou  littéraires  plus  précis  que  ce  que  l'élève  trouve  généralement  dans  les  ma- 
nuels, plus  ou  moins  élégants,  qui  sont  à  sa  disposition.  Dans  la  notice  qui  ouvre 
ce  petit  volume,  on  trouvera  notamment  un  court  exposé  des  sources  de  cette  bio- 
graphie, et  une  note  sur  les  conditions  dans  lesquelles  furent  composées  et  publiées 
successivement  par  Plutarque  les  Vies  des  hommes  illustres. 

—  Sous  le  titre  La  littérature  ancienne  de  l'Irlande  et  VOssian  de  Mac-Pherson 
(Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes  tome  III,  i5  p.).  M.  H.  d'Arbois 
DE  JuBAiNviLLE,  après  avoir  distingué  trois  époques  dans  la  littérature  irlandaise 
antérieure  au  xiii^  siècle,  montre  que  les  matériaux,  recueillis  par  ^lac  Pherson 
dans  quelque  ouvrage  de  seconde  main,  ne  sont  autres  que  les  deux  cycles  épiques 
irlandais  relatifs,  l'un  aux  guerres  de  l'Ulster  contre  le  reste  de  l'Irlande  vers  la 
naissance  de  Jésus-Christ  (cycle  de  Conchobar  et  de  Cûchulainn),  l'autre  aux  exploits 
de  \2ifian  ou  nilice  nationale  pendant  le  ii<^  et  le  m''  siècle  (cycle  de  Finn  et  d'Os- 
sin)  et  le  poëme  de  La  guerre  des  Irlandais  contre  les  Normands.  Mac  Pherson  a 
supposé  contemporains  les  uns  des  autres  des  événements  qui  se  sont  succédé  à  de 
longs  intervalles  pendant  un  espace  de  plus  de  dix  siècles  :  Cûchulainn,  dont  il  écrit 
le  nom  Cuchullin,le  héros  du  premier  cycle,  au  commencement  de  notre  ère,  com- 
bat avec  Ossian,  qui  vivait  au  in^  siècle,  les  Normans  qui  commencèrent  leurs  dé- 
prédations en  Irlande  à  la  fin  du  viii«  siècle.  Dans  la  personne  de  l'imaginaire  Cair- 
bar,  il  réunit  Cairbre  et  Conchobar;  Ecossais  et  voulant  flatter  l'amour-propre  de 
son  peuple,  il  transforme  les  chefs  de  la  milice  nationale  d'Irlande,  Finn  ou  Fingal, 
Ossin  ou  Ossian,  Oscar  en  montagnards  écossais  qui  viennent  au  secours  des  Irlan- 
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dais  battus  par  les  Normans.  îl  fait  un  poète  d'Ossian  qui  est  un  guerrier  dans  la 
poésie  épique  irlandaise,  il  transforme  la  lutte  des  Irlandais  contre  les  Normans 
en  une  guerre  chevaleresque  où  le  vainqueur  laisse  généreusement  la  vie  et  Ja  liberté 
au  vaincu.  Il  ne  montre  pas  l'Irlandais  portant  comme  un  trophée  la  tête  de  l'Irlan- 
dais qu'il  a  tué;  il  change  le  cheval  Liath  qui  défend  de  ses  ruades  le  cadavre  de  Cû- 
chulainn  qu'on  va  décapiter,  en  un  chien,  Luath,  qui  est  enterré  près  de  la  tombe 
de  son  maître,  il  met  à  la  place  du  nom  un  peu  dur  de  Derdriu  celui  de  Darthula. 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  traduit  le  récit  de  la  mort  de  Derdriu  (p.  10-14);  ^^  voit 
par  cette  traduction  avec  quelle  liberté  Mac  Pherson  a  changé  les  détails  du  récit  ;  il 
supprime  la  scène  initiale  du  druide  et  de  la  femme  grosse,  il  modifie  les  noms  des 
personnes,  Usnoth  pour  Uisnech,  Nathos  pour  Noisé,  etc.  L'auteur  de  cet  intéres- 
sant article  conclut  ainsi  :  «  L'Ossian  de  Mac  Pherson  est  une  oeuvre  de  la  seconde 
moitié  du  xviiie  siècle;  Mac  Pherson  n'a  emprunté  à  la  littérature  irlandaise  que  quel- 
ques situations  et  quelques  noms  propres,  souvent  même  altérés  par  crainte  de  cho- 
.quer  les  oreilles  délicates.  Il  a  dû  son  succès  à  l'habileté  avec  laquelle  il  a  su  associer 
ces  fragments  étrangers  aux  formes  littéraires  et  aux  idées  morales  que  ses  contem- 
porains exigeaient  ». 

—  M.  Defrémerv,  membre  de  l'Institut,  a  fait  tirer  à  part  sa  Note  bibliographi- 
que et  littéraire  sur  un  exemplaire  non  cartonné  de  Destouches^  Le  philosophe  marié 
(Imprim.  Nationale.  12  p.  Extrait  des  comptes-rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  séance  du  16  juillet  1879).  Dans  le  texte  définitivement  admis  de 
Destouches  (m'  acte,  xiii"  scène),  une  tirade  de  cinq  vers  avait  été,  par  l'influence 
des  fermiers-généraux,  réduite  à  un  seul  : 

Jargon  qu^on  n'entend  point,  quoiqu'il  frappe  l'oreille. 

M.  Defrémery  a  retrouvé  dans  son  exerçiplaire  non-cartonné  du  Philosophe  marié 
(exemplaire  que  possède  aussi  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  B.  L.  10018)  les  cinq 
vers  supprimés  : 

Bon  !  conscience ,  honneur,  probité  sont  des  termes 
Que  nous  n'entendons  pas  à  notre  hôtel  des  Fermes, 
Et  tous  ces  grands  mots-là  ne  sont  que  du  jargon 
Plus  obscur  mille  fois  que  celui  du  Japon  ; 
Ils  ne  vont  point  au  cœur  quoiqu'ils  frappent  l'oreille. 

—  M.  Alex.  Tratchevskv  vient  de  faire  paraître  en  volume  (libr.  Germer-Baillière, 
prix  :  3  fr.)  deux  importants  articles  parus  dans  la  Revue  historique  sur  la  France 
et  l'Allemagne  sous  Louis  XVL  II  y  a  joint  une  série  de  lettres  et  mémoires  inédits 
de  Vergennes,  qui  sont  du  plus  vif  intérêt. 

—  Voici  la  statistique  complète  du  vote  des  professeurs  du  collège  de  France, 
pour  la  présentation  du  candidat  à  la  chaire  vacante  de  littéraure  française  moderne. 
Pour  la  première  place  (32  votants),  M.  Em.  Deschanel,  21  voix  ;  M.  Em.  Chasles,  6; 
M.  Paul  Stapfer,  4;  M.  Assollant,  i.  —  Pour  la  seconde  place:  premier  tour, 
M.  Paul  Stapfer,  i5  voix;  M.  Merlet,  11;  M.  Em.  Chasles,  3;  M.  Bertin,  3; 
M.  Marcou,  i.  —  Second  tour,  M.  Paul  Stapfer,  20  voix;  M.  Merlet,  8;  M.  Em. 
Chasles,  2.  En  conséquence,  M.  Deschanel  est  présenté  en  première  ligne,  et  M.  Paul 
Stapfer  en  seconde. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Casimir  Gaillardin  :  né  à  Douilens  le  7  septembre 
1810,  M.  Gaillardin  entra  à  l'Ecole  normale  supérieure  en  1828  et  devint  en  1845 
titulaire  de  la  chaire  d'histoire  au  lycée  Louis-le-Grand.  On  a  de  lui  une  Vie  du 
R.  P.  Dom  Etienne,  fondateur  et  abbé  de  la  Trappe  d'Aiguebelle  (1840),  une  Histoire 
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du  moyen  âge  en  trois  vols.  (1837-43),  les  Trappistes  ou  l'ordre  de  Ciieaux  au 
XIX®  siècle  en  deux  vols.  (1844)  et  uno  Histoire  du  règne  de  Louis  XIV,  divisée  en 
trois  parties  :  i*  La  France  sous  Ma:{arin  (1871,  deux  vols.),  2°  L'époque  de  puis- 
sance (1874,  deux  vols.),  3°  La  décadence  {i8j5),  ouvrage  auquel  l'Académie  fran- 
çaise avait  décerné  le  grand  prix  Gobert. 

—  M.  Charles  Graux  soutiendra  en  Sorbonne,le  mardi  11  courant,  les  deux  thèses 
suivantes  :  De  Plutarchi  codice  manu  scripio  Matritensi  injuria  neglecto,  et  Essai 
sur  les  origines  du  fonds  grec  de  VEscurial  {Episode  de  l'histoire  de  la  renaissance 
des  lettres  en  Espagne). 

ANGLETERRE.  —  M.  Max  Mûller  va  publier  deux  volumes  de  Selected  essays 
qui  renfermeront  les  essais  les  plus  importants  contenus  dans  ses  Chips  from  a 
german  workshop  avec  de  nombreuses  additions,  et  quelques  articles  nouveaux  pu- 
bliés dans  ces  dernières  années. 

GRÈCE.  —  M.  Spyridon  Lambros  a  visité  cet  été  le  mont  Athos  et,  avec  l'aide 
de  deux  jeunes  étudiants,  a  pu  rédiger,  à  ce  qu'il  nous  apprend  dans  un  rapport 
officiel,  le  catalogue  de  5,766  manuscrits  grecs,  conservés  dans  vingt  couvents  et  ski- 
tes.  Les  manuscrits  des  deux  bibliothèques  principales  de  la  presqu'île  sacrée, 
savoir  celles  de  la  Laure  de  Saint-Athanase  et  de  Vatopedi,  n'ont  pas  pu  être  in- 
ventoriées, faute  de  temps.  Il  serait  à  désirer  que  le  gouvernement  grec  fournit 
à  M.  Lambros  les  moyens  de  compléter  quelque  jour  son  travail,  qui,  tant  que 
Vatopedi  et  la  Laure  manquent  à  l'appel,  ne  nous  semble  qu'à  moitié  ou  tout  au 
plus  aux  deux  tiers  achevé.  Toutefois,  tous  les  renseignements,  même  incomplets, 
qu'apportera  la  publication  que  nous  fait  espérer  M.  Lambros  pour  bientôt,  seront 
bienvenus.  Après  l'inventaire,  qui  paraîtra  d'abord,  à  ce  qu'on  peut  croire,  viendra 
un  recueil  ôH Anecdota,  dans  lequel  M.  Lambros  promet  de  nous  donner,  entre  au- 
tres, des  suppléments  aux  Corpus  des  Parœmiographes  grecs;  des  extraits  d'Ans- 
tôte,  Ctesias,  Agartarchide,  etc.,  conservés  dans  une  encyclopédie  d'histoire  des 
animaux,  formée  sous  Constantin  Porphyrogénète;  des  fragments  géographiques  et 
grammaticaux,  etc.,  pour  ne  pas  parler  de  l'inédit  ecclésiastique,  de  chansons  mo- 
dernes et  de  plusieurs  autres  pièces  qui  ont  aussi  leur  genre  d'intérêt.  M.  Lambros 
s'était  fait  accompagner  aussi  d'un  dessinateur  et  promet  des  communications  sur 
l'art  et  les  peintures  byzantines. 

HONGRIE.  —  M.  KoHN,  rabbin  de  Budapest,  publiera  prochainement,  en  alle- 
mand, une  histoire  des  Juifs  en  Hongrie. 

ITALIE.  —  Quelle  est  l'étymologie  du  rire  sardonique  (aapBiviOÇ  ^(iXiùq)} 
M.  Hector  Pais  se  l'est  demandé  après  tant  d'autres.  Il  croit  que  le  rire  sardonique 
est  le  rire  de  la  victime  humaine  qui  meurt  en  s'offrant  volontairement  au  dieu 
oriental  Sandan  ou  Sardan,  adoré  dès  une  haute  antiquité  notamment  par  les  Phé- 
niciens et  les  Lydiens.  C'est  ce  qu'il  essaie  d'établir  dans  une  dissertation  de 
22  pages  in-40  en  italien,  insérée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Lincei 
(Scien:{e  morali,  t.  V),  et  qui  est  sa  thèse  de  sortie  de  Ylstituto  di  studi  superiori 
de  Florence. 

RUSSIE.  —  Il  paraît,  en  ce  moment,  à  Pétersbourg  un  ;ouvrage  considérable 
intitulé  :  Histoire  de  la  littérature  universelle  ;  cette  publication,  entièrement  rédi- 
gée par  des  savants  russes,  est  dirigée  par  M.  V.  Korch.  —  Une  entreprise  du  même 
genre  est  V Histoire  universelle,  qui  doit  paraître  en  vingt  volumes,  ornés  de  cartes 
et  de  gravures.  Cette  Histoire  universelle,  en  russe,  sera  due  uniquement  à  des  savants 
russes.  Le  directeur  de  cette  grande  publication  est  un  professeur  de  l'Université 
d'Odessa,  M.  Tratchevsky,  qui  s'est  adjoint  comme  collaborateurs  plusieurs  savants 
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de  son  pays  et  surtout  des  professeurs  du  haut  enseignement  russe.  Cette  Histoire 
universelle  doit  être  une  histoire  complète  de  l'humanité  et  retracera  le  développe- 
ment de  la  civilisation  et  des  institutions  sociales.  Les  deux  premiers  volumes  seront 
consacrés  à  l'histoire  de  la  science  historique  et  aux  temps  dits  préhistoriques;  ils 
sont  confiés  à  MM.  Antonovitch,  professeur  à  Kiev,  Max.  Kovalevsky,  professeur  à 
Moscou,  et  Tratchevsky.  L'histoire  ancienne  qui  comprendra  quatre  volumes,  sera 
publiée  par  MM.  Miller,  professeur  à  Moscou,  et  Modestov,  professeur  à  Pétersbourg. 
L'histoire  du  moyen  âge,  en  six  volumes  (y  compris  Byzance,  la  Russie  et  les  Slaves) 
sera  rédigée  par  MM.  Antonovitch,  Kovalevsky  et  Vassilievsky  ;  l'histoire  moderne, 
en  huit  volumes,  par  MM.  Karejev,  professeur  à  Varsovie,  Loutchisky,  professeur  à 
Kiev,  et  Tratchevsky;  l'histoire  de  la  littérature  et  des  beaux-arts,  par  MM.  Vasse- 
lovsky,  professeur  à  Pétersbourg  et  Kondakov,  professeur  à  Odessa.  La  publication 
de  cette  Histoire  universelle^  ainsi  que  de  la  Littérature  universelle  de  Korch,  est  le 
premier  essai  qu'on  tente  en  Russie  sur  ce  domaine  pour  remplacer  par  des  ouvrages 
russes  les  traductions  d'ouvrages  étrangers,  dont  on  s'était  contenté  jusqu'ici. 

—  M.  W.  TiESENHAUSEN,  qui  vient  de  parcourir  les  principales  bibHothèques  de 
l'Europe,  travaille,  dit-on,  à  un  grand  ouvrage  sur  l'histoire  de  la  Horde  d'or. 

—  M.  G.  K.  Patkanov,  de  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  doit  entreprendre 
prochainement  un  voyage  scientifique  dans  l'Arménie  russe;  il  visitera  le  monastère 
de  Saint-Thaddée,  remarquable  par  son  ancienne  architecture  et  ses  inscriptions;  les 
résultats  de  ses  recherches  seront  consignés  dans  un  travail  qui  doit  être  lu  au  con- 
grès archéologique  de  Tiflis. 
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Séance  du  2g  décembre  1880. 

Sont  élus  membres  de  la  commission  du  prix  Gobert,  pour  l'année  1881,  MM.  Des- 
noyers, Deloche,  Gaston  Paris  et  Riant. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'un  décret  en  date  du  27  décembre,  par 
lequel  le  président  de  la  République  a  approuvé  l'élection  de  M.  Riant,  en  qualité  de 
membre  ordinaire,  en  remplacement  de  M.  de  Saulcy,  décédé. 

M.  Le  Blant  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  Actes  des  martyrs.  Il  si- 
gnale, dans  les  Actes  de  saint  Timothée  et  de  sainte  Maure,  un  passage  qui  repré- 
sente les  deux  martyrs,  mis  en  croix,  faisant  des  efforts  pour  résister  au  sommeil  qui 
les  gagne;  un  peu  plus  tard,  l'un  d'eux  est  obsédé  de  diverses  visions  fantastiques. 
Ces  détails  sont  parfaitement  conformes  à  ce  qu'on  sait  des  effets  physiologiques  du 
supplice  delà  croix.  Ils  n'ont  donc  pu  être  imaginés  qu'à  une  époque  où  ce  supplice 
était  encore  en  usage,  et,  si  le  texte  qui  les  donne  est  postérieur  à  cette  époque,  il 
faut  qu'il  ait  été  rédigé  d'après  des  documents  plus  anciens. 

M.  Clermont-Ganneau  présente  à  l'Académie  un  poids  en  pierre  qui  a  été  trouvé 
il  y  a  une  dizaine  d'années  à  Jérusalem,  à  une  assez  grande  profondeur  en  terre,  au- 
dessous  de  la  région  septentrionale  du  Temple.  Il  est  en  calcaire  dur,  d'une  espèce 
qui  ne  se  trouve  guère  qu'à  Jérusalem  ou  dans  les  environs  immédiats  de  cette  ville. 
Il  pèse  366  ou  3,67  grammes,  ce  qui  fait  exactement  100  drachmes  ou  ib  sicles  juifs. 
Il  porte  une  inscription  grecque,  grossièrement  et  péniblement  gravée,  à  cause  de  la 
résistance  de  la  pierre,  qui  se  lit  ainsi  : 


40  REVUE    CRITIQUE   d'hISTOIRE    ET   DE    LITTERATURE 

AEBACI 
AE  QG 
A0AMA 

A.  c'  ^aaiXéwç  'A0a[JLa[vTO;;].  C'est  une  formule  copiée  sur  celles  des  monnaies;  le 
X  initial  est  l'abréviation  connue,  sinon  expliquée,  qui  signifie  année  ;  le  tout  se  traduit  : 
«  L'an  cinquième  du  roi  Athamas.  »  La  difficulté,  c'est  que  ce  roi  Athamas,  qui  a  régné 
au  moins  cinq  ans,  est  absolument  inconnu.  M.  Clermont-Ganneau  pense  qu'il  s'agit 
de  quelque  souverain  indigène  qui  avait  deux  noms,  son  nom  propre  et  un  surnom 
grec,  comme  nous  voyons  Hérode-Antipas,  Hérode-Archélaûs,  Hérode-Philippe,  Hé- 
rode-Agrippa.  Sur  les  monnaies  à  légendes  grecques,  ces  princes  ne  mettaient  que 
leur  surnom,  par  exemple  ^aaiAéioç  A^plT^Tra,  sans  le  nom  d'Hérode  ;  de  même  le 
souverain  inconnu  sous  qui  a  été  fabriqué  le  poids  en  question  y  a  fait  graver  son  sur- 
nom grec  d'Athamas,  sans  indiquer  son  véritable  nom.  Josèphe  mentionne  un  certain 
Hérode,  roi  de  Chalcis,  qui  obtint  de  Claude  une  sorte  de  suzeraineté  sur  Jérusalem 
et  qui  exerça  même  le  droit  de  nomination  du  grand  prêtre.  Josèphe  ne  lui  donne 
pas  d'autre  nom  qu'Hérode  ;  serait-ce  lui  qui  aurait  été  surnommé  Athamas  et  que 
désignerait  cette  inscription?  C'est  possible,  mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse,  et 
M.  Clermont-Ganneau  ne  prétend  pas  avoir  résolu  le  problème;  mais  il  a  pensé  qu'il 
était  utile  de  le  poser. 

M.  Waddington  dit  qu'il  y  a  eu  dans  la  Syrie  plusieurs  dynasties  de  petits  rois 
locaux,  dont  les  noms  ne  sont  pas  connus,  et  parmi  lesquels  on  pourrait  également 
chercher  l'Athamas  de  l'inscription.  —  M.  Clermont-Ganneau  dit  que  s'il  ^  cru 
devoir  indiquer  plus  particuhèrement,  quoique  très  hypothétiquement,  Hérode  roi 
de  Chalcis,  c'est  à  cause  du  pouvoir  que  ce  roi  a  exercé  à  Jérusalem  et  que  ne 
paraissent  pas  avoir  eu  sur  cette  même  ville  les  autres  princes  dont  parle  M.  Wad- 
dington. En  effet,  le  lieu  où  a  été  trouvé  le  poids  dont  il  s'agit  et  la  circonstance  ^u'il 
est  fait  d'une  matière  qui  ne  se  trouve  qu'à  Jérusalem  donnent  lieu  de  croire  qu'il  a 
été  fabriqué  à  Jérusalem  même  et  non  dans  les  états  de  quelque  prince  syrien. 

Ouvrage  présenté,  de  la  part  de  l'auteur,  par  M.  Miller  :  "Exôsaiç  STTUpiOiwvoç 
n.  Aa^^-'ûpcu  T.pcq  ty;v  ^ouayjv  twv  'EXXr^vwv  Ticpi  i%q  de  to  'Àv'.ov  "Opoç  aTuoa- 
toXyjv  aÙTCu  z-atà  to  OépoçTOu  1880  ('AOvivr^civ,  1880,  in-8). 

Ouvrages  déposés  :  —  Albert  Babeau,  les  Rois  de  France  à  Troyes  au  xvi^  siècle 
(Troyes,  1880,  in-8);  —  Biographie  des  seigneurs  de  Graulhet  depuis  g6 1  jusqu'à 
lygS,  par  L.  M.  (Toulouse,  1880,  in-4);  —  E.  Hardy,  Origines  de  la  tactique 
française  (Paris,  1879-1881,  2  vol.  in-8;  Cours  spéciaux  de  la  réunion  des  officiers)  ; 
—  Victor  Henrion,  Histoire  populaire  de  la  Lorraine  y  dédiée  à  la  France  (Paris, 
1880,  in-i8);  —  de  la  Chauvelays  et  le  comte  de  Coligny,  les  Armées  des  trois 
premiers  ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois  (Paris,  1880,  in-8). 

Julien   Havet. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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Sommaire  s  g.  Mélanges  p.  p.  le  Cercle  philologique  et  historique  de  Copenha- 
gue; Heiberg,  Etudes  philologiques  sur  les  mathématiciens  grecs.  —  lo.  Riess, 
La  date  de  la  naissance  du  Christ.  —  ii.  La  Propalladia  de  Bartolomé  de  Torres 
Naharro,  i^^  vol.  p.  p.  Canete.  —  12.  Veckenstedt  et  de  Schulenburg,  Légendes  et 
coutumes  des  Wendes.  —  i3.  Ritter,  Nouvelles  recherches  sur  les  Confessions  et 
la  correspondance  de  J.  J.  Rousseau.  —  14.  Babeau,  La  ville  sous  l'ancien  régime. 
—  i5,  Overbeck,  Histoire  de  la  plastique  grecque,  o®  édit.  I^r  vol.  —  Additions  et 
corrections  à  l'article  sur  le  Dictionnaire  des  Contemporains  de  Vapereau.  — 
Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


g.  —  D©t  philologisk-historiske-Samfunds  Mindeskrift  i  Anledning  af 
dets  femogtyveaarige  Virksomhed.  1854-1879.  Udgivet  med  Understœttelsc  fra 
Carlsberg-Fondet.  Copenhague.  Klein,  1879.  Un  vol.  in-80  de  23 1  pages. 

—  Philologisclie  Studien  zu  griecliîschen  Matliematikern.  I-II.  Von 
J.  L.  Heiberg.  Tiré  à  part  du  tome  XI  du  Supplément  des  Jahrbûcher  fur  clas- 
sische  Philologie,  pages  357-398.  Leipzig,  Teubner,  1880. 

Le  célèbre  et  riche  brasseur  de  Copenhague,  M.  Carlsberg ,  qui, 
comme  on  sait,  protège  si  libéralement  les  arts  et  les  sciences  dans  sa  pa- 
trie, est  aussi  une  providence  pour  la  philologie  dans  cet  intéressant  petit 
pays.  Il  a  constitué,  il  y  a  déjà  du  temps,  un  fonds  Carlsberg,  dont 
les  revenus  sont  dépensés  chaque  année  en  subventions  accordées  à  de 
jeunes  philologues  et  archéologues  pour  aller  étudier  l'antiquité  et  les 
manuscrits  en  Italie  et  en  Grèce.  Par  occasion,  on  prélève  sur  le  même 
fonds  les  sommes  nécessaires  pour  l'impression  de  quelque  volume  im- 
portant :  c'est  ce  qui  s'est  fait,  par  exemple,  pour  le  présent  volume  de 
Mélanges  publié  par  le  Cercle  philologique  et  historique  de  Copenha- 
gue, en  mémoire  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation.  Ce 
volume,  dans  lequel  n'ont  pu  trouver  place  tous  les  travaux  offerts  à 
cette  occasion  par  les  membres  du  Cercle,  renferme  des  disserta- 
tions de  quatorze  auteurs;  nous  mentionnerons  les  titres  de  chacune 
d'elles,  et  analyserons  plus  ou  moins  rapidement  deux  ou  trois  articles 
qui  pourront  donner  au  lecteur  une  idée  de  l'importance  de  ces  Mélanges. 

Ab  Jove  principium.  Commençons  par  la  «  Petite  contribution  » 
(Smaabidrag)  de  M.  Madvig,  en  trois  parties,  aux  pages  157-173.  Il  s'a- 
git là  d'abord  de  «  deux  singularités  linguistiques  dans  de  vieilles  tra- 
ductions grecques  de  documents  officiels  romains  »,  savoir  :  1°  l'emploi 
du  datif  absolu,  Taiq)  Uàvaa  xa\  AuXo)  'Ipiio)  u'jràTciç,  ce  qui  n'est  nulle- 
ment grec  d'ailleurs,  pour  rendre  l'ablatif  latin  dans  les  formules  comme 
C.  Pansa  et  A.  Hîrtio  consulîbus;  2°  l'usage  du  nominatif  grec  (et  non 
du  datif  cette  fois)  pour  exprimer  le  nom  de  la  tribu  dans  la  dénomina- 
NdUvelIe  série,  XI.  3 
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tion  complète  d'un  personnage  romain  (cf.  Ser.  Sulpichis  Q.  F.  Lemo- 
nia  Ru/us  y  où  Lemonia  est  à  l'ablatif),  p.  ex.  Ac-jy^icu  Mavviou,  Aoux(cu 
ubu,  MevxCva.  —  M.  Madvig  présente  ensuite  deux  conjectures  sur  le  texte 
d'Homère,  en  les  faisant  précéder  de  quelques  réflexions  sur  la  question 
homérique,  dont  voici  la  traduction  (qui  n'est  curieux  d'apprendre  le 
sentiment  d'un  philologue  tel  que  M.  Madvig  sur  une  matière  si  con- 
troversée?) : 

«  11  est  assurément  hardi  de  proposer  des  doutes  sur  la  correction  du  texte  de  pas- 
sages d'Homère  desquels  il  paraît  qu'ils  ont  été  lus  tels  que  nous  les  donnent  nos 
éditions,  plusieurs  siècles  avant  l'ère  chrétienne  et  déjà  par  Hérodote;  c'est  cependant 
ce  que  je  vais  faire  pour  deux  passages  de  l'Iliade.  La  chose,  il  est  vrai,  se  présente 
sous  un  jour  plus  rassurant,  si  Ton  réfléchit  aux  conditions  dans  lesquelles  se  trans- 
mettait le  texte  d'Homère  dans  l'antiquité  et  si  de  ces  circonstances  on  rapproche 
la  nature  des  conjectures  qui  vont  être  proposées.  Je  tiens,  quant  à  moi,  l'Iliade  et 
rOdyssée  pour  des  œuvres  produites,  chacune  en  soi,  comme  un  tout,  par  deux  poè- 
tes différents:  en  quoi  faisant,  je  n'exclus  naturellement  pas  celte  double  supposition, 
d'abord  que  le  poète  amis  largement  à  contribution  les  produits  des  chanteurs  antérieurs, 
puis  que  les  poèmes  ont  subi  des  interpolations  postérieures  qui  les  ont  grossis  et  ar- 
rondis. J'admets  l'existence  et  l'usage  de  l'écriture  alphabétique  au  temps  où  paru- 
rent les  deux  poèmes.  Mais,  en  même  temps,  je  pars,  sans  hésitation,  de  ce  principe, 
que  leur  conservation  par  la  mémoire  et  par  la  récitation  orale  a  eu  une  part  tout  à  fait 
essentielle  dans  la  tradition  de  ces  poëmes  pendant  les  temps  très  anciens.  Plus  tard, 
à  l'époque  où  les  livres  manuscrits  entrèrent  pour  tout  de  bon  dans  la  circulation 
et  vinrent  remplacer  les  récitations  des  rhapsodes,  les  poëmes  furent  écrits,  en  grande 
partie,  par  différentes  personnes  en  différents  lieux,  avec  des  variantes  isolées,  quel- 
quefois peut-être  considérables,  lesquelles,  depuis  lors,  disparurent  peu  à  peu  en  lais- 
sant un  texte  qui  devint  le  texte  généralement  adopté.  Dans  cette  rédaction  par  écrit, 
d'anciens  mots  et  d'anciennes  formes  ont  pu  aussi  parfois  être  peu  correctement  ren- 
dus. Celui  qui  s'est  occupé  tant  soit  peu,  par  exemple,  de  nos  chansons  Scandinaves 
du  moyen  âge  et  de  leur  transmission,  ne  s'étonnera  pas  de  m'entendre  dire  que 
quelquefois  dans  un  poëme  ou  dans  un  passage  d'un  poëme  qui,  dans  son  ensemble, 
se  comprend  et  qui  est  conservé  avec  amour,  une  inexactitude  isolée  dans  l'expression 
ou  dans  la  pensée,  un  simple  mot  incorrect  ou  inintelligible  peut  s'être  glissé,  s'être 
reproduit  et  perpétué,  avoir  pris  pied  dans  le  texte,  sans  que  celui  qui  lit,  recopie  ou 
même  récite  le  poëme  et  s'abandonne  à  l'émotion  du  récit,  soit  dérangé  par  cette 
légère  corruption  ou  par  ce  mot  obscur.  C'est  ce  qui  a  pu  arriver  de  temps  en  temps 
pour  les  Grecs  avec  l'Iliade  et  l'Odyssée  ». 

Après  ces  préliminaires,  M.  Madvig  arrive  à  l'examen  des  deux  passa- 
ges suivants  :  Iliade,  V,  286  sq.  ;  et  III,  39  sq.  Dans  le  premier  endroit, 
il  est  question  du  voile  précieux  qu'Hécube,  à  l'invitation  d'Hector,  va 
offrir  à  la  déesse  Athéné  pour  qu'elle  se  montre  favorable  aux  Troyens. 
Hécube  le  choisit  parmi  ces 

Sicov(o)v,  Tàç  a-jTCç  'AXé^avopoç  OsgeiBy;^ 
/  '/)7aY£  SioovCr^Gsv,  èTTiTrXwç  ôùpéa  ttcvtovxtX. 

Ce  qjai  fait  le  prix  de  ces  voiles,  dit  M.  Madvig,  c'est  qu'on  n'en  fa- 
brique pas  de  pareils  à  Troie  :  ce  sont  ces  voiles  mêmes,  et  non  les  fem- 
me^qui  savent  les  confectionner,  que  Paris  a  rapportés  de  Sidon.  Il  faut 
lire  ^o'j;  au  lieu  de  xàç.  —  Au  passage  cité  du  livre  III,  où  Hector  éclate 
en  injures  et  imprécations  contre  le  lâche  Paris  : 
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Y]  ouTO)  }v({j5*/îv  t'  qj.cvai  y.al  u-Tréd^iov  àXXwv  — 
M.  Madvig  remarque  que  uTré^^iov  ne  s'entend  point  et  n'était  déjà  pas  en- 
tendu des  Alexandrins;  qu'il  faut  à  cette  place  non  pas  un  adjectif,  mais 
un  substantif,  pour  que  àXXwv  soit  à  la  fois  le  complément  de  ce  substan- 
tif et  de  Xu)6-/]  :  car  un  homme  ne  peut  pas  être  appelé  absolument  une 
X^iÔTi  »;  et  il  conclut  en  ces  termes  :  «  Je  ne  saurais  dire  comment,  au 
juste,  le  substantif  qu'il  y  avait  là  sonnait  ù  l'oreille  et  s'écrivait,  mais 
c'était,  à  mon  sens,  le  même  mot  que  G7:a)7îiov  chez  Aristophane  et  autres  : 
un  soufflet...  Paris  était,  aux  yeux  d'Hector,  une  honte  et  une  flétrissure 
pour  ses  compatriotes  et  en  particulier  pour  Hector  lui-même.  »  —  En- 
fin, M.  Madvig  communique  quelques  corrections  au  texte  du  Brutus 
de  Cicéron.  Il  fait  part  à  ce  propos,  au  lecteur,  de  quelques  détails  sur 
ses  études  personnelles,  qui  sont  assurément  les  bienvenus  : 

«  Dans  mes  Adversaria  critica^yi  dit-il,  «  au  tome  II,  page  184,  j'ai  dit  que,  tout  en 
m'étant  beaucoup  occupé  de  la  critique  des  écrits  de  Cicéron,  c'était  surtout  aux  Dis- 
cours et  aux  Œuvres  philosophiques  que  j'avais,  pendant  une  longue  série  d'années, 
accordé  le  plus  d'attention,  bien  plus  qu'aux  Lettres  et  surtout  qu'aux  écrits  sur  la 
Rhétorique;  que,  quanta  ces  derniers,  après  avoir  collaboré  assez  activement  à  l'édi- 
tion du  De  Oratore  de  Henrichsen,  j'y  revins  rarement  par  la  suite  et  ne  m'en  étais 
plus  jamais  occupé  avec  suite  ni  avec  l'œil  dirigé  vers  la  critique  du  texte  :  le  con- 
tenu de  ces  écrits,  en  somme,  m.e  disait  assez  peu  ;  puis  je  manquais  de  la  base  de 
manuscrits  suffisamment  dignes  de  confiance,  pour  servir  de  point  de  départ  à  la 
critique  conjecturale.  C'est  seulement  après  la  publication  des  Adversaria  critica  que 
les  circonstances  —  savoir,  d'une  part,  les  exercices  sur  les  Lettres  de  Cicéroyi,  di- 
rigés par  mon  ami  Siesby,  dans  la  conférence  destinée  aux  étudiants  en  philologie; 
puis,  d'autre  part,  le  désir,  que  me  suggérèrent  mes  études  sur  l'histoire  des  antiqui- 
tés, de  refaire  par  moi-même  le  dépouillement  de  tout  ce  qui  pouvait  se  trouver  là  de 
vestiges  des  institutions  romaines  ^,  firent  que,  en  1875  et  dans  les  années  suivantes, 
j'entrepris  une  nouvelle  lecture  suivie  des  lettres  de  Cicéron  et  ensuite  de  ses  œu- 
vres de  rhétorique.  Au  cours  de  cette  révision,  j'abordai,  avec  une  méthode  et  une 
expérience  aiguisées  par  mes  travaux  antérieurs  et  par  les  années,  maints  passages  ou 
suspects  ou  indubitablement  corrompus,  que  j'avais  déjà  marqués  jadis  comme  tels, 
ou  dont  —  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent,  —  je  n'avais  pas  pu  alors  me  tirer.  Il  en 
est  résulté  une  grande  quantité  de  conjectures,  les  unes  vraisemblables,  les  autres,  à 
mon  sens,  évidentes  et  certaines,  et  en  partie  saisissantes  et  surprenantes,  dont  j'au- 
rais bien  envie  de  publier  un  recueil,  si  mes  autres  travaux  plus  importants  m'en 
laissent  le  temps.  » 

Et,  comme  spécimen,  le  savant  philologue  communique  ici  une  série 
d'une  quinzaine  de  conjectures  sur  le  Brutus  de  Cicéron,  tout  en  se  plai- 
gnant du  manque  de  tout  vieux  manuscrit  auquel  on  se  puisse  fier, 
^article  se  termine  par  une  critique  très  vive  de  la  façon  dont  Kayser 
s'est  acquitté  de  ses  devoirs  d'éditeur.  Nous  cueillons,  au  hasard,  une 
seule  des  conjectures  de  ce  bouquet.  Brutus.,  ch.  xc,  §  3 12  :  Itaque 
prima  causa  publica  pro  Sex.  Roscio  dicta  tantum  commendationis 

i.  Le  grand  ouvrage  de  M.  Madvig  sur  les  Institutions  de  Rome  est  sur  le  point  de  paraître  si- 
multanément en  danois  et  en  allemand  (voy.  notre  Chronique^  1880,  p.  4,37). 
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habiiit  ut  non  ulla  esset  quae  non  digna  nostro  patrocinio  videretur , 
Lisez  :  ut  nonnulla. 

Aux  pages  55-63,  nous  remarquons  un  travail  de  M.  J.  L.  Ussing 
sur  «  la  signification  propre  de  l'expression  provinciae  consulares  et 
praetoriae,  k-çivo'pos  d'un  passage  de  Cicéron  (De Prov.  cons.,  i5,  Sy)  ». 
C'est  un  article  de  polémique  contre  M.  Th.  Mommsen.  M.  Ussing  se 
refuse  à  croire  que,  comme  le  dit  cet  auteur,  Sylla  ait  rendu  le  consulat 
et  la  préture  bisannuelle,  accordant  seulement  que  ce  fut  l'usage  dans 
ce  temps  que,  après  l'année  de  magistrature  écoulée  à  Rome,  consuls  et 
préteurs  reçussent  chacun  le  -gouvernement  d'une  province  pendant  un 
an.  Il  contredit  aussi  cette  autre  assertion  du  même  savant  que  le  com- 
mandement militaire  était  devenu  incompatible  avec  les  fonctions  con- 
sulaires ou  prétoriennes.  Passante  la  question  du  proconsulat  de  César, 
il  réfute  M.  Mommsen  qui  fait  courir  du  i"  mars,  et  non  du  i"  janvier, 
les  pouvoirs  des  proconsuls  nommés  au  gouvernement  des  provinces  : 
rappelons,  à  ce  propos,  que  M.  P.  Guiraud,  dans  un  livre  (César  et  le 
sénat)  dont  nous  avons  rendu  compte  ici  même  au  n«  du  22  mars  de  l'an- 
née dernière,  avait  déjà,  et  indépendamment  de  M.  Ussing,  réfuté  aussi 
ce  système  de  M.  Mommsen,  mais  en  essayant  d^établir  que  le  jour  de 
l'entrée  en  charge  du  gouverneur  était  celui  où  il  mettait  le  pied  dans  sa 
province.  D'ailleurs,  nous  persistons  à  croire,  en  ce  qui  concerne  César, 
que  son  gouvernement  des  Gaules  ne  date  pas,  comme  ladmet  M.  Us- 
sing après  Peter  et  Zumpt,  du  ler  mars  59,  jour  présumé  par  ces  au- 
teurs du  vote  de  la  loi  Trebonia,  mais  bien,  comme  l'a  soutenu  M.  Gui- 
raud (voy.  le  compte-rendu  cité  plus  haut)  du  printemps  de  l'année  58. 
M.  Jul.  Lange,  professeur  de  beaux-arts  à  l'Université  de  Copenha- 
gue, compare  le  style  des  figures  dans  l'art  antique  et  moderne;  M.  C. 
P.  Christensen  Schmidt  analyse  subtilement  Temploi  des  divers  temps 
de  l'infinitif  après  è6cuX6|j/r^v  àv  et  autres  expressions  équivalentes  ;  M.  Ny- 
rop  traite,  en  français,  «  une  question  de  phonétique  romane  (T+R  en 
provençal)  »  ;  M.  Sophus  Bugge,  l'éminent  professeur  de  Christiania,  ap- 
porte une  a  contribution  à  l'histoire  delà  ballade  norvégienne  (i.  Marsk 
Stig;  1 1.  Holophernes)  »  ;  M.  Jean  Pio,  le  récent  éditeur  des  contes  po- 
pulaires grecs  recueillis  par  feu  Hahn  (voy.  Revue  critique  du  3i  mai  de 
l'année  dernière),  recherche  ce  que  sont  devenues  les  prépositions  du  grec 
ancien  dans  la  langue  populaire  grecque  moderne  (et,  pour  le  dire  en 
passant,  n'en  retrouve  plus  que  quatre  bien  vivantes  :  tant  il  est  vrai 
que  le  grec  ancien  est  mort  et  bien  mort,  n'en  déplaise  à  quelques  petits 
neveux  de  Démosthène!)  ;  M.  Emile  Gigas  a  fourni  une  étude  littéraire 
sur  les  imitations  dans  les  littératures  modernes  de  ÏAt7îphytrion  de 
Plante;  M.  Jul.  Hofîory  s'occupe  du  groupe  de  lettre fst  dans  le  ma- 
nuscrit 674,  A,  4%  de  la  collection  d'Arne   Magnussen,  et  M.  Wim- 
mer  de  plusieurs  questions  de  phonétique  et  de  morphologie  des  langues 
Scandinaves  anciennes  ;  M.  Gerson  Trier  approfondit  la  question  du  con- 
ditionnel et  du  futur  du  verbe  roman  essere;  M.  Vilh.  Thomsen,  dans 
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une  élégante  dissertation,  tend  à  prouver  que  le  français  aller  (espagnol 
andar,  italien  andare,  provençal  ana?^)  vient  du  latjn  ambulare  ;  M.  C. 
Gertz,  qui  a  succédé  récemment  à  M.  Madvig  dans  l'une  des  chaires  de 
philologie  à  l'Université  de  Copenhague,  a  rédigé  une  assez  longue  liste 
de  conjectures  sur  les  suasoriae  de  Sénèque.  C'est  par  une  dissertation 
de  M.  J.  L.  Heiberg  que  s'ouvre  le  volume  ;  elle  roule  sur  un  sujet  peu  re- 
battu :  «  Quelques  points  de  la  terminologie  des  mathématiciens  grecs  ». 
Nous  allons  dire,  en  terminant  cet  article,  deux  mots  de  ce  travail  ori- 
ginal, ainsi  que  de  l'autre  brochure  du  même  sur  les  mathématiciens, 
dont  le  titre  est  reproduit  ci-en  tête.  * 

Dans  le  travail  sur  la  terminologie  des  mathématiciens  grecs,  M.  Hei- 
berg établit  d'abord  que  la  parabole,  l'hyperbole  et  l'ellipse  n'étaient 
connues  d'Archimède  et  de  ses  contemporains  que  sous  les  noms,  res- 
pectivement, de  opÔo^wviou,  à[x6XuYwv(ou  et  o^uYwvtci»  -/wvcu  'zo\):(\.  Les  noms 
de  T^agcL^okr^.  etc.,  ont  été  inventés  par  Apollonius  de  Perge  :  M.  Heiberg 
explique  la  raison  d'être  de  ces  nouveaux  noms.  Dans  le  paragraphe  sui- 
vant, il  détermine  le  sens  de  chacun  des  termes  techniques  (o'.a[X£Tpcç, 
a$6)v,  etc.)  employés  dans  la  théorie  de^  trois  sections  coniques.  Enfin, 
il  conclut,  à  la  suite  d'une  solide  discussion  sur  les  termes  servant  à  dé- 
signer la  perpendicularité  des  plans  et  des  lignes,  soit  entre  eux,  soit 
lignes  sur  plans,  que  :  une  ligne  perpendiculaire  abaissée  d'un  point 
sur  une  ligne  ou  sur  un  plan  est  dite  xaGeioç  lizX  — ;  élevée,  au  contraire, 
d'un  point  d'une  ligne,  'k^qc,  opÔdç  (avec  le  datif);  ou  d'un  point  d'un  plan, 
opÔY)  TTpcç — ;  un  plan  mené  perpendiculairement  à  une  ligne  ou  à  un 
autre  plan,  opOcv  irpoç  ^ 

Les  deux  premiers  numéros,  les  seuls  publiés  jusqu'ici^  des  Etudes 
philologiques  de  M.  Heiberg  sur  les  mathématiciens  grecs  contiennent  : 
des  discussions  de  texte  sur  les  deux  livres  d'Archimède  r.z^X  (Joaipy.q  y.at 
xuXivBpou,  que  nous  nous  contentons  de  mentionner  ainsi  que  des  conjec- 
tures au  texte  d'Eutocius  dans  le  premier  numéro,  et  une  notice  d'his- 
toire littéraire  sur  Eutocius.On  voit  dans  cette  notice  qu'Eutocius  d'As- 
calon  florissait  vers  l'an  55o;  qu'il  n'avait  sans  doute  commenté 
d'Archimède  que  les  trois  ouvrages  pour  lesquels  ses  commentaires  sont 
conservés;  qu'il  avait  commenté,  en  outre,  plus  tard,  la  Grande  Compo- 
sition de  Ptolémée,  puis  les  quatre  premiers  livres  seulement  dés  Coni- 
ques d'Apollonius.  Il  n'écrivit  point  lui-même  d'oeuvres  originales.  Il 
paraît  avoir  été  un  éditeur  très  soigneux  d'Archimède  et  d'Apollonius. 
M.  Heiberg  a  réuni  une  série  de  passages  qui  permettent  de  se  rendre 
compte  de  la  méthode  qu'il  suivit  pour  préparer  ces  éditions  :  les  détails 
qu'on  trouve  là  et  les  conclusions  qu'on  en  peut  tirer  sur  la  manière 
dont  s'est  laite  la  transmission  de  certains  textes  de  l'antiquité  à  nous, 
sont  de  nature  à  vivement  intéresser  tous  les  philologues.  —  A  propos 

I.    On  laisse  ici  de  côté  les  emplois  rares,  que  M.  Heiberg  a  aussi  notés  exacte- 
ment à  côté  de  ceux-ci. 
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de  la  mention  (p.  359)  de  V Escorialensis  R-î-7,  M.  Heiberg  ne  s'éton- 
nerait point  de  voir  réunis  dans  un  seul  volume:  i*  les  ouvrages  d'Archi- 
mède  sur  les  conoïdes,  sur  les  hélices  et  sur  la  quadrature  de  la  parabole, 
et  2°  les  commentaires  d'Eutocius,  s'il  savait  que  ce  manuscrit  provient 
d'Antoine  de  Covarrubias,  qui  l'avait  fait  copier  à  la  fin  du  xvi°  siècle 
pour  son  propre  usage,  apparemment  sur  deux  manuscrits  différents  :  c'est 
une  copie,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  composite  et  artificielle. 

Ch.  G. 


10.  —  I>as   Greburtfijahr^    Clirleti,  eln   dironologischer  Versuch...    von 

Florian  Riess  S.  J.  Fribourg-en-Brisgau,  Herder.  1880,  in-S»  de  267  p. 

L'Evangile  présente,  sur  la  date  de  la  naissance  du  Christ,  des  données 
qui  semblent  contradictoires.  D'après  Luc.  m  2  3,  il  devait  avoir  à  peu 
près  trente  ans  en  Tan  29  de  notre  ère  (782  V.  G.)  ;  d'après  le  même  saint 
Luc  (i,  5)  et  saint  Matthieu,  il  est  né  sous  Hérode,  environ  deux  ans 
avant  la  mort  de  ce  roi,  c'est-à-dire  de  747  à  749,  ce  qui  lui  donne 
32  à  35  ans  au  moment  de  son  baptême.  Les  exégètes  résolvent  ordi- 
nairement cette  difficulté  en  donnant  un  sens  un  peu  large  à  l'ex- 
pression àp/oj/^Evoç  (ùQz\  iim  xpiaxovTa  de  saint  Luc.  L'auteur  du  présent 
travail  a  cherché  une  autre  solution.  D'après  lui,  Hérode,  que  tout  le 
monde  fait  mourir  en  750,  ne  serait  mort  qu'en  733.  D'autre  part,  une 
très  ancienne  tradition  ecclésiastique  placerait  la  naissance  de  Jésus- 
Ghrist  en  752  ;  de  cette  façon,  le  texte  de  saint  Luc  s'expliquerait  sans  la 
moindre  apparence  de  complaisance. 

Malheureusement,  la  mort  d'Hérode  est  un  événement  que  la  science 
peut  fixer  avec  une  entière  certitude.  Elle  se  place  entre  une  éclipse  de 
lune  et  une  Pâque;  on  sait  le  nombre  d'années  qu'Hérode  a  régné;  les 
circonstances  synchroniques  de  son  élévation  au  trône  et  de  sa  mort  se 
datent  aisément;  après  lui,  sa  dynastie  fut  continuée  par  des  princes 
tout  aussi  faciles  à  classer  chronologiquement.  Aussi  n'est-ce  pas  une 
entreprise  aisée  que  d'ébranler  une  telle  conclusion.  Sans  doute,  l'année 
753  fournit  une  éclipse  au  9  janvier  comme  l'année  750  au  12  mars; 
mais  il  y  a  d'autres  difficultés.  En  particulier,  la  date  de  la  proclama- 
tion d'Hérode  par  Antoine  et  Octave  comme  roi  de  Judée  est  absolument 
déterminée  par  l'histoire  de  Ventidius,  légat  d'Antoine.  Ge  personnage 
ne  peut  axoir  passé  en  Syrie  d'autre  hiver  que  celui  de  715-716.  A  la  fin 
de  716,  il  reçut  à  Rome  les  honneurs  du  triomphe;  au  commencement 
de  715,  la  Syrie  et  T Asie-Mineure  étaient  au  pouvoir  des  Parthes;  c'est 
justement  alors  que  Ventidius  entra  en  campagne  contre  eux,  en  Asie. 
Cette  chronologie  fixe  inévitablement  en  714  l'invasion  de  la  Palestine 
par  les  Parthes,  la  fuite  d'Hérode  ei  son  voyage  à  Rome,  d'ailleurs  indi- 
qué dans  Josèphe  par  les  consuls  de  cette  année.  Or,  l'avènement  d'Hé- 
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rode  en  714  exclut  l'année  753  comme  date  de  sa  mort.  On  pourrait 
raisonner  aussi  serré  à  propos  de  la  prise  de  Samosate  par  Antoine  et  de 
ses  conséquences  pour  la  date  de  la  reprise  de  Jérusalem  par  Hérode 
(717),  sur  le  temps  de  la  légation  de  Varus  (748-750),  sur  la  date  de  la 
mort  d'Hérode  Antipas,  etc.  A  propos  de  Varus,  l'auteur  est  tombé  dans 
une  singulière  confusion  entre  deux  légats,  G.  Sentius  Saturninus  et 
L.  Volusius  Saturninus,  qui  gouvernèrent  la  Syrie,  l'un  avant,  l'autre 
après  Varus.  Le  nom  de  Volusius  Saturninus  est  marqué  sur  une  mé- 
daille d'Antioche  Eni  SATOÏPNINOÏ  OÏOAO  :  l'auteur  croit  qu'il  s'agit 
de  Sentius;  quant  au  groupe  OTOAO  (OjoXouabu),  il  le  considère  comme 
représentant  le  nom  de  Voiumnius,  procurateur  de  Syrie  au  temps  de 
Sentius  Saturninus.  On  pourrait  relever  d'autres  fautes  de  ce  genre,  en 
petit  nombre  cependant  :  l'auteur  est,  en  général,  au  courant  des  faits  et 
des  textes;  c'est  dans  leur  appréciation  qu'il  pèche,  son  système  le  con- 
traignant sans  cesse  à  des  interprétations  forcées. 

Et  pourtant,  ce  système  part  d'un  faux  supposé,  celui  d'une  tradition 
ecclésiastique  sur  la  date  de  la  naissance  du  Christ.  Cette  tradition,  si 
elle  avait  une  origine  indépendante  des  textes  évangéliques,  mériterait 
considération  et  discussion.  Mais  quand  d'anciens  auteurs,  même  sans 
se  copier  les  uns  les  autres,  nous  disent  que  J.-C.  est  né  la  quarante- 
deuxième  année  d'Auguste,  on  voit  très  bien  comment  ils  sont  arrivés  à 
cette  date.  Ils  partaient  du  texte  de  saint  Luc  qui  donne  à  J.-C.  trente 
ans  en  l'an  i5  de  Tibère  :  Auguste  ayant  régné  cinquante-sept  ans, 
57+i5  — 3o  donne  juste  42  ;  il  y  a  ici  du  calcul,  un  calcul  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  mais  pas  ombre  de  tradition.  Aussi,  quand  même  Denys 
le  Petit,  comme  le  P.  Riess  cherche  à  le  démontrer,  aurait  admis  cette 
solution,  il  n'y  aurait  rien  à  en  conclure,  sinon  qu'il  est  tombé  dans  l'er- 
reur commune. 

L'auteur  croit  trouver  une  confirmation  de  son  système  dans  les  dates 
de  l'étoile  des  Mages,  du  recensement  de  Quirinius,  du  baptême  et  de  la 
mort  du  Christ.  En  général,  on  prouve  le  moins  certain  par  le  plus  cer- 
tain ;  la  marche  suivie  ici  est  tout  opposée.  Il  y  a  d'ailleurs,  dans  cette 
partie  du  livre,  plus  d'un  détail  manqué;  ainsi  on  ne  met  pas  en  doute 
que  la  mort  du  Christ  ne  soit  arrivée  un  ï5  nisan;  on  croit,  sur  le  té- 
moignage de  saint  Epiphane,  depuis  longtemps  écarté,  que  les  juifs  du 
premier  siècle  avaient  un  cycle  pour  calculer  la  Pâque,  etc. 

Mais  à  quoi  bon  relever  des  détails  inexacts,  quand  l'érudition  de  l'au- 
teur, si  vaste  qu'elle  soit,  porte  tout  entière  à  faux?  Il  faut  plutôt  déplo- 
rer qu'un  travail  si  considérable  ait  été  dépensé  inutilement.  A  remuer 
tant  de  faits,  à  dépouiller  tant  de  textes,  à  combiner  tant  de  calculs,  l'au- 
teur a  employé,  ou  pour  mieux  dire,  perdu  un  temps  précieux.  Comme 
il  m'a  fallu  en  perdre  notablement,  de  mon  côté,  à  le  suivre  et  à  le  véri- 
fier, j'ai  quelque  droit  d'en  tirer  vengeance  en  ne  tempérant  pas  cette 
dure  appréciation. 

L.  D. 
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II.  —  propuladia  de  Oartolomê  de  Torre»  IVaharro,  dirigida  al  ilmo. 
senor  el  Sr.  Fernando  Dâvalos  de  Aquino,  marqués  de  Pescara,  conde  de  Lorito, 
gran  camarlengo  del  reino  de  Nâpoles,  etc.  Reimprîmela,  seguida  de  observaciones 
acerca  de  su  iraportancia  en  la  historia  del  teatro  espanol,  acompanada  de  noticias 
bibliogrâficas,  é  iilustrada  con  sumaria  explicacion  de  los  vocablos  oscuros,  D. 
Manuel  Canete,  individuo  de  numéro  y  censor  de  la  real  Academia  Espanola. 
Tomo  I.  Madrid.  Librerîa  de  los  bibliôfilos.  Fernando  Fé.  1880.  x  et  43i  p.  in-8*». 

La  période  si  intéressante  du  théâtre  espagnol  qui  commence  avec  la 
publication  des  representaciones  et  églogas  de  Juan  del  Encina  (1496) 
et  se  termine  avec  les  drames  (première  manière)  de  Cervantes  n'est  pas 
encore  suffisamment  connue,  nous  ne  dirons  pas  du  dilettante,  que  peu- 
vent rebuter  des  pièces  d'une  construction  très  primitive  et  d'une  langue 
souvent  difficile,  mais  de  l'érudit,  que  devraient  attirer  les  tendances  va- 
riées, les  tâtonnements  de  ce  théâtre  en  formation.  On  ne  sait  trop,  il 
est  vrai,  où  lire  ces  œuvres  négligées  du  xv°  et  du  xvi«  siècle.  Les  éditions 
de  l'époque  sont,  à  juste  titre,  cotées  rarissimes  par  tous  les  bibliogra- 
phes :  de  tel  recueil  on  ne  connaît  même  qu'un  seul  exemplaire  dans 
une  grande  bibliothèque  ou  le  cabinet  d'un  amateur  fortuné,  et  malheu- 
reusement les  compilateurs  de  pièces  choisies,  de  chrestomaties,  tels  que 
Moratin,  Bôhl  de  Faber,  Ochoa  ou  Lemcke  sont  loin  d'avoir  extrait  de 
ce  théâtre  ce  qu'il  en  faudrait  pour  l'apprécier  en  gros.  Il  y  a  lieu  de  s'é- 
tonner que  les  Espagnols  n'aient  pas  réuni  depuis  longtemps  en  quatre 
ou  cinq  volumes  compactes  toutes  les  productions  dramatiques  d' En- 
cina, Fernandez,  Naharro,  Rueda,  Timoneda,  La  Cueva,  etc.  La  Bi- 
blioteca  de  autores  espanoles  de  Rivadeneyra,  maintenant  interrompue, 
sur  dix-sept  volumes  consacrés  au  drame  profane  et  religieux,  n'en  a  pas 
un  seul  pour  le  théâtre  d'avant  Lope  !  Nos  voisins,  sans  doute,  sentent  la 
lacune,  mais  ils  sont  lents  à  la  combler.  Rendons  pourtant  hommage  à 
D.  Manuel  Canete,  qui,  à  la  suite  de  Gallardo  et  des  éditeurs  de  sa  Bi- 
blioteca  espanola  de  libros  rarosy  curiosos,  s'est  voué  à  l'étude  et  la 
remise  en  circulation  de  plusieurs  de  ces  vieux  monuments.  Ses  réim- 
pressions annotées  des  Farsas  de  Lucas  Fernandez  dans  la  Biblioteca 
cldsica  de  l'Académie  espagnole,  de  la  Comedia  prôdiga  et  de  la  José- 
fina  dans  les  collections  des  bibliophiles  de  Séville  et  de  Madrid  ont  été 
une  bonne  aubaine  pour  les  érudits  réduits  à  ne  connaître  ses  œuvres 
importantes  que  par  les  analyses  de  Moratin,  Gallardo  et  von  Schack. 
Il  est  regrettable  seulement  que  M.  G.  ait  mis,  depuis  quelques  années, 
un  frein  à  sa  noble  ambition  de  ressusciter  cet  ancien  théâtre  et  que  le 
projet  de  donner  dans  la  Biblioteca  cldsica  de  l'Académie  des  éditions 
nouvelles  d'Encina,  de  Rueda,  de  Timoneda,  de  Naharro,  etc.,  semble 
abandonnée  ^  Le  même  érudit  promet  aussi,  longtemps  il  y  a,  une 
Histoire  du  théâtre  espagnol  depuis  les  origines  jusqu'à  l'apparition 


I.  Voir  les  Memorias  de  la  Academia  Espanola,  tome  I  (1870),  p.  2  33,  et  VEn- 
sayo  de  una  bibl.  esp.^  t.  II,  p.  vi. 


D  HISTOIRE    KT    DE    LITTERATURE  49 

de  Lope  de  Vega.  Cette  histoire  se  fait  bien  attendre,  et  de  ce  retard 
prolongé  résultent  deux  inconvénients  :  en  premier  lieu,  le  public  est 
privé  de  jouir  du  fruit  de  longues  veilles  et  obligé  de  s'en  rapporter  en- 
core pour  presque  tout  à  l'ouvrage  certainement  vieilli  de  von  Schack  ; 
en  second  lieu,  d'autres  chercheurs,  qui,  à  tort  ou  à  raison,  se  sentent 
quelque  aptitude  pour  ce  genre  d'études,  hésitent  à  s'y  adonner,  de  peur 
de  n'avoir,  en  fin  de  compte,  qu'à  enfoncer  des  portes  déjà  ouvertes  par 
celui  qui  s'est  constitué  le  gardien  officiel  du  vieux  théâtre  espagnol.  D'au- 
cuns prétendent  que  M.  C,  pour  se  débarrasser  de  concurrents  sur  le  ter- 
rain qu^il  s'est  choisi,  fait  miroiter  à  leurs  yeux  la  fameuse  histoire  qu'il 
n'est  pas  près  de  pouvoir  publier.  Nous  ne  voulons  rien  croire  de  ces  insi- 
nuations malicieuses,  et  nous  tenons  pour  certain  que  le  savant  acadé- 
micien y  répondra  par  la  très  prochaine  mise  sous  presse  de  son  impor- 
tant travail. 

En  tous  cas,  à  ceux  qui  l'accusaient  de  paresse,  il  répond  aujourd'hui 
par  le  volume  dont  nous  allons  parler  et  qui  contient  la  première  partie 
de  la  Propalladia  ^  du  fameux  Bartolomé  Torres  Naharro,  c'est-à-dire 
toutes  les  poésies  lyriques  du  recueil,  que  l'éditeur  a  réunies  en  un  seul 
groupe  au  lieu  de  les  laisser  disséminées  comme  dans  les  éditions  ancien- 
nes, et  quatre  drames  :  la  Serafina,  la  Trofea,  la  Solâadesca  et  la  Ti- 
nellaria.  Du  créateur  dans  la  littérature  espagnole  de  la  comédie  de 
mœurs  et  de  la  comédie  fantastique,  de  ses  origines  littéraires,  de  l'in- 
fluence que  le  théâtre  italien  a  exercée  sur  lui  nous  ne  dirons  rien,  pour  le 
moment,  D.  Manuel  Caîîete  ayant  renvoyé  à  son  second  volume  l'étude 
qu'il  veut  consacrer  à  l'œuvre  de  Naharro  :  nous  présenterons  seulement 
quelques  observations  sur  les  préliminaires  et  le  texte  de  cette  partie  de 
la  Propalladia.  Ce  très  précieux  recueil,  dont  le  titre  bizarre,  forgé  par 
l'auteur,  se  traduirait  le  mieux  par  mon  premier  livre  ^,  a  été  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Naples  en  i5i7  et  dédié  à  D.  Fernan  Dâvalos, 
marquis  de  Pescara.  La  dédicace  ne  contient  que  des  dithyrambes  à  l'a- 
dresse du  marquis,  de  sa  femme  Victoria  Colonna  et  de  sa  tante  la  du- 
chesse de  Francavila.  Bien  autre  est  l'intérêt  du  prohemio,  où  Torres 
Naharro  explique  son  œuvre  et  disserte  sur  Fart  dramatique  :  nous  y  re- 
viendrons lorsque  le  second  volume  de  la  nouvelle  édition  aura  paru.  La 
troisième  pièce^  une  lettre  adressée  au  poète  et  imprimeur  Badins  Ascen- 
sius  par  un  personnage,  qui  se  nomme  en  latin  Mesinierus  L  Barberius 
Aurelianensis  ^  et  date  son  épître  de  Naples,  a  ex  palatio  illustrissimi  do- 
mini  mei  D.  Ducis  de  Nerito  »,  a  une  importance  capitale  :  c'est  là  que 


1.  Il  vaut  mieux,  le  mot  étant  latin,  écrive  Propalladia,  comme  dans  la  première 
édition,  que  Pj'opaîadia,  a  l'espagnole. 

2.  «  ïntitulélas  (ses  premières  oeuvres)  Propalladia,  a  iroikon  (sic),  quod  est pri- 
mum,  etPallade;  id  est  prima  res  Palladis,  d  diferenciade  las  que  secundariam.ente 
y  con  mas  maduro  estudio  podrian  succéder.  » 

3.  Peut-être  cet  Orléanais  est-il  connu;  mais  j'écris  en  Alger,  sans  instrument  de 
recherches. 
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sont  consignés  les  seuls  renseignements  biographiques  qu'on  possède  de 
Naharro,  M.  G.  a  traduit  cette  lettre,  non  sans  commettre  quelques 
contre-sens  qu'il  faudra  corriger  K  Le  privilège  de  Léon  X  qui  suit,  daté 
de  Rome,  i^'^  avril  i5i7,  assure  à  Naharro  la  propriété  de  son  œuvre,  en 
défendant  à  quiconque  de  la  réimprimer  en  tout  ou  en  partie  pendant 
les  dix  premières  années  qui  suivront  sa  publication.  Ce  privilège  de 
Léon  X  a  fait  croire  à  Moratin  que  l'édition  princeps  de  la  Propalladia 
avait  été  donnée  à  Rome,  mais  Mesinier,  dans  sa  lettre,  dit  formellement 
que  Naharro,  obligé  de  quitter  Rome  précipitamment,  se  rendit  à  Na- 
ples  «  ubi  hanc  Pro-palladiam,  illustrissimo  D.  Marchioni  de  Piscara 
merito  editam,  m  liicem  emisit  ». 

M.  C.  a  établi  son  texte  d'après  l'édition  de  iSij.  Les  comédies  Cala- 
mita  et  Aquilana,  qui  manquent  dans  l'édition  de  Naples,  seront  réim- 
primées d'après  l'édition  de  Séville,  i545.  Comme  on  pouvait  s'y  atten- 
dre, M.  C.  a  complètement  remanié  l'orthographe  du  texte  original. 
Quand  donc  les  érudits  espagnols  comprendront-ils  qu'il  est  absurde 
d'appliquer  à  des  textes  du  xvi''  siècle  les  règles  orthographiques  inven- 
tées par  les  académiciens  du  siècle  dernier?  Et  il  n'y  a  pas  à  dire  ici  que 
le  remaniement  a  été  fait  par  condescendance  pour  le  grand  public.  Les 
Libros  de  antano^  tirés  à  petit  nombre,  s'adressent  seulement  à  la  fleur 
des  fins  connaisseurs  (varias  aficionados) .  Seraient-ils  donc  si  déroutés, 
si  on  leur  donnait  à  lire,  comme  il  serait  convenable,  dans  l'introït  de 
la  Serafina,  par  exemple  :  ayays  pour  hayais,  quanta  pour  cuanta, 
desseais  pour  deseais,  pra:{er  pour  pracer,  décime  pour  décime,  aura 
pour  habrâ? 

M.  C.  dit,  dans  son  avant-propos,  qu'il  a  suivi  l'édition  de  iSij, 
parce  qu'elle  est  la  plus  correcte  :  la  moins  fautive  serait  plus  juste,  car 
il  resterait  encore  beaucoup  à  corriger,  si  l'on  voulait  restituer  le  texte 
tel  qu'il  a  dû  être  écrit  par  Tauteur.  Volontairement  ou  involontaire- 


I.  La  phrase  fp,  14)  quod  profecto  immania  a  me  periada  servitutesque  studio 
inimicae  habitae  ambagibus  tuas  viderentur  aures  contundere  signifie  «  car  je  ne 
veux  pas  te  rebattre  les  oreilles  du  long  récit  des  terribles  dangers  et  du  servage 
ennemi  de  l'étude  que  j'ai  supportés  »  et  non  pas  «  que  le  magnitud  de  los  peligros 
que  corri...  no  es  posible  dejen  de  haber  llegado  a  tusoidos.  »  —  P.  16.  Il  faut  sup- 
primer les  deux  points  après  habetur  et  traduire  ainsi  la  phrase  entière  :  «  Ta  Pro- 
palladia  est  si  riche  en  comédies,  capitolos,  etc.,  que  tous  crient  au  miracle  en 
voyant  cette  langue  vulgaire,  réputée  barbare  par  le  plus  grand  nombre,  dépasser, 
sur  plusieurs  points,  les  langues  latine  et  grecque.  »  —  Plus  loin,  M.  G.  attribue  à  la 
langue  ce  qui  est  dit  des  comédies  :  quae  (les  comédies  écrites  en  langue  vulgaire} 
satis  huiusce  temporis  principibus  placent.  —  Dans  la  phrase  commençant  par  Qua 
de  causa,  il  ne  s'agit  pas  d'une  réimpression  de  la  Propalladia,  comme  traduit 
M.  Canetc.  Mesinier  prie  Badius  de  corriger  les  fautes  qui  pourraient  se  trouver  dans  la 
première  édition  dont  la  révision  lui  avait  été  confiée.  Il  faut  lire  emendas  au  lieu 
de  emcndes.  A  la  fin  de  cette  même  phrase,  mihique  si  quid  possim  iubeas  ne  signifie 
pas  tt  y  sobre  cllos  (errores)  me  consultes  si  puedes  »  :  c'est  une  simple  formule  de 
politesse,  comme  en  espagnol  :  mande  Vd  a  su  servi dor.  —  Toute  celte  traduction  de- 
manderait à  être  refaite.  M.  Canete  a  un  peu  oublié  son  latin. 
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ment,  M.  C.  a  laissé  passer  bien  des  fautes,  surtout  dans  les  passages  en 
dialecte  valencien.  En  voici  qu'une  rapide  lecture  de  la  Serafina  nous 
a  fait  découvrir  :  P.  i35,  1.  12,  arcajadas  de  risa  pour  carcajadas  de 
r.  —  P.  143,  1.  II,  m/ pour  mil. —  P.  144,  1.  17,  Mas  sa  pour  Massa.  — 
Ihid.,  1.  23,  De  manauho  pour  Demanaiiho  ^  —  P.  i58,  1.  5,  Quin  à 
pour  Qîiina.  —  P.  i63,  1.  12  du  bas,  tinchara  pour  tinch  ara.  —  P.  169, 
1.  2,  com  an  pour  coman.  —  P.  186,  I.  2,  dmagniate  pour  amagniate. 
—  P.  214,  1.  12,  en  cara  pour  encara. 

M.  Canete  n'est  heureusement  pas  de  ;.ceux  qui  pensent  (et  pour 
cause!)  que  ce  vieux  théâtre  peut  se  passer  de  commentaire  historique  et 
philologique.  Nous  comptons  donc  trouver  à  la  suite  de  cette  réim- 
pression de  la  Propalladia  et  des  notes  nombreuses  et  un  glossaire  aussi 
complet  que  possible. 

Alfred  Morel-Fatio. 


12.  —  Edm.  Veckenstedt.  "ViTendisclie   Sagen,   Msercheu»   uud   aberglreu- 

bieclie   Gelïi*seuclie.  i  vol.    in-8"  de   xix,  499  pp.  Gratz,  Leuschner  et   Lu- 
bensky.  1880. 
—  W.  von   ScHULENBURG.    "V^^endlsclie    "Volltseagen    und    Gebraeuclie    au» 

dem  fe^pree^wald.  i  vol.  in-S"  de  xxii,  3i2  pp.  Leipzig,  Brcckhaus.  j88o. 

Les  Wendes  dont  il  est  question  ici  sont  les  derniers  descendants  des 
fameux  Slaves  de  l'Elbe  aujourd'hui  disparus;  ils  forment  un  îlot  ethno- 
graphique évalué  à  environ  i3o,ooo  hommes,  et  dont  on  trouvera  la 
carte  dans  le  volume  de  M.  Elisée  Reclus  sur  l'Europe  centrale  2.  A 
moitié  germanisés,  ils  sont  pour  ainsi  dire  un  peuple  de  transition  :  les 
éléments  germanique  et  slave  se  confondent  dans  leurs  traditions  comme 
dans  leur  idiome  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  de  voir  paraître  en  alle- 
mand les  deux  recueils  les  plus  complets  qu'on  ait  donnés  jusqu'ici  de 
leurs  contes  et  de  leurs  superstitrons  populaires.  Leur  publication  cons- 
titue une  véritable  bonne  fortune  pour  tous  les  amis  du  folk-lore.  Par 
une  singulière  coïncidence,  ils  ont  vu  le  jour  presque  simultanément 
chez  deux  éditeurs  différents  sans  que  les  auteurs  paraissent  avoir  eu 
connaissance  de  leurs  travaux  respectifs. 

M.  Veckenstedt  (professeur  au  Gymnase  de  Liban)  a  recueilli  ses  Sa- 
gen,  contes  et  traditions  dans  la  haute  et  basse  Lusace,  en  grande  partie 
chez  deis  Wendes  déjà  germanisés,  mais  qui  ont  conservé  la  tradition 
slave.  Il  a,  du  reste,  eu  soin  de  classer  à  part  les  récits  recueillis  en  pays 
allemand.  Il  a  groupé  ses  matériaux  d'après  la  classification  adoptée  par 
Jacob  Grimm  dans  sa  Mythologie.  Les  moindres  variantes  ont  été 
notées  avec  soin;  l'indication  du  lieu  d'origine  est  toujours  fournie. 
J'aurais  aimé  que  M.  V.,  à  l'exemple  de  certains  de  nos  compatriotes  — 

1.  Il  faut  une  virgule  après ^ra  au  vers  précédent. 

2.  P.  765. 
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M.  Luzel  par  exemple,  —  nous  donnât  quelques  détails  sur  la  personne 
qui  lui  a  raconté  chaque  récit.  Cette  lacune  réservée,  on  ne  peut  que 
rendre  hommage  au  zèle  et  à  la  méthode  avec  laquelle  M.  V.  a  colligé 
les  précieux  documents  qu'il  nous  offre.  Il  y  a  des  cycles  très  curieux, 
celui,  par  exemple,  du  l'oi  des  Wendes,  personnage  mythique  dans  le- 
quel les  derniers  descendants  d'une  race  déchue  .semblent  ^voir  voulu 
concentrer  les  pâles  souvenirs  de  leur  antique  indépendance. 

M.  V.,  dans  sa  préface,  se  glorifie  d'avoir  mis  en  lumière  toute  une 
série  d'êtres  mythiques  nouveaux,  autrement  dit  complètement  incon- 
nus. Je  ne  crois  pas  que  cette  assertion  doive  être  prise  absolument  à  la. 
lettre.  Parmi  les  personnages  que  M.  V.  cite  dans  sa  préface,  il  en  est 
au  moins  deux  qui  n'étaient  pas  ignorés  de  ses  prédécesseurs.  M.  V.  se 
vante  d'avoir  découvert  les  Pse:{polnicer  (ou  farfadets  de  l'heure  du  midi). 
Mais  le  p^ezpoinicer  n'est  que  l'incarnation  masculine  de  la  p^epolnica  (fée 
de  midi).  Or,  la  ps'epolnica  est  connue  depuis  longtemps;  elle  figure  dans 
le  grand  répertoire  de  mythologie  slave  que  feu  Afanasiev  a  publié  jadis 
à  Moscou  sous  ce  titre  :  Vues  poétiques  des  Slaves  sur  la  nature  (Mos- 
cou, 1869.  Voir  tome  III,  p.  i58).  On  retrouve  la  p^epolnica,  avec  une 
légère  modification,  dans  la  formation  du  mot  sous  la  forme  poludnice 
en  Bohême,  et  sous  la  forme  poioudnitsa  en  Russie.  «  Ne  va  pas  dans 
les  blés,  la  poioudnitsa  te  brûlera,  »  disent  à  leurs  enfants  les  paysans  du 
gouvernement  d'Arkhangel  (Afanasiev,  tome  III^,  p.  i38.  Voir  aussi 
Ralston,  The  sangs  of  the  Russian  people,  p.  147.  M.  Ralston  n'a  pas 
ignoré  l'existence  de  la  prepolnica  des  Wendes  ^).  M.  V.  prétend  égale- 
ment avoir  découvert  les  personnages  mythiques  de  Serp,  Serpel,  Posser- 
panc;  ils  n'étaient  pas  inconnus  avant  lui.  Dans  un  livre  classique  qui 
est  aux  mains  de  tous  les  slavistes,  Recueil  de  cent  contes  populaires 
slaves  dans  les  langues  ojiginales  {Sio  pohadek,  etc..  Prague,  i865);, 
un  mythologue  estimé,  M.  Erben,  a  donné  une  douzaine  de  contes 
wendes  ;  l'un  de  ces  contes  (p.  gS)  est  consacré  au  personnage  mythique 
appelé  Serp.  M.  Afanasiev  (ouvrage  cité)  fait  remarquer  que,  chez  les 
Wendes,  la  prepolnica  est  quelquefois  appelée  Sserpjrchija  à  cause  de  la 
serpe  qu'elle  porte  à  la  main,  et  il  renvoie,  à  ce  propos,  au  recueil 
Volkslieder  der  Wenden  publié,  en  1841,  par  MM.  Haupt  et  Smoler, 
recueil  que  M.  V.  ne  doit  pas  ignorer.  Ces  deux  exemples  suffisent  à 
prouver  que  M.  Veckenstedt  a  dépassé  les  limites  de  la  prudence  dans 
ses  assertions.  Je  lui  reprocherai  encore  d'avoir  trop  souvent  cité  des 
mots  wendes  sans  les  expliquer.  Cela  peut  prêter  au  texte  une  couleur 
locale  qui  éblouit  le  vulgaire  lecteur  ;  mais,  dans  un  livre  à  prétentions 
scientifiques,  tous  les  mots  étrangers  doivent  être  traduits.  Un  chapitre 
est  consacré  aux  serpents  (Schlangen)  et  un  autre  à  l'animal  mythique 


I.  On  a  comparé  la  prepolnica  au  dœmo  meridianus  de  la  Bible.  Un  personnage 
analogue,  la  Ddibab  (fée  de  midi  ,  joue  un  rôle  important  dans  la  mytliologie  hon- 
groise. 
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appelé  Zmia.  Mais  zmia  est  précisément  le  mot  qui,  dans  toutes  les  lan- 
gues slaves,  veut  dire  serpent. 

M.  de  Schulenburg,  dont  le  livre  a  moins  de  prétentions,  a  eu  soin  d'in- 
terpréter tous  les  mots  slaves  qu'il  citait.  Les  textes  qu'il  présente  sont, 
comme  ceux  de  M.  V.,  ou  traduits  ou  recueillis  dans  des  pays  wendes 
germanisés.  M.  de  S.,  qui  écrit  pour  le  grand  public,  n'a  pas  voulu  nous 
donner  des  spécimens  littéraux  de  l'allemand  parlé  dans  ces  contrées  et 
qui  est,  paraît-il,  encore  tout  imprégné  de  slavismes  ;  c'est  grand  dom- 
mage. 

M.  S.  ne  donne  pas  seulement  des  contes  populaires,  mais  des  anec- 
dotes, par  exemple  sur  Frédéric  le  Grand,  l'empereur  d'Autriche,  Lu- 
ther, etc.  Il  n'indique  ni  les  localités  où  il  a  recueilli  ses  récits  ni  les 
noms  des  narrateurs;  cependant,  sur  bien  des  points,  il  se  rencontre  avec 
M.  Veckenstedt;  son  livre  est  même  le  complément  nécessaire  de  celui 
du  savant  professeur  de  Liban,  grâce  au  soin  que  M.  de  Schulenburg  a 
pris  d'expliquer  ou  d'interpréter  les  termes  étranges  négligés  par  son  col- 
lègue. 

En  somme,  ces  deux  volumes  apportent  des  matériaux  utiles  et  inté- 
ressants; mais  ils  ont  besoin  d'un  commentaire  scientifique  qui  leur  fait 
défaut  à  tous  deux. 

Louis  Léger. 


l3.  —  IWouvelles  ireolierclies  8Ui*les  confessions  et  la  correspondance 
de  «lean  «lacques  Rousseau  par  Eugène  Ritter,  profeseur  à  l'Université  de 
Genève.  Leipzig,  librairie  Franck.  1880,  in-80  de  40  p. 

Depuis  que  Musset-Pathay  a  publié  (182 1)  V Histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  deJ.-J.  Rousseau,  dit  tout  d'abord  M.  Eugène  Ritter,  beau- 
coup de  recherches  ont  été  faites  sur  les  points  obscurs  ou  douteux  de  la 
biographie  du  célèbre  écrivain  ;  un  grand  nombre  de  documents  inédits 
ont  été  mis  en  lumière.  La  critique  est  aujourd'hui  en  mesure  de  con- 
trôler les  assertions  de  Rousseau  sur  une  série  de  points,  échelonnés  dans 
les  douze  livres  des  Confessions.  Mais  dans  aucune  œuvre  d'ensemble  on 
n'a  perfectionné,  remis  à  jour  l'essai  du  père  d'Alfred  de  Musset,  on  n'a 
rapproché  et  coordonné  les  matériaux  épars  préparés  par  divers  cher- 
cheurs. Il  semble,  ajoute  M.  R.,  qu'il  y  ait  un  guignon  sur  les  travaux 
dont  Rousseau  est  l'objet.  Le  savant  critique,  après  avoir  exprimé  le  re- 
gret que  la  publication  des  papiers  de  la  bibliothèque  de  Neuchâtel,  pro- 
jetée par  M.  Ravenel  en  1834,  n'ait  pas  été  faite  par  un  aussi  excellent 
éditeur,  mentionne  successivement  les  recherches  de  M.  Streckeisen- 
Moultou,  qui  a  repris  l'œuvre  abandonnée  par  M.  Ravenel  \  de  M.  le 
professeur  Adert,  de  M.  Joseph  Richard,  de  M.  Charles  Berthoud,  de 

I.  Les  trois  volumes  publiés  par  M.  Streckeisen-Moultou  en  1861  et  en  i865  pa- 
raissent à  M.  R.  «  mal  digérés  », 
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M.  Saint-Marc-Girardin,  de  M.  de  Saint-Genis,  de  M.  Guillermin,  de 
M.  Galiffe,  du  baron  de  Grenus,  de  M.  The'ophile  Heyer,  de  M.  Louis 
Dufour-Vernes,  de  son  frère  M.  Théophile  Dufour,  directeur  des  archi- 
ves de  Genève,  de  M.  Gaberel,  de  M.  Victor  Cérésole,  de  M.  Fulin,  etc. 
Le  dénombrement  est  complet  et  forme  un  bien  curieux  chapitre  de  bi- 
bliographie. M.  R.  ne  se  contente  pas  d'énumérer  tant  de  travaux;  il  les 
analyse  presque  tous;  il  les  apprécie  en  juge  des  plus  compétents  '.  Il  rec- 
tifie, chemin  faisant,  bon  nombre  d'erreurs.  M.  Saint-Marc-Girardin,  à  la 
magistrale  étude  duquel  il  se  plaît,  du  reste,  à  rendre  hommage,  est  un  de 
ceux  qui  sont  le  plus  souvent  pris  en  faute.  La  plus  grave  de  toutes  ces 
fautes  est  l'anachronisme  que  voici  :  le  spirituel  académicien  s^indigne 
(t.  I,  p.  14),  au  sujet  du  séjour  aux  Charmettes,  de  l'excessive  philoso- 
phie avec  laquelle  Jean-Jacques  Rousseau  souffrait  que  M"^^  ({q  Warens 
partageât  ses  faveurs  entre  lui  et  Claude  Anet.  Il  n'y  a  qu'un  tout  petit 
malheur  :  quand  Rousseau  et  M^e  de  Warens,  dans  l'été  de  1738,  vin- 
rent s'étabiif-  aux  Charmettes,  Claude  Anet,  comme  le  constatent  des 
pièces  officielles,  était  mort  depuis  plus  de  quatre  ans.  Indiquons  une 
autre  piquante  rectification  adressée,  cette  fois,  à  M.  F.  Ravaisson,  l'é- 
diteur des  Archives  de  la  Bastilljs  :  a  M.  Ravaisson  (t.  X,  p.  i5i),  en 
forçant  un  passage  des  Confessions,  insinue  que  M.  de  la  Closure,  rési- 
dent de  France  à  Genève,  est  le  véritable  père  de  J.-J.  Rousseau.  Mais  il 
y  a  un  alibi,  et  M.  Ravaisson  n'aurait  pas  écrit  cette  note  s'il  avait  eu 
sous  la  main  V Histoire  des  résidents  de  France  à  Genève  par  M.  Sor- 
bet. Il  y  aurait  vu  (p.  49)  que  M.  de  la  Closure  a  été  absent  de  Genève 
depuis  la  fin  de  1709  jusqu'au  mois  de  juin  171 3.  Or,  Jean-Jacques  est 
né  le  28  juin  171 2  ».  C'est  surtout  en  dressant  le  tableau  chronologique 
des  lettres  de  Rousseau  à  Diderot,  à  M^e  d'Epinay,  et  des  lettres  de  Di- 
derot et  de  Mme  d'Epinay  à  Rousseau,  que  M.  R.  a  corrigé,  quant  aux 
dates,  les  inexactitudes  de  ses  devanciers,  principalement  celles  de  Mus- 
set-Pathay  et  de  M.  Streckeisen-Moultou.  A  propos  de  M^^^  d'Epinay, 
comme  à  propos  de  M^e  d'Houdetot,  M.  R.  prend  contre  M.  Ed.  Sche- 
rer  la  défense  de  Rousseau,  mais  sans  tomber  dans  aucune  de  ces  exagé- 
rations où  un  zèle  indiscret  et  maladroit  entraîne  trop  souvent  ceux  qu'il 
appelle  rousseauldtres.  Partout,  du  reste,  en  son  étude,  M.  Ritter  se 
montre  non  moins  judicieux  que  sagace,  et,  quand  il  déclare,  en  finis- 
sant, qu'une  édition  critique  des  Confessions,  et  surtout  une  édition  soi- 
gneuse de  la  Correspondance  de  Rousseau,  sont  deux  tâches  qui  s'im- 


I.  Très  sévère  pour  le  livre  de  M.  Gaberel  (Rousseau  et  les  Genevois,  i858),  il 
comble  d'éloges,  au  contraire,  les  publications  des  deux  frères  Dufour  (Recherches 
sur  J.-J.  Rousseau  et  sa  parenté,  i8jS.  J.-J  Rousseau  et  madame  de  Warens, 
1878).  Voir,  sur  ce  dernier  opuscule,  un  article  de  la  Revue  critique  du  3o  novembre 
1878  (p.  354-355;.  Voir  encore,  dans  le  n^  du  6  juillet  1878  (p.  i3-i5),un  article  sur 
deux  excellentes  publications  de  M.  E.  Ritter  :  La  famille  de  J.-J.  Rousseau  et  J.-J. 
Rousseau  et  le  pays  Romand. 
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posent  à  l'époque    actuelle,  il  oblige  ses    lecteurs  à  dire  que  nul  ne 
remplirait  ces  deux  difficiles  tâches  mieux  que  lui-même. 

T.  DE   L. 


14.  —  La  ville  sous  l'ancien  i*égime9  par  x\lbert  Babea.u.  Paris,  Didier,  r  vol, 
in-8°  de  viTi-564  p.  —  Prix  ;  7  fr.  5o. 

La-Reviie  critique  du  17  mai  1879  rendait  compte,  en  termes  très  élo- 
gieux,  d'un  ouvrage  de  M.  Babeau  intitulé  Le  village  sous  l'ancien  ré- 
gime, mais  elle  regrettait  que  l'auteur  eût  limité  ses  recherches  à  la  seule 
région  du  nord-est.  On  ne  saurait  adresser  le  même  reproche  au  nouveau 
livre  de  M.  Babeau.  Ses  recherches  ont  porté  cette  fois  sur  la  France  en- 
tière, et  il  a  su  profiter  de  toutes  les  publications,  anciennes  ou  récentes, 
qui  pouvaient  lui  fournir  quelques  renseignements  utiles.  Le  résultat  de 
cet  immense  labeur  est  un  livre  excellent  à  tous  les  points  de  vue,  dont 
la  place  doit  être  marquée  dans  les  bibliothèques  à  côté  des  ouvrages  de 
Tocqueville  et  de  M.  Taine  sur  l'ancien  régime.  M.  B.  ne  fait  point, 
comme  ces  deux  écrivains,  une  sorte  de  synthèse  philosophique  ;  son  rôle 
est  infiniment  plus  modeste,  car  il  s'est  contenté  de  montrer,  en  citant  à 
chaque  pas  ses  autorités,  ce  qu'étaient  au  xvii«  et  au  xvm^  siècles  les  vil- 
les de  notre  France. 

Il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  question  de  Paris  dans  ce  tableau  de  la  vie 
municipale  avant  1789,  et  l'ancien  régime  ne  remonte  plus,  comme  dans 
Le  village,  jusqu'au  xn®  siècle;  M.  B.  s'est  proposé  —  lui-même  l'an- 
nonce dès  la  première  page  de  son  Introduction  —  de  «  faire  connaître 
a  la  vie  administrative  et  publique  des  villes,  surtout  des  villes  de  pro- 
«  vince,  pendant  les  deux  siècles  qui  ont  précédé  la  Révolution  de 
«  1789  ».  Après  l'avoir  lu,  on  se  rend  parfaitement  compte  de  ce  qu'é- 
tait la  province  au  siècle  dernier.  Quelques  chapitres,  surtout  les  trois 
ou  quatre  premiers,  ne  présentent  peut-être  pas  à  l'esprit  du  lecteur  une 
idée  assez  nette  ;  la  synthèse  y  est  parfois  trop  forte,  et  pour  avoir  voulu 
être  trop  concis,  l'auteur  manque  de  précision.  Prenons  un  exemple  en- 
tre cent  :  «  La  cloche  du  beffroi,  de  1  hôtel  de  ville  ou  de  la  principale 
tt  égUse  résonne;  quelquefois  le  tambour  bat  »  (p.  40).  On  pourrait  croire 
qull  s'agit  ici  d'une  seule  et  même  ville,  et  que  ces  différents  moyens  de 
convoquer  le  peuple  y  sont  employés  tour  à  tour  ;  il  n'en  est  rien.  L'au- 
teur a  voulu  dire  que  certaines  villes  ont  un  beffroi  et  d'autres  un  hôtel 
de  ville  avec  une  cloche,  que  dans  une  autre,  à  défaut  de  beffroi  et  d'hô- 
tel de  ville,  on  sonne  la  cloche  de  la  principale  église,  qu'il  y  en  a  d'au- 
tres, enfin,  où  l'on  se  sert  d'un  tambour. 

Mais,  à  côté  de  ces  quelques  chapitres  d'une  lecture  un  peu  difficile,  il 
en  est  d'autres  qui  présentent  un  intérêt  très  vif.  Malheureusement, 
M.  B.  s'est  laissé  arrêter  par  des  scrupules  d  erudit  qui  recherche,  avant 
tout,  l'exactitude  minutieuse,  et  cela  quand  il  lui  eût  été  si  facile  de  don- 
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ner  à  son  œuvre  plus  d'éclat,  de  transformer  une  savante  étude  en  livre 
de  lecture  à  l'usage  des  gens  du  monde.  P.  358,  M.  B.  décrit  d'une  ma- 
nière charmante  la  rue  d'une  ville  de  province  au  xvi^  siècle;  p.  376,  à 
propos  d'une  église  gothique,  il  montre  un  véritable  sentiment  de  l'art, 
et  la  lecture  de  ces  deux  pages  fait  regretter  vivement  que  M.  B.  n'in- 
tervienne pas  plus  souvent  en  son  nom  personnel,  soit  pour  juger,  soit 
pour  conclure. 

Il  y  a  dans  cet  ouvrage  la  substance  de  bien  des  volumes>  et  je  n'y  vois 
guère  qu'une  lacune  à  signaler  :  M.  B.  ne  parle  pas  de  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  l'état  civil.  On  ne  voit  pas  dans  son  livre  comment 
le  citadin,  bourgeois  ou  homme  du  peuple  entrait  dans  la  vie  civile, 
comment  il  se  faisait  une  famille,  comment  il  acquérait  ou  transmettait 
à  ses  hoirs  la  propriété  foncière.  Dans  Le  village  sous  l'ancien  régime, 
M.  B.  disait,  en  deux  pages,  que  le  curé  tenait  le  registre  des  naissances, 
des  mariages  et  des  décès;  il  ajoute  que  ce  même  curé  avait  le  droit  de 
recevoir  les  testaments;  on  aurait  aimé  à  le  voir  revenir  avec  plus  de  dé- 
tail sur  les  attributions  du  curé  comme  officier  municipal.  Ainsi,  c'était 
lui  seul  qui  faisait  le  recensement  de  la  population,  d'après  le  nombre 
des  communions  pascales,  etc.  M.  B.  ne  parle  ni  des  protestants  ni  des 
juifs  parqués,  sous  l'ancien  régime,  dans  certaines  rues  ou  dans  certains 
quartiers,  et  Ton  sait  qu'au  xvm^  siècle  on  s'est  beaucoup  occupé  de  l'é- 
tat civil  des  protestants.  Mais  ces  lacunes  peuvent  être  facilement  com- 
blées; M.  B.  ne  tardera  pas,  sans  doute,  à  réimprimer  un  ouvrage  si 
utile,  et  l'on  peut  être  assuré  que  la  seconde  édition,  comme  celle  du 
■  Village.,  sera  sérieusement  revue  et  augmentée.  Tel  qu'il  est,  ce  livre 
mérite  l'attention  du  public  sérieux  ;  il  aide  à  bien  comprendre  Tocque- 
ville  et  M.  Taine  auxquels  il  aurait  épargné  bien  des  recherches,  et 
M.  Babeau  peut  compter  parmi  les  érudits  qui  connaissent  le  mieux  la 
France  d'autrefois. 

A.  Gazier. 


l5.  —  Gesclilclïte  der  griecbisclien  Plastfk  von  J.  Overbeck.  Dritte  um- 
gearbeitete  und  vermehrte  Auflage.  Erster  Halbband.  i  vol.  grand  in-S»  de  242  p. 
avec  53  gravures  sur  bois.  Leipzig,  Hinrichs,  1880. 

La  première  édition  de  VHistoire  de  la  plastique  grecque,  par 
M.  J.  Overbeck,  date  de  1857-1858,  la  seconde  de  1869.  Depuis  ce 
temps,  bien  des  fouilles  ont  été  faites,  tant  en  Grèce  que  dans  la  partie 
grecque  de  l'Asie-Mineure.  Les  recherches  de  M.  Wood  à  Ephèse,  de 
M.  Homolle  à  Délos,  de  M.  Humann  à  Pergame,  de  M.  Schliemann  à 
Mycènes,  de  la  Société  archéologique  d'Athènes  au  Céramique  et  à  l'As- 
klépieion,  de  M.  Carapanos  à  Dodone,  ont  amené  la  découverte  de 
nombre  de  marbres  nouveaux  ;  l'ouverture  des  tombeaux  de  Tanagre 
par  les  paysans  de  Skhimatari  et  de  Bratzi  a  révélé  tout  un  art  imprévu 
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et  charmant;  enfin,  et  par  dessus  tout,  les  fouilles  du  gouvernement  al- 
lemand à  Olympie  ont  fait  connaître  tout  un  ensemble  d'œuvres  de 
deux  grands  sculpteurs  du  v«  siècle  et  une  foule  d'inscriptions  des  plus 
importantes  pour  l'histoire  de  l'art.  L'ouvrage  du  professeur  de  Leipzig 
n'était  donc  plus  au  courant  de  Tétat  de  la  science,  et  une  nouvelle  édi- 
tion était  nécessaire. 

Cette  nouvelle  édition,  M.  O.  en  publie  aujourd'hui  le  premier  vo- 
lume, et  il  promet  de  la  terminer  dans  l'espace  de  deux  années.  Elle  est, 
comme  le  titre  l'annonce,  remaniée  et  améliorée.  Ce  n'est  pas  que  la 
structure  de  l'ouvrage  ait  été  sensiblement  modifiée  :  la  division  des  cha- 
pitres est  restée  la  même  et  le  développement  des  idées  n'a  pas  subi  de 
notables  changements.  Le  livre  conserve  donc  et  ses  qualités  et  ses  dé- 
fauts :  recherches  consciencieuses,  jugements  rassis  et  corrects,  pas  assez 
de  ce  sentiment  délicat  nécessaire  à  un  historien  de  l'art,  et  que,  pour  ne 
parler  que  des  contemporains  et  des  compatriotes  de  l'auteur,  MM.  Brunn, 
Conze,  Benndorf,  possèdent  à  un  haut  degré.  Mais  je  n'ai  pas  à  m'occu- 
per  ici  de  ce  qui  est  resté  tel  quel  dans  le  livre  ;  je  dois  me  borner  à  indi- 
quer ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  cette  troisième  édition. 

Les  additions  y  sont  assez  nombreuses.  Le  chapitres  relatif  au  groupe 
si  intéressant  des  Tyrannicides,  au  musée  de  Naples,  a  été  entièrement 
refait  ;  de  même  celui  qui  concerne  les  frontons  d'Egine,  dont  la  compo- 
sition a  été  récemment  l'objet  de  recherches  approfondies  de  la  part  de 
MM.  Julius  et  Lange.  Les  pierres  tombales  et  les  masques  d'or  estampé 
de  Mycènes,  la  curieuse  stèle  de  Sparte  sur  laquelle  est  représenté  Oreste 
tuant  Clytemnestre,  le  bas-relief  de  Chrysapha  où  MM.  Dressel  et  Mil- 
chhôfer,  qui  l'ont  publié  les  premiers,  reconnaissent  je  ne  sais  quel  Dio- 
nysos-Hadès,  et  où  il  faut  tout  simplement,  je  crois,  voir  Asclépios  et 
Hygie,  la  lionne  de  Corfou,  la  stèle  athénienne  du  Discophore,  le  beau 
bas-relief  rapporté  de  Pharsale  par  M.  Heuzey,  ont  pris,  dans  la  nouvelle 
édition,  la  place  importante  qui  leur  revenait. 

Mais,  à  côté  de  ces  additions,  on  s'étonne  de  constater  l'omission  de 
certains  monuments  auxquels  M.  O.,  s'il  les  avait  connus,  aurait  certai- 
nement accordé  quelques  hgnes.  C'est  particulièrement  des  publications 
françaises  qu'il  est  mal  informé.  Il  reproduit,  il  est  vrai,  d'après  une 
épreuve  séparée  de  la  première  livraison  de  mon  ouvrage  sur  Mîlet  et  le 
golfe  Latmique,  l'Apollon  de  Piombino  que  nous  avons  au  Louvre  ;  il 
donne,  d'après  M.  Heuzey,  le  bas-relief  de  Pharsale  et  cite  incidemment, 
et  sans  y  prêter  peut-être  l'attention  qu'elles  méritent,  les  statues  archaï- 
ques trouvées  à  Délos  par  M.  Homolie  et  publiées  par  lui  dans  le  Bulle- 
tin de  correspondance  hellénique;  mais  il  ne  semble  connaître  ni  l'A- 
phrodite en  marbre  du  musée  de  Lyon,  gravée  dans  la  Galette 
archéologique,  ni  la  tête  couronnée  de  chêne  du  cabinet  de  M.  Rampin, 
publiée  par  M.  Dumont  dans  les  Monuments  de  V association  pour  l'en- 
couragement des  études  grecques  (1878),  ni  la  tête  d'athlète  passée  de 
ma  collection  au  musée  de  Copenhague  et  décrite  par  moi-même  dans  le 
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même  recueil  (1877).  Il  est  plus  étonnant  encore  qu'il  ne  fasse  pas  une 
seule  fois  mention  de  la  magnifique  série  de  bronzes  trouvés  par  M.  Ca- 
rapanos  à  Dodone  et  publiés  par  lui  en  1878. 

Un  autre  reproche  peut  être  adressé  à  la  nouvelle  édition  de  V Histoire 
de  la  plastique  grecque  :  les  reproductions  de  monuments  antiques  n'y 
sont  pas  meilleures  que  dans  les  deux  premières,  c'est-à-dire  qu'elles  sont 
détestables.  Que  dire,  par  exemple,  de  la  stèle  de  Leucothea,  à  la  villa 
Albani  (fig.  38),  des  bas-reliefs  de  Thasos  (fig.  35),  de  la  statue  athénienne 
du  personnage  portant  un  veau  (fig.  25)  et  de  l'Apollon  Strangford 
(fig.  40)  ?  Ce  sont  là  des  dessins  dignes  d'un  enfant  de  dix  ans.  Mieux 
eût  valu,  à  mon  sens,  se  passer  de  toute  illustration  que  d'insérer  dans 
l'ouvrage  ces  grossières  images  qui  donnent  un  démenti  flagrant  à  tout 
ce  que  l'auteur  dit  du  style  des  originaux.  Mais  M.  O.  n'est  pas  le  seul  à 
prendre  son  parti  de  cette  contradiction  avec  une  facilité  qui  nous  étonne  : 
la  plupart  des  archéologues  allemands  s'y  résignent  aussi  allègrement  que 
lui. 

Il  y  aurait  encore  quelques  critiques  de  détail  à  adresser  au  livre  de 
M.  Overbeck  :  ainsi,  par  exemple,  il  rapporte  (p.  i63)  une  inscription 
peinte  sur  une  plaque  estampée,  publiée  jadis  par  Conze  et  maintenant 
au  Louvre  :  or  cette  inscription  est  fausse.  Il  considère  comme  vraiment 
archaïque  (p.  141)  un  bas-relief  corinthien  qui  m'a  tout  l'air  d'être  un 
pastiche,  et  il  donne  (p.  i56)  de  la  tête  de  Pharsale  une  explication  bien 
aventurée.  Mais  ce  sont  là  des  chicanes  sans  aucune  importance,  et  ces 
petites  taches  —  si  taches  il  y  a  —  n'ôtent  rien  de  sa  valeur  à  un  ou- 
vrage, à  tout  prendre,  extrêmement  méritoire  et  indispensable  à  quicon- 
que veut  étudier  sérieusement  l'histoire  de  l'art  grec. 

O.  Rayet. 


i%.d<litions  et  corrections  à  l'article  sur  le  Dictionnaire  des 
Contemporains  de  G.  Vapereau. 

En  relisant  les  notices  critiquées  dans  notre  article,  nous  nous  som- 
mes aperçu  d'une  erreur  que  nous  nous  empressons  de  rectifier  :  les 
dates  relevées  comme  fausses  au  paragraphe  relatif  à  M.  Paul  Stapfer 
se  trouvent  être  parfaitement  exactes.  En  revanche,  M.  V.  a  laissé  im- 
primer Shakespare  pour  Shakespeare  ;  et  la  Petite  Comédie  de  la  cri- 
tique littéraire  de  Molière  selon  les  trois  écoles  philosophiques  pour 
la  Petite  Comédie  de  la  critique  littéraire  ou  Molière  selon  trois  écoles 
philosophiques,  M.  S.  n'a  pas  écrit  un  livre  intitulé  Laurence  Sterne, 
sa  réforme  et  ses  ouvrages,  mais  bien  Laurence  Sterne^  sa  personne 
et  ses  ouvrages. 

Notre  remarque  à  propos  du  volume  des  Récits  et  nouvelles  de  Her- 
zen  père,  indûment  attribué  à  M.  A.  Herzen  fils,  n'est  pas  tout  à  fait 
suflfisante.  D'après  cette  phrase  du  dictionnaire  :  «  On  cite,  en  outre,  en 
français,  un  volume  de  Récits  et  nouvelles  ».  M.  V.  semble  ignorer  que 
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*le  livre  ait  été  écrit  en  russe.  Une  traduction  française  a  paru  à  Genève 
sous  les  initiales  N.  H. 

Le  livre  bien  connu  de  Félix  Bungener,  Trois  Sermons  sous  Louis  XV, 
est  changé  en  Trois  Sermons  sous  Louis  XIV,  tableau  de  la  société  reli- 
gieuse et  politique  au  milieu  du  xvn""^  siècle.  )> 

Mistral  (Frédéric)  au  lieu  de  Calendau^  pouémo  nouveau,  lisez  :  nou- 
véou.  Au  lieu  de  £^5  Isclo  d'Or,  recueils  de  poésies,  lisez  recueil  de  poé- 
sies. A.  MONOD. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  On  ne  s'attendrait  guère  a  voir  la  Revue  critique  citée  et  louée  dans 
un  roman  ;  on  lit  dans  la  3'  partie  du  Crime  de  Sylvestre  Bomu.rd,  membre  de  Vlns- 
tiiut,  roman  de  M.  Anatole  France,  que  publie  la  Nouvelle  Revue  (i^r  janvier  1881, 
(p.  161)  :  «...  Je  me  mis  à  lire  une  revue  qui,  bien  que  menée  par  des  jeunes  gens,  est 
excellente.  Le  ton  en  est  rude,  mais  Tesprit  zélé.L'articlequejelus  passe  en  précision  et 
en  fermeté  tout  ce  qu'on  faisait  dans  ma  jeunesse;  l'auteur  de  cet  article,  M.  Paul 
Meyer,  marque  chaque  faute  d'un  coup  d'ongle  incisif  et  net.  » 

ALLEMAGNE.  —  La  librairie  Teubner  va  publier  les  ouvrages  suivants  :  Fasii 
consulares  inde  a  Caesaris  iiece  usque  ad  imperium  Diocletiani,  par  M.  Joseph  Klein  ; 
et  des  éditions  des  Grenouilles  d'Aristophane  par  M.  Ad.  de  Velten  ;  —  des  fragments 
d'Hesychius  par  M.  J.  Flach  (Hesychiii  Milesii  Illustris  fragmenta,  accedunt  bio- 
graphi  graeci  minores  ex  Siiidae  lexico  aliisque  fontibus  descripti)  —  des  églogues 
des  poètes  grecs,  par  M.  H.  Stadtmueller  —  des  églogues  des  poètes  latins,  par 
M.  S.  Brandt. 

—  MM.  A.  KiESSLiNG  et  U.  v.  Wilamowitz-Moelléndorff  publient,  à  la  librairie 
Weidmann,  de  Berlin,  sous  le  titre  de  Philologisché  Untersuchungen,  une  série  de 
dissertations  sur  l'antiquité  classique.  Deux  fascicules  ont  paru  :  le  i°%  intitulé  Aus 
Kydathen  ;  le  III*,  De  biographis  graecis  quaestiones  selectae.  Les  fascicules  suivants 
sont  en  préparation  :  Zu  den  augusteischen  Dichtern  ;  Die  œltesten  Kunstschriftsiel- 
jer  der  Griechen;  Poetarum  graecorum  saec.  III,  II,  I fragmenta;  Theokritos  von  Kos. 

—  Le  Magasin  fur  die  Literatur  des  Auslandes,  fondé  par  Joseph  Lehmann 
en  i832,  vient  d'entrer  dans  sa  cinquantième  année;  il  rendra  compte  désormais, 
non-seulement  des  publications  parues  en  dehors  de  l'Allemagne,  mais  des  princi- 
paux ouvrages  allemands  ;  aussi  a-t-il  modifié  légèrement  son  titre  :  Maga;(in  fiir 
die  Literatur  des  In-und  Auslandes.  Dans  un  des  articles  du  premier  numéro, 
M.  Félix  Dahn  reproche  à  Gust.  Freytag  d'avoir,  dans  son  dernier  volume  des 
Ahnen,  fait  jouer  aux  Bavarois  un  rôle  odieux;  les  deux  coquins  qui  veulent  outra- 
ger l'héroïne  et  le  cavalier  brutal  qui  blesse  la  sentinelle  bourgeoise,  sont  Bavarois. 
«  Pourquoi,  dit  M.  Dahn,  flétrir  dans  une  œuvre  nationale  des  Allemands  du  Sud, 
et,  s'il  est  vrai  qu'ils  étaient  de  1806  à  181 2,  plus  redoutés  dans  le  Nord  de  l'Alle- 
magne que  les  Français,  pourquoi  ne  pas  attribuer  ces  odieuses  actions  à  des 
Non-Allemands,  non  pas  à  des  Français,  mais  à  des  Polonais,  à  des  Italiens,  à  des 
Hollandais  que  Napoléon  menait  avec  lui  ?  » 

—  La  Theologische  Literatur ^eitung  a  désormais  deux  directeurs  :  M.  E.  Schûrer 
s'est  adjoint  M.  Ad.  Harnack  ;  mais,  lisons-nous  dans  l'Avis  aux  lecteurs,  l'esprit  de 
la  revue  n'est  nullement  modifié,  et  la  nouvelle  organisation  n'a  d'autre  but  que 
de    décharger    M.   Schûrer   d'un    labeur  trop    grand.    C'est    à  M.  Harnack  qu'il 
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faut    adresser   désormais    toutes     les    communications    concernant    la    rédaction. 
—  MM.  D.  D.  BiKÉLAS  et  N.  Sathas  sont  sur  le  point  de  publier  un  certain  nom- 
bre de  poèmes  grecs  du  moyen  âge  recueillis  par  feu  W.  Wagner;  parmi  ces  poèmes 
on  cite  une  Achilléide  de  1,820  vers  et  une  Alexandreide,  de  3. 800. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  j  janvier  188 1. 

M.  Riant,  élu  membre  ordinaire  en  remplacement  de  M.  de  Saulcy,  est  introduit 
et  prend  place. 

M.  Pavet  de  Courteille  est  élu  président  de  l'Académie  pour  l'année  1881.  M.  Jules 
Girar^  est  élu  vice-président.  Des  remercîments  sont  votés  à  M.  Le  Blant,  président 

sortant.  ,       ,.  .     .  ^ 

L'Académie  procède  au  renouvellement  des  diverses  commissions.  Ces  commissions 
sont  ainsi  composées  pour  l'année  1881  : 

Commission  des  travaux  littéraires  :  MM.  Laboulaye,  Egger,  de  Longpérier,  Adol- 
phe Régnier,  Maury,  Renan,  Delisle,  Hauréau. 

Commission  des  Antiquités  de  la  France  :  MM.  de  Longpérier,  Léon  Renier, 
Maury,  Delisle,  Hauréau,  Desnoyers,  de  Rozière,  Gaston  Paris. 

Commission  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  :  MM.  Egger,  de  Long- 
périer, Léon  Renier,  Delisle,  Miller,  Waddington,  Heuzey,  Perrot. 

Délégués  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  à  la  Commission  centrale 
administrative  de  l'Institut  :  MM.  Jourdain,  Deloche. 

M.  Riant,  rapporteur  de  la  commission  du  prix  Gobert,  fait  connaître  les  titres  des 
ouvrages  envoyés  au  concours  pour  ce  prix,  savoir  :  Romanet  du  Caillaud,  Histoire 
de  l'intervention  française  au  Tong  King  de  1872  à  1874;  Alphonse  Martin,  les 
Anciennes  Communautés  darts  et  métiers  du  Havre;  t.  Hardy,  Origines  de  la  tacti- 
que française,  2  vol.;  A.  Bernard  et  A.  Bruel,  Recueil  des  chartes  de  Vabbaye  de 
Cluny,  t.  l  et  11,  et  A.  Bruel,  Études  sur  la  chronologie  des  rois  de  France  et  de 
Bourgogne  diaprés  les  diplômes  et  les  chartes  de  Vabbaye  de  Cluny  au  ix^  et  au 
x^  siècle;  Charles  Molinier,  l'Inquisition  dans  le  midi  de  la  France  au  xiu*  siècle^ 
essai  sur  les  sources  de  son  histoire,  et  id.,  De  fratre  Guillehno  Pelisso.  A  ces  ou- 
vrages s'ajoutent  ceux  qui  sont  en  possession  du  premier  et  du  second  prix  :  Demay, 
le  Costume  au  moyen  âge  d'après  les  sceaux  ;  Auguste  Molinier,  Etudes  sur  l'ad- 
ministration féodale  dans  le  Languedoc  et  Etudes  sur  l'administration  de  saint  Louis 
et  d'Alfonse  de  Poitiers  dans  le  Languedoc. 

M.  Heuzey  donne  quelques  détails  sur  la  statue  de  Minerve  trouvée  à  Athènes, 
dont  la  découverte  a  été  annoncée  avec  un  certain  retentissement  il  y  a  quelques 
jours.  M.  Heuzey  regrette  de  n'avoir  encore  sur  cette  découverte  que  des  renseigne- 
ments de  seconde  main  et  qui  ne  lui  viennent  pas  d'un  homme  du  métier.  Toute- 
fois, il  est  déjà  en  mesure  d'annoncer  que  la  statue  en  question  a  été  trouvée  non  à 
l'Acropole,  mais  dans  la  région  nord-ouest  d'Athènes,  rue  de  Socrate,  près  du  Var- 
vakéion  ;  elle  n'est  pas  plus  grande  que  nature,  et  peut-être  même  ne  dépasse-t-elle 
pas  un  mètre  de  hauteur;  elle  est  en  marbre.  C'est  certainement  une  Minerve;  elle  est 
accompagnée  des  attributs  de  cette  déesse,  serpent,  bouclier,  sphynx  sur  le  casque. 
On  peut  supposer,  avec  assez  de  probabilité,  que  c'est  une  copie  réduite  de  la  grande 
Minerve  de  l'Acropole,  en  ivoire  et  en  or,  qui  était  l'œuvre  de  Phidias.  C'est  sans 
doute  cette  hypothèse,  mal  comprise,  qui  aura  donné  lieu  au  bruit  de  la  découverte 
de  la  Minerve  de  Phidias  elle-même. 

M.  Egger  rappelle  que  M.  Charles  Lenormant  a  déjà  trouvé  autrefois  à  Athènes 
une  maquette  de  dimensions  très  restreintes,  qui  paraissait  représenter  la  Minerve  du 
Parthénon. 

Ouvrage  présenté,  au  nom  de  M.  A.  d'Abbadie,  par  M.  de  Longpérier  :  Nicolas 
de  Soraluce  y  Zubizarreta,  Real  Sociedad  bascongada  de  los  amigos  del  pais,  sus 
antécédentes  y  ot7'os  sucesos  con  ella  relacionadoSy  hisioria  compendiadà.  (San-Se- 
bastian,  1880,  in-8). 

Julien  Havet. 

Erratum  s  N»  5i,  1880.  P.  483,  ligne  22;  lisez  «  rotation  «  au  lieu  de  «  relation  »; 
P.  484,  1.  7;  effacez  le  mot  «  il  ii;  * 

P.  488,  1.  3;  lisez  «  pareilles  »  au  lieu  de  «  pareils  »; 
Ibid.j  1.  24;  lisez  «  porté  »  au  lieu  de  «  mis  »; 

Ibid.,  1.  27;  lisez  «  une  erreur  fondamentale  »  au  lieu  de  «  deux  e.  f.  »  et  biffez  le 
mot  «  d  abord  1)  ainsi  que  les  deux  lignes  suivantes. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  pis,  boulevard  Saint'Laurent,  33. 
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i>$oiiiinaii*e  s  i6.  Mezger,  Les  odes  triomphales  de  Pindare.— 17.  Ribbeck,  Ritschl, 
contribution  à  l'iiistoire  de  la  philologie;  L.  Mûller,  Ritschl,  biographie  scienti- 
fique; Belger,  Haupt  professeur.  —  18.  Tile-Live,  livres  xxvi-xxx,  p.  p.  Luchs. 
—  19.  Weiffenbach,  Les  fragments  de  Papias  relatifs  à  Marc  et  à  Matthieu.  — 
Variétés  :  Regnaud,  Note  sur  la  légende  indo-européenne  de  l'androgynisme  pri- 
mitif; ViOLLET,  Origine  d'un  symbole  publié  en  copte  et  traduit  du  copie  en  fran- 
çais par  M.  Révillout.  —  Chronique,  —  Académie  des  Inscriptions. 


16.  —  Pindars  Siège slîetler,  erklaert  von  Friedrich  Mezger.  Leipzig,  Teubner, 
1880.  Un  vol.  in-8«^  de  xii-484  p.  —  Prix  :  8  mark  (10  fr.). 

Le  volume  de  M.  Mezger  est  avant  tout  un  volume  de  commentaires 
sur  les  odes  de  Pindare.  L'auteur  étudie  chacune  d'elles  successivement. 
Avec  beaucoup  de  raison  d'ailleurs,  il  ne  s'en  tient  pas  à  l'explication 
littérale  des  mots  :  il  cherche  à  interpréter  chaque  poëme  littérairement 
et  historiquement.  Or,  un  travail  de  ce  genre  ne  peut  être  fait  avec  succès 
pour  une  ode  en  particulier  que  si  l'on  a  commencé  par  étudier  toutes 
les  odes  et  par  dégager  de  cette  étude  une  méthode  générale  d'interpré- 
tation. C'est  ce  qu'a  entrepris  M.  Mezger.  De  là  le  plan  de  son  livre. 
Après  un  tableau  commode  des  différents  jeux  agonistiques  mentionnés 
dans  les  Odes  (p.  1-6),  et  un  bref  chapitre  sur  la  biographie  de  Pindare, 
sur  les  caractères  les  plus  importants  de  sa  poésie,  puis  sur  la  bibliographie 
générale  du  sujet  (p.  6-21),  l'auteur,  dans  un  troisième  chapitre  (p.  21-41), 
expose  un  certain  nombre  de  principes  qui  doivent,  suivant  lui,  servir 
de  fondement  à  l'interprétation  des  odes  triomphales.  C'est  seulement 
après  cet  exposé  théorique  qu'il  arrive  aux  applications.  Afin  de  rendre 
les  explications  historiques  plus  brèves  et  plus  claires,  il  a  distribué  les 
odes  d'une  manière  très  simple  et  très  judicieuse  :  d^abord  celles  qui  se 
rapportent  à  des  princes  :  i»  Hiéron  de  Syracuse  et  son  groupe;  2"  Thé- 
ron  d'Agrigente  et  son  groupe  ;  3*^  Arcésilas  de  Cyrène  ;  4»  Les  Aleuades  de 
Thessalie; —  ensuite  les  odes  adressées  à  des  particuliers,  en  rappro- 
chant les  unes  des  autres  celles  qui  se  rapportent  à  une  même  cité.  — 
Pour  chaque  poème,  le  commentaire  comprend  deux  parties,  l'une  consa- 
crée à  l'explication  des  mots  (M.  M.  suit  l'excellent  texte  de  W.  Christ, 
qu'il  discute  d'ailleurs  au  besoin),  l'autre  à  l'étude  de  la  composition,  et 
par  conséquent  à  l'application  des  vues  générales  qu'il  a  exposées  en 
commençant. 

Du  commentaire  littéral,  je  n^ai  qu'une  chose  à  dire,  c'est  qu'il  me 
paraît  bon,  ni  trop  long  ni  trop  court,  précis,  facile  à  consulter.  Quel- 
Nouvelle  série,  XL  4 
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ques  réserves  de  détail  que  je  pourrais  faire  çà  et  là  n'affaiblissent  nulle- 
ment cette  impression  d'ensemble. 

Je  regrette  d'autant  plus  de  me  sentir  en  complète  divergence  de  vues 
avec  l'auteur  en  ce  qui  touche  l'interprétation  littéraire  :  ni  ses  théories 
sur  la  composition  des  odes  triomphales  ni  les  applications  qu'il  en  fait 
ne  rtie  paraissent  acceptables  à  aucun  degré. 

Les  théories  de  M.  M.  peuvent  se  ramener  à  deux  points.  D'abord  il 
croit  que  les  odes  de  Pindare  se  divisent  en  sept  parties  (Tupooiixiov,  dtpxa, 
xûtTaTpo'Ka,  è[j,çaXc;,  [j.sTaxaxaTpCTrdt,  copx-^ic^  è^éStov),  conformément  au  type 
des  nomes  de  Terpandre.  Ensuite  il  attache  une  importance  capitale,  pour 
l'entente  de  la  vraie  pensée  de  chaque  ode,  à  la  répétition  de  certains 
mots  symétriquement  placés  dans  les  strophes  successives. 

Sur  le  premier  point,  le  livre  de  M .  M .  ne  contient  rien  de  nouveau.  On 
sait  que  c'est  Westphal,  dans  ses  Proie gomena  ^u  JEschylus  Tragœdien 
(Leipzig,  1869),  qui  a  imaginé  le  système  en  question.  M.  M.  ne  fait  que 
reprendre  à  son  compte  les  idées  de  Westphal.  Cela  me  dispensera  d'y  in- 
sister longuement  ici,  d'autant  plus  qu'on  pourra  lire,  dans  le  prochain 
Annuaire  de  l'Association  pour  l'encouragement  des  Etudes  grecques  en 
France,  actuellement  sous  presse  ^  une  étude  assez  développée  sur  ce 
sujet.  M.  Christ,  dans  sa  Métrique  (p.  644),  exprime  l'opinion  que  le 
système  de  Westphal  est  une  fantaisie  insoutenable.  Je  regrette  que  M .  M. 
n'ait  pas  mieux  profité  de  cet  utile  avertissement.  Le  défaut  du  système 
de  Westphal  est  double  :  en  principe,  il  est  eîitièrement  arbitraire;  dans 
les  applications,  il  n'est  pas  seulement  arbitraire,  il  aboutit  à  des  résultats 
impossibles  ou  ridicules.  Il  n'y  a  aucune  raison  historique  qui  permette 
de  conclure  à  priori  des  nomes  de  Terpandre  aux  odes  de  Pindare. 
C'est  donc  seulement  par  des  faits  positifs  et  évidents  que  la  théorie  pour- 
rait se  justifier.  Or,  en  fait,  que  trouve-t-on  dans  Pindare  qui  révèle  la 
présence  des  sept  parties  de  Terpandre?  D'après  Westphal,  la  division 
en  parties  ne  coïncide  nullement  avec  la  division  en  sirophes.  D'après 
M.  M.,  elle  ne  coïncide  même  pas  toujours  avec  le  commencement  et  la 
fin  des  phrases  :  il  y  a  telle  y.aioL'zpoTd  de  Pindare  qui,  selon  M.  M.,  se 
compose  de  douze  ou  quinze  mots  enchâssés  dans  une  longue  phrase. 
Autant  dire  qu'il  n'y  a  pas  le  plus  léger  signe  extérieur  qui  révèle  aux 
yeux  cette  division.  Quant  au  fond  des  idées,  il  est  si  peu  facile  d'en  tirer 
quelque  lumière  pour  la  séparation  des  parties  que  Westphal  et  M.  M. 
ne  s'entendent  pas  entre  eux  dans  les  applications  :  il  leur  arrive  presque 
toujours  de  diviser  la  même  ode  de  deux  manières  toutes  différentes;  les 
trois  quarts  des  ;j.£Tay,aTaTpC/7:ai  de  Westphal  n^en  sont  pas  pour  son  dis- 
ciple. Il  est  étrange  que  M.  M.,  qui  paraît  préoccupé  de  chercher  pour 
l'interprétation  de  Pindare  ce  qu'il  appelle  une  base  objective  (p.  40), 
ne  se  soit  pas  aperçu  qu'il  n'y  avait  rien  de  moins  objectif  que  tout  cela. 
La  seule  division  solide  et  à  peu  près  constante  que  fournisse  dans  les 
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odes  de  Pindare  le  développement  même  des  idées  est  celle  qui  consiste 
à  distinguer  au  début  des  éloges,  puis  un  mythe,  puis  enfin  de  nouveaux 
éloges  mêlés  parfois  de  conseils.  Cette  division-là  est  bien  connue;  M.  M. 
attribue  à  Bœckh  l'honneur  de  l'avoir  découverte  :  la  vérité  est  que  nos 
académiciens  français  du  xvme  siècle  la  connaissaient  à  merveille.  Elle 
est  très  certaine  et  fort  bonne  à  signaler;  mais  quelle  raison,  encore  une 
fois,  de  donner  arbitrairement  à  ces  trois  parties  essentielles  d'une  ode 
de  Pindare  les  noms  d'àpxà,  d'oi^.çaAoç  et  de  açpa^iç,  dont  le  sens  techni- 
que est  d'ailleurs  impossible  à  déterminer  aujourd'hui  avec  précision? 

La  seconde  théorie  de  M.  M.,  relative -aux  mots  répétés,  ne  saurait  en- 
courir au  même  titre  le  reproche  de  manquer  de  base  objective.  A  cer- 
tains égards,  elle  n'en  a  que  trop;  car,  autant  la  théorie  précédente  était 
construite  en  l'air,  autant  celle-ci  tourne  au  procédé  mécanique  et  exté- 
rieur. Mais,  en  même  temps,  les  indications  qui  se  peuvent  tirer  de  ces 
mots  réputés  essentiels  se  réduisent,  quand  on  y  regarde  bien,  à  si  peu 
de  chose,  qu'elle  ne  laisse  guère  moins  de  place  que  la  précédente  à  l'ar- 
bitraire. Elle  est  d'ailleurs  nouvelle  en  grande  partie,  et  par  là  elle  mérite 
quelque  attention. 

Je  commencerai  par  chicaner  M.  M.  sur  un  détail  :  il  paraît  attacher 
beaucoup  d'importance  (p.  Sô-Sy)  à  un  vers  de  la  troisième  Olympique 
où  Pindare  appelle  sa  poésie  èiréwv  Ôéatv  (v.  8).  Il  y  voit  la  preuve  que 
Pindare  savait  choisir  ses  mots  et  les  mettre  en  leur  place.  Que  Pindare 
eût  ce  talent,  personne  aujourd'hui  n'en  doute.  Mais  l'expression  sTréwv 
6éaiç  ne  prouve,  je  crois,  rien  de  pareil.  Pindare  dit  seulement  qu'il  veut, 
en  l'honneur  de  Théron,  associer  à  la  voix  de  la  phorminx  et  à  celle  des 
flûtes  un  «  enchaînement  de  paroles  ».  C'est  forcer  le  sens  de  l'expres- 
sion que  d'y  voir  je  ne  sais  quelle  allusion  à  une  règle  de  style  propre- 
ment dite  :  il  n'y  a  là  qu'une  opposition  très  simple  entre  la  musique  et 
l'art  des  vers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'argumentation  de  M.  M.  est  vicieuse,  le  fait  est 
vrai  :  le  choix  et  la  place  des  mots  sont  fort  à  considérer  chez  Pindare, 
comme  d'ailleurs  chez  tous  les  grands  écrivains.  Or,  continue  M.  M., 
il  y  a,  dans  presque  toutes  les  odes  de  Pindare  (dans  38  sur  44  »),  des 
répétitions  de  mots  très  frappantes.  Ces  mots  répétés  sont  placés  dans 
des  strophes  différentes,  mais  à  des  endroits  qui  se  correspondent  par  le 
rythme,  et  de  manière  à  former  le  même  pied  du  même  vers  dans  deux 
strophes  symétriques.  Rien  encore  de  plus  vrai.  Le  fait  n'était  même 
pas  inconnu  aux  devanciers  de  M.  Mezger.  J.  H.  Schmidt,  qui  l'a,  si  je 
ne  me  trompe,  signalé  le  premier,  appelait  cela  une  sorte  de  Rime  lyri- 
que, et  l'expression  est  très  juste.  Ce  qui  est  nouveau,  ce  sont  les  consé- 
quences que  M .  M.  tire  de  là.  De  ce  que  certains  mots  sont  répétés  dans 
une  ode  et  mis  en  lumière  par  le  rythme,  M.  M.  conclut  que  ces  mots 
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dominent  tout  le  poëme,  qu'ils  en  résument  toute  la  pensée,  qu'ils  en 
éclairent  toutes  les  intentions. 

Avant  de  montrer  par  quelques  exemples  quelle  est  au  juste  la  nature 
de  ces  mots  si  importants,  je  ne  puis  m'empécher  de  faire  une  réflexion  : 
c'est  que  si  Ton  appliquait  le  mémefraisonnement  à  un  poète  français, 
on  arriverait  à  des  résultats  bien  étonnants.  Qui  donc,  par  exemple, 
mieux  que  Malherbe, 

D'un  mot  mis  en  sa  place  a  connu  le  pouvoir.'' 

Or  tous  les  vers  de  Malherbe  riment,  et  la  rime,  dans  un  vers  français, 
a  pour  effet  incontestable  de  mettre  en  relief  le  mot  qui  la  renferme. 
Faut-il  conclure  de  là  que,  pour  bien  entendre  une  ode  de  Malherbe,  le 
plus  sûr  soit  de  détacher  tous  les  mots  mis  à  la  rime  et  de  les  étudier 
isolément?  J'ai  peur  que  M.  M.  ne  traite  Pindare  un  peu  trop  de  cette 
façon-là. 

Voyons  les  exemples  qu'on  nous  allègue.  Le  premier  est  tiré  de  la 
IV^  Pythique.  C'est  sans  doute,  aux  yeux  de  M.  M.,  un  des  plus  pro- 
bants qu'il  puisse  trouver;  car  c'est  dans  l'exposition  même  de  sa  théorie, 
et  à  titre  de  preuve,  qu'il  l'invoque.  Or  voici,  dans  la  IV°  Pythique,  les 
mots  ainsi  répétés  par  Pindare  :  aux  vers  35  et  96,  nous  trouvons  c£?'.T£pa 
et  c£^'.T£pw;  aux  vers  168  et  222,  £::air/jCiavT£ç  et  y.aTairr^aav  t£;  aux  vers 
214  et  237,  IVfj'a  et  ruç£v.  Et  c'est  tout.  Euphémus  a  pris  la  fatale  motte 
de  terre  dans  sa  main  droite,  o£^'.':£pa;  Jason  n'a  de  sandale  qu'au 
pied  droit,  S£?iT£po)  ;  Pélias  et  Jason  s'accordent  sur  le  partage  de  leurs 
droits,  è7uaivYiGavT£ç ;  Médée  et  Jason  conviennent  de  s'épouser,  y^aTaiV/îcav 
T£  ;  Médée  donne  à  Jason  un  philtre,  l'u^Ya;  Éétès  vaincu  pousse  un 
gémissement,  l''j^£v.  Voilà  le  fil  conducteur  qui  doit  nous  empêcher  de 
nous  égarer  dans  l'interprétation  du  poëme.  On  a  peut-être  le  droit,  à 
première  vue,  de  ne  pas  se  sentir  très  rassuré.  Le  dernier  de  ces  trois 
couples  de  mots,  en  particulier,  peut  exciter  quelque  surprise  :  l'yYYa  et 
l'uç£v  sonnent  bien  d'une  manière  analogue,  mais  ce  sont  deux  mots  fort 
différents,  et  qui  n'ont  rien  de  commun  pour  le  sens.  Il  semble  que  cela 
dérange  un  peu  la  théorie.  M.  M.  n'en  convient  pas;  il  entreprend  de 
démontrer  que  si,  au  lieu  d'un  seul  mot,  nous  en  avons  deux,  le  sens  n'y 
perd  rien,  et  que  le  rapprochement  des  deux  mots  est  lumineux  :  c^est  le 
philtre  de  Médée  qui  a  été  la  première  cause  du  gémissemetit  d'Éétès.  Si 
telle  est  l'idée  de  Pindare,  on  conviendra  qu'il  aurait  pu  la  dire  plus 
clairement,  même  en  vers.  J'aurais,  pour  ma  part,  conclu  tout  simple- 
ment de  cet  exemple  que  la  similitude  du  son  avait  dans  la  rime  lyrique 
plus  d'importance  que  la  similitude  du  sens. 

Je  dois  ajouter  que  les  deux  autres  couples  de  mots  précédemment  ci- 
tés ne  sont  pas  de  nature  à  ébranler  fortement  le  scepticisme  du  lecteur. 
Quand  M.  M.  nous  affirme  que  l'idée  générale  de  la  IV«  Pythique  est  la 
suivante  (p.  39)  :  un  pouvoir  appuyé  par  les  Dieux  se  maintiendi^a  avec 
leur  aide  dans  toutes  les  circonstances,  je  ne  demande  pas  mieux  que 
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de  le  croire  (quoique,  à  vrai  dire,  la  formule  me  semble  donner  une  tra- 
duction bien  banale,  bien  sèche  et,  en  somme,  bien  insuffisante,  des  admi- 
rables développements  de  l'ode);  mais  il  m'est  impossible  de  comprendre, 
même  après  la  démonstration  de  M.  M.,  par  quels  miracles  de  subtilité 
l'auteur  a  pu  se  croire  en  droit  de  tirer  cette  conséquence  des  mots 
Be^tTspa  et  Be^iTspo),  y,aTaivif;(7avT£ç  et  è^rafvr^adv  t£,  l'u^Ta  et  l'u^sv.  Je  conçois 
que  l'oreille  des  Grecs  pût  se  plaire  à  des  retours  de  syllabes  analogues 
qui  éveillaient  dans  leur  mémoire  le  ressouvenir  et  comme  l'écho  d'un 
motif  poétique  un  instant  ressaisi;  c'était  une  manière  de  souligner, 
pour  ainsi  dire,  l'identité  du  motif  musical;  mais  je  ne  puis  imaginer 
comment,  à  vingt,  trente  ou  cinquante  vers  de  distance,  ils  auraient 
pu  se  rappeler  avec  assez  d'exactitude  le  sens  tout  différent  que  des  syl- 
labes semblables  leur  avaient  présenté  précédemment,  pour  faire  aussitôt 
les  raisonnements  subtils  dont  M.  M.  nous  donne  des  exemples,  et  qui 
sont  nécessaires  à  la  justification  de  son  système. 

Voici  encore  un  autre  exemple. 

Sur  le  sens  de  la  II*'  Pythique,  M.  M.  a  eu  successivement  deux  opi- 
nions. Il  a  exposé  la  première  dans  le  Philologus  (t.  XXXV,  p.  430-444). 
Il  n'avait  pas  encore  découvert  à  cette  époque  sa  théorie  des  mots  répé- 
tés. Depuis,  il  est  revenu  sur  son  étude  primitive  à  la  lumière  du  principe 
nouveau,  et  il  a  complètement  changé  d'avis.  La  raison  en  est  (p.  62 
et  64)  une  certaine  coïncidence  de  aaçéç  et  de  cdça  aux  vers  25  et  Sy, 
S'àpexaç  xsXaBéovxi  et  â'dcp£Ta  y,£Xa§éo)v  aux  vers  14  et  62.  Or  les  mots 
dp£Taç  et  :^£XaB£ovTi  sont  séparés  par  un  point,  tandis  qu'on  lit  plus  bas 
àtxç' àp£Ta  7,£XaB£03v  dans  un  même  membre  de  phrase,  si  bien  que  la  ré- 
pétition des  mêmes  mots  se  réduit  à  une  similitude  de  sons,  et  que  le 
sens  est  tout  différent.  Qu'importe?  Ce  sont  là  sans  doute,  aux  yeux  de 
M.  M.,  des  détails  insignifiants,  car  il  ne  prend  même  pas  la  peine  de 
nous  en  avertir. 

Dans  plusieurs  odes,  M.  M.  n'a  pas  trouvé  cette  symétrie  exacte  des 
mots  essentiels.  Qu'on  ne  croie  pas  néanmoins  que  cela  Tait  empêché  de 
reconnaître  ces  mots  et  de  les  signaler.  Il  déclare  (p.  40)  que  la  IX°  Olym- 
pique se  résume  dans  le  mot  8a([jL0)v,  la  XI*  Néméenne  dans  èXTîiç,  la 
11°  Isthmique  dans  à-^vcî)?,  bien  que  ces  trois  mots  ne  soient  pas  répétés 
tout  à  fait  à  la  place  où  ils  devraient  l'être.  Plus  d'un  lecteur  de  Pindare, 
sans  doute,  apprendra  avec  étonnement  tout  ce  qu'on  peut  découvrir 
dans  (XYV(i)ç,  dans  ïkrÀq  ou  dans  SaijjLwv,  et  sera  tenté  de  répéter  à  ce  pro- 
pos la  réflexion  de  Philaminte  : 

Ce  quoi  qu'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble. 

Si  toute  cette  théorie  était  juste,  il  faut  avouer  que  Pindare  serait  bien 
plus  obscur  encore  qu'on  ne  le  croit  communément;  car  il  n'aurait  pas 
fait  seulement  des  allusions  aujourd'hui  embarrassantes  à  des  circons- 
tances bien  connues  de  ses  contemporains  :  il  aurait  écrit  intentionnelle- 
ment en  logogriphes  et  en  charades.  Même  après  la  tentative  de  M.  M., 
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on  fera  bien,  je  crois,  quand  on  voudra  comprendre  une  ode  de  Pindare, 
de  s'attacher  surtout  à  la  lire  d'ensemble,  avec  un  peu  de  simplicité  et 
d'abandon,  comme  on  lit  un  poète,  et  de  ne  pas  perdre  trop  de  temps  à 
deviner  les  mystères  qui  peuvent  se  cacher  dans'la  ressemblance  de  aaçéç 
et  de  caça  ou  d'I'uÇcV  et  d'iu^fa. 

Je  tiens  d'ailleurs,  en  terminant,  à  répéter  que  le  commentaire  littéral 
de  M.  Mezger  ne  se  ressent  pas  de  ses  théories  aventureuses,  et  qu'on  le 
consultera  presque  toujours  avec  profit.  Un  autre  mérite  à  signaler  dans 
ce  volume,  c'est  la  conscience  avec  laquelle,  à  propos  de  l'interprétation 
poétique  de  chaque  ode,  l'auteur  a  mentionné  ou  résumé  les  travaux  de 
ses  devanciers.  Grâce  à  ce  soin,  les  lecteurs  mêmes  qu'il  n'aura  pas  con- 
vaincus lui  devront  de  la  reconnaissance  pour  avoir  singulièrement  facilité 
leurs  propres  recherches  ultérieures. 

Alfred  Croiset. 


17.  —  Fi-Secî^îcli  'Vl'ilhelin  Silstclil.  Eîn  Beitrag  zur  Geschichte  der  Philologie. 
Von  Otto  RiBBECK.  1er  Band  (mit  einem  Bildniss  Ritschl's).  Leipzig,Teubner,  1879. 
Un  vol.  in-80,  de  vir-348  p.  —  Prix  :  7  mark  ao  (9  fr,). 

—  Friedrich  s^itschl.  Eine  wissenschaftliche  Biographie.  Zweite  Ausgabe.  Mit 
dem  Supplément  :  Gedanken  ùber  das  Studium  der  classischen  Philologie.  Von 
Lucian  MûLLER.  Berlin,  Calvary,  1878.  Un  vol.  in-12  de  xviir-i65  p.  —  Prix  : 
3  ir  ark  (3  fr.  76). 

—  Morlz  Haupt  aie  aeademisclier  I^eBirev.  Mit  Bemerkungen  Haupts  zu 
Homer,  den  Tragikern,  Theokrir,  Plautus,  Gatull,  Properz,  Horaz,  Tacitus,  Wol- 
fram von  Eschenbach,  und  einer  biographischen  Einleitung.  Von  Christian  Bel- 
GER.  Berlin,  Weber,  1879.  Un  vol.  in-80,  de  xii-340  p.  —  Prix  :  8  mark  (lo  fr.). 

Par  ce  temps  de  réformes,  il  ne  sera  ni  sans  intérêt  ni  sans  profit  pour 
ceux  de  nos  professeurs  qui  ont  à  cœur  le  progrès  de  l'enseignement  su- 
périeur en  France,  de  jeter  un  coup  d'œil  dans  la  biographie  de  Ritschl 
et  de  Haupt,  ces  deux  célèbres  professeurs  et  philologues  allemands, 
dont  la  science  porte  encore  le  deuil.  La  gloire  de  Ritschl  fait  pâlir  celle 
de  Haupt,  qui  fut  cependant,  lui  aussi,  un  esprit  éminent.  Mais  celui-ci 
n'avait  point  le  don,  comme  l'autre,  d'agir  profondément  sur  les  jeunes 
âmes,  de  les  entraîner  en  leur  communiquant  quelque  chose  de  son  souf- 
fle et  de  sa  puissante  initiative.  Haupt,  possédant  un  sentiment  très  juste 
et  très  vif  de  la  poésie,  admirablement  organisé  pour  pénétrer  jusqu'au 
sens  intime  et  déterminer  la  valeur  de  position  de  chaque  mot  dans  une 
phrase  latine  ou  grecque,  passa  à  bon  droit  pour  un  excellent  critique, 
un  fin  connaisseur  des  poètes  grecs  et  latins,  comme  aussi  des  auteurs  al- 
lemands du  moyen  âge.  Il  publia,  sur  la  philologie  classique  et  médié- 
vale, de  nombreux  articles  de  fond  et  de  critique,  et  donna,  pendant  une 
vingtaine  d'années,  un  enseignement  qui  se  faisait  remarquer  par  la  sé- 
vérité de  la  méthode  ;  il  ne  laissa  pas  après  lui,  comme  Ritschl,  une  bril- 
lante école;  il  ne  produisit  aucun  de  ces  ouvrages  qui  défrichent,  en 
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quelque  sorte,  un  terrain  vierge.  Ses  études,  très  étendues,  servirent  sur- 
tout à  son  propre  développement.  Il  répandit,  dans  ses  leçons,  des  idées 
saines,  en  même  temps  que  larges,  sur  l'étude  de  la  philologie,  habitua 
ses  élèves  aux  procédés  d'un  travail  intelligent  et  scrupuleux  :  sans  s'être 
montré  un  esprit  vraiment  créateur,  ni  un  initiateur  séduisant,  il  exerça 
néanmoins,  grâce  à  cette  science  sobre  et  solide  dont  il  donnait  l'exem- 
ple, une  salutaire  influence  sur  l'enseignement.  N'ayant  jamais  acquis, 
même  en  philologie,  qu'une  instruction  incomplète  et  ne  s'en  cachant 
point,  Ritschl  se  plaisait  à  concentrer  toutes  les  facultés  de  son  incontes- 
table génie  sur  des  questions  déterminées  :  il  leur  faisait  faire  alors  des 
pas  de  géant  en  avant.  Il  attira  de  nombreux  élèves  sur  ces  terrains  qu'il 
préférait;  il  les  animait  à  la  recherche  par  la  beauté  des  résultats  inespé- 
rés que  ses  efforts  obtenaient.  Le  sentiment  de  la  méthode  scientifique 
se  dégageait  avec  force  de  ces  études  modèles,  et  restait  gravé  pour  tou- 
jours dans  l'esprit  des  disciples.  L'enseignement  de  la  philologie  en  Al- 
lemagne reçut  de  Ritschl  une  impulsion  dont  les  heureux  effets  durent 
après  sa  mort  et  dureront  longtemps  encore.  Si  l'on  n'oserait  plus  guère 
aujourd'hui,  chez  nos  voisins,  produire  de  ces  éditions,  qui  ne  consis- 
tent guère  que  dans  une  retouche  arbitraire  des  vieilles  vulgates,  sans 
partir  d'un  classement  des  manuscrits  par  recensions,  c'est  en  grande 
partie  aux  deux  campagnes  si  vigoureusement  conduites  pendant  toute 
leur  carrière  de  professeurs,  par  Lachmann  et  par  Ritschl,  qu'on  en  est 
redevable. 

On  ne  s'attend  point  à  ce  que  je  retrace  ici  la  biographie,  si  abrégée 
soit  elle,  de  Ritschl  et  de  Haupt.  La  poésie  classique  et  du  moyen  âge 
était,  comme  on  a  vu,  le  domaine  propre  de  Haupt.  Ritschl  poussa  de 
nombreuses  excursions  vers  différentes  régions  de  l'histoire  littéraire 
et  des  antiquités  de  la  Grèce  et  de  Rome  (lexicographie  grecque,  la  tra- 
gédie athénienne,  question  homérique,  bibliothèques  d'Alexandrie,  Cri- 
tique des  Antiquités  romaines  de  Denys  d'Halxarnasse,  etc.),  mais  le 
fort  dans  lequel  il  se  cantonna  le  plus  souvent,  ce  fut  la  latinité  archaï- 
que (Plaute,  anciennes  inscriptions^  Je  passe  de  suite  à  l'analyse  rapide 
et  à  l'appréciation,  au  point  de  vue  de  l'intérêt  qu'elles  peuvent  offrir  en 
France,  des  trois  publications  dont  le  titre  est  reproduit  en  tête  de  cet 
article. 

Le  pem'er  tome  de  l'ouvrage  de  M.  Ribbeck,  un  ami  et  un  disciple 
renommé  du  grand  philologue,  préserti  la  biographie  de  Ritschl  depuis 
sa  naissance,  en  1806,  jusqu'à  sa  nomination  comme  professeur  ordi- 
naire à  l'univer  ité  de  Bonn,  en  1889,  savoir  :  enfance  et  années  de  col- 
Uge  (1806-1825)  ,  années  d'univeisité  (Leipzig,  1825  ;  Halle,  1826- 
1829),  années  d'enseignement  à  Halle  en  qualité  de  privât -docent 
(1829-1833)  ;  Bresiau,  première  période,  enseignement  comme  professeur 
extraordinaire,  puis  ordinaire,  de  i833  à  i836;  voyage  en  Italie 
(i 836- 1837);  deuxième  période  d'enseignement  à  l'université  de  Bresiau 
(jusqu'à  la  nomination  à  Bonn),  de  1837  à  1839.  A  partir  de  la  page 
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239,  la  fin  du  volume  est  remplie  par  des  pièces  justificatives.  M.  R.  ap- 
porte une  foule  de  détails  précis  sur  le  caractère  de  Ritschl,  sur  la  société 
et  les  amis  au  milieu  desquels  il  vécut,  sur  l'emploi  de  son  temps, 
les  embarras  pécuniaires  qu'il  est  sans  cesse  obligé  de  surmonter  pen- 
dant toute  cette  première  partie  de  sa  carrière,  sur  les  leçons  publiques, 
privées  et  au  séminaire  philologique,  sur  ses  travaux  et  ses  projets  de 
publications.  On  voit  ici  naître  successivement  ces  ouvrages  appelés  à 
un  si  éclatant  succès  ;  on  apprend  dans  quelles  circonstances  ,  sous 
quelles  influences  ils  ont  été  écrits;  M.  R.  indique  ce  qu'ils  contiennent 
de  vues  ou  de  faits,  et  ce  qui  en  constitue  le  principal  mérite.  Rien  de 
plus  instructif  que  tout  cet  ensemble  de  renseignements.  Cette  vie  de 
Ritschl  est  pleine  de  bons  exemples  et  de  quelques  autres  exemples  à  ne 
pas  suivre.  Tout  cela  est,  en  somme,  d'une  lecture  saine  et  féconde  pour 
de  jeunes  têtes  :  on  y  peut  apprendre  comment  un  étudiant  travaille  et 
parvient.  Ritschl  était,  avant  tout,  un  être  sociable.  Musicien  passionné, 
Plante  et  la  philologie  lui  laissaient  le  temps  de  satisfaire  cette  légitime 
passion.  A  lui  s'appliquait  le  mot  de  Térence  :  Hiimani  nihil  a  me  alie- 
numputo.  D'autre  part,  M.  R.,  en  replaçant  ainsi  Ritschl  au  milieu  de 
ses  études  et  de  ses  relations  à  Halle  et  à  Breslau,  trace  un  tableau  tout 
réel  et  animé  de  la  vie  universitaire  allemande.  On  apprendra  là  bien 
mieux  à  la  connaître  que  dans  la  meilleure  étude  ex  professa  sur  une 
université. 

Le  voyage  en  Italie  est,  à  mon  sens,  un  peu  trop  longuement  raconté. 
M.  R.  communique,  dans  cette  partie  de  son  livre  plus  encore  que  dans 
le  reste,  de  nombreux  extraits  de  la  correspondance  de  Ritschl,  qui  a  été 
libéralement  mise  de  toutes  parts  à  sa  disposition.  De  tels  extraits  nous 
semblaient  tout  à  l'heure  bien  intéressants,  quand  ils  mettaient  en  scène 
les  personnages  de  ces  petites  villes  d'université,  dans  le  contact  de  qui 
Ritschl  se  développait  et  se  formait.  Ces  extraits  n'étaient  pas  moins  pré- 
cieux pour  suivre  les  travaux  et  les  plans  d'études  du  jeune  philologue. 
Mais  souvent  les  lettres  de  Ritschl  envoyées  d'Italie  ne  contiennent 
que  des  impressions  de  voyage  assez  banales  Les  difficultés  que  Ritschl 
a  rencontrées  et  qu'il  a  dû  tourner  pour  obtenir  ce  qu'il  désirait  dans  les 
bibliothèques  de  la  péninsule,  sont  les  événements  ordinaires  et  vulgai- 
res de  la  vie  du  chercheur  de  documents.  En  somme,  il  est  arrivé  à 
Ritschl  en  Italie  ce  qui  arrive  à  tout  le  monde,  et  il  ne  le  raconte  pas 
autrement  que  tout  le  monde.  Quoi  qu'en  pensent  peut-être  M.  Ribbeck 
et  quelques  admirateurs  trop  chauds,  il  est  difficile  de  reconnaître  à  ces 
lettres  du  jeune  Ritschl  la  valeur  littéraire  d'un  voyage  de  Théophile 
Gauthier. 

Sur  la  brochure  de  M.  Lucien  Mûller,  je  serai  bref.  Outre  le  supplé- 
ment annoncé  dans  le  titre,  elle  contient  encore  un  Epimetron  dont  il 
n'est  pas  question  sur  la  couverture.  Dans  ces  trois  parties,  il  y  a  beau- 
coup de  réflexions  et  de  vues  sur  l'enseignement  de  la  philologie  en  géné- 
ral et  l'enseignement  philologique  de  Ritschl  en  particulier.  Les  vues 
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générales  que  M.  M.  émet  sur  la  philologie  me  paraissent  le  plus  souvent 
justes.  J'ajouterais  bien  que  le  portrait  de  RitschI  comme  philologue 
n'oifre  pas  tout  le  relief  qu'on  désirerait  —  si  M.  M.  ne  se  fâchait  pas 
tout  rouge,  dès  qu'il  entend  parler  de  RitschI  par  quelqu'un  qui  n'est  pas 
foncièrement  instruit  de  toutes  les  questions  relatives  à  Plaute.  Du  moins, 
ce  que  je  puis  dire  sans  crainte  d'émouvoir  M.  M.,  c'est  qu'il  paraît  bien 
ressortir  de  ses  xvm  et  i65  pages  que,  étant  admis  qu'un  grand  homme 
ne  peut  être  apprécié  que  par  ses  pairs,  et  Lachmann  étant  mort,  il  ne 
doit  sans  doute  rester  dans  ce  siècle  qu'un  seul  latiniste  pour  savoir  ce 
que  valait  RitschI,  et  ce  serait  M.  Lucien  Mûller. 

J'arrive  à  l'ouvrage  de  M.  Belger  sur  Haupt.  M.  B.,  disciple  du  pro- 
fesseur de  Berlin  pendant  les  dernières  années  de  sa  carrière,  n'a  pas  eu 
à  sa  disposition,  pour  l'étude  sur  Haupt,  d'aussi  abondants  matériaux 
que  M.  Ribbeck  pour  RitschI.  Il  ne  s'est  pas  proposé  non  plus  de  faire 
une  biographie  détaillée  du  maître,  ni  de  suivre  pas  à  pas  le  développe- 
ment de  son  esprit,  l'éclosion  de  ses  travaux.  Il  s'est  surtout  attaché  à 
reproduire  et  à  conserver,  en  les  mettant  par  écrit,  les  principales  idées 
que  Haupt  exposait  dans  son  enseignement  de  la  philologie,  les  vues  sur 
lesquelles  il  attirait  l'attention  de  ses  élèves.  La  substance  de  cet  ensei- 
gnement oral  est  loin  d'être  passée  tout  entière  dans  les  publications, 
trop  rares,  du  savant  professeur.  M.  B.  a  cherché  à  sauver  tout  ce  qu'il 
pourrait  de  l'oubli.  Il  s'est  beaucoup  servi,  pour  cela,  de  ses  propres  no- 
tes, et  des  cahiers  de  cours  du  professeur  qui  lui  ont  été  communiqués 
par  le  gendre  de  Haupt;  il  a  groupé,  autour  de  ce  noyau,  des  traits  re- 
cueillis de  côté  et  d'autre  dans  les  Opuscula  de  Haupt  publiés  par  Wila- 
mowitz,  et  aussi  plusieurs  recensions  critiques  du  maître  qui  ne  se  trouvent 
pas  comprises  dans  cette  collection.  La  notice  biographique  de  Haupt 
(p.  1-68)  aura  son  genre  d'utilité  pour  la  fixation  de  quelques  faits  et  de 
quelques  dates,  mais  n'excite  pas,  en  général,  un  fort  grand  intérêt.  La 
première  partie,  dont  voici  le  titre  textuellement  :  Allgemeine  Voraus^ 
set^ungen  des  philologisch-historischen  Studiums,  est  une  sorte  d'ana- 
lyse philosophique  des  idées  générales  de  Haupt,  dont  je  ne  dirai  ni  bien 
ni  mal  :  elle  m'a  été  d'une  lecture  souvent  assez   pénible.   Je  revien- 
drai plus  bas  sur  la  seconde  partie.  La  troisième  est  une  sorte  de  résumé 
de  cours  de  Haupt  sur  Homère  et  autres  auteurs,  dont  la  liste  figure 
dans  le  titre  du  livre.  Il  y  a  là  à  puiser  des  renseignements  utiles,  les 
uns  d'une  portée  plus  ou  moins  générale,  les  autres  sur  le  sens  ou  la  cri- 
tique de  certains  passages  des  auteurs  en  question.  La  conclusion  de  l'ou- 
vrage (p.  3 1 1-3 17)  est  dans  le  même  genre  philosophique  que  la  première 
partie.  Suit  un  Appendice  en  trois  paragraphes,  où  l'on  trouve  :  i*"  Ténu- 
mération,  semestre  par  semestre,  des  auteurs  et  des  matières  qui  ont  fait 
l'objet  des  leçons  de  Haupt,  d'abord  à  Leipzig,  puis  à  Berlin;  2°  la  liste 
des  comptes-rendus  critiques  de  livres  rédigés  par  Haupt,  avec  quelques 
brefs  extraits;  3»  des  poésies  de  M.  Haupt  père,  etc.  Entre  la  fin  de  la 
troisième  partie  et  le  morceau  intitulé  Conclusion^  on  trouve  une  note 
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de  quelques  pages,  sur  «  Haupt  dans  le  séminaire  philologique»  qui  serait 
très  bonne  à  traduire  pour  le  Bulletin  de  la  société  pour  l'étude  des 
questions  d'enseignement  supérieur.  On  y  voit  comment  se  tenait 
Haupt  dans  ses  conférences,  comment  il  interrogeait,  etc.  On  entend, 
dans  le  récit  fidèle  de  M.  B.,  la  voix  sévère  et  nerveuse  de  Haupt  articu- 
lant le  mot  Herr  dans  Herr  Krit^  (éditeur  de  Velleius  Paterculus)  et  au 
contraire  le  mot  Lachmann  dans  Herr  Lachmann,  ce  qui  était  une  mar- 
que de  son  admiration  pour  le  second,  mais  non  pas  pour  le  premier. 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  R.  est  celle  dont  la  lecture  est  sur- 
tout à  recommander  aux  jeunes  étudiants  français  en  philologie.  Sous  ce 
titre  :  Besondere  Vorausset^ungen  des  philologisch-historischen  Stu- 
diums  :  Kritik  und  Exégèse,  on  y  trouve  un  remarquable  exposé,  fait 
d'après  Haupt,  de  la  théorie  de  la  critique  des  textes  ;  puis  un  ensemble 
d'observations,  qui  ont  aussi  leur  utilité,  quoique  à  un  degré  moindre, 
à  ce  qu'il  me  semble,  sur  la  façon  d'expliquer  les  auteurs.  Après  avoir 
expliqué  la  place  et  le  rôle  de  la  critique  dans  l'étude  de  l'antiquité  et 
montré  comment  les  textes  manuscrits  s'altérèrent,  M.  B.  s'occupe  suc- 
cessivement des  méthodes  de  ce  que  les  Allemands  appellent  la  «  critique 
inférieure  »  et  la  «  critique  supérieure  »  (Niedere  und  hôhere  Kritik). 
On  entend  par  cette  dernière  celle  qui  cherche  à  faire  la  part  de  ce  qui  est 
authentique  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  par  exemple,  dans  l'Horace  ou  le 
Platon  traditionnels.  Même  pour  un  jeune  étudiant  possédant  déjà  à 
fond  le  morceau  qui  est  classique  en  France  sur  cette  matière,  je  veux 
dire  l'Exposition  des  principes  de  la  critique  des  textes,  formant  la  Le- 
çon préliminaire  des  Exercices  critiques  de  M.  Ed.  Tournier  s  le  cha- 
pitre Haupt-Belger  sur  la  critique  n'est  cependant  pas  à  négliger.  La 
doctrine  est  la  même,  en  résumé,  de  part  et  d'autre.  Mais  certains  points 
sur  lesquels  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  des  deux  exposés  passe  rapidement, 
sont,  au  contraire,  traités  plus  à  fond  dans  l'autre,  il  y  a  rarement,  je  le 
répète,  double  emploi,  et  chacune  de  ces  deux  Leçons  vient  à  propos 
compléter  l'autre. 

Ch.  G. 


l8.  —  T.  Lîvî  ab  urbe  condita  libri  a  viceslmo  sex:to  ad  tricesimum. 

Recensuit  Augustus  Luchs.  Berlin,  Weidmann,  1879.  In-S»,  cl  et  HgSp.  —  Prix  : 
II  mark  (i3  fr.  j5). 

Le  manuscrit  sur  lequel  s'appuient  les  livres  XXI-XXX  de  Tite-Live 
est  le  Puteanus,  du  vii«  siècle.  Jusqu'en  ces  derniers  temps  la  critique  ne 
reconnaissait  pas  pour  cette  partie  d'autre  autorité;  il  semblait  admis 
que  tous  les  autres  manuscrits  de  la  troisième  décade  étaient  issus  du 
Puteanus,  et  que,  s'ils  en  comblaient  quelquefois  les  lacunes,  leurs  sup- 
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pléments  devaient  êfe  regardés  comme  apocryphes.  C'est  ainsi  qu^au 
livre  XXVI  deux  chapitres  (41,  18—43,  i),  omis  par  le  Puteanus,  étaient 
attribués  à  quelque  savant  italien  du  xvi^  siècle;  Weissenborn  et  Madvig 
avaient  partagé  cette  opinion.  Mais  en  1869  Heerwagen,  dans  une  dis- 
sertation sur  la  provenance  de  ces  deux  chapitres,  a  démontré  qu'ils 
avaient  été  tirés  du  Spirensis,  manuscrit  depuis  longtemps  perdu, 
dont  Rhénanus  et  Gélénius  s'étaient  servis  pour  leurs  éditions  de  i53t 
et  i535;  et  que  ce  manuscrit,  peut-être  plus  ancien  lui-même  que  le 
Puteanus,  dérivait  certainement  d'un  archétype  différent.  Deux  décou- 
vertes récentes,  le  fragment  de  Munich  et  le  Palimpseste  de  Turin,  étant 
venues  confirmer  la  thèse  de  Heerwagen,  il  était  dès  lors  important  de 
rechercher,  au  moyen  des  citations  de  Rhénanus  et  de  Gélénius,  quels 
étaient  parnii  les  manuscrits  inférieurs  de  la  troisième  décade  ceux  qui 
trahissaient  quelque  affinité  avec  le  Spirensis,  et  qui  pouvaient  être  au- 
jourd'hui le  plus  utilement  consultés  pour  corriger  les  fautes  ou  combler 
les  lacunes  du  Puteanus. 

C'est  ce  travail  qu'a  entrepris  M.  Luchs,  et  dont  il  nous  donne  le 
résultat  dans  son  édition  des  livres  XXVI-XXX.  Ces  livres  sont  les  seuls 
que  contînt,  selon  toute  apparence,  le  manuscrit  de  Spire  '. 

Les  manuscrits  choisis  par  M.  L.  comme  reflétant  le  mieux  celui  de 
Spire,  soit  dans  leur  texte  même,  soit  seulement  dans  leurs  corrections 
de  seconde  main,  sont  :  V Harleianus  du  xv°  siècle,  le  Laurentianus  du 
xiTi®,  le  Vaticanus  Palatinus  du  xv^,  le  Florentinus  Laurentianus  du 
xve,  et  enfin  cinq  autres  de  moindre  importance,  qui  ne  sont  cités  que 
collectivement,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  concordent  (consensus  codicum 
aêfâe).  Pour  apprécier  dans  quelle  mesure  ces  manuscrits  peuvent  repré- 
senter le  Spirensis,  il  faut  savoir  que  ÏHarleianus,  celui  qui  s'en  rap- 
proche le  plus,  n'en  dérive  cependant,  selon  M.  L.,  que  pour  un  livre 
et  demi  à  peine  (de  XXIX,  3,  i5  jusqu'à  XXX,  21,  12),  le  reste  étant  de 
même  source  que  le  Puteanus;  que  le  Laurentianus,  qui  vient  en  se- 
conde ligne,  est  tout  entier  issu  du  Puteanus,  et  que  l'auteur  n'y  tient 
compte  que  des  corrections  de  seconde  main,  lesquelles,  selon  lui,  pa- 
raissent avoir  été  faites  d'après  le  Spirensis.  Voilà  sur  quels  fondements 
repose  ce  travail,  en  dehors  des  notes  de  Rhénanus  et  de  Gélénius. 

Le  livre  débute  par  une  volumineuse  préface  latine,  qui,  malgré  la 
précaution  qu'a  prise  l'auteur  de  la  diviser  en  chapitres,  suppose  des  lec- 
teurs susceptibles  d'une  remarquable  tension  d'esprit;  rien  de  plus  pé- 
nible que  cette  lecture  à  chaque  instant  entrecoupée  de  longues  citations 
d'exemples,  qui  font  perdre  de  vue  la  suite  du  raisonnement.  Les  dé- 


I.  Il  est  même  à  peu  près  certain  que  le  Spirensis,  qui  était  mutilé,  ne  contenait  pas 
ces  cinq  livres  complets;  car  les  notes  de  Rhénanus  ne  commencent  qu'à  XXVI,  3o,  9, 
et  s'arrêtent  à  XXX,  16,  i.  Il  est  vrai  que  celles  de  Gélénius  vont  jusqu'à  la  fin  du  li- 
vre XXX.  Mais  leur  laconisme  ne  permet  de  rien  conclure  à  ce  sujet,  et  d'ailleurs  Gélé- 
nius, pour  cette  partie,  s'est  servi  de  plusieurs  manuscrits,  que  le  plus  souvent  il  ne 
distingue  pas. 
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monstrations  auraient  gagné  à  être  dégagées  de  toutes  ces  broussailles, 
et  les  citations  n'auraient  pas  été  moins  probantes  pour  être  mises  en 
note  au  bas  des  pages.  On  peut  reprocher  aussi  à  cette  préface  quelques 
légères  contradictions  de  détail.  On  lit  p.  45  et  ailleurs  encore  :  commu- 
nem  codicum  HVRL  archetypum;  qu'est-ce  que  l'archétype  commun 
de  plusieurs  manuscrits,  dont  le  pçemier,  ainsi  qu'il  a  été  dit  p.  84, 
dérive  de  deux  sources  différentes? 

Dans  l'édition  même,  M.  L.  semble  avoir  assez  souvent  oublié  que 
son  but  était  seulement  d'amender  ou  de  compléter,  à  l'aide  du  Spiren^ 
sis,  le  texte  du  Puteanus,  et  que  celui-ci  ne  devait  jamais  être  déserté 
sans  motif  sérieux.  Nous  admettons  à  la  rigueur  que  dans  certains  pas- 
sages (XXVII,  34,  4,  011  il  a  écrit  caruerit  au  heu  de  careret ;  XXVIII, 
5,  6,  portenderentur  au  lieu  de  portendebantur ;  XXIX,  32,  12,  visus 
au  lieu  de  visa;  XXX,  3o,  4,  prius  au  lieu  déplus),  la  leçon  de  P,  bien 
que  satisfaisante,  ait  été  sacrifiée  à  celle  de  S,  qui  était  affirmée  ou  du 
moins  assez  clairement  indiquée  par  Rhénanus  ou  Gélénius.  Mais,  en 
d'autres  endroits,  M.  L.  a  rejeté  de  bonnes  leçons  de  P  sans  avoir  à  leur 
opposer  ni  l'autorité  de  S  ni  même  quelquefois  celle  de  ses  propres  ma- 
nuscrits. Ainsi  XXVI,  41,  i5,  P  :  provincia  in  dicione  populi  Romani 
est  (M.  L.  in  dicionem,  en  dépit  même  de  la  grammaire);  XXVIÏ,  8,  8, 
P  :  flaminio  :  (M.  L.  :  flamonio) ;  XXVIII,  36,  i3,  P  :  ad  octingenti 
homines  cœsi  (M.  L.  :  ad  octingentos,  contrairement  à  l'usage  de  Tite- 
Live)  ;  XXIX,  4,  7,  P  :  Hœc  Carthagine  parabant  agitabantque  (M.  L.  : 
Carthagini) ;  XXIX,  14,  3,  P  :porrigi[M.  L.  :  porgi). 

En  revanche,  en  d'autres  endroits,  certaines  leçons  de  P,  que  le  sens 
ou  la  langue  devait  faire  écarter,  ont  été  admises.  Par  exemple  XXVI, 
41,  2,  P  :  Admonendos  maxime  veteres  milites^  qui  tantis  superfuerunt 
cladibus,  ratus  (il  fallait  écrire  superf itérant ,  comme  les  anciennes  édi- 
tions et  Madvig);  XXVIII,  2,  5,  P  :  vixdum  in  egressos  vallo  eos  Ro- 
mani pila  conjecerunt  (les  mss.  de  M.  L.  l'autorisaient  à  préférer  vix- 
dum egressos  vallo  in  eos..} ;  XXVIII,  7,  10,  P  :  Attalus,  omissis  rébus 
atque  JStolico  bello,  in  Asiam  trajecit  (en  ce  passage  où  Attale  est 
obligé  de  quitter  les  Romains  pour  aller  défendre  ses  propres  états,  c'est 
une  grave  inconséquence  de  la  part  de  l'auteur  de  ne  pas  suivre  S  et  tous 
ses  manuscrits,  qui  donnent  omissis  Romanis  rébus)  ;  XXX,  21,  6,  P  : 
transitu  in  Italiam  Hannibalis  quantum  terroris  pavorisque  esse  me- 
minisse  (inexplicable;  Madvig  au  moins  a  écrit  esset). 

M.  L.  a  été  sobre  de  conjectures  personnelles  ;  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  le 
regretter,  en  voyant  celles  qu'il  a  parfois  introduites.  Ainsi  XXVI,  22,  8, 
où  on  lit  généralement  :  tumultu  hostili,  quo  paucos  ante  menses  arse- 
rint  (P  :  asserint)  prope  mœnia  Romana,  M.  L.  écrit  quo  paucos  ante 
menses  scansa  sint  prope  mœnia  Romana.  S'il  a  découvert  quelque  part 
le  participe  5ca«5W5,  assurément  ce  n'est  pas  dans  Tite-Live.  La  conjec- 
ture ubi  regendi  spem  incidissent  (XXVII,  49,  2,  des  éléphants  qui  re- 
tranchent l'espoir  I)  n'est  guère  plus  tolérable,  et  Weissenborn   avait 
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trouvé  mieux.  La  forme  condar  (XXVI,  i3,  i5),  qu'il  fallait  laisser  à 
son  auteur  Alchefski,  et  celle  de  aperireque  (XXVII,  28,  9),  substituée 
à  aperirique,  font  un  singulier  etïet  dans  le  latin  de  TiteLive.  Ailleurs 
M.  L.,  quand  le  mot  des  manuscrits  ne  semble  pas  convenir  au  sens,  le 
remplace  simplement  par  quelque  autre,  sans  se  mettre  en  peine  de  la 
vraisemblance  matérielle  :  c'est  ainsi  que  (XXVI,  26,  6)  editaficta  est 
remplacé  par  ementita;yiX\X,  32,  10,  repleta  par  vulgata;  XXVII, 
2y^  i3^  or dmem  par  memoriaîn. 

Ces  critiques  ne  portent  que  sur  des  détails.  Le  livre,  dans  l'ensemble, 
n'en  a  pas  moins  une  grande  valeur.  De  bons  suppléments  du  Spîrensis^ 
cités  par  Rhénanus,  eî  que  l'hostilité  seule  de  Gronove  contre  ce  savant 
avait  fait  autrefois  suspecter  et  rejeter  (par  exemple,  XXVI,  3i,  2),  ont 
enfin  trouvé  place  dans  le  texte.  L'appareil  critique  est  considérable  et 
prouve  l'étude  la  plus  consciencieuse;  il  ne  contient  pas  seulement  les 
variantes  des  manuscrits  %  mais  encore  les  diverses  corrections  et  con- 
jectures proposées  ou  adoptées  par  les  devanciers.  M.  Luchs  a  réuni  là 
tous  les  matériaux  d'une  excellente  édition,  et  il  pourra  certainement  la 
donner  un  jour,  sHl  veut  bien  reprendre  et  améliorer  celle  qu'il  vient  de 
publier. 

Al.  Harant. 


19.  —  Dîe  I^apias  fragmente  ûbei»  Marcus  und  Rfattliseus,  elngehend 
e:xegetiscli  untersucltt  und  kritiseli  ge^viifdîgt,  zugleich  einBeitrag  zur 
synoptischen  Frage  von  W.  Weiffenbach  Dr.  und  Prof,  der  Theol.  Berlin,  Verlag 
von  Schleiermacher,  in-S»,  pag.  xii,  i35.  —  Prix  :  3  mark  (3  fr.  75). 

Cette  dissertation  de  M.  Weiffenbach  est  un  modèle  de  discussion 
exégétique  et  critique,  sur  un  texte  déterminé,  pour  en  élucider  tous 
les  termes,  en  fixer  l'interprétation  rationnelle  et  en  marquer  rigou- 
reusement Texacte  portée.  On  sait  que  Papias,  évéque  de  HiérapoHs  et 
contemporain  de  Polycarpe,  avait  écrit  un  commentaire  malheureuse- 
ment perdu  sur  les  discours  de  Jésus  (y,upia7,rôv  Xo-^im  i^rar^Qti^  dont  Eu- 
sèbe,  dans  son  histoire  ecclésiastique,  nous  a  conservé  quelques  extraits. 
Deux  de  ces  fragments  fort  courts  se  rapportent  à  des  mémoires  évangé- 
liques  attribués  à  Marc,  le  compagnon  et  l'interprète  de  Pierre,  et  à 
l'apôtre  Matthieu.  Depuis  une  célèbre  étude  de  Schleiermacher  insérée 
dans  les  Studien  und  Kritiken  de  l'année  i832,  ces  deux  passages  de  Pa- 
pias ont  pris  une  importance  capitale  dans  toutes  les  recherches  critiques 
sur  l'origine  et  le  mode  de  formation  de  nos  trois  premiers  évangiles  dits 
synoptiques;   mais  en  même  temps,  ils  ont  subi  les  interprétations  les 

I.  Çà  et  là  cependant  de  petites  omissions.  Ainsi  XXVII,  28,  i3,  à  propos  du  texte 
oppugnabat,  on  trouve  en  note  :  P^  oppugnas,  P^  oppugnasset.  Nulle  autre  indication. 
Il  ne  serait  pourtant  pas  sans  intérêt  de  savoir  d'où  est  venu  le  texte  oppugnabat^  si 
c'est  la  leçon  de  quelque  autre  manuscrit,  ou  une  simple  correction. 
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plus  diverses  et  parfois  les  plus  contraires,  chaque  savant  les  tirant  à  soi 
pour  y  trouver  une  confirmation  de  son  hypothèse  particulière.  M.  W. 
les  reprend  à  son  tour,  mais  en  philologue  encore  plus  qu'en  théologien, 
pour  en  déterminer  le  sens  naturel  et  ne  leur  faire  dire  que  ce  qu'ils  ren- 
ferment. Cette  méthode  philologique  a  porté  encore  ici  les  fruits 
qu''elle  porte  toujours  lorsqu'elle  est  appliquée  avec  rigueur  et  sans  pré- 
jugés. On  pourra  discuter  encore  sur  la  valeur  qu'il  faut  accorder  aux  di- 
res de  Papias  et  l'usage  qu'on  en  peut  faire;  mais  au  moins  le  sens  exact 
en  est  désormais  fixé  d'une  façon  incontestable.  La  marche  sévère  que 
M.  W.  a  suivie  dans  son  travail  justifiera,  nous  l'espérons,  aux  yeux  de 
nos  lecteurs,  le  jugement  favorable  que  nous  venons  d'énoncer. 

Après  avoir  fait  connaître  l'état  actuel  de  la  question,  M.  W.  com- 
mence par  établir  critiquement  le  texte  de  Papias  ou  plutôt  celui  d'Eu- 
sèbe  qui  nous  l'a  conservé;  il  en  discute  les  variantes  et  surtout  la  ponc- 
tuation qui  est  ici  le  point  capital.  Le  texte  une  fois  bien  constitué,  il  se 
demande  quelle  place  les  deux  fragments  en  question  occupaient  .dans 
l'œuvre  de  Papias,  et  à  quel  contexte  ils  appartenaient.  Ce  contexte  pour- 
rait nous  servir  à  les  bien  entendre;  malheureusement  toutes  les  données 
manquent  pour  le  retrouver  et  notre  auteur  montre  que  toutes  les  hypo- 
thèses qu'on  a  faites  sur  ce  point  sont  absolument  sans  valeur.  Il  prend 
donc  simplement  les  deux  textes  tels  qu'Eusèbe  les  a  reproduits,  après 
avoir  fait  observer  que  les  notices  qu'ils  renferment  remontent  jusqu'à 
Jean  le  presbytre  d'Ephèse  (sûrement  pour  Marc,  vraisemblablement 
pour  Matthieu)  et  qu'elles  méritent  dès  lors  la  plus  sérieuse  attention 
de  la  critique. 

Après  ces  remarques  préliminaires,  il  aborde  l'interprétation  des  deux 
fragments,  précisant  le  sens  de  chaque  mot,  discutant  la  construction  de 
chaque  phrase  et  de  chaque  proposition,  passant  en  revue  tous  les  sens 
possibles  pour  choisir  celui  qu'avouent  seul  la  langue  et  la  grammaire. 
Avec  une  grande  et  solide  érudition,  M.  W.  a  un  esprit  net  et  ferme  qui 
le  garde  des  subtilités  spécieuses  et  lui  fait  tenir  toujours  la  voie  sûre  du 
sens  simple  et  naturel.  Il  est  difficile,  dans  cette  partie  tout  exégétique, 
de  n'être  pas  de  son  avis.  Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  les  deux  textes 
de  Papias  sont,  en  somme,  fort  clairs,  et  que  la  discussion  ne  porte  guère 
que  sur  des  nuances,  des  intentions  implicites,  en  général  sur  ce  que  cha- 
cun lit  entre  les  lignes,  plus  que  sur  les  lignes  elles-mêmes. 

Dans  un  troisième  chapitre,  M.  W.  expose  le  résultat  historique  et 
critique  de  son  interprétation,  c'est-à  dire  les  inductions  qu'on  peut  tirer 
de  ces  textes  pour  la  solution  du  problème  littéraire  des  Synoptiques.  A 
ses  yeux,  il  demeure  constant  que  nous  possédons  dans  le  passage  de  Pa- 
pias sur  Marc  le  dire  de  Jean,  le  prêtre  d'Ephèse  (f  loo-i  lo)  «  qui  avait 
vu  le  Seigneur  »  et  qui  nous  apprend  qu'un  disciple  de  Pierre  nommé 
Marc,  avait  mis  par  écrit  les  sou\eiirs  qu'il  ava'.t  gai  dés  des  prédications 
et  des  récits  du  premier  des  apôtres  ;  que  ces  mémoires  de  Marc,  exacts  et 
scrupuleusement  fidèles  comme  témoignage,  n'étaient  pourtant  pas  une 
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narration  ordonnée  soit  chronologiquement  soit  pragmatiquement  de  la 
vie  de  Jésus,  mais  un  recueil  d'anecdotes  sans  lien  intérieur  ;  qu'enfin  ce 
premier  rédacteur  n'avait  encouru  aucun  reproche,  puisqu'il  s'était  as- 
treint à  reproduire  uniquement  les  matériaux  précieux  qu'il  avait  entre 
les  mains.  Tout  cela  ressort,  en  effet,  clairement  du  passage  de  Papias 
sainement  interprété.  Quant  à  Matthieu,  Papias  nous  apprend,  toujours 
vraisemblablement  d'après  le  même  Jean  prêtre  d'Ephèse,  que  cet  apôtre 
avait  composé  en  araméen  un  recueil  de  paroles  et  discours  du  Christ 
{\o^(iLù')  auvxa^iç),  probablement  avec  de  courts  éclaircissements  histori- 
ques, recueil  qui  fut  longtemps  traduit  en  grec  de  vive  voix  ou  par  écrit 
de  diverses  manières,  selon  la  faculté  de  chacun.  Nous  voilà  donc  mis  en 
présence  de  deux  documents  primitifs  de  la  plus  haute  valeur. 

Dans  quels  rapports  se  trouvent-ils  avec  nos  deux  premiers  évangiles 
canoniques  ?  C'est  là  une  nouvelle  question  qui  sera  longtemps  encore 
controversée,  mais  que  M.  W.  résout  encore,  à  notre  avis,  de  la  manière 
la  plus  sage.  Il  établit  avec  évidence  que  ces  mémoires  évangéhques 
mentionnés  par  le  prêtre  Jean  d'Ephèse  ne  sont  pas  identiques  à  nos 
évangiles  actuels  de  saint  Marc  ou  de  saint  Matthieu.  Mais,  en  même 
temps,  il  est  clair  qu'ils  ne  peuvent  pas  leur  être  absolument  étrangers.  Il 
faut  bien  que  la  tradition  de  FEglise  remontant  jusqu'au  milieu  du  se- 
cond siècle  et  s'établissant  alors  sans  contesration  ait  eu  quelque  raison 
d'attacher  à  nos  évangiles  les  noms  de  Marc  ou  de  Matthieu  plutôt  que 
ceux  d'autres  hommes  apostoliques.  D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  moins 
remarquable  que  nous  rencontrions  dans  notre  évangile  de  saint  Mat- 
thieu, par  exemple,  des  conglomérats  de  discours,  paraboles  et  sentences 
de  Jésus  sans  lien  organique  avec  la  partie  narrative,  et  dont  cette  indé- 
pendance prouve  qu'ils  ont  auparavant  existé  par  eux-mêmes.  De  même 
une  étude  attentive  laisse  aisément  découvrir  dans  notre  évangile  de 
Marc  quelque  chose  de  ces  mémoires  primitifs,  de  ce  recueil  d'anecdotes 
fait  par  le  compagnon  de  Pierre.  On  voit  dès  lors  que  les  dires  de  Papias, 
confirmés  parla  critique  interne  des  évangiles,  nous  ouvrent  un  jour  pré- 
cieux sur  la  formation  de  la  littérature  évangéiique  et  nous  donnent  quel- 
ques jalons  pour  en  déterminer  l'évolution  historique.  Cette  littérature, 
telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui,  est  de  formation  secondaire  ou  même 
tertiaire.  Derrière  elle,  nous  entrevoyons  un  assez  long  travail  d'élabo- 
ration, une  série  d'essais,  de  fragments,  de  mémoires  primitifs  successive- 
ment traduits,  amplifiés,  organisés,  jusqu'à  ce  que  cet  ensemble  d'écrits 
embryonnaires  se  condense  et  s"'arrête  dans  le  cadre  de  nos  évangiles  ca- 
noniques qui  les  ont  absorbés  et  sauvés.  Pour  expliquer  le  problème  lit- 
téraire des  Synoptiques,  on  a  eu  recours  tantôt  à  la  tradition  orale  dont 
ils  seraient  l'écho,  tantôt  à  un  évangile  primitif  écrit  qui  aurait  servi  de 
souche  à  chacun  d'eux.  Toutes  ces  hypothèses  sont  insuffisantes.  Il  y  a 
eu  une  série  d'écrits  primitifs  qui  n'ont  disparu  que  parce  qu'ils  ont 
passé  dans  les  rédactions  postérieures.  Luc  déjà  l'affirmait  nettement  dès 
les  premiers  mots  de  son  Prologue  (IIoXXol  è'^iîy^sipyjcav).  Mais  on  pensait 
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que  cela  n'e'tait  vrai  que  pour  lui.  Il  se  trouve  qu'il  en  est  de  même  des 
deux  autres.  C'est  le  premier  service  rendu  par  les  textes  de  Papias.  Ils 
nous  en  rendent  un  autre  non  moins  important.  Ils  font  cesser  l'anony- 
mat d'une  partie  de  cette  littérature  primitive  en  nous  y  signalant  deux 
œuvres  capitales,  les  Mémoires  de  Marc  et  les  Logia  de  Matthieu. 

Telle  est,  en  gros,  la  conclusion  de  M.  Weifîenbach  à  laquelle  nous  ne 
pouvons  qu'applaudir,  puisqu'elle  est  venue  confirmer  une  vue  histori- 
que et  critique  que  nous  avons  acquise  nous-mêmes  par  voie  indépen- 
dante depuis  plusieurs  années  et  qu'on  trouvera  résumée  dans  l'article 
Jésus- Christ  de  V Encyclopédie  des  sciences  religieuses. 

A.  Sabatier. 


VARIÉTÉS 


IVote  sur  la  légende  indo-européenne  de  Pandrogjrnisme  primitif. 

On  lit  dans  le  très  intéressant  article  de  M.  Halévy  sur  l'ouvrage  de 
M.  F.  Lenormand,/e5  Origines  de  l'histoire  (Revue  critique  du  i3  dé- 
cembre dernier)  :  «  Est-elle  du  moins  (la  croyance  à  l'androgynisme 
primitif  de  l'homme)  indo-européenne?  Les  données  fournies  par  M.  L. 
ne  le  démontrent  point  et  nous  sommes  obligé,  jusqu'à  plus  ample  in- 
formé, d'en  faire  la  propriété  exclusive  de  Platon.  x> 

Sans  prendre  parti  le  moins  du  monde,  soit  pour  la  théorie  de  M.  F. 
Lenormand,  soit  pour  la  critique  de  M.  Halévy,  je  m'étonne  que  ni  l'un 
ni  l'autre  n'ait  tenu  compte  du  document  si  important  que  nous  four- 
nit, à  cet  égard,  la  Bvhad-âranyaka-upanishad,  1,4,  3.  Cet  ouvrage  qui, 
comme  on  le  sait,  fait  partie  sous  la  littérature  védique  du  cycle  des 
Brâhmanas^  remonte  au  moins,  dans  sa  forme  actuelle,  au  v«  siècle  avant 
J.-C.  et  relate  des  légendes  qui,  selon  toute  vraisemblance,  avaient 
cours  dans  l'Inde  dès  une  époque  bien  plus  reculée.  Voici  le  passage  le 
plus  caractéristique,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  de  celle  que  je 
viens  de  signaler. 

«  II  (Vâtman,  Pâme  suprême  ayant  pris  forme  humaine  au  commence- 
ment des  temps)  n'éprouvait  pas  de  plaisir;  c'est  pour  cela  qu'on  n'é- 
prouve pas  de  plaisir  quand  on  est  seul.  Il  était  tel  qu'un  homme  et  une 
femme  qui  se  tiendraient  embrassés;  il  se  divisa  (apdtayatj  en  deux; 
c'est  de  là  que  naquirent  l'époux  fpatijei  l'épouse  (patnî)  K  C'était  donc 
comme  une  moitié  ôtée  de  lui-même.  Voilà  ce  qu^a  affirmé  Yâjwavalkya. 


I.  Nous  avons  ici  un  de  ces  jeux  de  mots  étymologiques  si  fréquents  dans  les  Brâh- 
manas. 
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Ce  vide  est  rempli  par  la  femme  ».  Il  s'unit  à  elle  charnellement,  et  les 
hommes  naquirent  2.  » 

Dans  une  discussion  qui  roule  sur  les  rapports  que  peuvent  avoir 
entre  elles  les  légendes  sémitiques  et  indo-européennes  de  cette  na- 
ture, celle-ci  doit  former,  je  crois,  un  élément  indispensable  d'appré- 
ciation. 

Paul  Regnaud. 


Oi*igine  «l'un  symbole  publié  en  copte  et  ti*acluit  du  copte 
en  français  pai*  M.  îiévillout. 

L'un  des  textes  coptes  que  M.  Révillout  rattache  au  concile  de  Nicée 
(32  5)  ou  simplement  au  concile  d^ Alexandrie  (352)  ■'  débute  en  ces  ter- 
mes dans  la  traduction  française  qu'il  en  a  donnée  : 

«  En  conséquence  de  la  foi  qui  fut  tout  d'abord  établie,  nous  anathé- 
«  mathisons  là  foi  de  Sabellius  qui  dit  que  le  même  est  Père,  et  Fils  et 
«  Saint-Esprit.  Car  il  s'égare  en  disant  que  le  Père  est  le  Fils  et  que  le 
«  Fils  est  le  Père,  et  pareillement  l' Esprit-Saint  S  »  etc. 

Je  suis  surpris  de  constater  le  premier  que  ce  texte  copte  est  tout  sim- 
plement la  traduction  d'un  symbole  grec  attribué  à  tort  par  un  ms.  à 
Basile  le  Grand  et  rédigé,  suivant  Caspari,  entre  428  et  450  :  ce  qui  nous 
éloignerait  singulièrement  du  concile  de  Nicée.  Voici  le  texte  grec  : 

(c  TûiGTiv  T-rjv  Xé^ousav,  TGV  aÙTOV  sTvai  7:aTÉpa  y.al  ulbv  y,al  aviov  'KV£U[j.a-  cçdX- 
((  Xovxai  Y^p,  wç  ou  b  'koltqp  aÙTOç  èaxiv  6  utoç,  y,at  C^ç,  ou  b  ulhq  auTOç  èaxiv  6 
«  Tuarr^p,  WŒauTO)*;  /.al  10  aYtov  '::vîu[j.a  ^,  »  etc. 

Si  on  suit  la  comparaison  jusqu'à  la  fin  du  morceau,  on  constate  que 
la  dernière  partie  seule  diffère  en  grec  et  en  copte  :  l'un  des  manuscrits 
coptes  est  tronqué;  Pautre  est,  dans  cette  partie,  plus  développé  que  le 
texte  grec  ^.  Il  serait  fort  intéressant  de  rechercher  l'origine  et  la  cause 
déterminante  des  additions  finales  faites  au  texte  grec.  Un  érudit  auquel 
j'ai  signalé  récemment  l'original  grec  du  symbole  copte  publié  par  M.  R. 
sepropose,  m'assure-t-il,  de  faire  ces  investigations. 

La  comparaison  des  passages  identiques  suggère  elle-même  quelques 
observations  :  —  le  pluriel  cçaAXcvira'.  du  grec  est  devenu  un  singulier 

•  I.  Le  vide  qui  eut  lieu  quand  l'homme,  qui  était  une  moitié  de  Vaùnatiy  fut  séparé  de 
la  femme,  qui  en  était  l'autre  moitié.  —  Explication  du  commentateur  Çamkara. 

2.  Voir,  pour  l'ensemble  de  la  légende,  mes  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  philosophie  de  l'Inde,  deuxième  partie,  p.  7  et  sqq. 

3.  Journal  asiatique,  7^  série,  t.  I«i',  février-mars  iSyS,  pp.  2i3,  217,  280,  note  i- 

4.  Ibid.,  p.  232.  —  Dans  le  texte  de  M.  Révillout,  ce  symbole  n'est  pas  détaché  du 
précédent  qui  est  celui  de  Nicée  avec  une  addition  de  quelques  lignes. 

5.  Hahn,  Bibliothek  der  Symbole  und  Glaubensregeln  der  alten  Kirche,  seconde 
édit.,  Breslau,  1877,  pp.  233,  284,  note  1191. 

6.  Révillout,  tirage  à  part,  p.  32, 
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dans  le  ms.  copte  de  M.  R.  :  c'est  pourquoi  sa  traduction  française 
porte  ;  il  s'égare;  mais  le  ms.  copie  de  Zoega  a  le  pluriel  comme  le 
texte  grec.  Ailleurs,  le  ms.  de  Zoega  est,  au  contraire,  un  peu  plus  éloi- 
gné du  grec  que  celui  de  M.  Réviliout.  —  Le  traducteur  copte  a  quel- 
quefois serré  le  grec  de  plus  près  que  n'a  fait  M.  R.  pour  le  texte  copte. 
Ainsi  je  lis  dans  la  traduction  française  de  M.  R.  :  «  Car  le  Père,  nous 
«  le  reconnaissons  comme  Père,  et  le  Fils  comme  Fils,  et  l'Esprit-Saint 
«  comme  Esprit  Saint,  bien  que  les  trois  n'aient  ^w'une  seule  royauté, 
c(  une  seule  essence.  »  Le  grec  porte  simplement  : 

«  IlaTépa  fàp  oïBa|A£V  -^raiépa,  Kiïb'i  uîov,  -îrvsuiJLa  ocyiov  to  7rv£U{j.a  auTO,  aytcv, 
«  {xiav  pactXsiav,  [;iav  oixrtav,  [Aiav  Oséir^xa.  »  La  liaison  bien  que....  qui, 
comme  on  le  voit,  n'existe  pas  dans  le  grec,  ne  se  trouve  pas  non  plus 
dans  le  texte  copte  '. 

Le  symbole  de  Nicée  précède  dans  les  deux  mss.  étudiés  par  Caspari 
le  texte  dont  nous  nous  occupons  :  il  en  est  de  même  dans  les  mss.  cop- 
tes ;  ce  qui  rend  la  ressemblance  plus  frappante  et  l'origine,  s'il  est  pos- 
sible, plus  certaine  encore. 

La  publication  de  Caspari  date  de  1869  ^ 

Paul  ViOLLET. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Récemment  s'est  fondée  à  Lyon,  sous  le  nom  d'Académie  des  let- 
tres, sciences  et  beaux-arts  de  la  Province,  une  Société  qui  a  pour  but  de  permet- 
Ire  aux  écrivains  de  la  province  d'éditer  leurs  œuvres  et  de  s'en  assurer  le  mono- 
pole. Cette  Société  est  sur  le  point  d'acquérir  une  imprimerie,  elle  aura  des  concours 
et  créera  une  caisse  de  prévoyance. 

—  M.  Robert  de  Lasteyrie,  archiviste-paléographe,  membre  de  la  section  d'ar- 
chéologie du  comité  de  travaux  historiques,  est  nommé  professeur  d'archéologie 
du  moyen  âge  à  l'Ecole  des  Chartes,  en  remplacement  de  M.  Quicherat,  qui  con- 
serve ses  fonctions  de  directeur  de  cette  école. 

—  Le  jeudi  i3  janvier  l'Académie  française  a  statué  sur  les  candidatures  à  pré- 
senter au  Ministre  de  l'instruction  publique  pour  la  chaire  de  littérature  française 
moderne  au  Collège  de  France.  Elle  a  élu  en  première  ligne  M.  Em.  Deschanel, 
par  17  voix  sur  28  votants,  au  premier  tour  de  scrutin  et  sans  discussion.  Ces  voix 
sont,  dit-on,  celles  de  MM.  Victor  Hugo,  Renan,  Al.  Dumas,  Augier,  Lemoinne,J.  Si- 
mon, Taine,  H.  Martin,  Legouvé,  Boissier,  Mignet,  Mézières,  O.  Feuillet,  Cuvil- 
lier-Fleury,  Ch.  Blanc,  X.  Marmier,  C.  Doucet;  M.  Littré  était  absent.  En  se- 
cond lieu,  après  trois  tours  de  scrutin,  MM.  Merlet  et  Paul  Stapfer  ont  été  choisis 
ex  œquo. 

1 .  Je  ne  sais  pas  le  copte;  et  quand  j'invoque  ainsi  le  texte  copte,  je  m'appuie  sur 
les  indications  qui  m'ont  été  données  avec  la  plus  parfaite  obligeance  par  un  coptisant. 

2.  Caspari,  Ungedruckie,  unbeachtete  und  wenig  beachtete  Quellen  :[ur  Geschichte 
des  Taufsymbols  und  der  Glaubensregel,  t.  11.  Christiana,  1869,  p.  4  et  suiv.  — 
Sur  la  date  du  document,  voyez  pp.  27-30. 
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—  M.  Aug.  Cartault,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  professeur 
de  rhétorique  au  lycée  Charleraagne,  a  soutenu  le  lundi  17  janvier,  devant  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  les  thèses  suivantes  pour  le  doctorat  es  let- 
tres :  thèse  latine,  de  causa  Harpalica;  thèse  française,  la  iriere  athénienne. 

—  Le  n»  6  (novembre-décembre  1880)  de  la  Revue  de  V histoire  des  religions  ren- 
ferme une  étude,  de  M.  Ignace  Goldziher,  sur  le  culte  des  saints  che^  les  musulmans, 
un  bulletin  critique  de  la  mythologie  latine  par  M.  A.  Bouché-Leclercq.  et  un  bul- 
leiin  critique  du  boudhisme  extra-indien,  par  M.  Léon  Feer. 

ALLEMAGNE.  —  M.  Wilhelm  Fielitz,  professeur  au  gymnase  de  Wittenberg, 
a  publié  à  l'usage  des  classes  des  gymnases  et  autant  pour  le  plaisir  que  pour  l'instruc- 
tion des  Primaner  un  choix,  fait  avec  goût,  des  lettres  de  la  jeunesse  de  Gœthe. 
(Jugendbriefe  Gœthe' s,  ausgewcehlt  u.  erlcsutert.  Berlin,  Weidmann.  1880.  In-S», 
XII  et  307  p.  3  mark  60).  Ces  lettres  ont  je  ne  sais  quoi  de  vif  et  d'étincelant  qui 
plaira  aux  élèves;  elles  sont  écrites  avec  une  fougue  juvénile  et  une  verve  entraî- 
nante; Gœthe  y  exprime  ses  pensées  sur  lui-même  et  sur  les  autres  dans  un  style 
cavalier,  il  est  vrai,  et  parfois  incorrect  et  rude,  mais  plein  de  santé,  de  force  et 
d'éclat.  D'ailleurs,  ces  lettres,  dont  M.  Fielitz  a  supprimé  toutes  les  expressions  un 
peu  libres,  ne  contiennent  rien  que  de  généreux  et  d'élevé  :  Goethe  s'y  montre  comme 
le  plus  chaud,  le  plus  chevaleresque  et  le  plus  dévoué  des  amis,  comme  un  homme 
franc,  sincère,  ennemi  du  mensonge,  aspirant  par  un  effort  de  tous  les  jours  à  la 
perfection  de  son  esprit;  en  les  Usant,  on  se  rappelle  ce  mot  profondément  juste 
d'un  de  ses  correspondants,  Lavater,  que  Gœthe  avait  à  la  fois  du  cœur  et  du  génie  : 
Génie  mit  Her:{.  Ces  lettres  se  divisent  en  trois  parties  :  L  Francfort,  Leipiig,  Stras- 
bourg (p.  1-72);  n.  Francfort  et  Wet:(lar  (p.  73-210);  III.  Weimar  (p.  2ii-2q5j; 
la  première  est  celle  que  Gœthe  écrivit  en  1764  à  Buri  pour  être  admis  dans  la  so- 
ciété arcadienne  ;  la  dernière,  une  lettre  adressée  à  Kraft  à  la  date  où  fut  composé  le 
poème  d'Ilmenau  :  toutes  les  lettres  les  plus  importantes  et  les  plus  remarquables  de 
la  Sturm-und  Drangperiode  de  Gœthe  sont  renfermées  dans  cet  excellent  recueil 
L'appendice  (p.  293-300)  contient  quelques  extraits  du  Journal  que  Gœthe  tenait  à 
Weimar.  M.  Fielitz  a  joint,  en  outre,  à  son  volume  une  liste  alphabétique  des  person- 
nages qui  y  sont  mentionnés;  quelques  notes,  très  brèves,  donnent  au  bas  des  pages 
les  renseignements  indispensables;  nous  y  relevons  une  légère  erreur  :  p.  10g,  le 
doyen  de  Saint-Patrick  est,  non  pas  un  personnage  de  Swift,  mais  Swift  lui-même,  et 
Gœthe  avait  surnommé  Herder  le  Dechant,  non  seulement  parce  que  Herder  mettait 
Swift  au-dessus  de  tous  les  écrivains^étrangers  contemporains,  mais  parce  qu'il  avait 
l'esprit  amer  et  mordant  du  doyen  de  Saint- Patrick.  M.  Fielitz  a  bien  fait,  puisqu'il 
s'adresse  aux  élèves  et  au  grand  public,  de  «  moderniser  »  complètement  l'orthogra- 
phe et  la  ponctuation  ;  mais  il  n'aurait  pas  dû  imprimer  les  lettres  de  Gœthe  et  les 
résumés  qui  relient  ces  lettres  les  unes  aux  autres,  avec  les  mêmes  caractères. 

ANGLETERRE.  —  Nos  lecteurs  se  souviennent  encore  de  l'article  consacré  par  un 
de  nos  collaborateurs  à  M.  Charles  Edward  Appleton,  directeur  de  l'Academy,  qui, 
au  commencement  de  1871,  fit  remettre  par  le  P.  Hyacinthe  à  M.  Paul  Meyer  une 
somme  de  10,000  francs  destinée  à  être  distribuée,  partie  en  dons,  partie  en  prêts, 
entre  les  érudits  et  littérateurs  que  nos  malheurs  avaient  mis  dans  une  situation 
embarrassée  (cf.  Revue  critique,  1879,  n"  11,  p.  21 3).  Il  vient  de  paraître  à  Londres, 
chez  Trûbner,  un  volume  renfermant  la  biographie  d' Appleton  et  quelques-uns  de 
ses  écrits.  Ce  volume,  intitulé  Dr.  Appleton,  his  life  and  literary  relies,  est  publié 
par  MM.  John  H.  Appleton  et  A.  H.  Sayce.  U  comprend  :  i»  un  ouvrage  non  ter- 
miné d'Appleton  sur  le  moi,  Whatistheego  (p.  1 3 1-243),  et  divisé  en  trois  chapi- 
tres :  L  Strauss  as  a  theologian;  II.  A  plea  for  metaphysic,  i  ;  III.  A  plea  for  meta- 
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physic,  2.  —  2°  un  article  publié  en  janvier  1876  dans  la  Fovtnightly  Review  et  in- 
titulé American  offerts  after  international  copyright  (p.  245-280};  3°  deux  essais 
théologiques,  Atheism  (p.  281-3 10)  et  Doubi  ;p.  3i  [-326);  —  4»  des  fragments  sur 
divers  sujets  philosophiques,  historiques,  politiques,  etc.  (p.  327-35o).  La  biogra- 
phie d'Appleton  qui  a  été  mise  en  tête  du  volume  (p.  S-ioy)  comprend  les  chapitres 
suivants  (nous  laissons  les  titres  en  anglais)  :  Home  and  school  lifc  at  Reading,  — 
Dr.  Appleton's  career  at  Oxford.  — •  Expériences  of  a  german  university.  —  A  tour 
in  Italy.  —  Academical  reform.  —  Examination  before  Lord  Salisbury's  commission 
on  tests.  —  The  «.  endowmeni  of  research-».—  The  foundation  and  early  history  of 
/^eAcademy.  — A  visit  to  America.  —  Impressions  of  american  life  and  scenery .  ~ 
Intercourse  with  american  men  ofmark.  —  International  copyright.  —  Literary  work 
in  London.  —  A  visit  to  Egypi  and  the  Levant.  —  A  second  visit  to  Egypt  and  death 
at  Luxor.  Cette  biographie  contient  des  «  contributions  »  de  plusieurs  amis  d'Ap- 
pleton et  de  nombreux  extraits  de  ses  lettres,  de  ses  impressions  de  voyage,  etc.  Elle 
est  suivie  d'une  introduction,  écrite  par  M.  Sayce  et  renfermant  des  fragments  d'un 
essai  inachevé  d'Appleton  «  on  Development  ».  L'ouvrage  forme  un  volume  de  la 
«  english  andforeign  philosophical  library  ». 
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Séance  du  14  janvier  188 1. 

L'Académie  procède  à  l'élection  des  membres  des  commissions  chargées  d'examiner 
les  ouvrages  envoyés  au  concours  pour  les  divers  prix.  Ces  commissions  sont  ainsi 
composées  : 

Prix  ordinaire  de  1878,  concours  prorogé  à  l'année  1881  (Traiter  un  point  quel- 
conque de  l'histoire  de  la  civilisation  sous  le  khalifaij  :  MM.  Renan,  Defrémery, 
Barbier  de  Meynard,  Schefer^ 

Prix  ordinaire  de  1881  (Étude  grammaticale,  et  lexico graphique  de  la  latinité 
de  saint  Jérôme)  :  MM,  Egger,  Adolphe  Régnier,  Quicherat,  Thurot, 

Prix  de  numismatique  Allier  de  Hauteroche,  pour  les  ouvrages  de  numismatique 
ancienne  :  MM.  de  Longpérier,  Waddington,  de  Vogué,  Robert. 

Prix  Louis  Fould,  pour  l'histoire  des  arts  du  dessin  jusqu'au  siècle  de  Périclès  : 
MM.de  Longpérier.  Heuzey,  Perrot,  auxquels  seront  adjoints  un  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  un  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

Prix  La  Fons-Mélicocq,  pour  le  meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  et  les  antiquités  de 
la  Picardie  et  de  l'Ile-de-France  (Paris  non  compris)  :  MM.  Delisle,  Hauréau,  Des- 
noyers, Deloche. 

Prix  Brunet  (Bibliographie  raisonnée  des  documents,  manuscrits  ou  imprimés, 
relatifs  à  l'histoire  d'une  province  ou  d'une  circonscription)  :  MM.  Delisle,  Desnoyers, 
Nisard,  Baudry. 

Prix  Stanislas  Julien,  pour  le  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine  :  MM.  Adolphe 
Régnier,  Maury.  d'Hervey  de  Saint-Denys,  Schefer. 

Prix  Delalande-Guérineau  (ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  ayant  pour  objet  la 
langue  française,  grammaires ,  lexiques,  éditions^  etc.^  à  une  époque  antérieure 
auxvi^  siècle)  :  MM.  Adolphe  Régnier,  Guessard,  Bréal.  Gaston  Paris. 
_  Ouvrages  présentés  :  —  par  l'auteur  :  H.  Wallon,  Histoire  du  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris,  t.  II;  —  par  M.  Ch.  Robert,  de  la  part  de  l'auteur  :  R.  Mowat, 
Trésor  de  Monaco,  notice  a'un  médaillon  inédit  de  Gallicn  et  de  huit  monnaies 
romaines  en  or  (extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de 
France,  tome  XI). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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20.  —  Gesclilchte  des  alten  .^gyptens  von  D''  Johannes  Dûmichen,  Professeur 
à  l'Université  de  Strasbourg  (mit  lUustrationen  und  Karten),  dans  VAllgemeine 
Geschichte  in  Ein:^eldavstellungen  de  Oncken  ;  in-S»,  Berlin,  G.  Grote,  i  Abtheil- 
ung  (p.  1-80,  2  cartes  et  5  gravures  détachées  et  fac-similé)  1878;  25  Abtheilung 
(p.  81-192,  plus  3  cartes  et  18  plans  et  fac-similé)  1880. 

En  annonçant,  il  y  a  deux  ans,  dans  la  Revue,  l'apparition  d'une  His- 
toire universelle,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Oncken,  j'avais  pro- 
mis au  lecteur  d'attendre,  pour  rendre  compte  de  l'ouvrage  de  Dûmi- 
chen, qu'il  fût  entièrement  terminé.  Le  développement  inattendu  qu'il 
prend  me  force,  à  mon  grand  contentement,  de  revenir  sur  cette  pro- 
messe :  au  lieu  du  volume  unique  que  semblait  annoncer  le  titre,  nous 
aurons  très  probablement  plusieurs  volumes,  et  plusieurs  volumes  excel- 
lents, si  tous  les  fascicules  à  venir  renferment  autant  de  choses  intéres- 
santes que  les  fascicules  connus  jusqu'à  ce  jour. 

Au  début  de  son  travail,  M.  D.  a  placé  une  description  géographique 
de  la  vallée  du  Nil  :  il  suit  pas  à  pas  le  cours  du  fleuve  et  mêle  à  la  pein- 
ture des  lieux  des  recherches  étendues  sur  la  topographie  antique  du 
pays.  Son  voyage  l'a  mené  d'Eléphantina  à  Beni-Hanan,  à  travers  la 
partie  du  pays  la  plus  riche  en  monuments  du  Nouvel-Empire,  et  le  lec- 
teur trouve  dans  les  plans,  dans  les  cartes,  dans  les  gravures  fort  exactes 
qui  accompagnent  le  texte,  le  moyen  de  contrôler  presque  de  visu  la 
plupart  des  assertions  de  son  guide.  Le  seul  reproche  qu'on  pourrait 
adresser  à  l'auteur,  c'est  de  prodiguer  un  peu  les  caractères  hiéroglyphi- 
ques dans  un  livre  adressé  au  grand  public.  Les  égyptolpgues  ne  se 
plaindront  pas  de  voir  l'exposition  interrompue  souvent  par  la  discus- 
sion d'une  phrase  importante  ou  difficile  :  mais  l'entrée  en  bon  ordre 
d'une  soixantaine  d'hiéroglyphes  au  milieu  de  l'écriture  gothique  est  de 
nature  à  distraire  le  lecteur  ordinaire.  11  me  semble  qu'en  rejetant  tou- 
jours en  note  les  textes  égyptiens,  M.  D.  aurait  satisfait  les  exigences  lé- 
gitimes de  la  science  sans  risquer  d'eifrayer  tout  ce  qui  n'est  pas  égypto- 
logue  de  métier.  A  cela  près,  le  livre  est  d'une  lecture  facile  et  même 
attachante,  en  dépit  de  l'aridité  du  sujet.  M.  D.  a  résumé  dans  ces  quel- 
ques pages  les  conclusions  auxquelles  l'ont  conduit  quinze  années  d'é- 
NouvcUe  série,  XI.  5 
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tudes  faites  en  partie  sur  les  lieux.  La  plupart  des  textes  qu'il  cite  et 
dont  il  s'appuie  pour  justifier  ses  déductions,  il  les  a  copiés  lui-même 
une  première  fois  en  Egypte,  une  seconde  fois  en  Europe,  lorsqu'il  les  a 
publiés  par  les  procédés  autographiques  :  il  les  a  ensuite  étudiés  patiem- 
ment, en  s'aidant  pour  ses  propres  travaux  des  travaux  de  nos  confrères, 
et  n'a  livré  à  l'impression  le  résultat  de  ses  recherches  qu'après  leur  avoir 
donné  une  forme  parfois  un  peu  tendue,  mais  toujours  soignée  et  claire. 
Pour  la  première  fois  depuis  que  M.  Harris  publia  les  premières  listes 
géographiques  extraites  des  temples  égyptiens,  on  aura  une  géographie 
véritable  de  l'Egypte.  Je  n'entends  diminuer  en  rien  la  valeur  des  tra- 
vaux géographiques  de  M.  Brugsch  :  ce  qu'il  a  fait  est  inestimable,  mais 
pour  l'égyptologue  seulement.  Ses  Historische  Inschriften^  son  Diction- 
naire géographique,  renferment  une  masse  de  documents  vraiment  ef- 
frayante et  feront  l'admiration  par  la  sagacité  merveilleuse  et  la  puis- 
sance de  travail  dont  ils  témoignent  :  mais  la  mise  en  œuvre  y  est  nulle. 
M.  Brugsch  a  jeté  péle-méle  les  matériaux  d'une  géographie,  sans  se 
donner  la  peine  de  rien  coordonner,  sans  même  éviter  de  se  contredire  à 
quelques  pages  de  distance.  M.  D.  a  essayé  de  faire  revivre  à  nos  yeux 
l'aspect  de  l'ancienne  Egypte  :  son  œuvre  complète  celle  de  M.  Brugsch  et 
rend  accessible  à  tout  le  monde  un  domaine  où  les  égyptologues  eux- 
mêmes  avaient  quelque  peine  à  bien  s'orienter. 

On  ne  saurait  trop  louer  le  soin  avec  lequel  M.  D.  a  donné  la  biblio- 
graphie de  son  sujet  et  la  manière  courtoise  dont  il  parle  des  égyptolo- 
gues et  de  leurs  travaux.  Quand  on  lit  l'Histoire  d'Egypte  de  M .  Brugsch, 
il  semble  que  M.  Brugsch  ait  tout  découvert  par  lui-même  :  si  le  nom 
de  quelque  savant  intervient  par  hasard,  c'est  presque  toujours  lorsque 
M.  Brugsch  relève  une  erreur  réelle  ou  supposée.  Le  procédé,  outre  qu'il 
manque  de  justice,  a  l'inconvénient  de  mettre  le  public  en  défiance  :  on 
finit  par  se  dire  qu'un  homme  ne  saurait  à  lui  seul  manier  tant  de 
documents  sans  se  tromper  au  moins  quelquefois,  et  l'on  n'accepte 
plus  les  résultats  annoncés  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  M.  D.,  en 
renvoyant  à  tous  les  travaux  entrepris  dans  ces  derniers  temps  et  en  lui 
montrant  par  là  que  chacun  des  points  de  son  récit  a  été,  de  la  part  de 
savants  consciencieux,  l'objet  d'études  minutieuses,  rassure  son  lecteur 
sur  l'authenticité  des  faits  qu'il  expose. 

J'ai  relevé  çà  et  là  un  certain  nombre  de  traits  qui  m'ont  paru  prêter 
matière  à  controverse  :  ce  sont  là  toutefois  des  matières  trop  spéciales 
pour  être  débattues  ailleurs  que  dans  une  Revue  d'égyptologie.  Je  me 
bornerai  à  relever  deux  détails  à  propos  d'Abydos.  Le  passage  de  Plu- 
tarque,  où  il  est  dit  que  les  Egyptiens  de  rang  se  faisaient  enterrer  dans 
cette  ville  à  côté  du  tombeau  d'Osiris  n'est  pas  confirmé  par  les  monu- 
ments :  les  seuls  tombeaux  trouvés  jusqu'à  présent  à  Abydos  sont  ceux 
des  gens  d'Abydos.  Mais  l'auteur  dont  s'est  inspiré  Plutarque  devait  con- 
naître cette  fiction  perpétuelle  en  Egypte,  d'après  laquelle  l'âme,  pour 
passer  dans  l'autre  monde,  devait  se  rendre  à  Abydos  et  de  là  à  une  fente 
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pratiquée  dans  TOccident  et  qui  donnait  accès  dans  l'autre  monde.  De 
là  ce  voyage  du  mort  vers  Abydos  qu'on  voit  représenté  ou  décrit  si 
fréquemment  dans  les  tombeaux,  voyage  fictif,  puisque  la  momie  du 
mort  reposait  non  pas  à  Abydos,  mais  à  Memphis  et  à  Thèbes.  Toute- 
fois la  famille,  après  la  mort  de  son  chef,  ou  chaque  Egyptien  de  son  vi- 
vant pouvait  déposer  à  V escalier  d'Osiris  une  stèle  qui  représentait  le 
tombeau  érigé  ailleurs  et  que  la  formule  inscrite  identifie  complètement 
avec  le  tombeau  méme^  En  second  lieu,  M.  D.  se  demande  où  était  le 
tombeau  d'Osiris  et  propose  de  le  chercher  derrière  le  grand  temple  de 
Sèti  V^.  La  formule  des  stèles  affirme  qu'elles  étaient,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  déposées  à  V escalier  du  dieu  grand  :  l'endroit  où  on  les  a  trouvées 
et  que  M.  Mariette  indique  fort  exactement  dans  la  préface  du  tome  se- 
cond de  son  Abydos  marque  évidemment  l'emplacement  de  cet  escalier. 
Si  maintenant  l'on  recherche  ce  qu'était  cet  escalier  et  qu'on  se  sou- 
vienne qu'à  Dendèrah,  le  petit  temple  consacré  à  Osiris,  l'endroit  où 
était  vénère  celui  de  ses  membres  que  la  tradition  attribuait  à  la  ville, 
son  tombeau  local,  était  érigé  sur  le  toit  du  grand  temple^  on  en  est 
amené  à  se  demander  si  l'escalier  sur  lequel  on  consacrait  les  stèles  n'é- 
tait pas  l'escalier  qui  conduisait  à  la  terrasse  et  si,  par  conséquent,  le 
tombeau  d'Osiris  n'aurait  pas  été  à  Abydos»  comme  à  Dendèrah,  situé 
sur  le  toit  du  temple.  Gela  expliquerait  comment  M.  Mariette  a  vaine- 
ment cherché  à  la  surface  du  sol  un  édifice  qui  répondît  à  ce  tombeau  : 
le  tombeau  réel  aurait  été  entraîné  par  la  chute  du  toit,  et  ses  débris  con- 
vertis en  sebakh  ou  en  chaux,  comme  presque  tout  le  sanctuaire  d'Osiris. 
En  résumé,  je  ne  puis  souhaiter  qu'une  chose  :  c'est  que  M .  Dûmi- 
chen  ne  nous  fasse  pas  attendre  trop  longtemps  la  fin  de  son  Histoire. 

G.  Maspero. 


21.  —  De  I^ycurgo  Atlienienel  pecuniarum  publScarum  aclnitstistra* 
tore.  Thèse  pour  le  doctorat  par  M.  Karl  Droege.  Minden,  1880.  Un  vol.  in-S" 
de  45  pages. 

M.  Droege  s'attaque  au  décret  rédigé  par  Stratocles  en  l'honneur  de 
l'orateur  Lyc^rgue,  décret  dont  on  trouve  une  copie  à  la  fin  des  Vies  des 
dix  orateurs  par  le  Pseudo-Plutarque.  Cette  copie,  comme  oh  sait,  n'est 
pas  textuelle  dans  toutes  ses  parties.  On  a  découvert,  il  y  a  plusieurs 
années,  à  Athènes,  deux  fragments  d'une  des  stèles  de  marbre  sur  les- 
quelles le  décret  en  question  avait  été  gravé,  après  qu'il  eut  été  voté  dans 
l'assemblée  du  peuple  :  or,  la  comparaison  de  ces  portions  de  texte  au- 
thentique avec  le  texte  des  manuscrits  montre  que  les  considérants  sont 

I.  Cf.  la  variante  ;  «  Ah  !  cette  stèle  que  je  me  suis  faite  à  Abydos  !  »  avec  la  va- 
riante :  «  Ah!  ce  tombeau  que  je  me  suis  fait  à  Abydos  »  dans  la  formule  des  stèles 
de  la  XII*  dynastie. 
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assez  fortement  résumés  dans  ia  copie  manuscrite,  pour  ne  pas  parler  de 
quelques  autres  altérations,  plus  légères,  et  qui  partent,  non  pas  cette 
fois  du  compilateur,  mais  des  copistes.  M.  D.  étudie  spécialement  les  li- 
gnes suivantes  du  décret,  lesquelles  ne  sont  pas  comprises  dans  la  partie 
retrouvée  sur  marbre  :  Kat  y£v6[j-£vo;  (Auy.oupYo;)  zr^q  "/.oivyjç  zpoccSou  Taj/.^aç 
ty)  Tzô'kv.  lia  TpzXq  TCcVTa&TYjpiâaç  %al  Biavsijj.aç  èy.  ty^ç  y.c.vvîç  'Kpocôhou  [xupta 
xal  cy.zciLYJ.T/J\iy.  'acù  hTAoaicf.  zàXcL'nai.  y,TX.  L'expression  'zy.^Xaq  tyjç  zoiv^ç 
TrpofféSou  ne  lui  va  point.  Il  considère  que  ces  trois  pentaétérides  (ou  in- 
tervalles de  quatre  ans)  ne  sont  pas  supportables.  L'expression  ûiavsîfjiaç 
lui  paraît  inusitée;  la  répétition  èy.  t^ç  y.oivr^ç  'jrpoaiScu,  vicieuse;  et  le  chif- 
fre 18900,  une  erreur  pour  i865o.  Rien  d'autre  ne  le  dérange  dans  le 
décret  :  il  se  contente  de  mépriser  le  passage  qu'on  vient  de  reproduire, 
en  l'accusant  d'être  perpétuellement  interpolé.  Il  ne  tient  aucun  compte 
des  renseignements  qui  y  sont  contenus,  alors  qu'il  essaie  de  tracer  une 
esquisse  de  l'administration  financière  de  Lycurgue.  Se  fier  à  sa  propre 
inspiration  et  se  passer  de  preuves  solides,  c'est  une  méthode  dangereuse. 
La  dissertation  de  M.  D.  nous  paraît  tout  à  fait  manquée. 

Peut-être  la  vie  de  Lycurgue  qu'on  lit  chez  Photius  dérive-t-elle  uni- 
quement, comme  le  veut  M.  D.,  de  celle  du  Pseudo-Plutarque;  mais  les 
arguments  apportés  à  l'appui  de  cette  opinion  ne  sont  pas  non  plus  de 
nature  à  produire  la  conviction. 

Sur  certains  points  particuliers^  M.  D.  nous  semble  avoir  vu  juste.  Il 
a  bien  montré,  par  exemple,  que  la  vie  du  Pseudo-Plutarque  contient 
des  emprunts  au  décret  de  Stratocles.  Resterait  à  savoir  si  ces  emprunts 
sont  dus  à  un  inteipolateur,  comme  le  soutient  M.  D.,  ou  s'ils  remon- 
tent jusqu'à  l'auteur  ou  compilateur  de  ladite  vie,  question  qui  mérite- 
rait d'être  examinée.  En  tout  cas,  à  la  p.  841  b,  M.  Droegea  sans  doute 
bien  expliqué  l'origine  du  nombre  de  14,000  talents  (chiffre  rond, 
pour  14,400,  soit  le  produit  de  douze  années  à  1,200  talents  par  an); 
mais  l'autre  nombre,  ij.upiwv  cy,Tay.i(7Xi)a'(i)v  è?ay,oaicov  -rîVTYj/.cvxa,  pourrait 
être,  ce  dont  on  ne  s'est  point  avisé,  le  résultat  d^une  faute  ordinaire  de 
copie,  commise  par  la  personne  qui  puisait  dans  le  décret  pour  enrichir 
la  Vie  :  son  œil,  après  avoir  lu  h'ATOLYJ.ayO^aXj  au  lieu  de  rester  fixé  sur  le 
mot  suivant,  savoir  sur  èvayi^ia,  s'est  porté  deux  ou  trois  lignes  plus  bas, 
sur  l^ayicia  'TïsvTYjy.ovTa.  —  Q.uant  à  S'.ay.oaia,  au  §  v  de  la  Vie,  c'est,  non 
point  comme  l'expliquait  Bœckh,  200  pour  600  en  chiffres  attiques,  mais 
bien  plutôt  è^  lu  ât  dans  un  manuscrit  en  minuscule,  confusion  courante; 
ce  serait  donc  un  simple  lapsus  dans  l'ancêtre  commun  des  manuscrits 
des   Vies  des  dix  orateurs. 

Ch.  G. 
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22.  —  Clément  Morot  et  le  psautier*  huguenot.  Etude  historique,  litté- 
raire, musicale  et  bibliographique,  contenant  les  mélodies  primitives  des  psau- 
.mes  et  des  spécimens  d'harmonie  de  Clément  Jannequin,  Bourgeois,  J.  Louis, 
Jambe-de-Fer,  Goudimel,  Crassot,  Sureau,  Servin,  Roland  de  Lattre,  Claudin 
Le  Jeune,  Mareschall,  Sweelinck,  Stobée,  etc.,  par  O.  Douen.  Paris,  impri- 
merie nationale,  1878-79.  2  vol.  gr.  in-S»  de  xii-746  et  vi-7i5  p. 

I 

Ce  livre,  l'un  des  plus  considérables  qu'ait  produits  depuis  longtemps 
la  littérature  historique  du  protestantisme  français,  a  eu  des  commence- 
ments modestes,  sur  lesquels  M.  Douen  donne,  dans  sa  préface,  d'inté- 
ressants détails.  Désireux,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  de  remettre  en 
usage,  pour  une  société  de  chant  sacré,  une  harmonie  des  psaumes  qui 
fût  contemporaine  des  mélodies,  l'auteur  s^était  mis  en  quête  d'un  Gou- 
dimel, et,  n'en  trouvant  point  dans  les  bibliothèques  de  Paris,  il  dut  al- 
ler le  chercher  à  Bruxelles.  Les  mêmes  difficultés  se  présentèrent  pour 
d'autres  harmonistes  anciens,  et  ce  fut  pas  à  pas  qu'il  avança  dans  la 
voie  des  investigations  et  des  trouvailles.  Lorsque  les  travaux  de  ses  de- 
vanciers (Jérémie  de  Pours,  1666;  Léonard  Baulacre,  1745;  Pierre  Dan- 
girard,  1768;  G.-J.  Riggenbach,  1870),  qu'il  n'avait  pas  consultés  jusque- 
là,  lui  tombèrent  sous  les  yeux,  il  constata  qu'il  les  avait  dépassés  sur 
plusieurs  points  et  résolut  de  parcourir  entièrement  le  cadre  qu'il  s'était 
tracé.  Le  livre  de  M.  Félix  Bovet  (Hist.  du  psautier  des  églises  réfor- 
mées, 1872),  qui  parut  sur  ces  entrefaites,  ne  pouvait  point  l'arrêter  da- 
vantage, car  cet  ouvrage,  d'ailleurs  excellent,  n'aborde  point  la  partie 
musicale,  et  traite  surtout  des  transformations  du  psautier,  des  revisions 
qu'il  a  subies  et  des  traductions  incessantes  qu'on  en  a  faites. 

Puis  une  réflexion,  que  M.  D.  devait  nécessairement  prévoir  chez  ses 
lecteurs,  venait  de  l'obliger  à  étendre  son  plan  primitif.  Comment  ce 
psautier  huguenot,  qu'on  a  traduit  en  vingt-deux  langues  (trente  fois  en 
hollandais,  presque  aussi  souvent  en  allemand)  et  qui  a  exercé  dans  l'É- 
glise réformée  une  immense  et  universelle  influence,  comment  ce  petit 
livre,  dont  les  strophes  étaient  dans  la  bouche  des  innombrables  martyrs 
du  xvi^  siècle,  au  moment  où  ils  gravissaient  les  marches  du  bûcher, 
a-t-il  pu  avoir  pour  premier  auteur  un  poète  de  cour,  un  homme  frivole 
et  léger,  connu  par  son  indifférence  religieuse  et  ses  mœurs  libertines? 

Pour  résoudre  cette  question,  M.  D.  a  consacré  à  la  vie  du  poète  une 
portion  notable  de  son  premier  volume  (ch.  ii-ix,  xiii-xv)  en  éclairant 
ses  recherches  par  d'abondantes  citations  des  œuvres  de  Marot,  qui  cons- 
tituent la  principale  source  de  sa  biographie.  Cette  étude  l'a  amené  à  des 
conclusions  très  opposées  à  celles  qui  ont  cours  généralement. 

D'après  l'opinion  commune,  Marot,  d'abord  «  protestant  par  bon  ton 
et  par  mahce,  le  resta  par  honneur,  quand  vinrent  les  jours  d'épreuve; 
il  n'avait  rien  d'un  sectaire  ».  (Saint-Marc  Girardin.)  «Ame  impression- 
nable et  légère,  il  traversa  la  Réforme  comme  une  aventure  de  plus  dans 
les  vicissitudes  de  sa  vie  ».  (Jules  Bonnet.)  Déjà,  Th.  de  Bèze,  dont  les 
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renseignements  doivent  provenir  de  personnages  qui  avaient  connu  le 
poète  à  Genève  (i543),  disait  de  lui  (t58o)  «  qu'ayant  été  toujours 
nourri  en  une  très  mauvaise  école,  il  ne  pouvait  assujettir  sa  vie  à  la  ré- 
formation de  l'Evangile  ». 

Mais  pour  M.  D.,  que  MM.  Haag  avaient  en  partie  devancé,  c'est  là 
une  légende  qui  doit  désormais  disparaître  :  Marot  a  été  «  outrageuse- 
ment calomnié  »  ;  il  n'est  mort  en  exil  que  pour  avoir  «  sacrifié  à  la  Ré- 
forme sa  famille  et  sa  patrie  )>  ;  s'il  a  eu  une  jeunesse  dissipée,  rien  n'éta- 
blit que,  plus  tard  ^  et  devenu  protestant,  il  ait  continué  ses  fredaines 
galantes,  le  langage  licencieux  dont  il  use  n'étant  d'ailleurs  que  celui  de 
son  siècle. 

A  l'appui  de  ses  affirmations,  M.  D.  a  cité  beaucoup  de  fragments  des 
poésies  religieuses  de  Marot,  que  ses  biographes  n'ont  pas  assez  étudiées. 
Il  importe  de  signaler  ici  les  principales  d'entre  elles.  C'est  ainsi  que,  se- 
lon M.  D.,  la  ballade  12  et  l'épître  4  (en  prose),  composées  l'une  et  l'au- 
tre en  i52i,  attestent  que,  dès  ce  moment,  «  Marot  [né  vers  1497]  était 
devenu  l'un  des  premiers  disciples  de  la  Réforme  »,  tout  en  persistant 
encore  dans  quelques-unes  des  pratiques  romaines.  En  i525,  il  écrit  le 
célèbre  rondeau  66,  qui  fut  cause  de  son  premier  emprisonnement  (fé- 
vrier i526),  et  qui  est  intitulé  :  De  l'inconstance  d'Isabeaii.  »  C'est  ce- 
lui dans  lequel  on  a  quelquefois  voulu  voir  une  allusion  à  Diane  de 
Poitiers,  qui,  pour  se  venger,  aurait  dénoncé  l'hérétique  à  l'inquisition  ; 
mais,  d'après  M.  D.,  le  secret  de  cette  pièce,  pénétré  par  la  Sorbonne, 
est  tout  entier  dans  le  sens  allégorique  du  mot  Ysabeati.  «  Les  Septante, 
dit-il,  ont  traduit  par  Elisabeth  le  nom  à'Elicheba,  qui  signifie  :  celui 
qui  jure  ou  fait  serment  par  le  nom  de  Dieu,  en  d'autres  termes  l'adora- 
teur de  Dieu.  Ysabeau  désigne  donc  l'adoratrice  de  Dieu,  c'est-à-dire 
l'Église.  La  maîtresse  inconstante  et  vicieuse  que  délaisse  le  poète,  c'est 
l'Eglise  romaine,  qu'il  abandonne,  parce  qu'il  n'en  peut  plus  cacher  les 
défauts  et  l'infidélité  ».  Pour  étayer  «  cette  belle  et  importante  décou- 
verte »,  due.  à  M.  Morley  (Clément  Marot  and  other  studies,  1871), 
M.  D.  cite  l'exemple  des  nombreux  lettrés  qui,  dans  tous  les  temps  et 
plus  spécialement  au  xvie  siècle ,  ont  déguisé  leur  véritable  nom  au 
moyen  de  traductions,  d'anagrammes  et  de  pseudonymes,  employé  dans 
leurs  ouvrages  des  termes  satiriques  plus  ou  moins  transparents  (Mère 
sotte  :r:  l'Eglise  romaine),  ou  donné  à  leurs  personnages  imaginaires  des 
appellations  empruntées  au  rôle  qu'ils  leur  faisaient  jouer  (GrandgoU" 
sier,  le  baron  de  Fœneste,  etc.).  A  coup  sûr,  l'hypothèse  est  ingénieuse, 
mais  peut-être  faut-il,  en  pareille  matière,  se  défier  de  ce  qui  est  trop  in- 
génieux. Dans  rétat  actuel  de  nos  connaissances,  et  sous  réserve  des  in- 
formations nouvelles  que  l'avenir  peut  amener,  les  analogies  invoquées 
par  M.  D.  me  paraissent  insufifisantes  pour  donner  une  base  solide  à  une 

I.  A  ce  propos,  on  aurait  désiré  savoir  ce  que  M.  D.  pensÊ  de  répigramme  quî, 
dans  les  œuvres  de  Marot,  porte  le  n»  195. 
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conjecture  aussi  fragile,  sans  compter  qu'il  faudrait  expliquer  le  titre  de 
l'épigramme  129  et  le  texte  de  l'épigramme  i3o,  que  M.  D.  s'abstient  de 
citer,  —  dire  pourquoi  Anne  \  plus  noble  et  mieux  famée,  succède  à 
Ysabeau  dans  le  cœur  du  poète,  —  indiquer  enfin  pour  quel  motif,  dans 
d'autres  pièces  de  Marot,  Ysabeau  représente  cette  fois  «  la  véritable 
adoratrice,  l'Église  amie  des  lumières,  que  Rome  veut  étouffer  »  (p.  73, 

254). 

Mais  poursuivons.  Dans  la  complainte  sur  la  mort  de  Robertet 
(f  29  nov.  i527),  Marot,  d'après  son  nouveau  biographe,  «  répudie  dé- 
finitivement l'Église  romaine  et  professe  de  plus  en  plus  nettement  les 
doctrines  capitales  de  la  Réforme  ».  Peu  après  le  carême  de  i5  33,  pen- 
dant lequel  François  P*"  avait  entendu  prêcher  à  Saint-Eustache  le  curé 
Lecoq,  qui  inclinait  vers  les  idées  nouvelles,  le  poète  écrivit  pour  le  roi 
le  Sermon  du  bon  pasteur  et  du  mauvais^  a  véritable  résumé  du  Nou- 
veau Testament  »,  où  il  expose  «  les  points  capitaux  de  l'enseignement 
de  saint  Paul  ».  Après  l'affaire  des  Placards  (oct.  i534),  Marot  figure  le 
septième  sur  la  liste  des  protestants  fugitifs  qui,  le  25  janvier  1 5  35 ,  furent 
sommés  d'avoir  à  revenir  dans  la  capitale  pour  comparaître  en  personne 
devant  leurs  juges  :  son  nom  suit  immédiatement  ceux  de  six  prédica- 
teurs évangéliques.  De  Ferrare,  il  écrit  une  longue  épitre  au  roi  pour  lui 
expliquer  les  motifs  de  son  exil  volontaire.  S'il  y  renouvelle  pour  la  troi- 
sième fois  la  déclaration  de  n'être  point  «c  luthériste  »,  c'est  qu'il  veut 
être  seulement  un  disciple  du  Christ  :  sa  profession  de  foi  est  d'ailleurs 
purement  huguenote  et  il  va  jusqu'à  former  le  vœu  que  s'il  doit  un  jour 
être  brûlé,  ce  soit  «  pour  Dieu  et  sa  parole  )).  Aussi  Fabjuration  qu'il  au- 
rait faite  à  son  retour  (Lyon,  fin  1 536)  doit  être  regardée  comme  une  in- 
vention du  pamphlétaire  Sagon  :  celui-ci  est  le  seul  à  en  parler  et  son 
témoignage  n'a  que  fort  peu  de  poids. 

Rentré  en  faveur  auprès  de  François  I",  Marot  achève  ses  Psaumes  et 
les  publie  au  commencement  de  1542.  Dans  cette  traduction  versifiée, 
M.  D.  voit  «  un  acte  de  protestantisme  et  de  foi,  l'œuvre  sérieuse,  ai- 
mée, consciente  et  réfléchie  d'un  homme  religieux,  du  poète  de  la  Ré- 
forme. »  Quelques  mois  plus  tard,  le  roi,  qui  oscillait  sans  cesse  entre  les 
théologiens  de  la  Sorbonne  et  les  humanistes  du  Collège  de  France,  en- 
tre Pinquisition  et  la  tolérance,  signe  un  édit  sévère  contre  les  héréti- 
ques. Obligé  d'abandonner  de  nouveau  la  cour,  Marot  passe  un  an  à 
Genève,  puis  se  rend  en  Savoie,  et  c'est  à  Chambéry,  sans  doute,  qu'il 
écrit  1  Le  riche  en  pauvreté,  joyeux  en  affliction  et  content  en  souf- 
france »,  morceau  dans  lequel  il  célèbre,  sur  le  ton  d'une  homélie,  l'aus- 
tère saveur  de  l'épreuve.  Les  mêmes  sentiments  se  font  jour  dans  Le 


I .  Dans  le  système  de  M.  D.,  on  pourrait,  par  analogie,  dire  que  Anne  (Hanna  en 
hébreu  =  agrément,  grâce)  doit  représenter  l'Église  réformée  et  cette  explication  s'a- 
dapterait aussi  au  nom  d'Anne  (=  ânesse,  selon  M.  D.)  Philetime,  dans  l'épître  5o. 
—  Voy.  plus  loin. 
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Baladin f  où  il  oppose  Christine,  c'est-à-dire  l'Église  réformée,  à  Si- 
monne, l'Eglise  romaine  :  cette  pièce  demeura  inachevée  par  suite  de 
l'excursion  qu'il  fit  en  Italie  et  où  il  trouva  la  mort  (Turin,  vers  août 
1544). 

La  thèse  de  M.  D.,  qui  se  représente  à  chacune  des  phases  de  l'exis- 
tence de  Marot,  ralliera-t-elle  tous  les  suffrages?  Il  est  permis  d'en  dou- 
ter. On  doit  certainement  convenir  qu'après  ce  livre,  mieux  encore  qu'a- 
près l'article  de  MM.  Haag,  le  poète  apparaît  comme  ayant  été  en  réalité 
beaucoup  plus  huguenot  qu'on  ne  le  croit  souvent.  Ceux  qui  mécon- 
naissent presque  absolument  son  protestantisme,  —  sans  compter  ceux 
qui  le  nient  tout  à  fait,  comme  M.  Ch.  d'Héricault,  —  font  évidemment 
fausse  route.  Mais  peut-on,  comme  M.  D.,  appeler  (p.  167)  Marot  un 
a  courageux  champion  de  la  Réforme  »,  dire  (p.  54)  qu'il  y  avait  en  lui 
«  un  peu  de  l'ardeur  réformatrice  du  bouillant  Farel  » ,  et  qu'il  fut 
(p.  373),  «  en  France,  l'un  des  premiers  propagateurs  de  l'Evangile?  » 
C'est  aller  trop  loin.  Célébrer  sans  cesse  sa  vaillance,  sa  constance 
(p.  216,  220,  245,  406),  a  sa  fermeté  qui  alla  jusqu'à  l'héroïsme  (I)  et  eût 
pu  aller  jusqu'au  martyre  »  (p.  373),  répéter  à  satiété  qu'il  «  vit  de  près 
le  bûcher  ^  »,  qu'il  «  faillit,  à  plusieurs  reprises,  y  monter  pour  sa  foi  » 
(p.  387,  424,  426),  qu'il  «  brava  le  supplice  »  (p.  417),  que  les  hugue- 
nots condamnés  au  feu  «  ont  fait  preuve  de  la  même  force  d'âme  »  que 
lui  (p.  374),  c'est,  à  mon  avis,  faire  une  sensible  injure  aux  trop  réels 
martyrs,  parisiens  ou  autres,  à  ceux,  par  exemple,  qui,  pendant  que  Ma- 
rot se  sauvait  ^,  expiraient  dans  les  plus  horribles  tortures  que  le  fana- 
tisme puisse  rêver  (janvier  i535).  En  comparant  ces  jugements  avec  le 
portrait  passablement  fantaisiste  qu'on  lui  trace  de  Calvin  (p.  375-387 
ttjpassim),  le  lecteur  impartial  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  M.  D. 
exagère  ou  idéalise  tout  ce  qui  concerne  Marot,  en  chargeant  des  plus 
sombres  couleurs  tout  ce  qui  touche  à  Calvin,  et  qu'il  y  a  chez  lui 
comme  un  parti  pris  de  rabaisser  le  réformateur  pour  exalter  le  poète. 
Ce  serait  le  cas  de  rappeler  à  M.  D.  une  réflexion  qu'il  a  faite  lui- 
même  (p.  407)  :  a  La  postérité  est  injuste,  lorsqu'elle  est  égarée  par 
des  préventions  dogmatiques.  y> 

Malgré  ce  défaut  de  mesure,  il  faut  être  reconnaissant  à  M.  D.  de  ses 
persévérantes  recherches.  Grâce  à  lui,  une  foule  d'erreurs  commises  jus- 
qu'ici sur  le  poète  devront,  à  l'avenir,  disparaître,  et  il  serait  impossible 
de  récrire  sa  vie  sans  consulter  cette  narration  si  remplie  de  faits,  si 
nourrie  de  détails. 

Ce  n'est  pas  la  biographie  de  Marot,  c'est  l'histoire  du  psautier  hugue- 


1.  M.  D.  va  môme  jusqu'à  avancer,  à  deux  reprises,  qu'à  la  suite  des  placards  Ma- 
rot «  fut  condamné  au  feu  »  (p.  246,  SSy),  mais  cette  condamnation  n'existe  que 
dans  l'imagination  de  l'honorable  écrivain. 

2.  Après  sa  seconde  fuite  (1542),  Marot  écrit  (p.  4i5),  en  parlant  de  lui-même  : 
Lorsque  la  peur  aux  talons  met  des  ailes 
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not  qui  constitue,  à  vrai  dire,  le  fond  du  livre  de  M.  D.  :  il  n'a  entrepris 
celle-là  que  pour  servir  en  quelque  sorte  de  pièce  justificative  à  celle-ci. 
Cette  partie  de  l'ouvrage  (chap.  xi-xii,  xvi-xxv),  où  Ton  ne  retrouvera 
plus  la  tendance  à  la  démonstration  d'une  thèse,  qui  allait  jusqu'au  plai- 
doyer, renferme  un  très  grand  nombre  de  renseignements  précieux,  re- 
cueillis de  tous  côtés  ou  signalés  pour  la  première  fois  par  M.  Douen. 
Les  historiens  de  l'Église  réformée,  comme  les  bibliographes,  offrant  sur 
ce  point  des  lacunes  considérables,  qui  s'expliquent  par  la  rareté  des  édi- 
tions primitives  (on  ne  connaît  qu'un  seul  exemplaire  des  cinq  éditions 
qui  sont  actuellement  les  plus  anciennes),  je  crois  devoir  résumer  très 
brièvement  les  importants  résultats  auxquels  M.  D.  est  arrivé. 

Bien  que  la  prière  chantée  ait  été,  dès  la  plus  haute  antiquité,  une  par- 
tie essentielle  de  tous  les  cultes,  monothéistes  ou  polythéistes,  on  cons- 
tate pourtant  son  absence  au  début  de  la  réforme  française.  Dans  la  li- 
turgie attribuée  à  Farel  (i533),  le  chant  des  cantiques  ou  des  psaumes 
n'est  pas  mentionné,  mais  il  apparaît  dans  le  mémoire  que  Calvin,  de 
concert  avec  le  même  réformateur,  présenta  au  Conseil  de  Genève  pour 
organiser  l'église  de  cette  ville  (janvier  oSj).  Il  ne  suffisait  pas  de  dé- 
créter l'introduction  du  chant  dans  le  nouveau  culte  et  d'y  faire  partici- 
per tous  les  fidèles,  en  commençant  par  l'apprendre  aux  enfants  :  il  fal- 
lait, avant  tout,  traduire  les  psaumes  en  vers  français  et  les  mettre  en 
musique.  Calvin  lui-même  s'en  occupa;  il  versifia,  sur  des  mélodies  alle- 
mandes, cinq  psaumes  (25,  36,  46,  91,  i38)  et  deux  cantiques.  Marot 
l'avait  précédé  dans  ce  travail  :  dès  i533,  sa  traduction  du  psaume  6 
parut  à  la  suite  d'une  édition  du  Miroir  de  la  reine  Marguerite.  Revenu 
de  son  premier  exil,  il  se  remit  à  la  tâche  commencée,  en  utilisant  la 
version  latine  des  psaumes  que  Vatable  avait  publiée  en  1534.  Une  fois 
achevés,  ses  trente  psaumes  ne  tardèrent  pas  à  circuler  en  copies  manus- 
crites et  excitèrent,  comme  on  sait,  un  véritable  enthousiasme  à  la  cour. 
Les  princes  et  les  courtisans  fredonnèrent  à  l'envi  ces  vers  élégants,  dont 
ils  goûtaient  l'agrément  littéraire.  Dans  l'entourage  du  roi,  chacun  eut 
bientôt  son  psaume  favori,  y  compris  le  dauphin,  qui  devait  être 
Henri  II,  sa  maîtresse,  Diane  de  Poitiers,  et  sa  femme,  Catherine  de  Mé- 
dicis.  Lorsque  Charles-Quint  traversa  Paris  (janvier  1540)  pour  se  ren- 
dre aux  Pays-Bas,  la  traduction  des  trente  psaumes  lui  fut  présentée  sur 
l'ordre  de  François  I^r  ;  l'empereur  loua  le  poète  et  lui  fit  un  riche  pré- 
sent. Cependant  l'édition  originale,  dédiée  au  roi  et  imprimée  à  Paris,  ne 
parut  que  deux  ans  plus  tard  :  elle  est  accompagnée  d'un  privilège  daté 
du  3o  novembre  1 541 ,  et  cette  pièce  vise  un  certificat  d'orthodoxie  qu'a- 
vaient délivré  au  volume  trois  docteurs  de  la  faculté  de  théologie,  malgré 
la  haine  invétérée  de  celle-ci  pour  toutes  les  traductions  de  la  Bible  en 
langue  vulgaire.  Au  reste,  l'attestation  de  trois  des  siens  n'empêcha 
point  la  Sorbonne  de  condamner  le  même  livre  quelques  mois  après. 

Par  une  singuHère  anomalie,  l'Eglise  réformée  s'empara  des  psaumes 
de  Marot  avant  que  celui-ci  les  eût  publiés.  L'édition  originale,  qui,  se- 
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Ion  M.  D.,  a  dû  sortir  de  presse  à  la  fin  de  Tannée  1541  v.  st.,  soit  en 
février  ou  mars  1542  n.  st.,  fut  précédée  de  plusieurs  contrefaçons  soit 
intégrales,  soit  partielles,  dont  quelques-unes  ont  entièrement  disparu 
ou  du  moins  n'ont  pas  encore  été  retrouvées.  M.  D.  en  décrit  trois  au- 
tres, qu'il  compare  entre  elles  avec  le  plus  grand  soin,  à  savoir  un  recueil 
anonyme  de  Strasbourg,  iSSg,  qui  renferme  douze  des  psaumes  de  Ma- 
rot, —  un  autre  d'Anvers,  1 541,  où  le  texte  des  trente  psaumes  de  Marot, 
emprunté  à  l'un  des  exemplaires  manuscrits  de  Paris,  a  reçu  de  nom- 
breuses corrections,  presque  toutes  fort  maladroites  ',  qui  paraissent  dues 
à  l'éditeur  Pierre  Alexandre,  «  concionateur  ordinaire  »  de  la  reine  Ma- 
rie de  Hongrie,  plus  tard  converti  au  protestantisme,  —  enfin,  un  troi- 
sième recueil,  daté  de  Strasbourg,  i5  février  1542,  publié  par  Pierre 
Brully,ancien  dominicain  de  Metz,successeur  de  Calvin  {septembre  1541) 
comme  pasteur  à  Strasbourg  et  mort  sur  le  bûchera  Tournay  (1545), 
recueil  qui,  à  côté  des  trente  psaumes  de  Marot,  des  cinq  de  Calvin,  etc., 
contient  une  liturgie  pour  les  églises  de  langue  française  et  un  petit  ca- 
téchisme par  demandes  et  réponses,  sur  lequel  je  reviendrai  plus  loin. 
Cette  dernière  édition  est  celle  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  pseudo- 
romaine,  parce  qu^elle  présente  une  fausse  souscription  («  imprimé  à 
Rome,  par  le  commandement  du  pape,  par  Théodore  Brûsz,  allemant, 
son  imprimeur  ordinaire  »),  prise  au  sérieux  par  plusieurs  écrivains  {Bau- 
lacre,  Fétis,  Haag,  etc.),  tandis  que,  en  réalité,  le  volume  doit  sortir  des 
presses  de  J.  Knobloch,  typographe  de  Strasbourg. 

Pendant  son  séjour  d'environ  un  an  à  Genève,  Marot  traduisit  dix- 
neuf  psaumes  nouveaux,  outre  le  cantique  de  Siméon,  qui  compte  pour 
le  vingtième.  L'ensemble  des  cinquante  psaumes  parut  en  i5^2>  et,  dans 
les  sept  années  qui  suivent,  on  en  trouve  dix-sept  autres  éditions.  M.  D. 
consacre  un  long  chapitre  (ch.  xvii,  p.  462-533)  à  étudier  de  très  près  et 
à  vanter  hautement  la  valeur  littéraire  du  psautier  de  Marot,  qui  a  fait 
l'objet  des  appréciations  les  plus  contradictoires.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que,  dès  le  xvi^  siècle,  le  succès  fut  tel  que  Marot  eut  aussitôt  plu- 
sieurs continuateurs  et  imitateurs,  tels  que  G.  d'Avrigny,  C.-B.  Roger, 
R.  Brincel,  Jean  Poitevin,  Louis  des  Masures,  etc.,  sans  parler  de  l'i- 
nepte parodie  d'Artus  Désiré  (i56o).  M.  D.  a  dressé  une  longue  liste  de 
tous  ces  poètes  :  elle  va  jusqu'en  1874  et  comprend  même  ceux  qui  n'ont 
traduit  qu'un  ou  deux  psaumes  (Malherbe,  Fénelon,  La  Fontaine,  Ra- 
cine, etc.).  Plus  de  deux  cent  trente  noms  figurent  sur  ce  catalogue  :  ce- 
pendant M.  D.  ne  le  donne  pas  comme  complet  ^  et  n'y  a  pas  fait  entrer 
les  recueils  anonymes,  qui  sont,  dit-il,  fort  nombreux. 

Marot  n'avait  traduit  que  quarante-neuf  psaumes.  Sur  la  demande  de 

1.  Le  texte  des  douze  psaumes  imprimés  à  Strasbourg,  lôSg,  offre  les  mêmes  re- 
touches. Celles-ci  étaient-elles  venues  d'Anvers  à  Strasbourg,  comme  le  croit  M.  Douen  'i 
C'est  un  point  qui,  à  l'heure  actuelle,  n'est  pas  suffisamment  élucidé. 

2.  Je  n'y  vois  pas  Guillaume  Guéroult,  qui  traduisit  en  vers  le  psaume  124  (à  la 
fin  des  Deux  sermons  de  M.  Jean  Calvin,  Genève,  J.  Girard,  1546). 
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Calvin,  Th.  de  Bèze,  alors  établi  à  Lausanne,  se  mit  à  versifier  les  autres.  Il 
en  fit  d'abord  (  i  bSi)  paraître  trente-quatre,  auxquels  sept  furent  successi- 
vement ajoutés  (i  554-1 555).  En  i562,  le  psautier  protestant  était  achevé 
et  comptait  désormais  les  cent  cinquante  psaumes,  dont  cent  un  traduits 
par  Bèze.  Le  débit  du  volume  dut  être  énorme,  car,  dans  les  quatre  an- 
nées 1 562-65,  M.  D.  n'en  signale  pas  moins  de  soixante-deux  éditions. 
Le  libraire  Antoine  Vincent,  qui  les  publia  pour  la  plupart,  dans  dif- 
férentes villes,  obtint,  — chose  bizarre,  —  une  approbation  de  deux  doc- 
teurs de  la  Sorbonne  et  un  privilège  du  roi  pour  dix  ans.  Il  est  vrai  que, 
dans  ces  deux  pièces,  on  eut  soin  de  ne  pas  faire  figurer  les  noms  de  Ma- 
rot  et  de  Th.  de  Bèze.  La  même  précaution  fut  employée  dans  le  privi- 
lège accordé  (1564)  au  nom  de  Philippe  II  à  un  imprimeur  d'Anvers, 
lequel  fut  d'ailleurs  retiré  à  la  fin  de  la  même  année,  aussitôt  que  le  roi, 
alors  en  Espagne,  eut  été  personnellement  informé  de  l'incroyable  con- 
cession que  sa  sœur,  la  duchesse  de  Parme,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
s'était  laissé  arracher. 

Gomme  traducteur  des  psaumes,  Bèze  est  inférieur  à  son  devancier. 
Son  œuvre  est  surtout  inégale  et  présente,  à  côté  de  quelques  belles  stro- 
phes, nombre  de  vers  médiocres  ou  tout  à  fait  mauvais.  Cependant,  de 
l'aveu  de  M.  D.,  qui  est  très  sévère  pour  Bèze,  sa  dédicace  à  l'Eglise 
(Petit  troupeau  qui  en  ta  petitesse)  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  de 
Marot. 

De  qui  est  la  musique  des  psaumes?  Cette  question,  longtemps  con- 
troversée et  que  Baulacre  estimait  «  des  plus  épineuses  »  commence  à 
être  presque  complètement  résolue,  grâce  aux  patientes  investigations  de 
MM.  Riggenbach,  Bovet  et  Douen.  On  a  tour  à  tour  attribué  (Gou- 
lart,  De  Thou,  Flor.  de  Rémond,  Bayle,  etc.)  ces  mélodies  à  Claude 
Goudimel,  à  Claudin  Le  Jeune,  à  Guillaume  Franc,  à  Louis  Bourgeois. 
Aujourd'hui  la  lumière  est  faite  :  les  deux  premiers  de  ces  musiciens  fi- 
gurent parmi  les  meilleurs  harmonistes  du  psautier;  G.  Franc  a  publié 
en  i565,  pour  l'usage  de  l'Église  de  Lausanne,  un  psautier  contenant 
quarante-six  mélodies,  d'ailleurs  assez  faibles;  mais  c'est  Louis  Bour- 
geois, natif  de  Paris  et  réfugié  à  Genève,  qui  est  l'auteur  ou  le  reviseur 
de  la  plupart  des  mélodies  actuelles.  Celles  qu'il  n'a  pas  composées  lui- 
même,  il  les  a  empruntées  {1542)  au  recueil  pseudo-romain  de  Stras- 
bourg, en  les  modifiant  presque  toutes  à  des  degrés  divers.  Il  a  d'ailleurs 
fait  subir  à  son  œuvre,  qui  comprend  tous  les  psaumes  de  Marot  et  les 
trente-quatre  premiers  de  Bèze,  d'incessantes  retouches  (1547,  1549, 
i55i).  Quatre-vingt-trois  ^  des  psaumes  actuels  sont  chantés  sur  les  airs 
que  cet  artiste  distingué  leur  a  adaptés,  et  M.  D.  affirme  que  ce  sont 
«  les  plus  originaux  et  les  plus  mélodieux  ».  Un  continuateur  anonyme, 

I.  C'est  à  dessein  que  je  mets  ici  quatre-vingt-trois  au  lieu  de  quatre-vingt-huit 
et,  plus  loin,  soixante-sept  au  lieu  de  soixante-deux.  Le  fait  que  Bourgeois  quitta 
Genève  en  i553,  non  en  iSSy,  comme  on  le  verra,  apporte  cette  petite  modification 
aux  chiffres  de  M.  Douen  (p.  649). 
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moins  fécond,  mais  dont  l'œuvre  a  participé  au  succès  prodigieux  qu'a 
eu  la  musique  de  Bourgeois,  adapta  quarante  mélodies  aux  soixante-sept 
autres  psaumes;  mais,  sauf  sept,  ces  mélodies  sont  «  ou  médiocres,  ou 
en  désaccord  avec  les  paroles,  ou  même  triviales,  sans  style  ni  rythme 
et  presque  inchantables  » .  M .  Elisée  Bost  ^  a  déclaré  dans  le  journal  La 
Renaissance  que  cette  appréciation  était  d'une  sévérité  excessive  :  il  re- 
garde, notamment,  «  comme  l'un  des  plus  beaux  »  le  psaume  97,  que 
M.  D.  trouve  «  d'une  pauvreté  mélodique  qui  ne  peut  être  dépassée  » 
(p.  656).  Les  lecteurs  compétents  pourront  aisément  se  former  une  opi- 
nion sur  ce  point,  car  M.  D.  a  mis  sous  leurs  yeux  un  grand  nombre  de 
fragments  des  différents  psaumes  accompagnés  de  la  musique. 

Des  cent  vingt-trois  mélodies  du  psautier,  M.  D.  a  retrouvé  l'origine 
de  cinquante-une  :  une  quinzaine  proviennent  de  chants  religieux  anté- 
rieurs; les  trente-six  autres  ont  été  calquées  par  Bourgeois  et  son  conti- 
nuateur sur  des  airs  populaires  et  profanes,  au  moyen  d'un  véritable  tra- 
vail de  correction  et  d'adaptation.  Pour  constater  ces  derniers  emprunts, 
d'ailleurs  très  fréquents  chez  les  musiciens  catholiques,  qui  transpor- 
taient simplement  à  leurs  noëls  les  compositions  les  plus  frivoles,  sans 
même  les  modifier,  M.  D.  a  eu  le  courage  de  comparer  minutieusement 
les  mélodies  des  psaumes  avec  toutes  les  chansons  du  xvi^  siècle  qu'il  a 
pu  découvrir  (environ  quinze  cents). 

Le  chapitre  xxm  passe  en  revue  une  vingtaine  d'harmonistes  du  psau- 
tier 2^  presque  tous  antérieurs  à  i65o,  et  dont  les  plus  connus  figurent 
au  titre  de  l'ouvrage.  L'auteur  donne  sur  leurs  psaumes  à  quatre  et 
cinq  parties  d'abondants  détails,  accompagnés  de  trois  cents  pages  de 
musique.  Ces  spécimens,  dont  la  réduction  pour  le  piano  est  due  à 
M.  Ch.-Léon  Hess,  sont  surtout  empruntés  à  Claudin  Le  Jeune  (t.  II, 
p.  225-259),  le  célèbre  compositeur  de  Valenciennes,  et  à  Claude  Goudi- 
mel(II,  120-214,  419-486),  qui  fut  une  des  victimes  delà  Saint-Bar- 
thélémy, et  que  M.  D.  appelle  «  l'un  des  plus  grands  musiciens  du 
xvi^  siècle  et  l'un  des  chefs  de  l'école  flamande,  qui  renouvela  l'art  mu- 
sical ».  Ils  seront  d'autant  mieux  accueillis  des  amateurs  que  les  psau- 
tiers harmonisés  ne  se  rencontrent  guère  que  dans  quelques  bibliothè- 
ques publiques  et  dans  les  belles  collections  de  MM.  Ad.  Gaiffe,  Lutteroth, 
Alf.  André:  leur  rareté  est  telle  que  M.  D.  a  été  fréquemment  obligé 


1.  On  trouvera  dans  ses  trois  articles  (3o  janvier,  6  et  20  février  1880)  d'autres  ob- 
servations sur  la  partie  musicale  de  l'ouvrage  de  M.  Douen. 

2.  Postérieurement  à  la  publication  du  t.  Il  de  M.  D.,  il  a  paru  une  petite  plaquette 
(28  p.)  de  M.  G.  Becker  sur  Jean  Caulery  et  ses  chansons  spirituelles.  Dans  le  Jar- 
din musical  de  ce  compositeur  (Anvers,  i556,  40),  se  trouvent  cinq  psaumes  de  Ma- 
rot  mis  en  musique  à  quatre  parties,  dont  un  par  Caulery  et  quatre  par  H.  Wael- 
rant.  Ces  deux  harmonistes  doivent  être  ajoutés  à  ceux  qu'indique  M.  Douen.  Il  y  a 
d'ailleurs,  paraît-il,  d'autres  psaumes  de  H.  Waelrant,  et  M.  Becker  les  signalera 
dans  une  prochaine  publication. 
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«  de  prendre  le  ténor  à  Munich  ou  à  Vienne,  le  contralto  à  Strasbourg  et 
la  basse  à  Genève  ou  à  Paris  » . 

Enfin,  dans  ses  derniers  chapitres,  M.  D.  étudie  l'influence  incontes- 
table de  la  Réforme  sur  la  musique  et  les  innovations  musicales  intro- 
duites dans  le  psautier,  tant  au  xvm°  qu'au  xix^  siècle.  11  a  laissé  de  côté, 
intentionnellement,  ce  qui  touche  aux  refontes  du  texte  des  psaumes,  es- 
timant qu'après  le  consciencieux  ouvrage  de  M.  Bovet,  il  n'y  avait  plus 
à  revenir  sur  ce  sujet.  De  même,  dans  sa  bibliographie,  il  n'a  cité  que 
les  éditions  demeurées  inconnues  à  son  prédécesseur,  ou  que  celui-ci 
avait  systématiquement  écartées  ;  cependant,  pour  celles  du  xvi^  siècle, 
qui  sont  les  plus  importantes,  il  ne  s'est  pas  borné  à  des  additions  et  il  a 
reconstitué  la  série  de  toutes  celles  qui  sont  actuellement  connues.  Les 
listes  de  M.  Bovet  et  de  M.  D.  comprennent  ensemble  un  total  d'envi- 
ron quatorze  cents  éditions  ^  et  il  est  probable  que  des  recherches 
nouvelles  pourraient  encore  augmenter  ^  notablement  ce  chiffre  déjà  res- 
pectable, qui  comprend,  d'une  part,  les  éditions,  revisions,  imitations  et 
traductions  du  psautier  protestant  ;  de  l'autre,  les  psaumes  en  vers  fran- 
çais, indépendants  de  ceux  de  Marot  et  de  Bèze.  (A  suivre.) 

Théophile  Dufour 


23.  —  Schauspiel  und  Bûhne,  Beitraege  zur  Erkenntniss  der  dramatischen 
Kunst,  herausgegeben  von  Johann  es  Lepsius  und  Ludwig  Traube.  (In  zwanglosen 
Heften.)  Erstes  Heft.  Mûnchen,  Adolf  Ackermann.  1880,  in-S",  86  p. 

«  On  trouvera,  dans  les  pages  qui  suivent  une  série  d'études,  dont  le 
but  est  de  donner,  à  l'occasion  des  pièces  représentées  par  les  acteurs  de 
passage  à  Munich,  une  caractéristique  de  l'art  dramatique  de  nos  grands 
poètes;  dans  les  premiers  articles,  nous  nous  efforcerons  de  présenter 
quelques  points  de  vue  propres  à  faciliter  l'intelligence  de  la  nature 
intime  du  drame  classique,  et  l'examen  des  diverses  pièces  qui  viendra 
ensuite  nous  fournira  l'occasion  d'exposer  les  principes  et  les  règles  de 
la  représentation  et  de  la  mise  en  scène.  »  Les  éditeurs  ont  suivi  fidèle- 
ment ce  programme  qui,  à  certains  égards,  rappelle  celui  de  la  Drama- 
turgie  ;  et,  à  côté  de  l'exposé  théorique  des  principes  généraux  de  l'art 
dramatique,  on  trouvera,  dans  le  premier  numéro  de  leur  revue,  des 
renseignements  intéressants  sur  quelques  pièces  jouées,  l'année  dernière, 


1.  M.  Bovet  en  avait  énuméré  plus  de  sept  cent  vingt. 

2.  En  voici  quatre  que  j'ai  sous  les  yeux  et  qui  ne  figurent  ni  dans  l'une  ni  dans 
l'autre  des  deux  bibliographies  :  Genève,  Estienne  Gamonet,  1628,  in-12;  —  Genève, 
Jean  Ponsson,  1713,  in-12;  —  Traduction  des  pseaumes  en  vers...  par  feu  M.  Te- 
roHcf.  Amsterdam,  François  L'Honoré,  1734,  in-12  (Cf,  Bovet,  n'^  236,  240).— Choix 
de  psaumes  à  quatre  parties,  à  l'usage  des  écoles  de  chant  de  la  ville  et  canton  de 
Genève.  Gen.,  de  l'imprim.  lithogr.  de  F.  Gallot,  1822,  pet.  in-40. 
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à  Munich  et  sur  l'interprétation  dont  elles  ont  été  l'objet.  Ce  numéro 
se  compose  de  six  articles  :  i^  Shakespeare^  par  M.  J.  Lepsius  (1-16); 
2°  Lessing,  par  M.  L.  Traube  (16-27)  ;  3°  Nora,  drame  de  Henrik 
Ibsen,  par  M.  G.  von  Zezschwitz  (27-40)  ;  4P  Le  théâtre  au  temps  de 
Shakespeare.  Introduction  par  M.  J.  Lepsius  (40-46)  ;  5°  Du  développe- 
ment des  représentations  de  mystères^  I,  par  M.  L.  Traube  (49-74); 
6°  Adolf  Sonnenthal  dans  le  rôle  d'Hamlet  (74-86),  par  M.  J.  Lepsius, 
articles  dont  le  titre  seul  suffit  déjà  pour  faire  comprendre  l'importance 
et  pour  indiquer  la  variété. 

A  Jove  principium.  C'est  par  Shakespeare  que  s'ouvre  ce  recueil  consa^ 
cré  à  l'art  dramatique  moderne.  Il  semble  difficile  aujourd'hui  de  dire  quel- 
que chose  de  nouveau,  en  Allemagne  surtout,  sur  le  talent  et  le  carac** 
tère  du  grand  tragique  ;  M.  J.  Lepsius  a  su  pourtant  rajeunir  ce  sujet  un 
peu  rabattu;  c'est  à  Shakespeare  lui-même  qu'il  s'est  adressé  pour  carac- 
tériser son  art,  et,  rappelant  ce  mot  de  Hamlet  que  le  but  du  drame  est 
en  quelque  sorte  de  servir  de  miroir  à  la  nature,  M*  J.  L.  en  conclut 
qu'il  doit  être  l'image  de  l'humanité,  en  particulier  de  sa  vie  morale,  et 
par  suite  imiter,  non  j^as  tel  ou  tel  homme,  mais  l'homme  en  général, 
représenter  à  la  fois  l'individu  et  le  genre  humain  tout  entier.  Mais 
l'individu  peut  être  considéré,  soit  au  milieu  de  sa  famille,  soit  dans 
l'état,  soit  au  sein  de  l'humanité,  de  là  trois  trois  espèces  de  drames  :  le 
drame  bourgeois,  le  drame  historique  et  au-dessus  d'eux  le  drame  symbo- 
lique, qui,  s'affranchissant  des  limites  du  temps  et  même  des  règles 
ordinaires  de  la  loi  morale,  s'attache  à  représenter  le  progrès  et  le  déve- 
loppement même  de  l'humanité.  Ce  qui  fait  la  grandeur  de  Shakespeare, 
c'est  d'avoir  su  s'élever  du  drame  bourgeois  au  drame  symbolique,  en 
passant  par  le  drame  historique,  de  s'être  ainsi  formé  par  la  double 
étude  de  la  vie  et  de  l'histoire,  avant  d'avoir  essayé  de  peindre  l'humanité. 
Ce  que  dit  M.  J.  L.  de  l'intrigue,  du  nœud  et  de  la  catastrophe  tragique, 
du  double  conflit  entre  le  vice  et  la  vertu  que  présente  toute  œuvre 
dramatique  et  dont  le  dénouement  constitue  la  ce  réconciliation  »,  n'est 
pas  moins  neuf  et  vrai.  Après  avoir  ainsi  exposé  les  principes  mêmes  de 
l'art  dramatique,  le  critique  en  cherche  l'application  dans  Hamlet  et 
dans  Macbeth  ;  ceci  le  ramène  à  son  sujet  véritable  et  lui  donne  l'occa- 
sion de  montrer  comment  Shakespeare  a  compris  la  réconciliation  tragi- 
que, qui,  bien  différente  de  la  catharsis  de  la  tragédie  grecque,  n'est  autre 
pour  le  poète  anglais  que  l'expiation  même  de  la  faute  et  le  rétablisse- 
ment de  Tordre  moral. 

Cette  originalité  de  vues  et  cette  intelligence  des  conditions  de  l'art 
dramatique,  M.  J.  L.  l'a  portée  encore  dans  l'examen  du  théâtre  au 
temps  de  Shakespeare  ;  il  n'a  pas  eu  de  peine  à  faire  voir  que  la  mise  en 
scène  d'aujourd'hui,  loin  d'être  favorable  aux  pièces  du  grand  tragique, 
ne  peut  que  leur  nuire,  tandis  que  la  simplicité  des  représentations 
du  xvi^  siècle,  cette  scène  toujours  ouverte  et  que  l'œil  du  spectateur 
dominait  tout  entière,  permettaient  de  suivre  sans  effort  la  marche  de 
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la  pièce,  que  troublent,  au  contraire,  nos  perpétuels  changements  de 
décor.  Un  autre  point  sur  lequel  le  critique  n'a  pas  moins  raison,  c'est 
quand,  parlant  de  l'influence  de  Shakespeare  en  Allemagne  au  siècle 
dernier,  il  relève  Terreur  de  Goethe  et  des  écrivains  de  la  période  d'orage 
qui  louaient  le  poète  anglais  de  s'être  affranchi  des  règles,  quand,  sous 
sa  multiplicité  et  sa  complication  apparente,  le  drame  shakspearien 
présente  Tunité  la  plus  complète.  M.  J.  L.  ne  blâme  pas  avec  moins  de 
raison  l'idée  erronée  que  Gœthe  et  tous  les  critiques  qui  l'ont  suivi  se 
sont  faite  du  personnage  de  Hamlet,  dont  l'inaction,  fruit  de  l'excès  de 
réflexion,  aurait  d'après  eux  causé  la  ruine,  tandis  que  le  prince  de 
Danemark  succombe  en  réalité  pour  avoir  cédé  à  la  passion,  alors  qu'il 
ne  devait  écouter  que  la  voix  du  devoir. 

Pendant  que  M.  J.  L.  étudie  ainsi  sous  tous  ses  aspects  le  théâtre  de 
Shakespeare,  M .  L.  T.  nous  introduit  auprès  de  Lessing  ;  la  distance  est 
grande,  quand  on  passe  du  tragique  anglais  au  poète  allemand  :  M.  L.  T. 
le  reconnaît  tout  d'abord,  et  s'il  montre  ce  qu'il  y  a  d'art,  de  connais- 
sance des  règles  et  de  la  nature  la  plus  intime  du  drame  chez  Lessing,  il 
fait  bien  voir  aussi  combien  on  chercherait  en  vain  dans  ses  pièces  cette 
observation  profonde  du  cœur  humain,  cette  généralisation  puissante 
qui  fait  le  mérite  de  Shakespeare,  et,  comment,  en  restant  volontairement 
renfermé  dans  la  tragédie  bourgeoise,  il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  s'élever, 
comme  le  poète  anglais,  du  spectacle  de  la  vie  ordinaire  aux  lois  qui  ré- 
gissent l'humanité  et  au  drame  symbolique  qui  en  est  l'image.  Ce  n'est  que 
par  le  fini  de  l'exécution  et  l'entente  delà  scène  que  Lessing  est  parvenu  à 
publier  et  à  faire  en  partie  oublier  ce  qu'il  y  a  d'étroit  et  de  borné  dans 
la  conception  des  ses  pièces  \  On  n'est  pas  accoutumé  à  rencontrer  une 
appréciation  aussi  sévère  du  théâtre  de  Lessing  chez  les  critiques  aile* 
mands,  il  faut  aussi  la  noter  au  passage  comme  une  preuve  de  l'impartia- 
lité de  M.  L.  Trâube. 

Un  article  très  bien  fait  de  M.  G.  von  Zezschwitz  nous  ramène  des 
hauteurs  de  la  tragédie  classique  au  drame  actuel  et  nous  fait  connaître 
dans  la  Nora  de  Henrik  Ibsen  une  de  ces  pièces  où  le  poète  dramatique 
a  voulu  lutter  avec  le  roman  et  la  nouvelle.  Mais  le  morceau  capital  du 
recueil,  après  l'étude  de  M.  J.  L  .sur  Shakespeare,  c'est  l'article  consacré 
par  M.  L.  T.  aux  représentations  de  mystères.  M.  L.  T.  a  soumis  à 
un  examen  approfondi  toutes  les  opinions  qui  ont  été  émises  à  ce  sujet, 
discutant  les  textes  par  les  documents  contemporains  et  leurs  commenta- 
teurs modernes,  rejetant  les  explications  aventurées  de  quelques  critiques 
de  notre  temps  pour  revenir  à  la  manière  devoir  des  frères  Parfait.  M.  T. 
repousse  l'idée  de  ces  étages  superposés  qui  auraient  toujours  représenté 
le  ciel,  le  purgatoire,  la  terre  ou  l'enfer  et  n'admet  comme  prouvée  que 


I.  Un  jugement  surtout  auquel  il  faut  souscrire,  c*est  celui  que  M.  L.T.  a  porté  sur 
Nathan  le  Sage,  cette  pièce  trop  vantée,  dans  laquelle  il  ne  voit  avec  raison  qu'une 
apologie  du  rationalisme  un  peu  vulgaire  du  siècle  dernier. 
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l'existence  d'une  partie  plus  élevée  et  dominant  tout  le  reste,  destinée  à 
figurer  le  ciel,  une^scène  plus  ou  moins  étendue,  sur  laquelle  se  déroule 
l'action,  et  des  échafauds  variant  de  forme  et  de  nature  suivant  la  desti- 
nation qui  devait,  dans  chaque  mystère,  leur  être  attribuée.  Mais  il  faut 
lire  Tarticle  tout  entier  pour  voir  combien  on  y  trouve  de  faits  et  de 
documents  précieux  pour  la  solution  d'un  problème  historique  et  litté- 
raire, qui  a  exercé  depuis  si  longtemps  la  sagacité  des  critiques  et  des 
archéologues.  —  Ce  qui  précède  suffit  pour  montrer  quel  intérêt  varié 
présente  la  publication  de  MM.  Lepsius  et  Traube,  et  on  ne  peut  douter, 
si  les  prochains  numéros  répondent  à  celui-ci,  qu'elle  ne  soit  accueillie 
avec  l'empressement  qu'elle  mérite  et  que  lui  assure  déjà  le  nom  de 
ses  directeurs. 

C.  J. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  La  librairie  Pion  va  publier  prochainement  deux  volumes  nouveaux 
des  Mémoires  de  Metternich  ;  —  un  recueil  d'études  de  M.  Aug.  Laugel  sur  la 
Réforme  au  xvi*  siècle;  —  un  ouvrage  de  M.  Lair  sur  Louise  de  la  Vallière  et  la 
jeunesse  de  Louis  XIV. 

—  La  même  librairie  vient  de  publier  une  réimpression  du  Règlement  donné  par  la 
duchesse  de  Liancourt  à  la  princesse  de  Marsillac.  Ce  Règlement  parut  d'abord 
en  1694,  vingt  ans  après  la  mort  de  son  auteur,  sous  ce  titre  :  Règlement  donné  par 
une  dame  de  haute  qualité  à  madame  sa  petite-fille;  un  avertissement,  œuvre 
anonyme  de  l'abbé  Jean-Jacques  Boileau,  chanoine  de  Saint-Honoré,  y  était  joint.  Il 
se  compose  de  deux  parties  :  le  Règlement  donné  à  la  princesse  de  Marsillac 
(p.  137-270)  et  le  Règlement  de  vie  tracé  pour  elle-même  par  la  duchesse  de  Lian- 
court (p.  271-295).  Il  est  précédé  d'une  longue  notice  sur  la  duchesse;  cette  notice, 
due  à  M""®  la  marquise  de  Forbin  d'Oppède,  comprend  les  p.  i-i 3 5  et  a  été  compo- 
sée à  l'aide  de  V Avertissement  de  l'abbé  Boileau  et  de  la  notice  attribuée  au  P.  Des- 
mares f'Vies  intéressantes  et  édifiantes  des  religieuses  de  Port-Royal,  t.  I,  p.  411), 
documents  déjà  résumés  par  Sainte-Beuve  dans  le  cinquième  volume  de  son  Port- 
Royal. 

—  Il  a  paru  à  la  librairie  Didier  (in-8°,  5o5  p.)  une  traduction,  par  MM.  Xavier 
Marmier  et  David  Soldi,  du  Théâtre  choisi  d'Oehlenschlaeger  et  de  Holberg  ;  les 
pièces  traduites  sont  :  Hakon  Jarl,  Axel  et  Valborg,  Le  Corrège,  d'Oehlenschlae- 
ger,  et  le  Potier  d'étain,  l'Affairé  et  Ulysse  d'Ithaque,  de  Holberg. 

—  Parmi  les  travaux  publiés  dans  le  dernier  volume  des  Mémoires  de  l'académie 
nationale  des  sciences^  arts  et  belles-lettres  de  Caen  (Caen,  Le  Blanc-Hardel.  1880. 
In-80,  686  p.),  nous  trouvons  :  i^une  étude  de  M.  A.  Joly,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Caen,  sur  Mademoiselle  Navarre,  comtesse  de  Mirabeau,  d'après  des  do- 
cuments inédits  trouvés  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Caen  (p.  131-184);  c'est  à 
propos  de  M^'*  Navarre  que  Vami  des  hommes,  le  père  du  grand  orateur,  a  pour  la 
première  fois  sollicité  contre  un  des  siens  (son  jeune  frère  Louis-Alexandre)  une  let- 
tre de  cachet  ;  —  2«  un  travail  de  M.  J.  Denis,  intitulé  :  Une  traduction  sur  le  JV^  li- 
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vre  des  Gêorgiques  (p.  185-204);  M.  Denis  repousse  la  tradition  de  Servius,  que  dans 
le  IV<^  livre  des  Gêorgiques,  l'épisode  d'Aristée  ait  remplacé  l'éloge  de  Gallus,  mais  il 
pense  que  Virgile  avait  glissé  dans  l'épisode  d'Aristée  le  nom  de  Gallus,  gouverneur 
de  l'Egypte  :  de  là  la  gaucherie  des  huit  vers  relatifs  à  la  vallée  du  Nil  et  où  il  fau- 
drait voir  une  retouche  faite  après  la  trahison  réelle  ou  apparente  de  Gallus.  — 
3<^  L'empereur  Jusiinien  et  son  œuvre  législative^  étude  historique  et  juridique  par 
M.  J.  Cauvet,  (p.  2o5-3o7);  l'auteur  de  cette  étude  s'élève  contre  le  discrédit  dont 
la  mémoire  de  Justinien  est  devenue  l'objet  ;  il  pense  que  Justinien  avait  «  la  hau- 
teur de  vues,  la  hardiesse  et  la  fixité  de  conceptions  qui  constituent  les  grands  prin- 
ces»; —  40  Notes  critiques  sur  un  ms.  de  Juvénal  ayant  appartenu  au  cardinal  de 
Richelieu^  par  M.  A.  Gasté  (p.  308-329)  cq  ms.  qui  fait  partie  de  la  bibliothèque 
publique  du  Mans,  sans  être  d'une  valeur  considérable,  doit  être  consulté  ; 
M.  Gasté  en  relève  les  variantes  avec  un  soin  minutieux;  —  S»  Louis  XI  et  la 
Basse-Normandie  de  1461.  à  1464,  par  M.  G.  Dupont  (p.  33o-364);  —  6»  La 
naturalisation  à  Athènes,  par  notre  collaborateur  M.  E.  Caillemer,  ('p.  365-402  ; 
cp.  Revue  critique.  1879,  II°"  sem.,  p.  Sy);  —  7»  Relation  de  Pierre  Millet,  soldat 
de  l'armée  d'Egypte,  par  M.  J.  Tessier  (p.  462-486);  les  passages  de  cette  relation, 
que  cite  M.  Tessier,  sont  très  intéressants;  il  nous  aident  à  comprendre  ce  que 
fut  et  ce  que  valut  l'armée  d'Egypte  :  les  privations  et  les  souffrances  qui  aigrirent 
nos  troupes  et  donnèrent  à  la  guerre  un  caractère  sauvage,  le  sang-froid  des 
soldats  et  leur  confiance  en  eux-mêmes,  tout  cela  revit  dans  la  relation  de  Millet;  ce 
qui  est  curieux,  c'est  que  Millet  ne  nomme  Bonaparte  qu'en  passant,  avec  une  indif- 
férence complète,  et  qu'il  loue  la  «  grande  sagesse  »,  la  «  prudence  consommée  »  et 
les  ce  rares  talents  »  de  Menou  ;  —  8"  La  commission  militaire  et  révolutionnaire  de 
Granville,  par  M.  de  Robillard  de  Beaurepaire  (p.  487-628)  ;  M.  de  R.  de  B.,  s'ap- 
puyant  sur  les  documents  du  greffe  de  la  cour  d'assises  de  Coutances  récemment  dé- 
couverts et  publiés  par  M.  Sarot,  examine  les  principales  procédures  de  la  Commission 
révolutionnaire  de  Granville. 

—  On  sait  que  M.  Eugène  Rolland  travaille  à  une  Faune  populaire  de  la  France  ; 
deux  tomes  ont  déjà  paru  :  i«  Les  mammifères  sauvages  de  la  France  (1877); 
20  Les  oiseaux  sauvages  (1879);  le  troisième  tome  de  cet  ouvrage  vient  de  paraître, 
il  a  pour  titre  :  «  Le5  reptiles^  les  poissons,  les  mollusques,  les  crustacés  et  les  insec^ 
tes.  Noms  vulgaires,  dictons,  proverbes,  légendes,  contes  et  superstitions  »  (Maison- 
neuve.  In-80,  XV  et  365  p.  10  fr.)  Les  volumes  IV  et  V  doivent  traiter  des  mammi- 
fères domestiques,  et  les  vols  VI  et  VII  des  oiseaux  domestiques.  M.  Eug.  Rolland 
prépare  également  une  Flore  populaire  de  la  France  en  six  volumes. 

—  L'Ecole  des  Beaux-Arts  a  fait  restaurer  par  M.  Mercier  et  disposer  dans  une 
salle  ouverte  au  public  quatre-vingts  portraits  d'artistes  du  xvii*  et  du  xviii®  siècle 
membres  de  l'Académie  de  peinture.  Ces  portraits  appartiennent  à  la  collection  des 
«  morceaux  de  réception  »  ou  tableaux  que  les  peintres  étaient  tenus  d'offrir,  lors- 
qu'ils étaient  admis  à  l'Académie.  La  collection  fut  dispersée  pendant  la  Révolution  ; 
plusieurs  œuvres  furent  perdues,  d'autres  placées  dans  les  musées  du  Louvre,  de  Ver- 
sailles, de  province;  l'Ecole  des  Beaux-Arts  conserva  80  portraits,  parmi  lesquels 
ceux  de  Sébastien  Bourdon,  de  Lebrun,  de  Blanchard,  de  Martin  de  Charmoys. 

—  Par  décrets  en  date  du  1 5  janvier  MM.  Glédat  et  Bayet,  nos  collaborateurs,  ont 
été  nommés^  le  premier,  professeur  de  langue  et  littérature  du  moyen-âge,  le  se- 
cond, professeur  d'histoire  et  d'antiquités  du  moyen  âge  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Lyon. 

—  Le  lundi  17  janvier  a  commencé  la  vente  de  la  bibliothèque  d'Edouard  Four- 
ni er. 
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—  Mariette-Bey  vient  de  mourir.  Il  était  né  à  Boulogne-sur-Mer,  le  1 1  février  182 1. 
Attaché  en  1848  au  musée  égyptien  du  Louvre,  puis  chargé  en  i85o  d'une  mission 
scientifique  en  Egypte,  il  retrouva  sous  le  sable  le  temple  du  Dieu  Sérapis,  les  tom- 
beaux des  boeufs  Apis  et  un  grand  nombre  de  monuments  précieux  de  l'ancienne 
Memphis.  Sa  mission  ayant  été  prolongée,  il  pousuivit  ses  fouilles  durant  quatre  ans, 
mit  au  jour  le  Sérapéum,  et,  à  l'aide  d'une  allocation  fournie  par  le  duc  de  Luynes, 
déblaya  le  colosse  du  Sphinx.  Nommé  à  son  retour  conservateur-adjoint  du  musée 
égyptien  du  Louvre,  il  revint  peu  après  en  Egypte  où  il  remplit  les  fonctions  d'ins- 
pecteur-général et  de  conservateur  des  monuments  de  TEgypte,  puis  de  directeur  du 
musée  de  Boulaq.  Il  obtint  en  1874  le  grand  prix  biennal  de  l'Institut,  en  1876  une  des 
médailles  d'or  de  la  Société  de  géographie,  et  fut  élu  en  1878  membre  titulaire  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il  avait  été  fait  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1867.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Choix  de  monuments  ei  de  des- 
sins découverts  ou  exécutés  pendant  le déblayement  du  Sérapéum  de  Memphis  (i856) ,  le 
Sérapéum  de  Memphis  (1857- 1866),  Lettres  à  M.  de  Rougé  sur  les  résultats  des 
fouilles  entreprises  par  ordre  du  vice-roi  d'Egypte  {1860),  Aperçu  de  Vhistoire 
d'Egypte  (1864),  Principaux  monuments  exposés  dans  les  galeries  provisoires  du 
musée  d'antiquités  égyptiennes  du  vice-roi  à  Boulaq  (1864),  Nouvelle  table  d'Abydos 
iiS6b)y  Abydos,  description  des  fouilles  de  cette  ville  (1870),  Le5  papyrus  égyp- 
tiens du  musée  de  Boulaq  (i  871- 1873),  Monuments  divers  recueillis  en  Egypte  ei 
en  Nubie  (1872-75),  Itinéraire  de  la  Haute-Egypte  (1872),  Dendèrah  (1873-75, 
5  vol.),  Karnak  {iSyb),  Listes  géographiques  des  pylônes  de  Karnak  (1875), 
e/c,  etc. 

ALLEMAGNE.  —  MM.  Prym  et  Socin  ont  fait  paraître  à  Gœttingue  chez  Vandenhoeck 
et  Ruprecht,  sous  le  titre  de  «  Der  Neu-Aramœische  Dialekt  des  Tûr  'Adbîn  »,  un 
important  ouvrage  en  deux  volumes  dont  le  premier  contient,  en  transcription,  des 
textes  néo-araméens  recueillis  par  les  auteurs  sur  les  lieux  mêmes  et  le  second  une 
traduction  allemande.  M.  Prym  se  propose  de  rédiger  la  grammaire  de  ce  curieux  dia- 
lecte qu'on  peut  considérer  comme  le  véritable  néo-syriaque.  Tûr  'Abdîn  est,  comme 
l'on  sait,  une  localité  du  Nord  de  la  Mésopotamie. 

—  Dans  un  mémoire  intitulé  a  Die  Juden  in  Abessynien  »  (tirage  à  part  du  Israël. 
Letterbode)y  M.  Ludwig  Stein  étudie  la  question  des  Falaschas.  Ce  travail  met  lar- 
gement à  contribution  les  rapports  de  notre  collaborateur  M.  J.  Halévy. 

—  M.  H.  Fritsche,  directeur  de  la  Realschule  de  Grûnberg  en  Silésie,  publie,  à 
l'usage  des  classes,  dans  la  collection  d'écrivains  français  et  anglais  éditée  par  la 
librairie  Weidmann,  l'ouvrage  de  Victor  Cherbuliez,  Un  cheval  de  Phidias,  cause- 
ries athéniennes.  Ce  livre  offrira  aux  élèves  des  gymnases  une  lecture  utile  et  inté- 
ressante; l'introduction,  qui  renferme  une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Cher- 
buliez, n'est  pas  à  dédaigner,  car  elle  contient  des  renseignements  fournis  à  M.  F. 
par  l'auteur  même  du  Cheval  de  Phidias  ;  les  notes  sont  instructives  et  pas  une  ne 
nous  semble  superflue.  Nous  y  relevons  toutefois  quelques  fautes  :  p.  60,  les  trois 
vers  dont  M.  Fritsche  n'a  pu  découvrir  l'auteur,  sont  de  Destouches,  du  moins 
c'est  Destouches  que  Larousse  indique  aux  mots  rembruni  et  compassé;  p.  162,  lire 
Roucher,  et  non  Boucher  (il  s'agit  de  l'auteur  des  Mois)  ;^.  171,  Corinne  a  paru  en 
Ï807,  et  non  en  1817;  p.  176,  note  77,  lire  Ornans,  et  non  Ornus  (cp.  encore 
p.  58,  1.  i3,  le;  p.  74,  Rathery  ;  p.  77,  surtout,  et  p.  59,  note  34,  suppléer  le  chif» 
fre  55  qui  manque;  pourquoi  ne  pas  expliquer  un  mot  comme  défaites,  p.  86,  et 
ne  pas  ajouter  dans  la  note  de  la  p.  63,  relative  à  P.-L.  Courier,  que  l'officier  d'ar- 
tillerie, non  content  de  traduire  le  traité  de  Xénophon  sur  l'équitation,  appliquait 
en  Italie  les  préceptes  de  l'écrivain  grec  en  montant  à  cru  et  sans  étriers  un  cheval  non 
ferré  ?) 
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—Un  index  très  complet  de  la  Grammatica  celtica  deZeuss,  dû  à  M.  Gûterbock, 
doit,  nous  dit-on,  paraître  sous  peu. 

—  Il  s'est  fondé,  en  1S79,  une  Société  pour  Thisioire  du  protestantisme  en  Autriche. 
Cette  société  a  son  siège  à  Vienne;  elle  a  pour  président  le  chevalier  K.  von  Otto, 
pour  vice-présidents  MM.  Witz  et  Haase,  ce  dernier,  pasteur  à  Teschen  et  député 
au  Reichsrath,  pour  secrétaire  M.  Trautenberger,  pasteur  à  Brûnn,  et  pour  archi- 
viste M.  Heck,  pasteur  à  Mœdling.  Cette  société  a  résolu  de  publier  une  revue  con- 
sacrée à  l'histoire  du  protestantisme  en  Autriche;  cette  revue  qui  a  pour  titre  Jahrbuch 
der  GesellschaH  fur  die  Geschichte  des  Proiestantismus  inOesterreich^  paraît  qua- 
tre fois  par  an;  les  deux  premiers  fascicules  réunis  en  un  seul(janvier-juin  1880),  vien- 
nent de  paraître.  Ils  renferment  les  articles  suivants  :  K.  v.  Otto,  Les  commencements 
delà  Réforme  dans  Varchiduché  d'Autriche,  j5 22-1 564 ;  Th.  Elze,  Les  commen- 
cements du  protestantisme  dans  le  Carniole  ;  Trautenberger,  Les  livres  et  libraires 
protestants  d'Olmût:{  et  de  Prossnit:^;  Haase,  L'organisation  de  la  communauté  évan- 
gélique  de  Bielit:^  après  Védit  de  tolérance.  iy82-'i'/84.  F.  Koch,  Situation  de  VE- 
glise  protestante  dans  la  Haute-Autriche  à  l'avènement  de  Ferdinand  J^^ ;  Wolf, 
Principes  d'après  lesquels  il  faut  traiter  les  protestants  d'Autriche  (lettre  de  Marie- 
Thérèse,  14  nov.  1777).  La  Revue  paraît  à  Vienne,  chez  l'éditeur  Klinkhardt;  prix 
de  l'abonnement,  3  florins. 

—  Il  paraît  à  Leipzig,  chez  Friedrich,  une  traduction  allemande  de  la  causerie  de 
M.  LiTTRÉ,  parue  récemment  dans  les  Etudes  et  glanures  et  intitulée  :  «  Comment 
j'ai  fait  mon  dictionnaire  de  la  langue  française  »  {Wie  ich  mein  Wœrterbuch  der 
franiœsischen  Sprache  ^u  Stande  gebracht  habe,  eine  Plauderei,  avec  un  portrait 
de  M.  Littré.  2  mark.)  Le  produit  de  la  vente  de  cet  ouvrage  sera  remis  au  tréso- 
rier de  la  Fondation  Littré,  {Littréstiftung.) 

—  Outre  la  réédition  de  la  tragédie  de  Klipger,  Otto  (i^i'  vol.  des  deutsche  Liie- 
raturdenkmaîe),  et  les  éditions  de  VAncren  riwle  par  M.  Kœlbing  et  de  V Enéide 
d'Henri  de  Veldeke,  par  M.  O.  Behaghel,  les  frères  Henninger,  les  éditeurs  bien 
connus  de  Heilbronn,  doivent  prochainement  publier  une  étude  de  M.  E.  Brentano, 
^ur  Lœsung  d.  trojanischen  Frage  (avec  une  carte  de  la  plaine  de  Troie  et  deux 
plans)  ;  '—  la  seconde  partie  du  commentaire  de  Faust  pçrM.  Scrœer;  —  un  nouveau 
recueil  de  légendes  en  vieil  anglais  (altenglische  Legenden,  neue  Folge,  mit  Einleit- 
ung  u.  Anmerkungen)  et  le  recueil  de  légendes  de  John  Barbour,  p.  p.  C.  Horst- 
mann;  —  Y  Elis  saga  ok  Rosamundu,  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Kœl- 
bing. —  La  «  altfraniœsische  Bibliothek  »  publiée  par  M.  Wendelin  Fœrster  et 
qui  compte  déjà  deux  volumes,  s'augmentera  bientôt  de  deux  autres  vol.  :  le  ro- 
man d'Octavien,  qu'éditera,  avec  une  introduction,  des  remarques  et  un  glossaire, 
M.  Karl  Vollmœller  (d'après  le  m.  d'Oxford,  Bodl.  Hatton  ïoo.)  et  un  psautier 
lorrain  du  xiv^  siècle  que  doit  éditer  M.  Friedr.  Apfelstedt  (Lothringischer  Psal- 
ter  des  xiv.  Jahrhunderts .)  —  La  collection  des  réimpressions  d'ouvrages  français 
du  xvi»,  du  XVII®  et  du  xviii«  siècle,  (Sammlung  fran^çœsischer  Neudrucke)  que  pu- 
bhe  chez  les  mêmes  éditeurs  M.  K.  Vollmœller  comprendra  d'abord  les  volumes 
suivants  :  I.  De  Villier's  Festin  de  Pierre  ou  l'Athée  foudroyé,  1660;  IL  Jacobi 
Sylvii  Ambiani  in  linguam  gallicam  Isagage,  i53i;  III.  Traité  de  la  Comédie 
et  des  spectacles,  166 y. 

—  Nous  avons  reçu  la  première  partie  d'un  Choix  de  lectures  françaises  à  Vu- 
sage  des  écoles  secondaires,  par  M.  H.  Wingerath,  «  docteur  en  philosophie  et  di- 
recteur de  l'école  réale  de  Ribeauvillé  »  (Cologne,  Dumont-Schauberg.  xii  et  273  p. 
In-8°).  Cette  première  partie,  destinée  aux  classes  inferieuses  {sic),  a,  dit  l'auteur, 
été  entièrement  refondue  et  paraît  dans  une  seconde  édition.    Les  trois  premières 
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pages  de  l'introduction,  intitulées  a  proverbes  et  locutions  proverbiales  »,  seront  très 
utiles  :  elles  renferment  une  foule  de  petites  phrases  qui  font  penser  et  qu'il  est 
facile  de  retenir.  Le  vocabulaire  qui  occupe  la  fin  du  volume,  pourrait  être  notable- 
ment abrégé  (p.  173-266). 

—  Le  3i  décembre  1880  est  mort  à  Brighton  Arnold  Ruge,  publiciste  allemand, 
ancien  privat-docent  à  l'université  de  Halle,  fondateur  des  Hallesche  Jahrbùcher 
(i838),  puis  des  deutsche  Jahrbùcher,  député  au  parlement  de  Francfort,  Il  est  l'au- 
teur d'une  Esthétique  de  Platon  (Halle,  i832)  et  de  nombreux  écrits  politiques  et 
littéraires. 

—  On  annonce  également  la  mort  (27  novembre  1880)  de  M.  A.  Klûgmann,  ar- 
chéologue, bibliothécaire  de  l'Institut  archéologique  allemand  de  Rome. 

—  Le  nombre  des  étudiants  inscrits  à  l'Université  de  Berlin  pendant  le  semestre 
actuel  est  de  plus  de  4,000;  c'est  le  plus  haut  chiffre  atteint  jusqu'ici  en  Alle- 
magne. 

ANGLETERRE.  —  M.  Guy  Le  Strânge  a  fait  tirer  à  part  du  Journal  de  la  Société 
asiatique  de  Londres  une  note  sur  quelques  monnaies  inédites  recueillies  par  lui 
pendant  un  séjour  en  Perse  (1877-1879).  Sa  collection  renferme,  entre  autres,  plu- 
sieurs monnaies  Séleucides,  une  monnaie  de  Sanabares,  roi  bactrien,  une  monnaie 
d'un  satrape  de  Mithridates  l^^,  un  dînâr  d'Al-Hasan  ben  al-Qâsim,  lequel  s'empara 
d'Amol,  dans  le  Tabaristan,  sous  le  khalifat  de  Moqtadir-Billâh. 

—  M.  Ch.  RiEU  vient  de  publier  quelques  remarques  sur  la  phonétique  persane 
comparée  à  celle  du  sanskrit  et  du  zend.  Il  n'y  est  pas  traité  de  la  prononciation 
actuelle. 

HOLLANDE.  —  M.  M.  J.  de  Goeje  a  publié  en  hollandais,  sous  le  titre  de«  Ara- 
bische  Berichten  over  Japan  »  (tirage  à  part  des  Mémoires  de  l'Académie),  l'étude 
que  nous  avons  récemment  annoncée.  Le  savant  hollandais  identifie  les  îles  Wdkwak 
des  écrivains  arabes  avec  le  Japon. 

—  Le  8^  et  dernier  fascicule  du  supplément  aux  dictionnaires  arabe  de  M.  Dozy 
est  en  distribution. 

—  Les  Annales  de  Tabarî  se  sont  enrichies  d'un  nouveau  fascicule  de  320  pages 
publié  par  MM.  J.  Barth  et  Th.  Nœldeke.  La  section  de  M.  Nœldeke  contient  le 
début  de  l'histoire  des  Sassanides.  La  section  de  M.  Barth  qui  renferme  toute  l'his- 
toire antérieure  aux  Sassanîdes  est  aujourd'hui  terminée. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  21  janvier  188 1. 

M.  Pavet  de  Courteille,  président,  annonce  la  perte  que  l'Institut  vient  de  faire  en 
la  personne  de  M.  Mariette,  membre  ordinaire  de  l'académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres, mort  au  Caire  dans  la  nuit  du  18  au  19  janvier.  II  rappelle  en  quelques 
mots  les  titres  et  les  travaux  de  M.  Mariette,  les  fouilles  faites  ou  dirigées  par  lui  en 
Egypte,  la  fondation  du  précieux  musée  de  Bolâq.  Il  insiste  sur  les  profonds  regrets 
que  sa  mort  doit  causer  à  l'académie  et  à  tout  le  monde  savant,  et  déclare  la  séance 
levée  en  signe  de  deuil. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint'Laurentf  23, 
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24.  —  11  mîstero  provenzale  dî  S.  Aguese,  fac-similé  in  eliotipia  dell'  unico 
manoscritto  Chigiano,  con  prefazione  di  Ernesto  Monaci.  Roma,  tipografia  Martelli, 
gr.  in-40,  8  pages  et  i5  planches.  —  Prix  :  20  fr. 

M.  Martelli,  imprimeur  et  héliographe,  ayant  proposé  à  M.  Monaci, 
professeur  de  philologie  romane  à  l'Université  de  Rome,  d'appliquer  les 
ressources  de  son  établissement  photographique  à  la  reproduction  d'un 
ms.  intéressant  les  études  romanes,  le  choix  de  M.  M.  s'est  fixé  sur  le 
ms.  unique  de  la  bibliothèque  Chigi  qui  contient  le  mystère  provençal 
de  sainte  Agnès,  publié  d'abord  par  M.  Bartsch  (1869),  puis  par 
M.  Sardou  (1877).  La  préface  de  M.  M.  fait  ressortir,  en  fort  bons 
termes,  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  faire  étudier  aux  élèves  des  fac-similés, 
concurremment  avec  les  textes  plus  ou  moins  critiques  qu'on  leur  met 
ordinairement  sous  les  yeux  ^  Il  montre  aussi  quelle  utilité  l'étude 
scientifique  de  la  paléographie  pourrait  retirer  de  l'usage  de  reproductions 
parfaitement  exactes  que  seule  peut  fournir  la  photographie.  Il  se  ren- 
contre, sans  le  savoir,  en  plus  d'un  point,  avec  les  idées  exprimées  par 
M.  L.  Dehsle  dans  une  conférence  faite  l'an  dernier  aux  délégués  des 
sociétés  savantes  sur  les  applications  de  la  photographie  aux  études 
paléographiques.  Enfin,  M.  M.  rappelle  et  apprécie  équitablement  les 
divers  travaux  dont  Sainte  Agnès  a  été  l'objet  depuis  l'édition  princeps 
qu'en  a  donnée  M.  Bartsch  en  1869.  Cette  édition  reste  l'une  des  meil- 
leures publications  de  ce  laborieux  éditeur.  Lorsqu'on  en  rendit  compte 
ici  même  (18  sept.  1869),  on  fit  ressortir  l'intérêt  des  recherches  litté- 
raires et  linguistiques  que  M.  Bartsch  avait  exposées  tant  dans  sa  préface 
que  dans  ses  notes.  Toutefois,  pressé  par  le  temps  (la  bibliothèque  Chigi 
n'est  ouverte  qu'un  jour  par  semaine),  M.  Bartsch  avait  dû  exécuter  sa 
copie  ea  grande  hâte,  et  d'assez  nombreuses  fautes  de  lecture  s'y  étaient 
glissées.  Ces  fautes,  en  partie  corrigées  par  conjecture  dans  le  compte- 
rendu  de  \2i  Revue  critique^  furent  rectifiées  définitivement  à  la  suite  d'une 
collation  attentive  du  ms.,  par  M.  Clédat,  dans  le  t.  I^^  de  la  Bibliothèque 

I.  C'est  ce  qui  se  fait  à  l'Ecole  des  Chartes. 

Nouvelle  série,  XI  6 
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des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  et  par  M.  Stengel  dans  une 
note  de  son  édition  du  chansonnier  Ghigi  (Marbourg,  1877).  Grâce  à 
ces  divers  travaux,  parmi  lesquels  on  ne  peut  mentionner  que  pour 
mémoire  la  très  insuffisante  édition  donnéefpar  M.  Sardou  ^,  la  critique 
du  texte  de  Sainte  Agnès  peutjétre  considérée  comme  très  avancée,  et  le 
fac-similé  que  nous  devons  à  M.  Martelli  n'a  guère  de  leçons  nouvelles 
à  nous  révéler.  Toutefois  nous  ne  marchanderons  pas  les  éloges  dus  à 
une  publication  aussi  bien  exécutée.  Le  procédé  adopté  est,  croyons- 
nous,  celui  qu'emploie  la  Société  paléographique  de  Londres.  Ce  procédé 
donne  des  résultats  excellents.  Nous  lui  préférons  pourtant  l'héliogra- 
vure, que  l'Ecole  des  chartes  emploie  pour  ses  fac-similés,  et  qui  a 
l'avantage  de  permettre  l'usage  du  papier  de  fil,  même  collé. 

La  seule  améhoration  qu'on  aurait  pu  suggérer  à  MM.  Monaci  et 
Martelli,  c'eût  été  l'addition,  au  bas  des  pages  (ainsi  que  cela  a  été  fait 
dans  V  Album  des  plus  anciens  monuments  de  la  langue  française  publié 
par  la  Société  des  anciens  textes  français),  de  renvois  à  une  édition.  Dans 
le  cas  présent,  la  vérification  d'un  passage  est  d'autant  plus  difficile 
qu'aucun  des  deux  éditeurs  n*a  pris  le  soin  de  placer  en  marge  la  corres- 
pondance avec  les  feuillets  du  ms.,  ce  qui  eût  permis  de  se  reporter,  sans 
perte  de  temps,  au  fac-similé.  Nous  souhaitons  que  le  succès  de  ce 
volume  encourage  l'éditeur  à  entreprendre  d'autres  publications  du  même 
genre. 

n. 


•25.  —  Histoire  «les  I^iti.tératures  étrangère».  Littératures  anglaise  et  slave, 
depuis  leurs  origines  jusqu'en  i85o,  par  Eugène  Halluerg.  Paris,  Lemerre.  1880, 
I  vol.  in-i2  de  ii-Sgô  pages.  —■  Prix  :  2  fr.  5o. 

—  Littérature  anglaise. 

Pour  avoir  publié  ce  manuel,  M.  Hallberg  a  le  droit  de  faire  valoir  une 
excuse,  c'est  qu'il  a  composé  aussi,  lui-même,  des  manuels  des  littératu- 
res Scandinave,  hollandaise,  allemande  et  slave^  ce  qui  est  beaucoup, 
évidemment.  Cette  excuse-là  est  la  seule.  Mieux  vaut  passer  sous  silence 
la  déclaration  que  l'auteur  a  revu  «  tous  les  faits,  tous  les  noms  et  les 
dates  principales  de  son  livre  »  d'après  «  l'encyclopédie  de  la  littérature 
anglaise  »  d'AUibone.  Je  ne  sais  ce  que  pensera  M.  Allibone  de  ce  com- 
pliment. Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  l'opinion  de  M.  H.  (quel  que 
soit  d'ailleurs,  sur  ces  questions,  l'avis  de  son  mentor),  «  les  œuvres 
d'Alfred  ne  nous  sont  pas  parvenues,  sauf  ses  Proverbes  et  quelques 
fragments  (p.  5)  ;  —  nous  n'avons,  paraît-il,  «  qu'un  fragment  ^  du  Brut 

1.  Voy.  Romanîa,  1877,  P-  295. 

2.  Ce  prétendu  fragment,  qui  a  plus  de  82,000  vers,  a  été  publié  en  3  vol.,  in-8, 
par  sir  Frederick  Madden  en  1847, 
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de  Lai{amon  »  (.  5);  —  cf  le  premier  soin  de  Guillaume  le  Conquérant 
fut  d'imposer  sa  langue  à  son  nouveau  royaume  »  (p.  6)  ;  —  tout  ce  qu'é- 
crivaient des  poètes  comme  Benoit  de  Sainte-Maure  était  «  sec,  vide  et 
frivole  »  (p.  6);  —  «  Galfrid  (pourquoi  Galfrid  ?)  de  Winesalf  (pourquoi 
Winesalf?)  donna,  en  1 190,  une  histoire  delà  croisade  de  Richard  Cœur- 
de-Lion  à  laquelle  il  avait  pris  part  »  (p.  7)  ;  —  «  le  prêtre  Langland 
écrit,  vers  i  35o  ou  i36o,  un  poëme  imité  du  Roman  de  la  Rose...  où  il 
fait,  avec  une  grande  vigueur  d'imagination,  la  satire  du  clergé  et  en 
particulier  de  la  vie  monastique  ^  »  (p.  8)  ;  —  Chaucer  est  né  en  i328 
(p.  8);  —  il  est  Fauteur  du  Testament  d'amour  (p.  8)  ;  —  «  les  poëmes 
latins  et  français  de  Gower  "*  sont  perdus  »  (p.  9)  [s'ils  sont  perdus,  soit 
dit  en  passant,  comment  M.  Halberg  sait-il  que  ses  ballades  ont  «  quel- 
que délicatesse  ?  »]  ;  —  Lydgate  et  Occleve  sont  «  mignards  »  (p.  1 3),  etc., 
etc.  Peut-être  n'est-il  pas  utile  de  pousser  l'examen  plus  loin.  Nos  voi- 
sins ne  lisent  pas  toujours  ce  que  nous  écrivons  pour  populariser  leur 
littérature,  et  quelquefois,  lorsqu'ils  le  font,  c'est  parce  que  cela  les 
amuse. 

J  .  J  .  JUSSEUAND. 


26.  —  Clément  Marot  et  le  psautier  huguenot.  Etude  historique,  litté- 
raire, musicale  et  bibHographique,  contenant  les  mélodies  primitives  des  psau- 
mes et  des  spécimens  d'harmonie  de  Clément  Jannequin,  Bourgeois,  J.  Louis, 
Jambe-de-Fer,  Goudimel,  Grassot,  Sureau,  Servin,  Roland  de  Lattre,  Claudin 
Le  Jeune,  Mareschall,  Sweelinck,  Stobée,  etc.,  par  O.  Douen.  Paris,  impri- 
merie nationale,  1878-79.  2  vol.  gr.  in-8*  de  xn-746  et  vi-7i5  p. 

II 
Il  était  impossible  que  M.  D.  parcourût  le  vaste  champ  qu'il  avait 
en  vue  sans  donner  prise  à  la  critique.  Outre  les  observations  que  je  lui 
ai  déjà  adressées,  je  dois  lui  en  soumettre  encore  d'autres,  qui  ne  roulent 
guère  que  sur  des  points  de  détail  ^. 

1.  lo  II  n'est  pas  certain  que  Langland  fût  prêtre  (voir  la  Revue  critique  des  zi  oc- 
tobre et  1'^^  novembre  1879);  2°  il  donna  trois  éditions  de  son  poëme,  la  première 
probablement  en  i362,  la  dernière  vers  iSgS;  3»  il  n'y  a  guère  de  poëmes  de  cette 
époque  qui  ressemblent  moins  que  les  Visions  au  Roman  de  la  Rose  ;  4°  la  satire 
n'est  pas  particulièrement  celle  de  la  vie  monacale;  le  reste  du  clergé,  le  peuple,  les 
grands  en  sont  tout  autant  l'objet. 

2,  La  Vox  clamaniis  ainsi  que  la  Chronica  iripartita  ont  été  publiées  par  le  Rox- 
burghe  club;  les  Ballades,  par  la  même  société;  le  Spéculum  meditantis  seul  est 
perdu. 

3. La  correction  typographique  laisse  parfois  à  désirer.  Ainsi,  p.  5o  et  II,  69g,  Meyer 
//sejf  Heyer;— p.  63,  i556,lisez  i566  ou  1567;— p.  i3i,  392,  chrestienneté,  l.  chres- 
tienté;  —  p.  1 3 1 ,  pour  la  poison,  /.  par  la  p.;  —  même  p. ,  une  virgule  déplacée  change 
le  sens  d'un  titre  :  il  faut  lire  La  Vérité  cachée,  devant  cent  ans  faicte  et  composée, 
et  non  La  Vérité  cachée  devant  cent  ans  ;  —  p.  192,  Pottier,  /.  Potier;  —  p.  219, 
1640,  /.  1541;  —  p.  23 1,  un  (/.  une)  anagramme;  —  p.  4o3,  Aignebelette,  /.  Aigue- 
belettc  (faute  commise  par  toutes  les  éditions  de  Marot  que  j'ai  vues)  ;  —  p.  448  e 
II,  702,  Plichon,  /.  Pichon;—  p.  5Go  et  II,  680,  Golomier,  /.  Golomiès;  —  p.  562  et 
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Tome  I,  p.  3i.  Le  supplice  de  Nicolas  Antoine  ^  date  de  i632,  non  de 
1624.  —  P.  37.  Pour  établir  que  Fénelon  fit,  comme  Marot,  ses  pre- 
mières études  a  à  l'académie  [ou  plutôt  à  l'université  ^]  de  Cahors  », 
M.  D.  renvoie  à  «  ï  Univers  pittoresque  ))^  sans  autre  désignation  de  vo- 
lume ^.  L'autorité  ne  laisse  pas  que  d  être  un  peu  singulièrement  choisie, 
puisqu'il  s'agit  d'une  circonstance  qu'on  trouvej consignée  dans  toutes 
les  biographies  de  l'archevêque  de  Cambrai.  —  On  peut,  du  reste,  géné- 
raliser l'observation  :  dans  son  désir  d'utiliser  toutes  les  notes  qu'il  avait 
recueillies  et  de  donner  ses  sources,  même  pour  les  faits  les  plus  avérés, 
M.  D.  s'est  laissé  entraîner  à  citernes  ouvrages  oubliés  depuis  longtemps, 
et  des  compilations  qui  n'ont  par  elles-mêmes  aucune  valeur  probante. 
Ainsi,  il  importe  assez  peu  (p.  45)  que  «  les  Annales  poétiques  ou  aima" 
nach  des  Muses,  1778,  »  aient  répété,  sur  Marot,  un  dire  avancé  par 
Lenglet-Dufresnoy.  Il  est  superflu  d'invoquer  (p.  65)  «  Scott  de  Martain- 
ville,  Les  noms  de  baptême^  et  Firmin-Didot,  Nouvelle  biographie  gé- 
nérale, »  pour  démontrer  qu'Ysabeau  est  une  abréviation  d'Elisabeth  ;  — 
de  renvoyer  (II,  19)  à  «  Boyer,  Traité  complet  du  calendrier,  1822  » 
pour  attester  que  «  l'année  i55o  commença  le  9  avril;  »  et  de  noter  soi- 
gneusement (p.  33o),  pour  la  même  circonstance  relative  à  l'année  1542, 

que  c'est  là  un  «  renseignement  dû  à  l'obligeance  de  M [je  supprime 

le  nom],  du  Bureau  des  longitudes.  »  Enfin,  il  est  puéril  (p.  264),  pour 
des  faits  du  ix«  siècle,  de  mettre  en  avant  «Oster,  Le  (frozï  de  tout  homme 
de  lire  la  Bible,  Toulouse,  1841.  »  —  J'aurais  bien  mieux  aimé  que 
M.  D.  nous  dît  une  fois  quelle  est  celle  des  nombreuses  éditions  de  Cres- 
pin  (Hist.  des  martyrs)  qu'il  a  eue  sous  les  yeux,  puisqu'il  a  soin  (p.  3, 
5,  6,  7,  i83,  348,  554;  II,  10,  12)  de  renvoyer  aux  feuillets  de  ce  pré- 
cieux livre,  dont  l'importance,  comme  source  historique,  est  capitale.  — 
P.  55.  «  Marot  assista,  en  i523,  aux  prédications  de  Farel,  à  Paris.  » 
Pour  l'afiirmer,  M.  D.  s'appuie  sur  Herminjard,  Corr.  des  réf.,  I,  242, 


II,  524,  676,  Blachier,  l.  Blanchier  ;  —  p.  664  et  II,  684,  M.  de  Marcillac,  /.  M.  Mar- 
cillac;  —  p.  677  et  II,  696,  Léguas,  /.  Léguât;  —  II,  3ig^  au  lieu  de  :  p.  26-79,  '• 
p.  490-543;  —  II,  56i,  Chatière,  l.  Chartière,  etc.,  etc.  Je  ne  parle  pas  des  fautes 
d'impression  qui  se  corrigent  d'elles-mêmes,  comme  1468  pour  1648,  1876  pour 
1676  (Bibîiogr.,  nos  ^52,  774),  etc.—  Quelques  noms  sont  orthographiés  tantôt  d'une 
manière,  tantôt  d'une  autre  :  on  trouve  Toussain  et  Toussaint,  Mareschal  et  Mares- 
chall,  Louys  et  Louis,  Wehrstedt  et  Wehrstaedt,  etc.  —  Il  y  aussi  quelques  lapsus 
calami,  par  ex.,  p.  219,  Gen[ève],  lise:{  Bâle  ;  — ■  p.  279,  la  bibl.  de  Genève,  /.  la  bibl. 
de  Morges;  —  p.  283,  n.  5,  Genève,  /.  Lausanne;  —  p.  378,  «  au  conseil  des  Deux- 
Gents  »,  /.aux  syndics  et  Conseil  (des  XXV);  —  p.  614,  «  le  consistoire  le  choisit  », 
/.  le  Conseil;  —  p.  668,  registres  de  la  Compagnie,  /.  du  Consistoire,  etc. 

1.  Je  note,  à  celte  occasion,  que  l'article  ^«^/zof«e  dans  V Encyclopédie  des  sciences 
religieuses  de  M.  Lichtenberger  (t.  I,  p.  357)  est  resté  inachevé  et  s'arrête  avant  les 
poursuites  qui,  seules,  ont  valu  à  ce  malheureux  quelque  notoriété.  Les  derniers 
feuillets  se  seront  sans  doute  égarés  à  l'imprimerie. 

2.  Inversement,  p.  548  :  l'université,  lise:{  l'académie,  de  Lausanne. 

3.  Recherche  faite,  je  vois  qu'il  s'agit  de  l'article  Fénelon  dans  le  Dict.  encyclop. 
de  la  France  par  Ph.  Le  Bas,  t.  VII,  p.  742. 
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où  l'on  voit  seulement  que  Farel  prêcha  effectivement  à  Paris,  en  i523. 
Mais  où  est  la  preuve  que  Marot  l'ait  entendu?  La  question  a  son  intérêt, 
puisque  M.  D.  soutient  que  Marot  fut  converti  aux  idées  nouvelles  beau- 
coup plus  tôt  (i  521  )  qu'on  ne  le  croyait. 

P.  6i,  i32.  M.  D,  dit  que  Cephas  Geranius,  —  nom  qu'on  trouve  en 
tête  de  l'avis  aux  lecteurs  accompagnant  la  Déclaration  de  la  messe 
(vers  1534),  —  est  un  pseudonyme  de  Viret,  et  que,  par  conséquent,  cet 
ouvrage  doit  lui  être  attribué.  Il  n'en  est  rien.  La  Déclaration  de  la 
messe  a  pour  auteur  Antoine  Marcourt  qui  s'est  nommé,  en  1 544,  sur 
le  titre  de  la  deuxième  édition  (Sommaire  de  Farel,  édit.  Baum,  p.  41), 
et  Cephas  Geranius,  qui  s'est  borné  à  recommander  le  livre  et  à  y  ajou- 
ter une  table,  est  peut-être  un  Pierre  Granier,  dont  il  est  fait  mention  à 
partir  de  i537  (Herminjard,  IV,  3x3).  —  P.  61,  149,  542,  588.  De 
même  Thrasibule  Phenice,  qui  se  donne  comme  l'auteur  de  la  Comédie 
du  pape  malade  (i560,  n'est  pas  Th.  de  Bèze.  J'ai  trouvé  dans  les  re- 
gistres du  Conseil  de  Genève  la  preuve  que  cette  pièce  était  de  Conrad 
Badins  (Fr.  prot.,  2«  éd.,  I,  686).  M.  Marc  Monnier  avait  donc  vu 
juste,  lorsqu'en  l'étudiant  il  disait  (Genève  et  ses  poètes,  p.  143)  :  «.  Ce 
n'est  pas  la  langue,  le  vers  ni  la  main  de  Bèze.  »  —  P.  62,  et  II,  528, 
n<*  118.  D'après  M.  D.,  De  Nakol^  —  qui  figure  au  bas  de  la  seconde 
dédicace  de  la  Confession  de  lafoy  chrestienne  (  1 5 62), —  serait  en  hébreu 
l'équivalent  de  pseudonyme  ^  Ajoutons  :  i»  que  les  épîtres  dédicatoires 
de  l'ouvrage  intitulé  Sac  et  pièces  pour  le  pape  de  Rome  (i56i)  sont 
également  signets  Denakol ;  2»  que  M.  de  Montaiglon,  cherchant  une 
anagramme  sous  ce  nom  bizarre,  avait  proposé,  sous  toutes  réserves,  il 
est  vrai,  Noël  ou  Léon  Kade.  (Bull,  de  la  soc.  des  antiq.  de  France, 
1877,  p.  5o-5i.)  — P.  64.  Pour  désigner  l'Eglise  romaine,  dit  M.  D., 
Marot  a  inventé  (épître  56)  l'appellation  significative  de  Dame  Philetine 
(=  «  <piXaiTÎv/],  qui  aime  à  brûler  ^,  avide  de  supplices  »)  et  ce  serait  par 
suite  «  d'une  erreur  grossière  »  que  ce  nom  a  été  transformé  dans  la 
plupart  des  éditions  en  Philetime  (Philetjrme  z=i  qui  aime  la  vérité), 
«  nom  qui  désignerait  alors  la  Réforme  et  ôterait  tout  sens  et  toute  sa- 
veur à  cet  endroit  de  l'ép.  56.  »  Mais,  dans  le  passage  dont  il  s'agit,  le 
sens  du  vers  plaide  précisément  en  faveur  de  Philetime,  car  pour  ouvrir 
les  yeux  de  Sagon,  qui  attaque  et  injurie  Marot,  c'est  l'Église  réformée 
qu'il  faudra  appeler,  si  elle  veut  prendre  la  peine  de  V enseigner,  si  elle 
consent  à  lui  faire  cet  honneur  et  estime.  D'ailleurs,  comment  M.  D. 
expliquerait-il  que  P/^f/e^/Ne  pût  rimer  ici  avec  estiue?  —  P.  68,  i32. 


1.  Toutefois,  je  viens  d'apprendre  que  M.  le  prof.  Éd.  Reuss,  l'éminent  hébraïsant, 
consulté  sur  cette  interprétation,  a  déclaré  que  «  Nakol  ou  Denakol  n'était  ni  hébreu, 
ni  chaldéen,  ni  arabe,  ni  syriaque,  et  qu'il  ne  devinait  pas  comment  on  peut  le 
traduire  par  pseudonyme.  »  —  D'un  autre  côté,  M.  Ch.  Schmidt  a  une  conjecture  à 
proposer  sur  l'écrivain  qui  s'est  dissimulé  sous  ce  masque. 

2.  r?  Au  moins  faudrait-il  çiXa'.OiVY]. 
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La  Confession,  citée  par  M.  D.,  avait  été  publiée  (i534)  sous  le  nom 
d'un  auteur  supposé,  Noël  Beda  (Catéch.  de  Calvin^  p.  ccxiv.)  Si  M.  D. 
avait  connu  cette  supercherie  littéraire,  il  aurait  vu  que  Marcourt,  — 
l'auteur  probable  de  l'opuscule,  —  n'employait  pas  les  mots  foi  catholi- 
que «  dans  le  sens  de/oz  véritable,  en  opposition  avec  la/bz  romaine  », 
mais  que  cette  expression  devait  venir  naturellement  sous  sa  plume, 
puisque,  pour  trouver  plus  de  crédit  chez  ses  lecteurs,  il  avait  imaginé 
d'attribuer  son  livret  à  un  docteur  de  Sorbonne.  Pour  que  le  volume  pût 
circuler  en  France,  il  fallait  que  l'épître  dédicatoire  eût,  comme  le  titre, 
une  apparence  orthodoxe.  —  P.  87.  «  Le  25  mars  027,  premier  jour  de 
Tannée.  »  En  1527,  l'année  commença  le  21  avril.  Disons  à  ce  propos 
que,  dans  l'intérêt  de  la  clarté,  M.  D.  a  fait  peut-être  un  usage  trop  fré- 
quent de  l'ancienne  computation.  Ainsi,  p.  184  :  (c  à  la  fin  de  l'année  1542 
(vieux  style)  »  ;  on  doit  réfléchir  un  moment  pour  comprendre  que  cela 
signifie  :  en  février  ou  mars  iS^'è.  M.  D.  lui-même  s'y  est  parfois  em- 
brouillé :  p.  359,  a  le  14  février  1543  (vieux  style)  »,  il  faut  lire  :  (nou- 
veau style). 

P.  90.  Il  est  bon  d'expliquer  les  mots  difficiles  ^  de  la  langue  de  Marot, 
mais  était-il  nécessaire  de  multiplier  les  notes  pour  nous  apprendre  que 
ains  signifie  mais^  dont  zz  d'oii,  si  =z  ainsi,  ancelle  =:  servante  (p.  67), 
du  tout  -=1  entièrement  (p.  97),  carte  z=z  papier  (p.  1 14,  177),  mercy  =: 
pitié  [p.  2yo),collauderz=:louer{p.  274),  etc.,  etc.  ?  Mieux  vaut,  dira-t-on, 
abondance  de  lumière  qu'obscurité.  Sans  doute,  mais  alors  M.  D.,  qui  a 
été  obligé  d'introduire  la  ponctuation  et  quelques  accents  dans  les  nom- 
breuses pièces  de  Marot  qu'il  imprime,  aurait  bien  dû  aussi  y  mettre  des 
y,  des  ç,  et  opérer  le  changement  réciproque  des  u  et  des  v  2^  Ce  respect 
des  anciens  usages  gêne  inutilement  la  lecture.  —  P.  loi.  M.  D.  n'a  pas 
connu  la  réimpression  du  Sommaire  de  Farel,  publiée  par  M.  Baum,  en 
1867  :  elle  est  précédée  d'une  introduction  où  il  aurait  trouvé,  sur  cette 
première  dogmatique  protestante  en  langue  française,  des  renseigne- 
ments plus  précis  que  chez  l'éditeur  anonyme  [M.  Félix  Bovet,  si  je  ne 
me  trompe]  du  choix  des  écrits  de  Farel  (i865).  11  y  aurait  vu,  en  parti- 
culier, que  l'existence  d'une  édition  princeps  en  1524  ou  i525  est  hors 
de  doute,  et  que  Farel  lui-même  déclare  avoir  écrit  son  livre  sur  l'invi- 
tation d'CEcolampade.  —  P.  192.  Le  mot  de  truage  répond  à  celui  dlm- 
pôt.  Ce  n'est  pas  une  a  espèce  de  redevance  payée  pour  la  chasse  ».  — 
P.  172,  440.  L'empoisonnement  d'Olivetan  n'est  qu'une  tradition  au- 
jourd'hui abandonnée.  Il  mourut  très  probablement  à  Rome,  et  non  à 
Ferrare  (voy.  Herminjard,  V,  228).  —  P.  184.  «  Le  poète  français  in- 
connu, réfugiée  Genève.  »  (i55i).  Il  s'appelait  peut-être  Jaques  Valfin; 
du  moins,  c'est  le  nom  que  je  propose  de  trouver  dans  l'anagramme  : 


1.  Dehaîti  (V'  3 19)  veut  dire  accablé,  malade,  et  non  «  avec  plaisir  ». 

2.  D'autant  plus  qu'il  Ta  fait  quelquefois,  par  exemple  quand  il  emprunte  des  pièces 
au  Chansonnier  huguenot  de  M.  Henri  Bordier  (p.  275-278,  etc.). 
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«  lusque  à  la  fin.  »  —  P.  207,  210.  M.  D.  refuse  de  croire  au  double 
témoignage  de  Des  Gallars  et  de  Colladon,  qui  rapportent  que  les  deux 
épîtres  de  Calvin  De  rébus  hoc  saeculo  cognitu  apprime  necessariis  fu- 
rent composées  pendant  son  voyage  en  Italie  (i 536).  Mais  les  raisons 
qu'il  allègue  ne  sont  guère  topiques.  Il  est  évident,  d'autre  part,  que  Des 
Gallars,  écrivant  en  i552,  à  Genève,  la  préface  du  Recueil  des  opuscules 
de  Calvin,  réunis  pour  la  première  fois,  tenait  ses  renseignements  du  ré- 
formateur lui-même.  —  P.  224.  «  Ochino  s'échappa  [de  Venise,  en  1542] 
et  se  rendit  en  Pologne,  où  il  s'unit  à  Socin,  chef  des  antitrinitaires.  »  Il 
n'alla  en  Pologne  qu'en  1564,  peu  de  mois  avant  sa  mort;  à  cette  épo- 
que, Socin,  qu'il  avait  vu  à  Zurich,  ne  vivait  plus  (f  i562).  —  P.  248. 
L'épître  de  Marot  aux  deux  sœurs  savoisiennes,  que  M.  D.  croit  perdue, 
a  été  publiée  par  M.  Fréd.  Chavannes  en  1844  (Notice  sur  un  ms.  du 
xvi^  s.,  p.  3).  Elle  offre  de  l'intérêt  pour  l'étude  des  idées  religieuses  du 
poète.  —  P.  359.  Dans  la  liste  des  éditions  des  psaumes,  censurées  par 
la  Sorbonne  ^  du  25  déc.  1542  au  2  mars  i543,  quelques  attributions 
doivent  être  modifiées  :  N°  2.  «  C'est  évidemment  le  Psautier  d'Anvers.  » 
Le  mot  Trente  prouve,  au  contraire,  que  c'est  l'édition  de  Paris;  le  n°8 
serait  alors  celle  d'Anvers.  —  N°  10.  «  Ce  doit  être  l'édition  pseudo-ro- 
maine. »  —  Non  ;  c'est  la  liturgie  genevoise  de  1 538  (sans  psaumes),  citée 
p.  346.  —  N°  40.  Pour  admettre  qu'il  s'agit  ici  de  l'édition  de  Lyon, 
1542,  M.  D.  est  obligé  de  supposer  dans  le  titre,  «  une  petite  superche- 
rie à  l'adresse  de  la  Sorbonne  ».  Cette  hypothèse  n'est  pas  nécessaire  :  le 
n°  40  se  rapporte  aux  psaumes  en  prose  de  i539,  cités  II,  646. 

P.  388,  389.  Les  différents  renseignements  qui  déterminent  l'époque 
et  la  durée  approximatives  du  séjour  de  Marot  à  Genève  (nov.  1542-déc. 
1543)  ont  tous  été  recueillis  et  groupés  avec  beaucoup  de  soin  par 
M.  Douen.  J'ajouterai,  à  ce  propos,  qu'une  lettre  de  l'Allemand  Jean 
Sinapius  [M.  D.  imprime  Sinapi,  p.  170,  173,  217;  peut-être  son  vrai 
nom  était-il  Senf  ou  Senft'\  à  Calvin,  datée  de  Florence,  6  déc.  1543, 
contient  quelques  mots  qui  se  rapportent  probablement  à  Marot  et  qui, 
malgré  leur  brièveté,  pourraient  donner  lieu  à  des  remarques  intéressan- 
tes. M.  D.  trouvera  cette  lettre  dans  les  Op,  Calvini,  t.  XI,  n°  522. 
C'est  le  cas  de  lui  dire  qu'il  aurait  mieux  fait  de  prendre  directement 
dans  la  correspondance  calvinienne,  publiée  par  MM.  Cunitz  et  Reuss, 
les  fragments,  parfois  incomplets  ou  inexacts,  qu'il  a  rassemblés  de  diffé- 
rents côtés.  Ainsi  l'épître  citée  p.  552  est  du  24  janvier  j55i,  non  du 
24  juin,  et  ici,  précisément,  la  question  de  la  date  avait  de  l'intérêt.  — 
P.  392.  Ce  n'est  pas  à  tort  que  Malingre  a  été  appelé  Thomas,  au  lieu 
de  Mathieu,  par  M.  J.  Bonnet  :  le  pasteur  d'Yverdon  se  servait  indiffé- 
remment des  deux  prénoms.  Il  n'était  point  «  un  ancien  prote  de  l'im- 
primeur de  Vingle  »  ;  du  moins,  rien  n'a  confirmé,  jusqu'ici,  cette  hypo- 

I.  Elles  ne  furent  pas  «  condamnées  au  feu  par  arrêt  du  Parlement,  le  14  février 
1543  »,  comme  le  dit  M.  D.  (Voy,  D'Argentré,  Coll.  judic,  II,  i33,  134). 
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thèse  de  l'éditeur  du  Chansonnier  huguenot.  Je  ne  crois  pas  qu*il  ait 
«  revisé  plus  tard  »  la  Bible  de  i535,  comme  le  disait  M.  Lutteroth,  ni 
que  son  épîtrc  à  Marot  ait  été  imprimée  une  première  fois  en  1543,  ni 
qu'Ergnilam  [résultat  d'un  acrostiche  remontant]  ait  été  employé  par 
lui  (p.  62)  comme  anagramme  de  son  nom.  —  P.  406.  L'épigr.  ii3  de 
Marot  «  à  Madame  de  la  Barme,  près  de  Necy  en  Genevoys,  »  fut  écrite, 
non  pas  «  au  moment  oîi  il  allait  quitter  la  cité  calviniste  »,  mais  bien 
en  Savoie,  puisque  Necy  est  Annecy.  —  P.  410.  Eustorg  de  Beaulieu 
n'était  point  «  pasteur  à  Genève  »,  mais  à  «  Thierrin,  en  Savoie  »  (p.  401), 
qui  est  Thierrens  dans  le  pays  de  Vaud.  En  revanche,  sa  Chrestienne 
Resjouyssance  fut  imprimée  à  Genève,  non  à  Baie,  et  l'exemplaire  du 
duc  d'Aumale  n'est  pas  unique,  car  il  provenait  des  doublets  de  la  Bi- 
bliothèque de  Vienne,  qui  en  conserve  un  autre.  Contrairement  à  ce  qui 
est  dit  p.  704,  ce  volume  n'a  pas  de  musique  notée,  ainsi  que  Beaulieu 
l'explique  lui-même  à  la  fin  de  l'avertissement,  placé  en  tête  de  la  chan- 
son 102  (non  124),  et  dont  le  commencement  seul  a  été  reproduit  par 
M.  Douen.  Celui-ci  ne  semble  pas  non  plus  avoir  remarqué  que  VEX' 
hortation  au  lecteur  fidèle,  qui  termine  les  psaumes  en  prose  de  1 539  et 
dont  il  donne  le  texte  (II,  646-647),  offre  un  acrostiche  au  nom  de  :  E. 
DE  BEAILIEV  (pour  BEAVLIEV).  Du  moins,  il  ne  signale  pas  cette 
circonstance,  —  P.  448,  455.  Selon  M.  D.,  il  se  serait  fait  à  Genève,  en 
1543,  quatre  éditions  des  psaumes,  dont  trois  auraient  disparu.  Je  ne 
puis  admettre  cette  opinion  qui  n'est  basée  que  sur  des  hypothèses  ou  sur 
des  renseignements  en  partie  inexacts.  C'est  à  la  date  du  9  (non  du  16) 
juin  1543  qu'on  lit  dans  les  registres  du  Conseil  (non  dans  ceux  du  Con- 
sistoire) une  décision  relative  à  la  suppression  de  la  a  Salutation  angéli- 
que  »  dans  les  psaumes  qu'on  achevait  alors  d'imprimer,  et  la  préface  de 
Calvin,  qui  n'est  autre  que  celle  de  1542,  allongée,  est  du  lendemain, 
10  juin.  Cette  édition,  destinée  au  culte,  accompagnée  de  la  musique  et 
de  la  liturgie,  parut,  sans  doute,  avant  la  fin  du  mois,  puisque  l'impres- 
sion du  corps  de  l'ouvrage  était  terminée  le  9.  Elle  n'a  pas  encore  été 
retrouvée  et  il  me  paraît  évident  qu'elle  devait  contenir  non  pas  seule- 
ment les  trente  psaumes,  comme  le  croit  M.  D.,  mais  les  cinquante. 
Puisqu'il  était  de  notoriété  que  Marot  travaillait  à  ces  vingt  derniers 
psaumes,  personne  ne  pouvait  avoir  l'idée  de  réimprimer  simplement  le 
volume  de  l'année  précédente  ^  Au  mois  d'août,  Marot  donna  à  part, 
sans  musique  et  sans  liturgie,  le  texte  des  cinquante  psaumes,  accompa- 
gné des  diverses  pièces  énumérées  par  M.  Douen.  Cette  seconde  édition, 
faite  en  quelque  sorte  au  seul  point  de  vue  littéraire,  était  surtout  desti- 
née au  public  français,  puisqu'elle  débute  par  «  une  épistre  aux  dames 
de  France  »  datée  du  i^r  août,  et  par  «  une  épistre  au  Roy  »  :  dès  lors, 


I.  Je  pense  également  qu'en  1542  il  n'y  a  eu  (p.  35 1)  qu'une  seule  édition  gene- 
voise, avec  deux  titres,  une  partie  des  exemplaires  étant  destinés  à  Genève  et  les  au- 
tres à  la  France. 
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on  laissa  l'imprimeur  y  joindre  la  «  Salutation  angélique  ».  Voilà  les 
faits  dans  leur  simplicité  :  l'échafaudage  de  suppositions,  laborieusement 
dressé  par  M.  D.,  s'écroule  de  lui-même.  Ce  n'est  pas  non  plus  pour  ren- 
dre un  coup  à  Calvin  (p.  409)  que  Marot  ne  joignit  pas  à  l'édition  du 
mois  d'août  la  préface  du  10  juin  1 548  :  à  quoi  eût-il  servi  d'insérer  dans 
un  psautier  sans  musique  une  pièce  qui  ne  traite  que  du  chant  d'église? 
En  outre,  la  présence  seule  de  cette  préface  aurait  suffi  pour  empêcher 
la  vente  du  volume  en  France. 

P.  61 5-6 16.  M.  D.  retrace,  principalement  d'après  MM.  Riggenbach 
et  Bovet,  les  divers  incidents  du  séjour  à  Genève  de  Louis  Bourgeois, 
«  ce  Palissy  de  la  musique  ».  Mais  Fexamen  des  registres  originaux  du 
Conseil  ne  conduit  pas  à  des  conclusions  absolument  identiques  à  celles 
que  formule  M.  D.  \  et  je  me  trouve  obligé  d'entrer  à  ce  sujet  dans  quel- 
ques détails,  car  le  nom  de  Bourgeois,  presque  inconnu  il  y  a  trente  ans, 
va  certainement  grandir  encore.  En  juillet  1545,  le  Conseil  donna  au 
chantre  G.  Franc,  qui  partait  pour  Lausanne,  deux  successeurs  à  la  fois, 
Louis  Bourgeois  2  et  Guillaume  Fabri  ;  mais,  au  bout  de  quelques  se- 
maines, l'incapacité  de  ce  dernier  lui  fit  retirer  son  emploi ,  et  Bourgeois 
devint  le  seul  chantre.  Il  est  vrai  que  le  2 1  mai  1 5  5 1  son  salaire  (  1 00  flo- 
rins, outre  le  logement)  fut  réduit  de  moitié  par  le  Conseil  des  CC 
«  pour  autant  que  la  nécessité  est  grande  en  la  bourse  de  la  ville  ^î,  mais 
il  ne  fit  que  partager  le  sort  des  autres  fonctionnaires,  à  commencer  par 
les  syndics  eux-mêmes,  dont  le  traitement  fut  abaissé  de  1 25  à  100  flo- 
rins. On  doit  reconnaître  que  Bourgeois  était,  de  sa  nature,  Un  peu  qué- 
mandeur. C'est  ainsi  qu'en  1546  ayant  fait,  sans  y  être  autorisé,  des 
réparations  dans  la  maison  qui  lui  avait  été  assignée,  il  sollicita  le  rem- 
boursement de  ses  dépenses.  Le  Conseil  s'y  refusait,  mais  Bourgeois  re- 
vint quatre  fois  à  la  charge  dans  l'espace  d'un  mois,  jusqu'à  ce  que,  de 
guerre  lasse,  les  magistrats  lui  eussent  accordé  une  partie  de  la  somme 
qu'il  demandait.  De  1548  à  i55o,  on  le  voit  encore  présenter  cinq  récla- 
mations relatives  à  cette  malheureuse  maison*,  sans  compter  d'autres  sup- 
pliques, en  particulier  sa  requête  en  bourgeoisie,  «  pour  ce  qu'il  est  ma- 
rié et  qu'il  désire  de  vivre  et  finir  ses  jours  au  service  de  Messieurs  », 
laquelle  lui  fut  octroyée  gratuitement  le  24  (non  le  i5)  mai  1547. 
Aussi,  quatre  mois  après  la  diminution  de  son  «  gage  »,  Bourgeois,  trou- 
vant que  celle-ci  avait  assez  duré,  recommença  ses  instances.  Le  Petit 


1.  Il  y  aurait  aussi  quelques  menues  rectifications  à  introduire  dans  la  notice  que 
M.  D,  consacre  à  G.  Franc  (p.  608),  par  exemple  en  ce  qui  concerne  la  date  de  sa 
nomination  officielle  comme  chantre  (16  avril  ib^3>  et  non  6  juin  1542),  la  manière 
dont  ses  appointements  furent  fixés  (pourquoi  dire  cent  goiilden  au  lieu  de  cent  flo- 
rins.''  l'expression  allemande  n'a  jamais  été  usitée  à  Genève),  le  temps  qu'il  de"vart 
consacrer  à  l'enseignement  du  chant,  etc. 

2.  Malgré  ce  qui  est  dit  p.  61 5,  n,  i,  on  ne  sait  rien  de  positif  sur  la  date  de  l'ar- 
rivée de  Bourgeois  à  Genève.  Les  registres  genevois  ne  contiennent  aucun  rensfri^e- 
ment  à  ce  sujet  et  les  assertions  de  M.  Fétis  sont  donc  tout  à  fait  hypothétiques. 
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Conseil,  bien  disposé  à  son  égard,  n'osait  toutefois  revenir  sur  une  déci- 
sion qu'il  n'avait  pas  prise  lui-même.  Comme  Bourgeois  insistait,  le  Con- 
seil décide  que  «  pour  ores  )>,  c'est-à-dire  pour  le  moment,  «  Ton  n'en 
parlera  pas  ».  Bientôt  on  en  reparle,  trois  fois  au  moins;  Calvin  inter- 
cède en  faveur  du  pauvre  chantre;  mais  les  magistrats,  comprenant  sans 
doute  que  le  Conseil  des  CC  ne  voudrait  pas  se  déjuger  si  prompte- 
ment  et  faire  une  exception  en  faveur  du  seul  Bourgeois,  ne  purent  lui 
donner  une  réponse  favorable  et  se  bornèrent  à  lui  accorder,  à  trois  re- 
prises, de  petites  gratifications.—  Quant  à  l'emprisonnement  du  3  décem-. 
bre  i55i,  il  ne  faudrait  pas  le  regarder  comme  un  «  triomphe  »  de  a  la 
routine  »  et  de  ses  «  colères  aveugles  ».  Le  Conseil,  qui  surveillait  minu- 
tieusement tout  ce  qui  se  passait  dans  l'Eglise  et  l'État,  ne  pouvait  per- 
mettre à  un  chantre  de  modifier,  de  son  chef,  les  mélodies  du  psautier,  et 
de  troubler  ainsi  les  habitudes  des  fidèles.  Une  telle  condescendance, 
même  pour  un  détail  minime,  eût  été  contraire  aux  idées  du  temps.  Au 
reste,  il  n'y  eut  pas  de  «  condamnation  »  proprement  dite;  aucun  ce  ju- 
gement »  ne  fut  prononcé,  aucune  durée  ne  fut  assignée  à  cette  peine,  en 
quelque  sorte  administrative,  et  ce  fut  de  lui-même,  sans  l'intervention 
de  Calvin,  malgré  ce  qu'en  dit  M.  D.,  que  le  Conseil  relâcha  Bourgeois 
dès  le  lendemain.  Quelques  jours  après,  Bourgeois  reçut  une  nouvelle 
admonestation  pour  avoir  mis  en  tête  d'une  édition  des  psaumes  «  une 
épître  adressée  au  lecteur,  qui  est  comminative  de  ne  se  mêler  de  chan- 
ter »  :  la  suppression  en  fut  ordonnée,  et,  comme  les  ministres  prenaient 
le  parti  de  Bourgeois  dans  l'affaire  des  «  vieux  »  et  des  «  nouveaux  » 
psaumes,  le  Conseil  fit  venir  Calvin,  —  ce  Calvin  que  M.  D.  aime  à  re- 
présenter comme  un  despote  tout  puissant,  —  pour  lui  adresser  de  o  gra- 
cieuses remontrances  ».  —  Enfin,  ce  n'est  pas  en  1 5 57,  mais  dès  le  com- 
mencement de  l'année  i553,  que  Bourgeois  quitta  Genève;  comme  on 
va  le  voir,  son  départ  ne  fut  pas  tout  à  fait  volontaire,  ni  occasionné  par 
le  fait  qu'il  aurait  été  «  froissé  des  dédains  »  (p.  663)  de  Calvin  pour 
l'harmonie,  et  qu'il  désirait  «  protester  au  nom  de  l'art  que  Calvin  vou- 
lait enchaîner  »  (p.  412).  Le  25  août  i552,  Bourgeois  demanda  la  per- 
mission de  s'absenter  pendant  trois  mois,  pour  aller  à  Lyon  et  â  Paris 
dans  le  but  de  «  faire  imprimer  ses  œuvres  de  musique  sur  les  psaumes  ». 
Toujours  bienveillant  pour  lui,  le  Conseil  accorda  son  consentement. 
Mais,  le  27  décembre  suivant.  Bourgeois  soUicita  un  nouveau  congé  de 
huit  semaines.  Cette  fois,  la  patience  des  magistrats  était  à  bout  :  «  Ar- 
rêté, dit  le  registre,  qu'il  aille  là  où  il  voudra,  mais  ce  soit  sans  que  plus 
il  aie  gage  de  la  Seigneurie  ».  Sur  une  nouvelle  requête  (3i  janvier  i553), 
le  Conseil  maintint  sa  décision,  et  le  départ  de  Bourgeois  ne  tarda  pas  â 
s'effectuer,  car,  le  24  mars,  sa  femme  présente  une  dernière  supplique,  et 
le  Conseil  lui  accorde  une  gratification  a  pour  s'en  retourner  à  Lyon  ». 
où  son  mari  l'avait  sans  doute  précédée.  —  Il  y  avait  quelque  intérêt  à 
rétablir  la  façon  exacte  dont  les  choses  se  sont  passées,  car  le  récit  de  M .  D. 
ne  manquera  pas  d'être  reproduit  souvent,  et  il  a  déjà  passé  en  abrégé 
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dans  ï Encyclopédie  des  sciences  religieuses  et  dans  la  nouvelle  édition 
de  la  France  protestante.  L'antagonisme  entre  Calvin,  d'une  part,  Ma- 
rot  et  Bourgeois,  de  l'autre,  que  M.  D.  cherche  sans  cesse  à  mettre  en 
relief  \  en  présentant  d'ailleurs  ses  hypothèses  comme  des  affirmations, 
ne  repose,  en  définitive,  sur  aucune  base  certaine  .:  au  contraire,  Calvin 
intercéda  en  faveur  de  tous  deux.  Que  n'eût-on  pas  dit,  s'il  s'en  était 
abstenu  ou  si  les  registres  avaient  négligé  de  mentionner  à  cette  occasion 
le  nom  du  réformateur  !  —  Son  «  aversion  »  (II,  9)  pour  l'harmonie,  qu'il 
conspuait  (II,  47),  résulte  uniquement  de  cette  phrase,  à  la  fin  d'un  pa- 
ragraphe sur  le  chant  d'église  (II,  3yS)  :  «  Les  chants  et  mélodies  qui  sont 
composées  au  plaisir  des  aureilles  seulement,  comme  sont  tous  les  fringots 
et  f redons  de  la  Papisterie,  et  tout  ce  qu'ils  appellent  musique  rompue 
et  chose  faite  -,  et  chants  à  quatre  parties^  ne  conviennent  nullement  à 

la  majesté  de  l'Eglise, »  Mais  M.  Bovet  observe  très  justement  à  ce 

propos  (Hist.  du  psautier,  p.  6j)  qu'en  Allemagne,  «  où  le  talent  de  la 
musique  et  surtout  le  goût  de  l'harmonie  sont  très  répandus  »,  les  luthé- 
riens partagent  l'opinion  de  Calvin  et  «  distinguent  soigneusement  entre 
le  chant  d'église  et  le  concert  spirituel.  Dans  le  culte  proprement  dit,  ils 
chantent  à  l'unisson  ».  —  Ce  n'est  pas  tout.  D'après  M.  D.,  ce  serait 
a  dans  VInstitution  chrestienne  de  1543  (liv.  III,  chap.  xx,  §  82)  »  que 
Calvin  aurait  ainsi  formulé  son  jugement  sur  les  chants  à  quatre  parties. 
Or,  il  se  trouve  que,  vérification  faite,  les  mots  soulignés  dans  la  phrase 
transcrite  ci-dessus  ne  figurent  ni  dans  le  texte  dQ  YInst.  de  la  relig. 
chrest.  de  1543,  ni  dans  le  texte  latin  définitif  du  même  ouvrage  que 
Calvin  rédigea  en  iSSg,  six  ans  après  le  départ  de  Bourgeois!  C'est  une 
des  nombreuses  additions  et  intercalations  dues  au  traducteur  anonyme 
de  i56o,  et  il  est  aujourd'hui  démontré  non  seulement  que  Calvin  n'est 
pas  l'auteur  de  cette  traduction,  qui  contient  beaucoup  d'erreurs  de  tout 
genre,  mais  encore  qu'il  n'en  a  pas  même  revu  les  épreuves.  Voilà  un  dé- 
tail qui  a  quelque  importance  et  qui  n'a  pu  échapper  à  M.  Douen.  Pour- 
quoi ne  l'a-t-il  pas  révélé  à  ses  lecteurs? 

P.  668.  M.  D.  se  demande  quel  fut,  en  i56i,  le  chantre  de  Genève  qui 
se  chargea  de  rassembler  et  d'arranger  les  quarante  mélodies  adaptées  aux 
soixante-sept  derniers  psaumes  de  Bèze;  et  il  ajoute  :  «  G..  Fabri  vivait- 
il  encore  à  cette  date?  »  J'ai  dit  plus  haut  que  Fabri  n'exerça  les  fonc- 
tions de  chantre  que  pendant  un  temps  très  court,  en  i545.  D'un  docu- 
ment communiqué  à  M.  D.  (p.  678)  par  M.  Henri  Bordier,  il  ressort 
que  le  chantre  qui  mit  en  musique  les  psaumes  de  Bèze  (i56i)  se  nom- 
mait maître  Pierre,  et,  dans  un  des  appendices  de  son  second  volume 

1.  «  Calvin  leur  gardait  rancune  à  tous  deux,  les  jugeant  infidèles  et  considérant 
leur  indépendance  comme  une  révolte  contre  Dieu  même  »  (p.  663).  —  La  ville  où  des 
milliers  et  des  milliers  de  Français,  persécutés  dans  leur  patrie,  ont  trouvé  un  asile 
devient,  sous  la  plume  de  M.  D.,  «  un  sol  détesté  »,  où  l'on  vit  dans  «  l'esclavage  » 
<p.  414)  et  où  «  la  liberté  ne  pouvait  fleurir  au  xvi^  siècle!  » 

2.  Fainte^  à  ce  que  je  suppose. 
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(p.  633),  M.  G.  propose  les  noms  de  Pierre  Du  Buisson  et  de  Pierre  Da- 
gues, tout  en  paraissant  donner  la  préférence  au  premier  (II,  451,  455, 
467,  482,  483).  Je  suis  en  mesure  de  compléter  ces  renseignements.  En 
mars  i553,  Louis  Bourgeois  fut  provisoirement  remplacé  par  Pierre 
Valette,  le  même  dont  on  trouve  le  nom  sur  un  psautier  genevois  de 
i563  (II,  528,  n»  119).  A  son  tour,  P.  Valette  céda  la  place  (octobre  i553) 
à  Guillaume  de  la  Mule  ou  de  la  Mole,  qui  garda  ces  fonctions  jusqu'à 
sa  mort,  en  sept.  i556.  Valette  se  remit  alors  sur  les  rangs;  le  Gonseil, 
qui  paraissait  le  préférer,  finit  pourtant  par  céder  à  de  nombreuses  solli- 
citations des  pasteurs  et  nomma  (29  déc.  i556)  Pierres  Dagues,  de  Mon- 
tricoux  (et  non  Montheroux)  en  Quercy,  qui  avait  été  reçu  habitant  de 
Genève  un  an  auparavant  et  qui,  plus  tard,  le  3i  août  (non  le  3o  juin) 
i568,  fut  admis  à  la  bourgeoisie.  C'est  lui,  par  conséquent,  qu'on  doit 
identifier  avec  le  continuateur  de  Bourgeois.  Quant  à  Pierre  Du  Buis- 
son, il  était  en  quelque  sorte  chantre  suppléant  ou  adjoint,  spécialement 
attaché  à  l'église  de  Saint-Pierre  (i56i-i57i). 

T.  II,  p.  2,  14,  61,  70.  Il  est  très  choquant  de  voir  citer  l'ouvrage  de 
G.- F.  Becker  (Die  Tonwerke  des  xvi^en  und  xvn^en  Jahrhiinderts)  sous 
cette  forme  :  La  Tonwerke.  —  II,  35.  La  Fleur  des  Chansons,  de  R.  de 
Lattre  et  Goudimel,  est  dédiée  «  à  M.  I.  du  G.,  seigneur  de  la  V.,  doc- 
teur très  expert  en  la  vieille  et  nouvelle  médecine  et  poète  fort  excel- 
lent. »  Ces  initiales  désignent  Joseph  du  Chesne,  seigneur  de  la  Violette. 

II,  489-502.  M.  D.  a  eu  raison  de  reproduire  la  curieuse  préface  du 
psautier  (i56o)  de  P.  Davantes,  dit  Antesignanus,  l'inventeur  de  la 
musique  chiffrée.  J'ai  réuni  sur  ce  personnage  quelques  renseignements 
inédits,  dont  je  crois  pouvoir  dire  ici  deux  mots.  Reçu  habitant  de  Ge- 
nève le  6  mars  i559,  il  mourut  le  3i  août  i56i,  à  l'âge  de  trente-six 
ans;  le  registre  des  décès  le  qualifie  escalier.  11  était  originaire,  non  de 
Rabastens  au  diocèse  d'Albi,  comme  on  le  croyait  depuis  Bayle,  mais  de 
Rabastens  au  diocèse  de  Tarbes,  aujourd'hui  dans  les  Hautes- Pyrénées. 
Son  testament,  daté  du  29  août  i56i,  le  désigne  comme  suit  :  «  Specta- 
ble  Pierre  Davantes  l'aîné,  dit  Antesignanus,  fils  de  noble  Jehan  des  Da- 
vantes, dit  de  La  Helete,  natif  de  Ravastin  en  Begorre.  »  Il  n'avait  pas 
d'enfants  de  sa  femme,  ce  noble  damoiselle  Jehanne  de  la  Font,  »  car  il 
institua  pour  héritier  universel  Pierre  Davantes  le  jeune,  son  frère  ï,  qui 
était  libraire,  et  déshérita  son  autre  frère,  Jean  Roy  Davantes.  —  Le 
jour  même  (24  mai  i56o)  où  le  Conseil  de  Genève  l'avait  autorisé  à  im- 
primer sa  «  nouvelle  invention  de  musique  sur  les  psaumes  »,  une  per- 
mission semblable  fut  accordée  à  Emery  Bernard,  originaire  de  La  Ferté 
Hubert,  qui  désirait  publier  ce  les  psaumes,  cantiques  et  chansons  spiri- 
tuelles, selon  son  invention  ou  exposition,  quant  à  ce  qui  concerne  la 
musique  ».  Bernard  obtint  derechef  l'année  suivante  (24  février  i56i) 

I.  Ceci  résout  le  petit  problème  posé  par  le  Bull,  du  p rot.  franc. ^  t.   X,   p.  186, 
217»  436. 
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l'autorisation  de  mettre  sous  presse  une  nouvelle  méthode  de  musique 
«  pour  plus  tôt  apprendre  à  chanter  »,  qui  effectivement  a  paru  et  a  été 
citée  par  Fétis,  Haag  et  Brunet.  Ce  musicien  et  son  livre  ne  sont  pas 
mentionnés  par  M.  Douen. 

II,  5o3-63i.  La  «  Bibliographie  française  »  du  psautier  »,  fort  inté- 
ressante d'ailleurs,  pourrait  donner  lieu  à  de  nombreuses  remarques.  Je 
me  bornerai  à  quelques-unes.  M.  D.  ne  semble  pas  être  au  courant  des 
règles  typographiques  qui  se  rapportent  aux  formats  anciens.  Pour  lui, 
les  petits  volumes  du  xvi«  siècle  sont  indifféremment  des  in-8,  des  in- 12, 
des  in-iô,  des  in-i8,  des  in-24,  des  in-32,  sans  compter  les  pet.  in-8,  les 
gr.  in-i6  et  les  pet.  in-i6,  les  pet.  in-32,  les  très  pet.  in-32,  etc.  Aussi 
lui  est-il  arrivé  de  donner  à  la  même  édition  deux  formats  différents, 
quand  il  a  l'occasion  d'en  parler  à  deux  reprises.  —  On  peut  regretter 
aussi  qu'il  n'ait  indiqué  que  rarement  le  nombre  des  pages  de  tous  ces 
psautiers  :  ce  renseignement  eût  été  utile,  car  il  n'est  pas  impossible  que 
certaines  éditions  soient  en  réalité  identiques,  bien  que  leur  titre  men- 
tionne des  libraires  différents.  —  Les  éditions  sine  loco  portées  sous  les 
nos  52,  57,  58,  62,  71,  72,  75,  76,  78  biSy  80-82,  94,  95,  96,  98,  100, 
loi,  104,  119,  122,  123,  i3i,  145,  149,  i5i,  i52,  154,  i55,  i63,  166, 
167,  168,  etc.,  etc.,  étant  dues  à  des  imprimeurs  établis  à  Genève,  le 
nom  de  cette  ville  aurait  pu  être  ajouté,  entre  crochets.  —  Le  n"  26  ap- 
partient à  la  collection  calvinienne  de  MM.  Reuss  et  Gunitz  :  il  n'a 
donc  pas  été  détruit  dans  l'incendie  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg 
(p.  454).  —  Il  faut  supprimer  le  n»  79,  cette  édition  n'étant  autre  que 
celle  décrite  sous  le  no  81.  —  Le  n»  80  ne  diffère  du  n»  81  que  par  le 
nom  du  libraire  et  la  marque  typographique.  En  fait,  c'est  la  même  édi- 
tion avec  un  autre  feuillet  de  titre,  et  l'exemplaire  de  Genève  contient 
les  quatre-vingt-trois  psaumes  et  non  soixante-sept  seulement,  comme 
une  description  fautive  l'a  fait  croire  à  M.  Douen  (p.  559).  De  même,  j'ai 
tout  lieu  de  croire  que  le  n»  82  est  identique  avec  le  n<*  81 .  En  tout  cas, 
l'exemplaire  de  Morges  n'a  que  83  ps.  Les  trois  psautiers  de  P.  Davan- 
tes  se  réduiraient  donc  à  un  seul.  —  Le  no  89  bis  n'est  pas  à  sa  place,  car 
il  s'agit  évidemment  d'une  édition  de  1661,  non  de  i56i.  (Cf.  n°  337.) 
—  Au  no  232,  on  aurait  pu  renvoyer  au  n»  119  ou  à  I,  563  ;  etc. 

Il,  65o.  L'opinion  émise  par  MM.  Cunitz  et  Reuss  dans  le  tome  XI 
des  Opéra  Calvini,  imprimé  en  1873,  n'a  pu  être  une  conséquence  de  la 
publication  du  vol.  I^""  de  M.  D.,  qui  date  de  1878.  —  II,  659-669. 
M.  D.  reproduit,  dans  l'appendice  X,  le  texte  de  ce  qu'il  appelle  sans 
hésiter  :  «  Le  second  catéchisme  français  de  Calvin  ï>  (le  premier  étant 
de  1537).  Cette  pièce  a  pour  titre  :  Institution  puérile  de  la  doctrine 
chrétienne,  faite  par  manière  de  dialogue,  et  contient  une  courte  expli- 
cation du  Symbole  des  apôtres,  de  l'Oraison  dominicale  et  du  Décalo- 
gue.  Elle  fait  partie  de  l'édition  du  psautier  dite  pseudo-romaine,  citée 


I.  Française  n'est  pas  très  juste,  car  une  quinzaine  d'e'ditions  en  langues  étran- 
gères sont  indiquées  p.  610-612. 
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plus  haut  et  publiée  à  Strasbourg  en  février  1542.  M.  D.  ne  semble  pas 
se  douter  qu'on  puisse  élever  une  seule  objection  au  sujet  de  Tattribution 
à  Calvin  de  ce  catéchisme  abrégé.  Cependant,  après  avoir  comparé  ce 
texte,  soit  avec  le  Catéchisme  de  i537,  soit  avec  le  nouveau  Catéchisme 
par  demandes  et  réponses  ^  dont  Calvin  s'occupa  aussitôt  après  son  retour 
à  Genève,  je  suis  loin  d'être  aussi  convaincu.  Puisque  l'édition  de  février 
1542  est  due  aux  soins  de  Pierre  Brully,  qui  fut  (sept.  1541)  le  succes- 
seur de  Calvin  dans  l'Eglise  française  de  Strasbourg,  pourquoi  V Institu- 
tion puérile  ne  serait-elle  pas  due  à  la  plume  du  futur  martyr?  Il  est 
vrai  que  la  liturgie  et  le  psautier  avaient  déjà  paru,  au  moins  une  fois, 
avant  le  livret  de  février  1542  :  une  lettre  contemporaine  en  fait  foi. 
Mais  rien  ne  prouve  que  V Institution  puérile  y  fût  jointe.  —  II,  671- 
710.  Bon  index  des  noms  propres  cités  dans  l'ouvrage.  Mais  pourquoi 
mettre  à  la  lettre  D  tous  les  noms  précédés  de  la  particule  de?  11  aurait 
fallu  tout  au  moins  prévenir  le  lecteur,  afin  qu'il  sût  trouver  à  De  Boni- 
vard  ^,  De  Maintenon,  etc.,  les  renvois  inutilement  cherchés  sous  les  let- 
tres B,  M,  etc.  ^ 

Il  est  temps  de  mettre  un  terme  à  ces  observations  qu'on  pourrait  aisé- 
ment multiplier.  M.  D.  reconnaît  lui-même,  à  la  fin  de  son  travail  (II, 
647),  qu'il  a  appris  à  se  défier  des  conjectures.  Devant  cet  aveu  dépouillé 
d'artifices,  il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  insister  davantage.  Les  légères 
taches  que  j'ai  signalées  et  dont  M.  D.  n'est  pas  toujours  seul  responsa- 
ble, car  il  a  été  plus  d'une  fois  induit  en  erreur  par  les  écrivains  qui  l'a- 
vaient précédé,  ne  diminuent  en  aucune  façon  l'importance  de  ce  beau 
livre.  J'ai  déjà  loué  la  patience  ou  plutôt  Tardeur  passionnée  avec  laquelle 
l'auteur  avait  recueilli  d'innombrables  matériaux,  mais  je  n'ai  pas  encore 
dit  que  son  style  est  net,  rapide,  entraînant,  de  telle  sorte  que  ces  deux 
gros  volumes  se  lisent  avec  un  intérêt  constamment  soutenu.  Ainsi  que 
M.  de  Schickler  l'a  fait  observer  *,  M.  D>  est  un  «  hébraïsant  distingué, 
traducteur  lui-même  »,  et  mieux  placé  que  personne  pour  démontrer 
«  les  mérites  et  les  défauts  des  versions  anciennes  et  modernes,  les  inexac- 
titudes, les  inversions,  les  étranges  paraphrases  des  interprètes  succes- 
sifs  Ses  recherches  musicales  donnent,  en  outre,  à  son  livre  une  valeur 

tout  à  fait  exceptionnelle  ».  Ce  jugement  est  d'une  entière  vérité  et  tous 
les  lecteurs  de  M.  Douen  se  joindront  à  moi  pour  le  remercier  de  l'im- 
mense service  qu'il  a  rendu  à  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  s'occupent 
de  l'archéologie  de  la  musique  et  de  l'histoire  des  églises  réformées. 

Théophile  Dufour. 

1.  Il  dut  paraître  à  la  fin  de  1541  ou  au  commencement  de  1642,  bien  que  la  plus 
ancienne  édition  signalée  jusqu'ici  soit  celle  de  ib^b. 

2.  Précisément  Bonivard  n'a  presque  jamais  mis  un  de  devant  son  nom. 

3.  De  même  Jean  de  Parthenay,  seigneur  de  Soubise,  est  placé  à  De  Soubise^ 
tandis  que  ses  trois  filles  sont  à  De  Parthenay  ;  Merle  d'Aubigné  est  à  D'Aubigné, 
Nicolas  Vollcyr  de  Serrouville  se  trouve,  par  suite  d'une  double  faute  d'impression, 
à  De  Géronville^  etc. 

4.  Bull,  duprot.fr.,  t.  XXIII,  p.  323. 
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27.  -—  J.  BastiN.  lL«e  participe  paeeé  dans  la  langue  française  et  son  his- 
toire. Saint-Pétersbourg,  1880,  by  p.  in-80.  Paris,  Maisonneuve. 

—  Amédée  Mercier.  Histoire  de»  participes  français.  Paris,  Vieweg,  1879, 
160  p.  in-S". 

Le  participe  est  une  des  parties  de  notre  grammaire  le  plus  souvent 
étudiées  dans  ces  dernières  années.  L'intérêt  dont  témoignent  ces  études 
n'est  pas  seulement  historique  ;  les  règles  de  notre  grammaire  au  sujet 
de  l'accord  des  participes  semblent  appeler  des  réformes  ;  tout  le  monde 
le  reconnaît.  Si  on  varie  dans  le  détail,  on  est  au  moins  d'accord  sur  le 
principe.  On  reconnaît  que  la  tendance  naturelle  de  la  langue  est  à 
l'invariabilité  absolue  du  participe  passé  joint  à  un  auxiliaire,  et  on 
pense  qu'il  serait  temps  de  faire  passer  cette  invariabilité  dans  la  gram- 
maire ^ 

M.  Bastin  et  M.  Mercier,  dans  des  travaux  d'inégale  étendue,  ont  en- 
trepris de  retracer  le  traitement  éprouvé  par  le  participe  passé  depuis 
les  origines  de  notre  langue.  M.  Mercier  y  ajoute  l'étude  du  participe 
présent.  Tous  deux  ont  pris  pour  base,  en  ce  qui  concerne  le  moyen 
âge,  la  brochure  que  j'ai  publiée  en  1877,  Le  participe  ^assé  en  vieux 
français. 

L'ouvrage  de  M.  B.  n'est  pas  d'une  lecture  facile  ;  au  premier  abord, 
il  semble  appartenir  à  ce  genre,  qui  d'après  Voltaire,  est  le  seul  qui 
ne  soit  pas  bon.  L'attention  du  lecteur  est  fatiguée  par  de  perpétuels 
retours  en  arrière,  par  un  recommencement  sans  but  et  sans  raison. 
Il  se  dégage  de  l'ensemble  une  impression  de  confusion  à  laquelle  on 
a  quelque  peine  à  se  soustraire.  Que  le  lecteur  ne  se  laisse  cependant 
pas  rebuter  par  ces  défauts  de  forme  et  qu'il  aille  tout  de  suite  au  fond. 
Il  ne  perdra  pas  ses  peines.  M.  B.  a  un  sens  très  juste  de  la  syntaxe; 
familier  avec  les  grammairiens  du  xvii«  siècle,  il  sait  mieux  que  per- 
sonne comprendre  leurs  subtilités  et  en  démêler  les  motifs.  Dans  son 
enthousiasme  pour  eux,  il  se  laisse  parfois  même  entraîner  (p.  22,  p.  25, 
etc.)  à  oublier  le  but  qu'il  veut  atteindre  et  les  conclusions  qu'il  veut 
poser.  Voici  ces  conclusions  (p.  35)  : 

I®  règle.  — Tout  participe  passé  conjugué  avec  être  s'accorde  dans 
tous  les  cas  avec  le  sujet. 

2e  règle.  —  Tout  participe  passé  conjugué  avec  avoir  reste  dans  tous 
les  cas  invariable. 

A  la  première  règle  doivent  ressortir  les  participes  des  verbes  prono- 
minaux. Mais  M.  B.  est  très  perplexe  au  sujet  du  sort  auquel  il  veut  les 
condamner.  Il  est  impossible  au  lecteur  le  plus  attentif  de  découvrir  sa 
véritable  pensée  ;  dans  le  texte,  il  prêche  l'accord  avec  le  sujet,  et  dans  une 


I .  [Je  dois  faire  observer  que  la  gram  maire  ne  peut  que  constater  les  lois  de  la 
langue;  il  ne  lui  appartient  pas  de  prévenir  l'usage;  elle  doit  même  être  en  général 
très  conservatrice.  Il  faudrait  d'ailleurs  distinguer  soigneusement,  ce  qu'on  oublie 
trop  souvent  de  faire,  la  grammaire  de  l'orthographe.  —  G.  P.J 
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longue  note  (p.  35  et  36),  il  le  bat  en  brèche.  Chacun  y  trouve  son 
compte  ;  la  clarté  seule  en  souffre  singulièrement. 

La  partie  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage  de  M.  B.  est  celle  où  il 
fait  passer  sous  nos  yeux  les  principaux  grammairiens  du  xvii%  du 
xvine  et  du  xix«  siècle,  jusques  et  y  compris  Noël  et  Chapsal.  L'auteur 
fait  remarquer  avec  raison  que,  lorsque  la  règle  de  position  établie  par 
Marot  (Je  vous  ai  donné  m'amour,  M'amour  vous  ai  donnée)  est  vio- 
lée, elle  Test  toujours  en  faveur  de  l'invariabilité.  Rien  ne  prouve 
mieux,  nous  semble-t-il,  que  l'invariabilité  est  la  tendance  naturelle  du 
français.  Tout  en  rendant  hommage  à  la  règle  de  position,  les  gram- 
mairiens du  xvii^  et  du  xviiis  siècle  cherchent  à  y  échapper  dans  un  bon 
nombre  de  cas.  Ce  n'est  vraiment  qu'au  xix^  siècle  que  la  règle  de  Ma- 
rot a  été  appliquée  dans  toute  sa  rigueur,  grâce  au  besoin  de  simplifica- 
tion qui  s'est  fait  universellement  sentir.  Ne  serait-il  pas  possible  de 
simplifier  plus  encore  et  de  décréter,  conformément  au  génie  de  notre 
langue,  Tinvariabilité  absolue  du  participe  passé  conjugué  avec  avoir  '? 

M.  Mercier,  qui,  dans  un  excellent  résumé  (p.  ii5  et  ii6),  montre  que 
c'est  la  syntaxe  latine  qui  a  pesé  sur  la  française  2  pour  lui  faire  adopter 
le  modus  vivendi  dont  nous  souffrons  maintenant,  se  prononce  pour 
l'affirmative.  Il  a,  lui  aussi,  étudié  les  textes  anciens  et  les  grammairiens 
modernes  et  il  a  de  plus  cherché  une  nouvelle  source  d'informations  dans 
le  traitement  éprouvé  par  le  participe  dans  les  patois.  Cette  partie  de 
son  travail,  complètement  neuve,  croyons-nous,  présente  un  grand  in- 
térêt, mais  prête  également  le  flanc  à  quelques  critiques.  Tout  d'abord, 
pourquoi  M.  M.  fait-il  entrer  les  patois  du  Midi,  ceux  qui  se  rattachent 
au  provençal,  dans  le  cadre  de  son  étude  ?  Si  les  patois  doivent,  comme 
le  pense  M,  M.,  nous  montrer  le  développement  libre  et  spontané  de 
la  langue  quand  aucun  grammairien  ne  la  détourne  de  sa  voie  naturelle, 
les  dialectes  du  Midi  ne  peuvent  rien  prouver  pour  le  français  ;  ils  n'of- 
frent d'intérêt  que  pour  la  syntaxe  du  provençal.  Même  dans  l'étude  du 
patois  des  provinces  situées  au  nord  de  la  Loire,  il  importe  de  montrer 
une  grande  réserve,  de  tenir  à  l'écart  le  parler  bourgeois,  de  se  défier  des 
arrangeurs.  M.  M.  n'a  peut-être  pas  toujours  pris  des  précautions  suffi- 
santes. 

La  conclusion  quUl  tire  de  son  étude  n'en  est  pas  cependant  moins 
probante;  nous  croyons  avec  lui  (p.  i36)  que  «  les  patois  aiment  le  par- 
ticipe invariable.  »  Les  différentes  régions  de  la  France  n'offrent  guère 
de  différence  à  ce  point  de  vue;  seJon  M.  M.,  il  en  aurait  été  de  même  au 

1.  [Encore  une  fois  les  grammairiens  n'ont  pas  à  décréter,  mais  à  constater.  Il 
serait  étrange  qu'un  homme  qui  dit  :  J'ai  compris  quelle  sottise  f  avais  faite,  fai 
rendu  les  fleurs  que  nous  avions  prises,  se  trouvât  tout-à-coup  parler  mal  français, 
par  un  décret  des  grammairiens  !  —  G.  P.] 

2.  [Ce  ne  serait  soutenable  que  si  l'accord  du  participe,  dans  le  cas  indiqué  par 
Marot,  n'était  pas  populaire.  La  syntaxe  latine  et  la  syntaxe  française,  dans  la  partie 
populaire  de  la  langue,  ne  sont  qu'une.  —  G.  P.] 
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moyen  âge,  et  toute  tentative  de  séparer,  à  ce  point  de  vue,  les  dialectes  de 
l'Ouest  de  ceux  du  Centre  et  de  l'Est  serait  condamnée  à  échouer,  con- 
trairement à  l'opinion  que  j'avais  émise  dans  mon  petit  ouvrage  (p.  3y), 
Je  reconnais  très  volontiers  que  M.  M.  a  raison  et  que,  comme  il  le  dit 
(p.  54),  ce  n'est  pas  le  dialecte  normand,  mais  la  prose  qui  a  commencé  à 
négliger  l'accord.  Il  était  inutile  d'alléguer  à  l'appui  de  cette  thèse,  d'ail- 
leurs juste,  que,  mon  hypothèse  admise,  «  la  tradition  aurait  dû  se  con- 
((  server  plus  longtemps  encore  dans  le  Midi.  »  La  logique  de  ce  syllo- 
gisme m'échappe  absolument. 

Comme  M.  B.,  M.  M.  a  étudié  avec  un  grand  soin  les  principaux  au- 
teurs du  xvi^  siècle  et  les  grammairiens  du  xvii®.  Il  essaie  d'établir 
(p.  I0I-I03)  «  qu'il  y  eut  au  xvi'^  siècle  une  tendance,  irréfléchie  peut- 
«  être,  à  laisser  le  participe  invariable  toutes  les  fois  que,  précédé  ou 
«  suivi  de  son  régime,  il  marque  une  action  sans  égard  à  ses  conséquen- 
te ces,  et  à  le  faire  accorder  quand  il  marque  l'état.  »  Cette  tendance  se 
remarquerait  chez  Ronsard  et  chez  Rabelais.  Les  exemples  à  l'appui  ne 
me  semblent  pas  corroborer  cette  opinion.  Là  où  le  participe  doit  mar- 
quer l'état,  il  le  fait  si  bien  qu'il  est  devenu  un  simple  adjectif.  Dans  : 
«  J'avois  escrite  au  plus  haut  de  la  face.  Avec  la  honte,  une  agréable  au- 
dace (RoNS.,  Amours,  II)  »,  et  dans  :  «  J'auray  toujours  esprise  D'un 
souvenir  l'âme  qui  vit  en  moi  (Id.,  Franc,  p.  i55)  »,  escrite  et  esprise 
ne  sont  pas  autre  chose.  Dans  le  premier  exemple,  le  verbe  est  considéré 
comme  un  imparfait  et  dans  le  second  comme  un  futur  simple.  Le  verbe 
avoir  a  ici  sa  signification  pleine  de  «  posséder  »,  et  ne  joue  nullement  le 
rôle  effacé  d'auxiliaire. 

Dans  l'étude  sur  le  participe  présent,  qui  ouvre  son  ouvrage,  M.  M. 
examine  tour  à  tour  le  participe  présent  proprement  dit,  l'adjectif  verbal 
et  le  gérondif,  sans  réussir  cependant  à  les  séparer  toujours  bien  nette- 
ment. Le  rôle  du  participe  n'est-il  pas  exactement  le  même  dans  : 
«  Cuneuz  iert  li  sire  jugement  faisant  (Lib.  Psalm.,  IX,  17,  Mi- 
chel), »  classé  parmi  les  exemples  du  gérondif  et  dans  :  «  Cil  qui  fait 
triste  l'esperit  de  Deu  escandalisan^  un  de  ces  petis  ki  en  lui  croient 
(S.  Bern.,  Serm.,  p.  55/,  Ler.  de  Lincy),  »  considéré  par  M.  M.  comme 
un  participe  présent  ?  Ce  qu'on  regrette  surtout  dans  cette  partie  de  l'ou- 
vrage, c'est  que  l'auteur  n'ait  pas  donné  un  tableau  indiquant  la  propor- 
tion de  l'accord  et  celle  de  l'invariabilité. 

Remarquons  l'étude  très  intéressante  consacrée  au  participe  présent 
indiquant  que  l'action  est  subie  et  non  faite  par  le  sujet.  Divers  savants, 
M.  de  Wailly  entre  autres,  ont  voulu  voir  là  un  souvenir  du  participe 
futur  passif  en  -ndiis.  M.  M.  croit  que  cette  explication  est  la  bonne 
dans  un  certain  nombre  de  cas.  Il  faut  cependant  expliquer  différem- 
ment quelques-uns  de  ceux  qu'il  indique  K  A  la  p.  33,  M.  M.  donne 
l'exemple  suivant  :  «  Aorez  vos  dons  un  alaitant  enfant}  (S.  Bern., 

I.  [U  les  faut  tous  expliquer  autrement.  —  G.  P.] 
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Serm.,  p.  55o)  »  Dans  sa  pensée  alaitîer  si^mÇiQ  exclusivement  a  nour- 
rir de  lait.  »  Le  dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française  de  M.  Go- 
defroy  prouve  par  de  nombreux  exemples  du  xiii^  au  xvi«  siècle  qu'a/az- 
tier  a  aussi  le  sens  de  «  téter  »  :  «  Uns  enfes  qui  alaiteroit  se  mère. 
(Beaum.,  Coust,  duBeauv.^  XV,  22,  Beugnot)  »  :  «  Il  estoit  désireux 
(ïaletter  quelque  nourrice  fRen,  de  Montauban,  Ars.  5072,  f°  12  v°)  », 
etc.  etc.  Le  changement  de  sens  n'est  donc  pas  particulier  au  participe. 
Il  en  est  de  même  de  l'exemple  de  Roland,  v.  11 69  :  «  A  ces  paroles 
vont  les  oz  ajustant.  » 

Ces  critiques  de  détail  ne  nous  empêchent  pas  de  reconnaître  les  bons 
côtés  —  et  ils  sont  nombreux  —  de  l'ouvrage  de  M.  Mercier.  L'exposition 
est  claire,  les  exemples  sont  abondants  et  choisis  dans  les  textes  les  plus 
divers.  L'auteur  est  à  l'aise  dans  son  sujet  et  sait  donner  de  l'intérêt  à 
des  discussions  dont  l'aridité  est  l'écueil  ordinaire.  Nous  n'avons  plus 
qu'un  souhait  à  former  pour  lui  comme  pour  M.  Bastin,  c'est  qu'ils 
réussissent  dans  leur  commune  tentative  d'amener  des  réformes  néces- 
saires dans  les  règles  de  la  syntaxe  de  nos  participes. 

J.  BONNARD. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  --  Nous  apprenons  qu'on  se  propose  de  créer  un  Bulletin  de  l'Ecole  de 
Rome,  indépendant  de  la  «  Bibliothèque  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  ». 
C'est  là  une  création  dont  l'opportunité  nous  paraît  contestable.  Les  membres  de 
l'Ecole  de  Rome  poursuivent  des  études  très  diverses,  qui  embrassent  le  domaine  en- 
tier de  l'antiquité,  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance.  Le  Bulletin  qu'ils  rédigerout 
ne  s'adressera  à  aucune  classe  de  lecteurs  en  particulier  :  ce  sera  un  périodique  d'un 
caractère  académique  et  encyclopédique  comme  nous  en  avons  déjà  trop.  Les  arti- 
cles dont  il  se  composera  auront  toutes  les  chances  possibles  d'échapper  à  ceux  qui 
auraient  intérêt  à  les  lire,  tandis  que  placés,  selon  leur  sujet,  dans  les  revues  spécia- 
les que  la  France  possède  maintenant  en  nombre  suffisant,  ils  iraient  tout  naturel- 
lement à  leur  adresse.  —  Il  est  clair  que  l'objection  que  nous  faisons  aux  recueils 
d'un  caractère  trop  général  ne  saurait  s'appliquer  au  nôtre  :  la  bibliographie  critique 
à  laquelle  il  est  consacré  a  un  intérêt  plus  ou  moins  grand  pour  tous  les  érudits,  qui 
ne  sont  pas  fâchés  de  connaître  la  valeur  des  ouvrages  mêmes  qui  ne  rentrent  pas 
dans  leur  spécialité;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  d'une  collection  de  travaux  hété- 
rogènes, qui  ne  peuvent  rien  gagner  à  être  réunis  dans  un  cadre  tout  extérieur. 

—  Le  bruit  court  que  le  fameux  nombre  auquel  Platon  attribuait  une  mystérieuse 
influence  sur  les  destinées  de  notre  monde  (République,  livre  VIII),  et  qui  a  été  cher- 
ché avec  tant  d'ardeur,  mais  vainement,  depuis  deux  mille  ans,  viendrait  d'être  dé- 
finitivement retrouvé  par  un  savant  professeur  de  l'Université,  M.  Dupuis.  La  bro- 
chure où  l'inventeur  expose  ses  calculs,  fondés  sur  une  exacte  interprétation  du  texte 
énigmatique  de  Platon,  va  sortir  de  dessous  la  presse. 

—  Le  ministre  de  la  guerre  vient  d'instituer  à  l'Ecole  supérieure  de  guerre  un  cours 
de  russe,  et  en  a  chargé  M.  L.  Léger.  Une  cinquantaine  d'officiers  se  sont  fait  inscrire 
pour  suivre  le  nouvel  enseignement. 
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—  Notre  collaborateur  M.  Gaston  Maspero,  professeur  au  Collège  de  France,  direc- 
teur de  l'Ecole  française  du  Caire,  a  été  nommé  par  le  Khédive  directeur  du  musée  de 
Boulaq  et  des  fouilles  archéologiques  d'Egypte,  en  remplacement  de  Mariette- 
Pacha. 

—  Sous  le  titre  «  Les  registres  d'Innocent  IV,  recueil  des  bulles  de  ce  pape  », 
M.  Elie  Berger  entreprend  de  reproduire  par  une  série  d'analyses,  d'extraits  ou  de 
copies  les  registres  officiels  de  ce  pontife,  registres  conservés  aux  Archives  du  Vati- 
can et  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  et  contenant  près  de  8,600  bulles.  Il 
donne  la  substance,  ou  des  fragments,  ou  le  texte  intégral  de  chaque  pièce;  il  men- 
tionne par  une  analyse  les  bulles  résumées  dans  les  Regesta  pontificum  de  Pott- 
hast.  Cette  publication  complétera  et  corrigera  souvent  les  données  chronologiques 
du  Gallia  christiana,  de  Vltalia  sacra,  de  VEspana  sagrada,  du  Monasticon  an- 
glicanum.  Une  assez  grande  quantité  de  bulles  sont  relatives  aux  chrétiens  de  la 
Palestine,  aux  subsides  levés  en  France  et  en  Angleterre  pour  venir  en  aide  au 
royaume  de  Jérusalem,  surtout  à  l'histoire  de  la  lutte  entre  Frédéric  II  et  Inno- 
cent IV.  L'ouvrage  formera  trois  volumes  grand  in-4°,  à  deux  colonnes  et  sera  pu- 
blié en  fascicules  de  10  à  i5  feuilles  (8  pages  la  feuille).  Le  premier  fascicule,  con- 
tenant les  feuilles  i  à  16  (pages  i  à  128)  vient  de  paraître  et  coûte  8  francs. 
Ajoutons  qu'à  la  fin  de  la  collection  seront  placés  un  index  général  et  une  table 
chronologique,  et  que  chaque  vol.  aura  pour  introduction  un  ou  plusieurs  mémoi- 
res d'histoire  ou  de  diplomatique.  (A  Paris,  chez  Thorin.) 

—  On  trouvera  dans  le  tome  XII  du  Bulletin  de  la  Société  d'études  scientifiques 
et  archéologiques  de  la  ville  de  Draguignan  (Draguignan,  Lathil.  In-80,  xv  et 
472  p.)  un  travail  de  M,  l'abbé  Albanès  sur  le  Couvent  royal  de  Saint-Maximin 
en  Provence;  l'auteur  de  ce  long  mémoire  prouve  que  l'église  de  Saint-Maximin  a 
été  bâtie  par  Jean  Baudici  et  que  c'est  ce  même  Baudici  qui  a  élevé  à  Aix  le  palais 
des  comtes  de  Provence. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  décerné,  dans  sa  séance  du 
18  décembre,  le  prix  Bordin  à  M.  Esmein,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris, 
pour  son  Histoire  de  l'ordonnance  criminelle  de  1780. 

—  Prochainement  M.  du  Sommerard,  conservateur  du  musée  de  Cluny,  fera  pa- 
raître un  catalogue  auquel  il  travaille  depuis  quatre  ans  et  qui  ne  contient  pas 
moins  de  20,000  numéros;  on  y  trouvera  une  étude  sur  la  céramique,  depuis  son 
origine. 

—  Par  décret  du  25  janvier,  M.  Em.  Deschanel  a  été  nommé  professeur  titulaire 
de  la  chaire  de  langue  et  littérature  française  moderne  au  Collège  de  France,  en 
remplacement  de  M.  Paul  Albert. 

BELGIQUE.  —  La  bibliothèque  du  bureau  de  traduction,  institué  au  ministère 
de  l'intérieur  par  l'arrêté  royal  du  7  août  1879,  vient  d'être  installée  dans  les  nou- 
veaux locaux,  rue  de  Louvain,  3,  et  ouverte  au  public  dans  une  salle  de  lecture  spé- 
ciale qui  a  reçu  le  nom  de  salle  de  travail.  Ce  bureau  de  traduction  a  pour  objet  : 
1»  de  réunir,  par  voie  d'achat,  de  donation  ou  d'échange,  les  publications  destinées 
à  faire  connaître  l'état  et  les  progrès  les  plus  récents  des  beaux-arts  et  de  la  législa- 
tion dans  les  pays  étrangers;  2°  de  porter  à  la  connaissance  du  public  belge  les 
faits  qui  sont  révélés  par  ces  publications  et  qui  peuvent  l'intéresser;  3»  d'organiser 
un  cabinet  de  lecture  où  les  personnes,  admises  sur  la  décision  du  ministre  de  l'in- 
térieur, pourront  prendre  connaissance  des  publications  acquises.  La  salle  de  travail 
est  ouverte  tous  les  jours,  sauf  les  dimanches  et  jours  fériés,  de  10  heures  du  matin 
à  3  heures  et  de  8  à  10  heures  du  soir.  La  première  partie  du  Catalogue  des  oU' 
vrages  mis  à  la  disposition  des  lecteurs  dans  la  salle  de  travail  du  bureau  de  tra- 
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duction  vient  de  paraître  ;  elle  est  précédée  des  articles  organiques,  du  règlement  de 
la  salle  et  d'un  rapport  adressé  au  ministre  de  l'intérieur  par  le  comité  de  traduc- 
tion. Nous  relevons  dans  ce  rapport  le  passage  suivant  :  «  Le  catalogue  des  ouvrages 
mis  à  la  disposition  du  public  comprend  des  dictionnaires  et  grammaires  des  lan- 
gues modernes,  des  vocabulaires  des  termes Jechniques,  des  encyclopédies,  des  dic- 
tionnaires des  arts,  des  sciences,  de  la  législation,  etc.,  des  répertoires  bibliographi- 
ques, des  allas,  des  collections  complètes  de  revues  et  recueils  étrangers,  enfin  un 
choix  de  publications  périodiques  dont  les  livraisons  seront  régulièrement  déposées 
dans  les  casiers  de  la  salle  de  travail.  »  C'est  M.  E.  Gossart,  conservateur  adjoint  à 
la  Bibliothèque  royale  et  directeur  de  VAthenaeum  [belge,  qui  a  été  nommé  chef  du 
bureau  de  traduction. 

ETATS-UNIS.  —  Une  nouvelle  revue  philosophique,  the  Platonist,  destinée  à 
répandre  et  à  mieux  faire  connaître  la  philosophie  de  Platon,  paraîtra  tous  les  mois 
à  Osceola  (Missouri). 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 
Séance  du  28  janvier  1881. 

M.  Riant  est  élu  membre  de  la  commission  de  publication  des  historiens  occiden- 
taux des  croisades,  en  remplacement  de  M.  Adolphe  Régnier,  dérriissionnaire. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  son  rapport  semestriel  sur  les  travaux 
de  l'académie.  Ce  rapport  sera  imprimé. 

M.  Miller  annonce  qu'il  vient  de  donner  au  musée  du  Louvre  une  stèle  de  marbre 
découverte  par  lui  en  Thessalie  en  i863.  Cette  stèle  a  figuré  à  l'exposition  du  Tro- 
cadéro  en  1878.  Elle  porte  une  grande  inscription  grecque  agonistique,  concernant  des 
jeux  publics  qui  furent  donnés  dans  la  plaine  de  Larisse  à  l'époque  de  la  domina- 
tion romaine,  vers  la  fin  du  i^r  siècle  de  notre  ère.  On  y  lit  les  noms  des  vainqueurs 
dans  ces  différents  jeux,  avec  les  noms  de  leurs  pères.  Le  premier  des  jeux  mention- 
nés est  la  chasse  au  taureau,  indiquée  par  un  mot  grec  dont  on  ne  connaît  pas  d'autre 
exemple,  TaupoBvjpia  ;  on  connaissait  déjà  les  taurocathapsies,  sorte  de  fêtes  où  l'on 
donnait  des  combats  de  taureaux.  Ce  divertissement  a  pris  naissance  en  Thessalie  et 
surtout  chez  les  habitants  de  Larisse;  il  s'est  répandu  ensuite  chez  les  différents 
peuples  de  la  Grèce  et  plus  tard  en  Europe,  où  il  s'est  conservé,  mais  avec  de  gran- 
des modifications.  La  stèle  de  Larisse  mentionne  ensuite  la  course  à  cheval,  à  pied  et 
en  char,  la  course  avec  la  torche  allumée,  l'exercice  qui  consiste  à  descendre  du  che- 
val et  à  remonter  dessus  pendant  qu'il  court,  etc.  ;  puis  les  concours  littéraires,  ré- 
citation ancienne  et  moderne  (c'est-à-dire  lecture  de  morceaux  de  prose  tant  ancienne 
que  moderne),  éloquence,  poésie,  épigramme;  on  ne  trouve  aucune  trace  de  ce  der- 
nier exercice  dans  les  autres  inscriptions  découvertes  jusqu'ici. 
,M.  Miller  commence  ensuite  la  seconde  lecture  du  mémoire  de  M.  Egger  sur  les 
Économiques  d'Aristote  et  de  Théophraste  et  les  traductions  qui  en  ont  été  faites  au 
moyen  âge.  Ce  mémoire,  communiqué  pour  la  première  fois  à  l'académie  en  décem- 
bre 1879,  a  été  modifié  par  l'auteur  sur  quelques  points  depuis  cette  époque;  la  nou- 
velle rédaction  est  destinée  à  paraître  dans  les  Mémoires  de  l'académie.  Cette  lecture 
donne  lieu  à  plusieurs  observatious  de  la  part  de  MM.  Hauréau,  Derenbourg  et  Ra- 
vaisson. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'académie,  de  la  part  du  ministre 
des  affaires  étrangères,  l'estampage  d'une  inscription  arabe  trouvée  à  Almeria  et  com- 
muniquée par  le  gérant  du  vice-consulat  de  France  en  cette  ville.  Cette  inscription 
est  renvoyée  à  l'examen  de  M.  Barbier  de  Meynard. 

M.Georges  Perrot  présente  la  livraison  de  janvier  du  Bulletin  de  correspondance 
hellénique  publié  par  les  soins  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  et  signale  dans  ce  nu- 
méro un  article  de  M.  Hauvette-Besnault,  m'embre  de  cette  école,  qui  contient  des 
détails  circonstanciés  sur  la  statue  de  marbre,  copie  de  l'Athéné  de  Phidias,  décou- 
verte à  la  fin  de  l'année  dernière  près  du  Varvakéion  à  Athènes. 

Ouvrage  déposé  :  —  Paul  Pierret,  le  Panthéon  égyptien  (Paris,  1881,  in-8). 

Présentés,  de  la  part  des  auteurs  :  —  Par  M.  Barbier  de  Meynard  :  Joachim  Me- 
nant, une  nouvelle  inscription  de  Hammourabi,  roi  de  Babylone,  x\i*  siècle  avant 
Jésus 'Christ;  —  par  M.  Hauréau  :  Deux  nouvelles  lettres  inédites  du  P.  Jaquemetj 
mathématicien  de  VOratoire,  de  la  maison  de  Vienne  (Dauphiné),  publiées  par  Aris- 
tide Marre;  — ■  par  M.  Delisle  :  Castan,  quatre  opuscules  relatifs  à  la  Franche- 
Comté.  Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurentj  aS, 
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28.  —  Oe  ne  Meti'îea  Hebraeorum  disseruit  P.  Girardus  Gietmann,  Friburgi 
Brisgowae  sumptibus  Herder,  1880,  grand  i-80,  i35  pp. 

M.  Gietmann  aime  beaucoup  la  poésie  des  Hébreux,  à  en  croire  la  de- 
vise empruntée  aux  Psaumes  (cxix,  54),  qu'il  a  mise  en  tête  de  son  livre; 
il  s'en  occupe  avec  un  zèle  infatigable,  à  en  juger  d'après  le  résultat  de 
ses  veilles.  Voyons  donc  les  fruits  de  ses  recherches  laborieuses  pour  sa- 
voir s'ils  sont  «  désirables  aux  yeux  et  doux  à  contempler  ».  M.  G., grand 
admirateur  de  M.  Bickell,  ce  qui  a  découvert  la  métrique  hébraïque  » 
(p.  47),  ne  s'est  pas  trouvé  d'accord  avec  lui  sur  certains  points  (pp.  i, 
2,  14,  35,  47,  72,  76,  77,  79,  83,  etc.),  et,  malgré  sa  vénération  pour 
ce  maître  habile,  s'est  résolu,  non  toutefois  sans  hésitation,  à  présenter 
ses  doutes  au  public  (pp.  i ,  2, 1 34-1 35).  Mais,  étranger  à  toute  idée  de  po- 
lémique, il  a  préféré  exposer  tout  au  long  sa  théorie,  sans  s'attacher  à  ré- 
futer les  assertions  de  son  prédécesseur  et  en  se  bornant  à  signaler  les  di- 
vergences entre  les  deux  systèmes.  Aussi  commence-t-il  par  établir 
l'existence  réelle  des  vers  en  hébreu  (préface)  avant  de  passer  à  la  dé- 
monstration des  règles  de  la  prosodie  (I^e  partie),  à  leur  application  pra- 
tique (II''  partie)  et  aux  exemples  tirés  des  divers  poèmes  contenus  dans 
la  Bible  (IIP  partie).  L'ouvrage  se  termine  par  un  résumé  succinct  de 
l'argumentation. 

La  préface  n^occupe  guère  que  trois  pages;  mais  elle  n'en  est  pas 
moins  importante,  car  elle  renferme  en  germe  la  thèse  dont  le  reste  de 
l'ouvrage  n'est  que  le  développement.  Selon  M.  G.,  on  ne  saurait  nier 
que  les  Hébreux  aient  écrit  en  vers;  la  division  rythmique  de  certains 
cantiques,  l'accentuation  particulière  affectée  à  trois  livres  essentielle- 
ment poétiques,  enfin  les  témoignages  de  Josèphe  Flavius,  de  saint  Jé- 
rôme sont  là  pour  l'attester.  Si  les  interprètes  grecs  ont  ignoré  la  ca- 
dence des  vers  hébreux,  l'exemple  d'un  peuple  voisin  et  parent  —  les 
Syriens  —  ne  suffit-il  pas  à  prédisposer  en  faveur  de  l'opinion  qui  recon- 
naît une  prosodie  hébraïque?  Et  le  cardinal  Pitra  n'a-t-il  pas  pressenti^ 
M.  Bickell  n'a-t  il  pas  prouvé  l'affinité  étroite  qui  nuit  les  Muses  des 

Nouvelle  série.  XI  7 
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deux  langues?  Ici,  comme  là,  le  caractère  iambique  ou  trochaïque  de 
la  langue  a  engendré  la  mesure  du  vers,  qui  se  base  «  sur  le  poids,  non 
la  qualité  des  syllabes  w. 

«  Or,  l'accent  hébraïque  est  double  :  l'un  primaire  (celui  des  Masso- 
rètes),  attaché  d'ordinaire  à  la  dernière  syllabe  ;  l'autre  secondaire,  dont 
l'indice  certain  est  le  crément  des  voyelles  des  syllabes  ouvertes  précé- 
dant immédiatement  l'accent  primaire  ;  car  quelle  autre  raison  de  cette 
propriété  de  l'hébreu  peut-on  inventer?  Donc,  dans  la  versification,  Tune 
ou  l'autre  de  ses  syllabes  peut  recevoir  l'ictus,  aucune  être  escamotée  ni 
omise.  »  Les  syllabes  munies  du  schewa  subissent  la  loi  exactement  con- 
traire. «  Il  en  est  d'autres  qui,  bien  que  dépourvues  d'accent,  ne  sau- 
raient être  escamotées,  parce  qu'elles  sont  fermées  (comme  hitqattel),  ou 
placées  devant  une  syllabe  escamotée  (dibere)  ou  accompagnées  d'une 
voyelle  immuable  (Jérusalem),  ou  mises  à  la  lin  d'un  mot  (qatalta).  » 
Les  monosyllabes  ne  sont  pas  nécessairement  accentués;  enfin,  il  y  a 
des  syllabes  douteuses. 

M.  G.  ajoute  qu'il  trouve  impossible  de  frapper  de  l'ictus  un  schewa, 
d'escamoter  les  pénultièmes  augmentées  par  suite  de  l'accent  secondaire 
et  de  corriger  les  textes  trop  souvent.  L'élimination  de  l'aleph  initial,  de 
l'i  du  hiphil,  des  formes  de  la  pause  lui  répugne  également.  Il  se  ré- 
serve pourtant  le  rétablissement  de  formes  qui  lui  paraissent  avoir  été 
autrefois  en  usage  ;  mais  il  ne  se  croit  pas  infaillible  sur  ce  terrain. 

Après  avoir  parlé  de  la  division  de  son  ouvrage,  il  conseille  modeste- 
ment de  ne  pas  le  lire  tout  d'une  haleine  d'un  bout  à  l'autre  et  produit 
comme  échantillons  de  sa  métrique  l'allocution  de  Lemech  à  ses  femmes 
et  le  Ps.  117. 

La  r°  partie,  qui  va  de  la  page  3  à  la  page  36,  enseigne  d'abord  à 
compter  les  syllabes  au  moyen  de  seize  clefs,  dont  les  neuf  premières  ap- 
prennent à  lire  et  les  sept  autres  à  prononcer. 

Les  trois  premières  règles  permettent  de  retrancher  du  vers  toute  syl- 
labe longue  ou  fermée  ou  munie  d'une  voyelle  immuable,  qui,  dépour- 
vue d'accent,  ne  saurait  pourtant  s'escamoter.  Ainsi  :  nik  dans  nikbadde, 
nif  dans  niflaoth,  /zok  dans  /zokmath,  a  et  at  dans  aru/^ath,  je  dans  le  ni- 
phal  jerae,  ti  dans  thikon,  ps  dans  ji^aken,  ly  dans  ly^ua  (à  la  déli- 
vrance), my  dans  myhudah  (de  Juda),  jo  dans  jonaqtho,  emu  dans  emu- 
nathka. 

La  règle  4  engage  à  supprimer  à  volonté  les  terminaisons  des  mots  et 
des  suffixes,  qui  n'admettent  généralement  pas  l'accent;  ainsi  yaarkenna 
a  seulement  la  valeur  de  kenn  (p.  10,  L  22).  Cette  règle,  sur  l'importance 
de  laquelle  M.  G.  insiste  beaucoup,  diffère  des  précédentes  en  ce  que  les 
syllabes  y  mentionnées  ne  reçoivent  jamais  Tictus. 

D'après  les  règles  5  et  6,  on  peut  ne  pas  prendre  en  considération  dans 
le  vers  les  monosyllabes  et  les  voyelles  auxiliaires.  Le  patha/i  dérobé  doit 
toujours  disparaître,  mais  le  segol  auxiliaire  peut  souvent  garder  sa 
place. 
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La  règle  7  traite  de  la  dilatation  des  suffixes  et  des  terminaisons; 
ainsi,  au  lieu  de  dire  à  l'état  construit  dibere,  on  a  le  droit  de  prononcer 
diberajja. 

La  règle  8  renferme  diverses  licences  :  on  peut  dire  etheth  au  lieu  de 
latheth,  mi^kanotheka  au  lieu  de  mi^kenotheka,  ro^eim  au  lieu  de  re- 
^aim,  etc.  Le  kal  se  met  en  place  du  picl  et  vice  versa;  le  puai  se  méta- 
morphose en  niphal. 

La  règle  9  engage  à  ne  se  pas  trop  préoccuper  de  la  coupure  des  ver- 
sets. 

Tel  estlensemble  du  premier  groupe  des  clefs,  donnant  accès  à  la  mé- 
trique de  M.  Gietmann.  Arrivé  à  ce  point  (p.  20),  il  engage  le  lecteur  à 
ne  pas  pénétrer  plus  avant  sans  être  bien  imbu  des  préceptes  exposés  ci- 
dessus.  Ce  sont  eux  qui  représentent  la  science,  les  suivants  n'en  sont  que 
l'assaisonnement. 

Les  règles  10-12  s'appliquent  aux  racines  géminées  ou  creuses  et  à 
celles  renfermant  un  nun  ou  aleph  médial.  Es  (le  feu)  peut  se  méta- 
morphoser en  e^es,  har  en  harar,  hen  en  /renen,  misgabi  en  misgabebi, 
hod  (majesté)  en  haved,  jom  en  javem,  koh  (==  koa/z,  force)  en  kave/î,  ab 
(nuage)  en  avab,  dor  (génération)  en  davar,  tob  en  tavob,  sur  (rocher)  en 
5over,  goj  en  gevi,  hu  en  huvoa,  zoth  en  zajjath,  ed  (témoin  en  aïd,  emeth 
en  ameneth,  son  (petit  bétail)  en  5aan,  af  en  anaf,  etc. 

La  règle  i3  s'occupe  du  jod  final,  du  he  du  hiphil,  des  particules.  5a- 
meka  (tes  cieux)  se  lira  ^amajeka,  sefathajim  (les  livres)  —  sefajathajim, 
5em  —  -semi,  dam  —  dami,  im  (avec)  —  immi,  af  —  afi,  molik  —  meho- 
lik,  etc. 

La  règle  14  milite  contre  l'état  construit  et  les  voyelles  brèves,  tandis 
que  la  quinzième  allonge  les  shewas,  et  la  seizième  prêche  de  petits  chan- 
gements dans  le  genre  de  bemo  au  liea  de  be,  enos  au  lieu  de  i^,  etc. 

M.  G.  applique  ensuite  son  attention  aux  diverses  formes  de  vers  et 
en  trouve  8  :  le  plus  usité  est  le  vers  à  sept  syllabes,  qui  convient  le 
mieux  au  génie  de  la  langue;  il  se  joint  parfois  au  pentasyllabe  pour 
peindre  «t  leviores  animi  motus.  »  L'hexasyllabe  a  plus  d'enjouement, 
l'enneasyliabe  plus  de  gravité,  l'octosyllabe  est  solennel,  l'endécasyllabe 
imite  la  douleur  et  la  joie,  moins  bien  toutefois  que  le  dodécasyllabe;  à 
cette  nomenclature  vient  se  joindre  le  mètre  mixte. 

Quant  aux  strophes,  M.  G.  n'en  voit  pas  la  nécessité  et  les  aban- 
donne. 

La  deuxième  partie  prouve  qu'au  moyen  des  seize  règles,  données 
dans  la  première  partie,  on  parvient  à  scander  tous  les  vers  de  la  Bible. 
Pour  la  commodité  du  lecteur,  M.  G.  supprime  de  temps  à  autre  dans 
la  transcription  les  syllabes  qu'il  faut  éliminer  (v.  p.  Sy).  M.  G.  est 
amené  à  reconnaître  que  les-  ouvrages  suivants  sont  écrits  en  vers  :  les 
Proverbes,  Job,  l'allocution  de  Lemech,  la  bénédiction  de  Jacob,  le  can- 
tique de  la  mer,  la  chanson  du  puits  des  princes  (Nomb.,  xxt),  les  ora- 
cles de  Balaam,  les  chap.  xxxrr  et  xxxui  du  Deut,,  la  prière  de  Hannahj 
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la  complainte  sur  la  mort  de  Saûl,  l'hymne  triomphal  de  David,  son 
chant  du  cygne,  les  actions  de  grâce  citées  Chron.,  I,  xvi,  la  prière  de 
Habakuk,  quatorze  versets  d'Ezéchiel  (v.  p.  20),  les  Psaumes,  le  Canti- 
que des  Cantiques,  les  Lamentations  de  Jérémie,  divers  passages  dans  la 
première  partie  d'Isaïe  et  tout  l'ensemble  des  chapitres  xl  à  lxvi. 

La  troisième  partie  du  livre  de  M.  G.  (pp.  66-1 35)  est  consacrée  aux 
exemples  nombreux  qu'il  a  puisés  aux  difiérentes  sources  que  je  viens 
de  nommer. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  apprécier  l'œuvre  de  M.  Gietmann.  La  modes- 
tie et  le  sérieux  de  l'auteur  me  plaisent;  j'admire  sa  patience  et  le  félicite 
de  sa  pénétration  d'esprit.  Mais  j'eusse  préféré  qu''il  appliquât  ses  talents 
à  autre  chose  qu'à  la  métrique  hébraïque.  Je  m'explique  :  l'opuscule  de 
M.  Bickell  nous  a  valu  un  livre  du  professeur  Rohling  sur  les  Prover- 
bes et  le  travail  actuel  de  M.  G.  ;  celui-ci  fera  surgir  une  nouvelle  série 
de  traités  dans  le  même  genre.  Et  réellement  ils  font  fausse  route  tous 
trois.  J'ai  parlé  dans  cette  revue  de  M.  Bickell  ;  RohHng,  qui  s'est  en- 
gagé dans  sa  voie,  a  été  renié  par  lui-même  et  par  M.  G.,  tous  deux 
mécontents  des  libertés  excessives  qu'il  a  prises  vis-à-vis  de  l'Ecriture 
(v.  pp.  3  et  65).  Quant  à  M.  G.  lui-même,  il  part  des  mêmes  principes 
que  M.  Bickell  pour  aboutir,  en  somme,  au  même  résultat  en  suivant 
une  méthode  différente.  M.  Bickell  avoue  franchement  le  peu  de  respect 
qu'il  porte  au  texte  massorétique  et  à  l'hébreu  sous  sa  forme  actuelle. 
M.  G.  n'ose  pas  ériger  un  mépris  pareil  en  théorie,  il  se  contente  de  la 
pratique  ;  car  il  faut  bien  avouer  que  son  respect  pour  les  textes  et  la 
langue  sent  fort  son  platonisme,  puisqu'il  ne  va  pas  plus  loin  que  la 
préface.  Au  lieu  de  bouleverser  les  phrases,  M.  G.  préfère  métamorpho- 
ser les  mots  et  montre  en  ceci  une  habileté  peu  ordinaire.  Les  seize 
fameuses  règles,  qui  le  guident  dans  ses  recherches,  donnent  beau  jeu  à 
qui  veut  s'en  servir,  puisque  l'on  arrive  jusqu'à  former  le  mot  ano^a  pour 
signifier  une  femme  (p.  32,  1.  5).  On  n'a  pas  besoin  de  mettre  l'ictus  sur 
un  5ewa,  dès  qu'on  prend  le  droit  de  substituer  un  sqvq  ou  un  patha/z  à 
ce  ^ev^'a  {p.  3i).  On  ne  peut  être  réduit  aux  abois,  quand  on  n'a  qu'à 
«  dilater  »  à  volonté  les  syllabes  et  les  mots,  à  supprimer  les  suffixes, 
à  escamoter  les  syllabes  brèves  et  à  retrancher  les  longues.  Il  est  au 
moins  étrange  de  voir  disparaître  du  vers  justement  les  syllabes,  qui,  à 
cause  de  leur  durée,  ne  sauraient  être  escamotées.  Si  le  patha/z  dérobé  a 
pour  mission  de  faciliter  la  prononciation  des  gutturales,  pourquoi 
cesse-t-il  d'exister,  lorsqu'il  s'agit  de  chanter  ces  mêmes  gutturales? 
Si  l'état  construit  provient  de  ce  que  le  premier  mot,  perdant  de  sa  va- 
leur, vient  presque  s'annoncer  au  second,  de  quel  droit  peut-on  ren- 
dre ce  premier  mot  plus  long  qu'à  l'état  disjoint  ?  Si  la  langue  a  des 
flexions  pour  exprimer  les  rapports  des  personnes  à  l'action  du  verbe, 
comment  s'en  passer  à  moins  de  rendre  le  discours  inintelligible?  M.  G. 
prétend  archaïser  la  langue  en  la  ramenant  à  des  formes  logiques,  que 
fait  soupçonner  la  grammaire  comparée;  que  dirait-il  d'un  humaniste, 
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qui,  SOUS  prétexte  que  la  conjugaison  en  mi  est  une  conjugaison  arienne 
d'ancienne  date,  mettrait  dans  un  vers  d'Ennius  amami  en  place 
d'amo  ?  Si  j'entends  bien  les  paroles  de  notre  auteur,  il  établit  que  les 
syllabes  fortes  se  distinguent  des  syllabes  faibles  par  Félévation  et  l'a- 
baissement de  la  voix  sans  avoir  égard  à  la  composition  des  syllabes 
elles-mêmes  ;  mais  toujours  est-il  que  dans  ces  conditions  un  iambe  ou 
un  trochée  ne  comporte  guère  plus  de  deux  syllabes,  —  et  comment  ac- 
corder ceci  avec  la  notation  de  tistoha.hy  comme  un  seul  trochée  (pp.  92 
et  93)  ?  Si  l'on  m'objecte  que  les  syllabes  inutiles  s'enlèvent  assez  rapi- 
dement dans  le  chant  pour  qu'on  puisse  n'en  pas  tenir  compte,  je  de- 
manderais à  M.  G.  de  vouloir  bien  essayer  de  battre  la  mesure  en  réci- 
tant ses  vers  pour  voir  s'il  peut  y  rencontrer  une  cadence  quelconque, 
—  et,  dans  tous  les  cas,  ce  ne  seront  pas  des  iambes  ;  car,  à  ce  compte, 
je  puis  prendre  n'importe  quel  morceau  de  prose  et,  en  appuyant  à  vo- 
lonté sur  certaines  syllabes,  en  agglutinant  d'autres  et  prononçant  fai- 
blement le  reste,  annoncer  que  je  lis  des  iambes. 

Je  me  hasarderai  encore  à  poser  à  M.  G.  la  question  suivante  :  un 
vers  est  évidemment  mauvais,  lorsque  les  mots  importants  y  passent 
inaperçus;  qu'a  donc  fait  le  malheureux  Lemech  pour  mériter  Tépi- 
thète  de  versificateur  médiocre?  épithète  qui  doit  lui  être  décernée  à 
juste  titre,  si  réellement  il  a  négligé  de  faire  entendre  à  ses  femmes  qu'il 
désirait  se  faire  écouter  d'elles  et  a  prononcé  les  mots  ^ema^an  qoly,  de 
manière  à  en  faire  un  amphibraque  :  sma.n  qoly  (v.  p.  3)? 

Que  dirai -je  des  propriétés  attachées  à  chaque  espèce  de  vers?  J'in- 
cline à  croire  qu'elles  ne  sont  pas  si  manifestes,  puisque  M.  G.  avoue 
avec  candeur  que  l'ambiguité  de  tant  de  syllabes  et  la  latitude,  laissée 
par  les  règles  métriques  à  qui  veut  scander  les  vers  hébreux,  mettent  de 
la  confusion  dans  la  distinction  des  mètres  (p.  35).  Et  puis,  il  est  cu- 
rieux d'apprendre  que  le  psaume  137,  ce  glas  funèbre  sur  les  ruines  de 
la  patrie,  exprime  «  leviores  animi  motus  »  (p.  34). 

Je  dois,  enfin,  confesser  que  je  ne  saisis  pas  la  théorie  de  l'accent  secon- 
daire, qui  se  fonde  sur  le  crément  de  la  voyelle  de  la  syllabe  ouverte  pré- 
cédant immédiatement  la  syllabe  touchée  de  l'accent  primaire.  Je  sais 
une  chose,  c'est  que  cet  accent  primaire  s'explique  fort  aisément  par  la 
comparaison  avec  les  autres  langues  sémitiques  ;  quant  à  l'autre,  j'y  vois 
un  moyen  très  commode  de  changer  un  iambe  en  trochée  et  vice-versa, 
avantage  inappréciable  dans  une  langue  qui  ne  doit  posséder  que  ces 
deux  pieds  ! 

M.  G.  assure  avoir  usé  d'une  liberté  moins  grande,  que  celle  dont  les 
poésies  grecque  et  latine  ont  joui  (p.  i35).  Mais  Homère  et  Virgile  n'ont 
pas  dénaturé  leur  langue  pour  l'accommoder  à  leurs  vers,  et  leurs  licen- 
ces dérivent  uniquement  des  lois  de  la  prononciation  et  du  génie  de 
l'idiome  parlé  par  chacun  d'eux;  celles  de  M.  Gietmann  sont,  au  con- 
traire, arbitraires  et  reposent  sur  des  considérations  semblables  à  cel- 
les qui  poussaient  Leibnitz  à  expliquer  le  sreda  (mercredi  =  milieu  de 
la  semaine)  des  Slaves  par  le  nom  de  Zoroastre. 
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La  transcription  en  lettres  latines,  sous  lesquelles  on  reconnaît  diffi- 
cilement les  sons  hébreux,  donne  lieu  â  des  expériences  qu'on  n'ose- 
rait pas  tenter  sur  les  caractères  originaux;  et  l'emploi  du  latin  sous- 
trait ces  sortes  d'ouvrages  à  la  critique  éclairée  des  gens  compétents  en 
ces  matières. 

Pour  conclure,  je  dirai  que  les  preuves  de  Texistence  d'une  prosodie 
hébraïque  sont  trop  bien  établies  pour  les  récuser.  Mais  R.  Moschc  Ibn 
Ezra  n'a  pas  réussi  à  la  retrouver  au  moyen  de  la  versification  arabe,  et 
les  ouvrages  récents  ont  montré  qu'il  ne  faut  pas  aller  chez  les  Syriens 
chercher  la  clef  de  l'énigme.  Puisque  les  hymnes  étaient  chantés,  il 
faut  tenter  de  découvrir  comment  les  paroles  des  Psaumes  et  autres 
chants  peuvent  s'adapter  à  la  musique,  non  pas  à  la  nôtre,  mais  à  un 
système  analogue  à  celui  des  Arabes;  il  faut  surtout  arriver  à  déchiffrer 
l'accentuation  des  trois  livres  appelés  Emcth.  Alors  seulement  on  pourra 
espérer  d'atteindre  le  but. 

David  GuNZBUFG. 


29.  — •  Fe»t*cl»rlft  fiii»  L-ud-wIg  Urllcbs»  zur  Feier  seines  fûnfundzwanzigjaehr- 
îgen  Wirkens  an  der  Universitaet  Wûrzburg.  Dargebracht  von  seinen  Schû- 
lern.  Wûrzburg,  Stahel.  1880,  229  p.  in-80.  —  Prix  :  4  mark  60  (5  fr.  73). 

Le  volume  offert  à  M.  Urlichs  par  ses  anciens  élèves  se  compose  de 
dix  mémoires.  Le  premier  de  ces  mémoires  a  pour  auteur  M.  N.  Weck- 
lein  et  pour  sujet  le  Cresphonte  d'Euripide.  Les  traits  généraux  de 
cette  tragédie  sont  connus  grâce  à  Hygin,  à  Plutarque  et  à  d'autres  au- 
teurs qui  y  font  allusion.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  contours  ;  notre 
curiosité  aimerait  à  savoir  quelque  chose  de  plus  précis,  et  c'est  à  quoi 
M.  W.  s'est  appliqué,  il  croit,  avec  Basedow,  que  le  chœur  était  com- 
posé de  femmes  qui  sympathisaient  avec  Mérope,  et  des  considérations 
générales  rendent  cette  conjecture  extrêmement  probable.  Dans  un  beau 
morceau  lyrique  (fr.  462),  le  chœur  demande  le  retour  de  la  paix  après 
de  longues  dissensions  sanglantes. 

.'Il  y  â  lieu  de  croire  que  ces  vers  exprimaient  les  sentiments  d'une 
grande  partie  du  peuple  d'Athènes  dans  la  première  partie  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  peu  de  temps  avant  la  paix  de  Nicias.  Dans  l'action  de 
la  pièce,  ce  chœur  ne  se  rapportait  pas,  ce  semble,  à  une  guerre,  mais  à 
la  discorde  qui  divisait  la  maison  royale.  Sur  ce  point  encore,  on  peut 
partager  l'opinion  de  M.  Wecklein.  Le  fragment  II  du  Cresphonte 
d'Ennius  porte  : 

Audi  atque  auditis  hostîmentimi  adjungito. 

D'après  M.  W.,  ce  vers  prouverait  que  la  tragédie  d'Ennius. roulait 
sur  le  même  sujet  que  celle  d'Euripide  :  il  lui  semble  évident  que  ces 
paroles  étaient  prononcées  par  le  jeune  Cresphonte,  quand  il  apportait 
la  fausse  no'jvelle  de  sa  propre  mort  à  l'usurpateur  Polyphonte  et  ré» 
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clamait  la  récompense  du  meurtre  qu'il  prétendait  avoir  accompli.  Je 
crains  que  M.  W.  ne  se  soit  mépris  sur  le  sens  de  ce  vers.  Hostimentum 
est  expliqué  dans  le  lexique  de  Nonius  par  œquamentum  et  veut  dire 
compensation,  quelquefois  réfutation,  réponse.  Ce  dernier  sens  est  évident 
dans  la  locution  redhostire  responsum,  tirée  par  le  même  Nonius  des 
Didascalica  d'Attius.  Le  vers  en  question  veut  dire  :  «  Ecoute  sans  in- 
terrompre, et  réponds  ensuite.  » 

Le  seul  fragment  qui  pourrait  jeter  quelque  jour  sur  le  sujet  de  la 
pièce  est  d'une  attribution  douteuse.  C'est  celui  qui  porte  le  n"  m  dans 
l'édition  de  Ribbeck  et  que  j'ai  rapproché  des  44  vers  d'Euripide  qui  ap- 
partenaient peut-être  aux  Téménîdes  de  ce  poète.  M.  W.  est  du  même 
avis,  et  il  propose  d'écrire  dans  le  fragment  latin  :  Nam  si  improbum 
esse  Deîphontem  (pour  Cresphontem)  existumas.  Quaùt  aux  fragments 
expressément  attribués  au  Cresphonte  d'Ennius,  comme  on  n'en  peut 
tirer  aucune  induction  pour  le  sujet  de  la  pièce,  il  serait  prudent,  ce  me 
semble,  de  ne  pas  s'en  servir  pour  la  reconstruction  du  Cresphonte 
d'Euripide. 

Dans  le  deuxième  mémoire,  M.  C.  Hartung  réfute  l'opinion  assez 
paradoxale  que  le  protagoniste  de  VAntîgone  de  Sophocle  aurait  été, 
non  Antigone,  mais  Créon.  •—  M.  A.  Patin  cherche  à  déterminer  les 
emprunts  faits  à  Heraclite  dans  les  traités  pseudo-hippocratéens  Ilcpl 
TpoçY^;  et  Il£pl  §ta(TY)ç.  —  M.  G.  Zillgenz  recherche  l'origine  des  Catégo- 
ries d'Aristote.  —  M.  T.  K,  Mtiller  publie  un  fragment  grec  sur  l'art 
militaire,  tiré  d'un  manuscrit  de  la  Laurentienne.  —  M.  J .  G.  Schmitt 
montre  qu'on  n'a  pas  encore  bien  collationné  le  meilleur  manuscrit  de 
Columella,  le  Sangermanensîs,  écrit  au  ix^  siècle  dans  l'abbaye  de  Cor- 
vey,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  Bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg.  —  Suivent  quatre  mémoires  relatifs  à  la  littérature 
moderne.  J.  Albert,  «  Le  sommeil  et  le  rêve  chez  Calderon  ».  A.  Baldi, 
«  XArt  poétique  de  Vida.  »  P.  H.  Schneeberger,  Le  modèle  de  la  Pu- 
celle  d'Orléans  de  Schiller.  »  Ce  serait  la  Camille  de  Virgile.  B.  Seuf^- 
fert,  «  Klein  et  Schiller.  » 

H.Weil. 


3o.  —  Iteîtroeiçe  zui»  Erkleerung  und  Kritik  des  Ii^aios.  Von  W.  Roeder; 

lena,  Frommann,  1880.  Un  vol.  in-8*  de  vi-83  pages. 

M.  Roeder  vient,  dans  cette  publication,  défendre  des  opinions  ultra- 
conservatrices et  réactionnaires  en  matière  de  critique  de  texte.  Il  pousse 
le  respect  pour  de  grossières  fautes  de  plume,  qu'on  a  relevées  dans  les 
manuscrits,  jusqu'à  croire  qu'Isée,  —  et  aussi,  dans  une  certaine  mesure, 
les  autres  grands  écrivains  de  son  temps,  —  n'observaient  pas  toujours 
«  les  règles  élémentaires  de  la  grammaire  ».  Si  les  copistes  byzantins 
d'Isée  ont  eu  le  malheur,  par  l'addition  ou  la  suppression  inconsciente 
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de  la  particule  àv,  de  faire  parler  à  l'élégant  avocat  d'Athènes  le  langage 
incorrect,  corrompu,  qui  leur  était  habituel  à  eux-mêmes,  ou  si,  grâce  à 
leur  inexpérience  de  l'orthographe,  ils  confondent  des  voyelles  et  des 
diphthongues  homophones,  s  avec  at,  ou  oi  avec  si,  M.  R.  devient  ra- 
dieux :  c'est  qu'il  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  trouve  en  présence  d'une  par- 
ticularité de  la  syntaxe  d'Isée.  Prenons  un  exemple.  On  sait  que  les 
prosateurs  attiques  ne  se  servaient  pas  d'àv  avec  le  futur.  M.  R.  a  stu- 
dieusement collectionné  les  quelques  cas  de  cet  emploi  vicieux  qui  se 
présentent  dans  les  manuscrits  d'Isée,  et  il  s'incline  chaque  fois  devant 
l'autorité  de  la  tradition.  Ne  parlez  point  d'écrire  (Isée,  X,  21)  M'o 
Suvr^OévTWv  Se  iTutSet^ai,  Bixaiwç  av  èjjLov  aOxbv  (c''est-à-dire  tcv  7,A^pov)  elvai 
4'*/]cp(ca'.a0£,  ou  M.  R.  criera  à  la  témérité  :  est-ce  que  la  majorité  des 
manuscrits  ne  portent  point  av...6'/;9ia£G6î?  Et  puis  M.  R.  ne  manque 
pas  de  solides  garants.  L'auteur  anonyme  du  r.efi  auvia^ew;  (dans  les 
Anecdota  de  Bekker,  I,  127,  24)  ne  dit-il  pas  que,  bien  que  la  grammaire 
ne  permette  point  l'emploi  de  àv  avec  le  futur,  on  en  trouve  d'assez  nom- 
breux exemples  chez  les  anciens  auteurs  (Tcapà  toiç  àpxaCoiç  Bè  oùx  oki-^ct. 
7:apaB£(YtJ.aTa  £up(c77,£Tai)?  Cobet,  il  est  vrai,  a  remarqué  que  ce  même 
grammairien  anonyme,  lisant  dans  le  manuscrit  qu'il  possédait  de  Démo- 
sthène  aiTiu)(j.£6a  «XX-^Xoiç,  en  avait  conclu  que  aitiacBai  gouvernait  le 
datif.  Gela  n'arrête  point  le  croyant  M.  R.  :  la  foi  ne  raisonne  pas.  Il 
reste  persuadé  que  l'anonyme  en  question  était  l'heureux  possesseur  des 
manuscrits  les  mieux  corrigés  du  monde,  et  qu'au  surplus  les  nôtres 
mêmes  ne  laissent  point  tant  à  désirer  qu'on  veut  bien  dire.  Réformons 
donc  cette  doctrine  grammaticale  erronée  qui  prend  racine  chaque 
jour  davantage  dans  l'opinion  des  savants,  et  hâtons-nous  d'enseigner 
aux  jeunes  élèves  qu'il  y  a  eu  deux  grammaires  grecques  :  l'une,  élémen- 
taire, qui  distingua  èTusTpéôaç,  tu  as  permis,  de  i-TTcxpétl^aç  àv,  tu  aurais 
permis;  eicrroicÏT'àv,  il  adopterait^  de  siasTïciîÎT'àv,  //  aurait  adopté  ;  qui 
consacra  les  expressions  oti  or^Xa)!j=t£  àv  et  ozi  cr^Xtbcsi,  mais  ne  reconnut 
point  l'association  oti  SyjXwgoi  àv  comme  correcte  ;  qui  autorisa  ^'/jçicaicOe 
àv,  et  <|^-/]çi£ÏaO£  (sans  àv),  qui  rejeta,  au  contraire,  du  parler  attique  pur 
tout  futur  comme  ^Ttolzec^e^  et  <j;r^9ia£GG£  àv  avec  plus  d'horreur  encore  ; 
l'autre,  grammaire  supérieure,  à  l'usage  des  Isée  et  des  grands  écri- 
vains de  l'âge  d'or,  de  ce  temps  oti  la  langue,  apparemment,  n'était  pas 
fixée,  -—  qui  ne  faisait  point  tant  de  distinctions  et  qui  permettait  déjà, 
lorsque  Isocrate  était  jeune,  de  s'exprimer  comme  devait  faire  de  nou- 
veau, plus  tard,  Constantin  Porphyrogénète.  M.  R.  se  propose  pour 
faire  une  édition  d'Isée  annotée  à  l'usage  des  classes,  dans  laquelle  il 
communiquerait  aux  élèves  la  belle  doctrine  grammaticale  qu'on  vient  de 
voir.  C'est  là  ce  qu'il  appelle  marcher  sur  les  traces  des  Auguste  Bœckh  et 
des  Godefroy  Hermann  K  II  pourrait,  à  notre  sens,  choisir  une  besogne 

I.  «  Wir  haben  nun  einmal  kein  anderes  Médium  zwischen  der  Abfassungszeit  der 
alten  Klassiker  und  uns,  als  die  Handschriften.  So  lange  dieselben  daher  nicht, 
offenbare  Widersprûche  und  Fehier  enthalten,  werden  wir  auf  ihrer  Grundlage  auf 
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4>lus  utile.  Quand  il  sort  de  cette  grammaire  rétrograde,  il  dit  souvent  de 
bonnes  choses.  La  conjecture  ifi  ^vr^ata  Ou^aipt  yùdaç(lséQ,  III,  49),  pour 
TY]  p-/;aia  ouc;yj  'zç^icyjXiaq  (leçon  altérée,  puisqu'il  faut  1,000  et  non  3, 000), 
est  fort  plausible.  C'est  bien  en  effet  chez  un  astynome  et  non  chez 
un  archonte  (comme  l'avait  déjà  vu  Schomann),  que  le  testament  de 
Cléonyme  avait  été  déposé.  Par  contre,  la  conjecture  àXXo)  Ypa^j^i^a-suo  -î^ 
lô  TOxpà  'zri  àpyjfi  y,£i[À£va)  (Isée,  I,  25)  nous  paraît  gâter  un  contexte 
très  grec  et  très  clair,  que  M.  Roeder  n'a  pas  raison  de  qualifier 
d'  a  absurde  »  '. 

Ch.  G. 


5l.  —  Xhe  Constltutional  history  of  lEnglenâ  în  its  ox'igin  a«d  Deve- 
lopment, by  William  Stubbs;  Oxford,  Clarendon  Press,  1880.  (Library  édi- 
tion.) 3  vol.  in-8,  dex-7i3;  vii-680  etvin-708  pages.  —  Prix  :  2  L.  8  sh.  (édition 
petit  format,  12  sh.  le  volume;. 

Le  livre  de  M.  Stubbs  est  de  ceux  qu'il  est  nécessaire  de  posséder  et 
qui,  jusqu'à  un  certain  point,  font  époque  parce  que,  à  leur  date,  ils  se 
sont  trouvés  les  meilleurs.  Les  recherches  y  sont  très  consciencieuses  ;  les 
sources  sont  indiquées  minutieusement,  et  les  passages  importants  des 
documents  cités  sont  transcrits  avec  soin.  Le  style  en  est  simple  ;  c'est 
une  plume  tranquille  et  honnête  qui  retrace  les  événements  les  plus 
considérables  sans  s'arrêter  à  dessiner  des  arabesques  ;  mais  les  faits  ont 
leur  éloquence,  et  si  peu  qu'on  s'intéresse  aux  questions  multiples  que 
soulève  le  sujet  du  livre,  il  est  difficile  de  ne  pas  le  lire  avec  plaisir  et 
parfois  avec  émotion. 

M.  S.  s^attache  longuement  et  avec  raison  aux  origines.  Il  cherche 
naturellement  en  Allemagne  les  premières  indications  du  caractère  natio- 
nal et  il  compare  entre  eux  les  éléments  primitifs  qui  ont  donné  en  An- 
gleterre et  en  France  des  produits  si  différents.  Il  montre  comment, 
tandis  que  TAngleterre  a  vite  le  sens  de  son  unité  et  sait  lutter  à  peu 
près  constamment  pour  ses  libertés,  en  France  nous  procédons  bien  plus 
par  soubresauts  violents,  suivis  de  longs  moments  d'oubli  ou  de  sommeiL 

Passant  ensuite  en  revue  le  règne  des  souverains  qui  se  succédèrent 
jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  M.  S.  a  soin  de  rappeler  en  premier  lieu  et 
de  commenter,  pour  chaque  période,  les  événements  les  plus  marquants 
de  l'histoire  de  la  nation  ;  puis  il  traite  longuement  du  développement 


den  von  Maennern  wie  G.  Hermann,  A.  Boeckh,  M.  Haupt,  Schœmann  vorgezeichne- 
ten  Wegen  in  das  Verstasndniss  der  Alten  einzudringen  und  auch  da  die  Ueberlie- 
ferung  zu  schûtzen  suchen  mûssen,  wo  sie  von  den  elementaren  Regeln  der  Gram- 
matik  abweicht  und  unsere  subjective,  den  Verhaeltnissen  oder  der  Denkweise  des 
Alterthums  oft  fernstehende  AufFassung  etwas  anderes,  nicht  immer  besseres, 
herzustellen  wûnscht.  »  (Pages  1-2.) 
I.  Page  i3. 
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des  institutions,  de  leur  jeu,  de  l'état  des  esprits,  de  la  cause  des  mécon- 
tentements et  de  l'attitude  des  différentes  classes.  M.  S.  donne  beaucoup 
de  détails  sur  la  constitution  des  county  courts^  qu'il  est  intéressant  de 
comparer,  malgré  les  différences,  avec  nos  assemblées  provinciales,  sur  le 
rôle  du  shériffet  celui  du  juge,  celui  du  conseil  du  roi,  conseil  à  l'aide 
duquel  le  souverain  s'efforçait  souvent  de  contrebalancer  le  pouvoir  du 
Parlement  ;  avec  lequel  il  légiférait,  jugeait,  «  taxait  quand  il  pouvait  ». 

Des  différents  siècles  qu'il  passe  en  revue,  le  xm^  est  celui  quia  la 
prédilection  de  M.  S.;  son  jugement  sur  les  autres  époques  est,  en  re- 
vanche, relativement  trop  sévère;  il  prête  aux  hommes  du  temps  de 
Saint  Louis,  d'Henri  III  et  d'Edouard  I"  des  motifs  trop  hauts  et  trop 
désintéressés.  Ainsi  c'est  laisser  conclure  à  un  mobile  trop  élevé  de  la 
conduite  d'Edouard  I"  que  de  dire  :  a  il  ne  convoquait  pas  son  Parle- 
ment comme  Philippe-le-Bel  ses  Etats  généraux,  «  on  the  spur  of 
momentary  necessity  »  ;  non  sans  doute,  mais  bien  réellement,  «  on  the 
spur  oi  continuai  necessity  ».  Car  c'est  l'adjectif  seul  qu'il  convient  de 
changer  :  la  nécessité,  en  Angleterre  comme  en  France,  occasionnait  la 
réunion  des  représentants  de  la  nation,  et  bien  certainement,  s'il  en  est 
résulté,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  un  amoindrissement  du  pouvoir 
royal,  c'est  sans  qu'Edouard  l'ait  souhaité  le  moins  du  monde,  et  sans 
qu'il  ait  eu  conscience  qu'il  y  travaillait.  Il  appelait  à  lui  les  députés  des 
comtés  et  des  villes  parce  qu'il  avait  besoin  d'eux,  non  par  un  amour 
supérieur  de  leurs  libertés.  Philippe-le-Bel  agissait  exactement  de  même, 
et  convoquait  les  Etats  lorsqu'il  avait  un  pressant  besoin  de  leur  appui 
moral,  ou  qu'il  se  trouvait  trop  à  court  d'argent.  Seulement,  en 
France,  la  nation  s'entendit  moins  bien  à  profiter  des  nécessités  du  roi. 

C'est  avec  chagrin  que  M.  S.  entre  dans  le  xiv^  siècle  :  «  We  pass 
from  the  âge  of  heroism  to  the  âge  of  chivalry,  from  an  âge  ennobled  by 
dévotion  and  self  sacrifice  to  one  in  which  the  gloss  of  superficial  refine- 
ment  fails  to  hide  the  reality  of  heartless  selfishness  and  moral  dégrada- 
tion ;  an  âge  of  luxury  and  cruelty.  »  Il  y  a  là  de  bien  grands  éloges  pour 
le  siècle  d'Henri  III  et  de  Simon  ;  le  progrès  si  marqué  des  institutions, 
de  certains  arts  et  surtout  des  lettres,  dont  l'éclat  est  si  fort  au-dessus  de 
celui  des  lettres  françaises,  mérite,  ce  semble,  au  xiv«  siècle,  une  réproba- 
tion moins  grande.  Quand  il  arrive  à  parler  de  ce  développement  litté- 
raire si  beau,  M.  S.  devient  absolument  injuste,  ce  qui  heureusement 
est  rare  chez  lui  :  «  ni  les  lamentations,  ni  les  confessions  de  Gow^er, 
dit-il,  ni  les  apologues  plus  sévères  de  Langland,  ni  les  peintures  plus 
brillantes  de  Chaucer,  ni  les  traités  et  les  sermons  de  Wyclif  ne  nous 
dévoilent  rien  qui  montre,  dans  le  caractère  national,  un  développement 
des  qualités  précieuses  de  sensibilité  et  de  sincérité.  »  Je  ne  conçois  pas 
qu"*!!  soit  possible,  à  la  lecture  des  ouvrages  qu'il  cite,  de  n'être  pas  d'un 
avis  absolument  contraire.  Je  me  demande  ce  que  le  xm°  siècle  peut  leur 
opposer  et  comment,  sans  parler  des  Canterbury  Taies,  l'âge  qui  a  pro- 
duit les  visions  de  Langland  et  les  traités  de  Wyclif  peut  être  considéré, 
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au  point  de  vue  intellectuel,  comme  «  un  âge  de  fleur  plutôt  que  de 
fruit.  »  (T.  II,  p.  679.) 

Mais  dans  ce  long  ouvrage,  il  est  très  rare  de  rencontrer  des  décisions 
aussi  excessives.  M.  S.  se  distingue  au  contraire,  en  général,  par  son 
impartialité.  Le  portrait  qu'il  trace  des  rois  anglais  est  très  exact  et 
mérite  d'être  remarqué.  Il  est  difficile  de  ne  pas  souscrire  à  son  jugement 
sur  Edouard  III  :  «  He  was  not  a  statesman...  He  was  a  warrior,  am- 
bitions, unscrupulous,  selfish,  extravagant  and  ostentatious.  His  obli- 
gations as  a  king  sat  very  lightly  on  him.  »  De  même,  c'est  avec  baucoup 
déraison  qu'il  prend,  jusqu'à  un  certain  point,  la  défense  de  Richard  IL 
Ce  roi  savait  vouloir  et  suivre  une  ligne  de  conduite  en  politique,  ce 
dont  Edouard  III  était  incapable.  S'il  s'était  trouvé  seulement  en  face 
des  difficultés  qui  causèrent  la  chute  d'Edouard  II,  il  en  aurait  triomphé; 
mais  le  flot  alla  grossissant  sous  son  arrière-grand-père  et  sous  son 
grand-père  et  arriva  à  lui  irrésistible.  M.  S.  nous  montre,  avec  une 
égale  justesse  (t.  III,  p.  7),  un  Henri  IV  libéral,  honnête,  chevaleresque 
pendant  sa  jeunesse,  adroit,  cruel,  inquiet,  soupçonneux  dans  ses  der- 
nières années,  et  il  explique  sans  peine,  par  les  circonstances  de  sa  vie, 
les  changements  de  son  caractère. 

La  conclusion  de  l'ouvrage  est  remarquable  et  des  idées  déjà  connues 
prennent  dans  la  forme  que  Tauteur  leur  donne  un  caractère  nouveau  de 
force  qui  s'impos^  M.  S.  rappelle  qu'au  moyen  âge,  comme  aujourd'hui, 
il  n'y  avait  pas  en  Angleterre  de  séparation  tranchée  entre  les  classes  ;  le 
sort  du  vilain  n'est  pas  désespéré  ;  il  peut  grandir  et,  comme  aujourd'hui, 
le  meilleur  moyen  qu'il  en  a  est  d'apprendre  ;  les  écoles  sont  assez  nombreu- 
ses et  les  pétitions  peu  libérales  par  lesquelles  les  communes  demandent  que 
le  vilain  ne  puisse  «  avancer  par  clergie  »,  sont  rejetées  par  le  roi. 
M.  S.  montre  comment  ce  moyen  était,  moins  qu'aujourd'hui,  mais 
largement  cependant,  à  la  portée  des  humbles,  et  que  leur  progrès  dans 
le  monde  dépendait  non  de  la  force  brutale  qui  détruit,  mais  de  l'intel- 
ligence qui  crée.  Enfin,  songeant  aux  hommes  dont  les  noms  reviennent 
le  plus  souvent,  M.  Stubbs  émet  ces  idées  qui  méritent  qu'on  s'y  arrête  : 
«  Une  étude  de  leurs  vies  amène  à  cette  conclusion  qu'en  dépit  de 
l'hostilité  sans  merci  qu'ils  avaient,  en  fait,  les  uns  pour  les  autres,  les 
vrais,  les  seuls  chefs  étaient  bien  plus  du  même  bord  qu'ils  ne  croyaient; 
ils  luttaient,  dans  l'obscurité  ou  le  crépuscule,  contre  le  mal  qu'ils 
voyaient  et  qui  leur  était  également  odieux  ;  ils  combattaient  pour  le  bien 
qu'ils  voyaient  et  dont  Pissue  du  combat  assurait  réellement  l'existence. 
Ils  distribuaient  leurs  coups  à  Taveugle  ;  des  hommes  périssaient  les  armes 
à  la  main,  en  face  d'hommes  dont  les  cœurs  cherchaient  la  même  fin 
qu'eux;  et  cette  fin  bénie,  cet  objet  de  leurs  efforts  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n'apercevait  clairement,  était  comme  l'héritage  qu'ils  laissaient  à  leurs 
enfants  et  dont  la  valeur,  l'existence  même  ne  venait  pas  tant  de  la 
victoire  de  l'un  des  lutteurs  que  delà  sincérité  et  du  désintéressement  des 
deux   ».    Malheureusement  dans  ces  pensées,  il  faut  faire  la  part  de 
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Tenthousiasme  et   peut  être   seraient-elles  plus. vraies  encore   si   elles 
étaient  moins  encourageantes. 

J.   J.    JUSSERAND. 


32.  —  Saplios  le  mage  <le  îi^idou,  zênoerate.  Etude  sur  la  Société  précieuse 
d'après  des  lettres  inédites  de  M""*  de  Scudéry,  de  Godeau  et  d'Isarn  par  Edouard 
DE  Barthélémy.  Paris,  Didier.  1880,  in-12  de  111-226  p.' 

M.  de  Barthélémy,  dans  sa  dédicace  à  M"^  de  Rothschild,  déclare  que 
son  petit  livre  «  fait  un  peu  plus  connaître  une  femme  de  haute  intelli- 
gence, un  prélat  également  aimable  et  respectable  et  un  bel  esprit  dont 
on  a  parlé  beaucoup  sans  savoir  grand'chose  de  sa  vie  ».  Oui,  même 
après  MM.  Victor  Cousin  et  Rathery,  M.  de  B.  donne  quelques  rensei- 
gnements nouveaux  sur  M^^^  de  Scudéry,  pour  laquelle  il  éprouve  une 
vive  sympathie,  qui  est  pour  lui  a  le  type  le  plus  accompli  de  la  Pré- 
cieuse intelligente  et  instruite  »,  et  qui  lui  paraît  avoir  «  rendu  d'incon- 
testables services  à  la  littérature  et  surtout  à  la  sociabilité  en  France  ». 
Même  après  MM.  l'abbé  Tisserand  et  René  Kerviler,  il  donne  aussi 
quelques  renseignements  nouveaux  sur  Godeau,  «  le  modèle  du  bel-es- 
prit, le  plus  honnête  homme  des  ruelles  et  des  assemblées  de  son  temps  ». 
Quant  à  Isarn,  «  personnage  notable  de  la  préciositg  »,  M.  de  B.  con- 
state que  les  biographes  sont  presque  muets  sur  son  compte,  quoiqu'il  ait 
laissé  une  œuvre  qui  a  conservé  l'estime  des  lettrés,  le  Louis  d'or.  (Une 
œuvre,  c'est  trop  dire.  Contentons-nous  d'appeler  le  Louis  d'or  un 
opuscule,  une  bluette.)  M.  de  B.  a  eu  la  louable  curiosité  de  rechercher 
les  traces  effacées  de  «  cet  original  aimable  et  galant  »,  et  il  se  réjouit 
d'avoir  mis  en  pleine  lumière  un  homme  qui  fut  célèbre  «  entre  tous  les 
alcôvistes  ». 

L'auteur  a  trouvé  les  éléments  de  son  travail  «  dans  les  inépuisables 
archives  du  grand  archiviste  de  la  préciosité,  dans  les  portefeuilles  de 
Valentin  Conrart,  qui  fut  aussi  bien  le  secrétaire  perpétuel  de  cette  so- 
ciété lettrée  et  polie  que  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française  ^  ». 
Après  avoir  analysé  les  pièces  déjà  connues  de  la  correspondance  de 
M"e  de  Scudéry  et  de  Godeau,  M.  de  B.  met  sous  nos  yeux  diverses  let- 
tres du  prélat  et  de  Sapho,  lettres  qui  ne  lui  semblent  pas  moins  inté- 
ressantes que  les  lettres  déjà  publiées  \  Pour  prouver  qu'il  a  bien  fait 
de  recueillir  les  épis  abandonnés  par  ses  devanciers.  Je  citerai  le  char- 


1.  M.  de  Barthélémy  et  M.  René  Kerviler  viennent  de  publier  un  volume  spécial 
sur  Conrart,  volume  qu'attendaient  avec  impatience  tous  les  amis  du  xvii*  siècle. 

2.  Voir,  p.  -22,  une  lettre  de  Godeau,  du  8  avril  1654;  p.  24,  une  lettre  du  même, 
du  19  avril  Je  la  même  année  j  p.  29,  une  lettre  de  M"e  de  Scudéry,  du  i^^  mai  1654; 
p.  02,  une  lettre  de  la  même,  du  même  jour.  M,  de  B.,  pour  ne  pas  surcharger  son 
récit,  a  rejeté  dans  V Appendice  (p.  i5i-i8o)  diverses  autres  lettres  de  Tévêque  de 
Vence  et  de  M"*  de  Scudéry  écrites  du  28  février  i654  au  16  janvier  1660. 
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mant  début  d'une  des  lettres  de  M"«  de  Scudéry  (p.  29)  :  «  Je  vous  écris 
le  premier  jour  d'un  mois  où  tous  les  rossignols  chantent,  où  tous  les 
arbres  ont  un  nouveau  vert,  où  toutes  les  préries  ont  de  nouvelles  fleurs 
et  où  toute  la  nature  semble  avoir  un  certain  esprit  de  joye  qui  la  rend 
plus  belle,  et  je  me  suis  tellement  mis  dans  la  teste  que  le  premier  jour 
de  may  est  un  jour  de  plaisir  et  un  jour  heureux,  qu'il  me  semble  que 
j'auray  même  plus  d'esprit  aujourd'huy  que  je  n^ay  accoustumé  d'en 
avoir  \  » 

Le  chapitre  suivant  renferme,  entre  autres  curiosités,  une  ordonnance 
donnée  «  au  mois  des  roses  »,  par  Sapho,  «  reine  de  Tendre  »,  en  faveur 
de  Thrasile  [c'est-à-dire  Isarn],  auquel  est  conféré  un  singulier  emploi, 
des  strophes  et  autres  petits  vers,  une  Relation  de  ce  qui  s'est  despuis 
peu  passé  à  Tendre,  etc.  Toutes  ces  pièces  sont  d'un  raffinement  que 
rien  n'égale  et  nous  nageons  ici  en  pleine  préciosité. 

On  trouvera  beaucoup  plus  d'intérêt  dans  la  notice  sur  Samuel  Isarn. 
On  le  fait  naître  ordinairement  en  1637  \  M.  de  B.  croit  qu'il  vint  au 
monde  vers  1624.  Je  croirais  volontiers  qu'il  naquit  encore  plus  tôt,  car 
je  vois  dans  une  lettre  de  Chapelain  à  Godeau,  du  3o  juin  1639,  qu'à 
ce  moment  Isarn,  appelé  là  Isnard,  qui  était  dans  la  famille  du  comte 
d'Alais,  venait  de  se  battre  en  duel  et  avait  eu,  à  la  suite  de  cette  aven- 
ture, le  col  coupé  en  effigie  3.  Tout  cela  ne  peut  guère  s'appliquer  à  un 
homme  de  moins  d'une  vingtaine  d'années,  ce  qui  mettrait  la  naissance 
d'Isarn  en  1620  environ.  M.  de  B.  pense,  avec  de  savants  Languedo- 
ciens, MM.  Combes  et  Michel  Nicolas,  que  l'auteur  du  Louis  d'or  ne 
naquit  pas  à  Castres,  comme  on  l'a  tant  répété  ^  mais  bien  à  Béziers. 
Il  reproduit  diverses  lettres  fort  bien  tournées  d'Isarn  à  M^^^  de  Scudéry, 
et  il  donne  aussi  les  réponses  de  Sapho  au  plus  volage  des  hommes,  à 
celui  que  dans  le  Cyrus  elle  représenta,  sous  le  nom  de  Thrasile^ 
comme  le  type  de  l'inconstant.  Dans  la  première  des  lettres  d'Isarn,  il 
est  question  de  sa  maîtresse,  la  belle  marquise  de  Castelmoron  (Margue- 
rite de  Vicose),  que  nous  connaissons  par  une  des  moins  édifiantes  His- 
toriettes de  Tallemant  des  Réaux  ^.  A  la  suite  de  cette  lettre,  on  remar- 


1.  Mlle  de  Scudéry  a  rarement,  en  efîet,  eu  plus  d'esprit  que  ce  jour-là.  Elle  y  plai- 
sante sur  sa  proverbiale  laideur  et  parle  ainsi  d'une  rivale  :  «  Il  est  vray  qu'elle  est 
belle  et  que  je  ne  le  suis  pas;  mais,  si  elle  a  le  teint  plus  beau,  j'ay  le  cœur  plus  ten- 
dre ». 

2.  Voir  le  Dictionnaire  historique  de  la  France  de  M.  Lud.  Lalanne  (2^  édition, 
1877). 

3.  Lettres  de  Jean  Chapelain,  1880,  t.  I,  p.  447.  Le  duel  et  la  condamnation  d'I- 
sarn n'ont  été  connus  d'aucun  des  devanciers  de  M.  de  B.,  ni  de  M.  de  B.  lui-même. 
Chapelain  délivre  en  cette  même  page  le  certificat  que  voici  au  rival  de  Godeau  : 
«  Du  reste^  c'est  un  homme  de  mérite  et  que  vous  pouvès  estimer  sans  vous  faire 
tort  ». 

4.  Nayral,  Biographie  castraise  (t.  II,  p.  298);  MM.  Haag,  France  protestante 
(t.  VI,  p.  2  1)  ;  Dictionnaire  historique  de  la  France,  etc. 

5.  Edition  de  M.  Paulin  Paris  (t.  VI,  p.  136-140).  Tallemant  y  parle  ainsi  d'Isarn 
(p.  140)  :  «  Garçon  bien  fait,  qui  a  bien  d'esprit  et  qui  fait  joliment  des  vers  ». 
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que  le  récit  d'un  voyage  de  Paris  à  Lyon  (p.  79-85)  et  le  récit  d'une 
aventure  du  correspondant  de  Sapho  quand  il  'prenait  un  bain  dans  la 
Seine  (p.  88-97).  M.  de  B.  espère  avec  raison  (p.  78)  que  l'on  trouvera 
piquants  «  ces  deux  croquis  des  moeurs  du  temps  pris  sur  le  vif  ».  Il 
rapproche  (p.  98)  la  plaisanterie  imaginée  par  Isarn  au  sujet  de  son  cœur 
disparu  (lettre  du  19  juin  1654,  p.  86)  de  la  fameuse  exclamation  que 
Mascarille  fait  entendre  :  O  voleur  !  O  voleur!  M.  de  B.  cite  divers  au- 
tres morceaux  de  prose  et  de  poésie  de  l'ami  de  Gonrart;  il  cite  aussi 
(p.  121)  une  lettre  de  Scarron  au  maréchal  d'Albret  (20  avril  1660),  où 
joyeuse  mention  est  faite  d'Isarn;  il  discute  enfin  la  question  de  la  pa 
ternité  du  Louis  d'or  et  il  n'a  pas  de  peine  à  prouver  que  si  l'on  a  par- 
fois attribué  à  Bonnecorse  la  charmante  composition,  c'est  qu'il  existe 
deux  pièces  du  même  nom,  le  Louis  d'or  de  l'écrivain  languedocien  (Pa- 
ris, Sercy,  1660)  ',  et  le  Louis  d'or  politique  et  galant  de  Técrivain 
marseillais  (Cologne,  Marteau,  1695). 

M.  de  B.  avait  publié,  en  1862,  diaprés  les  copies  autographes  de 
Conrart  ^,  les  lettres  échangées  entre  Isarn  et  l'abbesse  de  Malnoue, 
Eléonore  de  Rohan-Montbazon,  lettres  où  l'abbesse  porte  le  nom  d'Oc- 
tavie  et  Isarn  celui  de  Zénocrate.  L'éditeur  de  1862  refusait  de  reconnaî- 
tre, comme  l'avaient  pourtant  fait  déjà  MM.  Cousin  et  Marcou,  Isarn 
dans  Zénocrate.  L'éditeur  de  1880  a  rencontré^  parmi  les  manuscrits  de 
l'Arsenal,  des  documents  qui  ont  modifié  son  opinion  et  qui  ne  peuvent 
laisser  aucun  doute  sur  l'identité  d'Isarn-Thrasile-Zénocrate  :  la  lettre 
déjà  citée  où  ce  dernier  prie  M^i^  de  Scudéry  de  recevoir  M^^  de  Castel- 
moron  et  une  note  très  affirmative  de  Conrart.  La  belle  et  spirituelle  ab- 
besse  de  Malnoue  contribua  beaucoup  à  la  transformation  religieuse  de 
Zénocrate  :  le  calviniste  était  déjà  converti  en  i665.  La  correspondance 
publiée  in  extenso  par  M.  de  B.  il  y  a  dix-huit  ans,  et  qu'il  redonne  en 
grande  partie  dans  son  nouveau  recueil  %  nous  montre  Isarn  tantôt  se 
confessant  à  Toulouse  au  R.  P.  Ferrier,  tantôt,  même  après  sa  confes- 
sion, aimant  beaucoup  trop  mondainement  celle  qui  l'a  converti,  «  la 


1.  Le  véritable  titre  est  celui-ci  :  La  pi  stole  parlante  y  ou  la  métamorphose  du  Louis 
d'or.  A  M^^^  de  Scudéry.  Dans  l'édition  de  166 1,  l'ouvrage  est  simplement  intitulé  : 
Le  Louis  d'Or.  M.  de  B.  n'a  pas  rappelé  que  le  Louis  d'or  a  été  réimprimé  dans  le 
tome  X  des  Variétés  historiques  et  littéraires  de  la  Bibliothèque  elzévirienne  fp.  235- 
267)  par  M.  Edouard  Fournier  qui  en  vante  (p.  236)  «  le  tour  ingénieux  et  spiri- 
tuel «.Les  notes  de  M.  Fournier  auraient  fourni  à  M.  de  B.  quelques  renseignements 
sur  l'histoire  littéraire  d'Isarn,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  articles  dont  il  a  été 
l'objet  de  la  part  de  MM.  Barbier  et  Paul  Lacroix  dans  le  Bulletin  du  Bouquiniste  de 
i858  (p.  271  et  359).  M.  Fournier  avait  déjà  fait  remarquer  (p.  254,  note  2)  qu'il  nç 
faut  pas  confondre  le  Louis  <i'or  d'Isarn  avec  le  Louis  d'or  de  1695.  M.  de  B.  aurait 
pu  et  même  aurait  dû  citer  encore  une  fort  intéressante  note  de  M.  Livet  sur  le  pas- 
sage du  Dictionnaire  des  Précieuses  où  Somaize  parle  trop  peu  d'ïsmenius  (i856, 
t.  Il,  p.  257-258). 

2.  Paris,  Aubry,  in-i8. 

3.  Soit  en  extrait  (p,   135-148),  soit  complètement  (Appendice,  p.  185-224). 
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sainte  à  laquelle  il  a  le  plus  de  dévotion  »,  et  qui  lui  reproche  d'une  fa- 
çon  charmante  la  vivacité  de  ses  sentiments.  Cest  tout  un  petit  roman 
et  des  plus  agréables  à  lire.  Malgré  les  plus  actives  recherches  faites  à 
Castres  comme  à  Paris,  M.  de  Barthélémy  a  été  obligé  de  dire  (p.  149)  : 
«  Les  détails  manquent  pour  la  fin  de  la  vie  d'Isarn».  Tout  ce  que  le 
zélé  biographe  a  pu  nous  apprendre  sur  la  dernière  période  de  cette  vie, 
c'est  qu'Isarn,  en  1671,  accompagna  le  fils  de  Colbert,  le  jeune  marquis 
de  Seignelay,  dans  son  voyage  d'Italie.  L'année  suivante,  avant  le  17  fé- 
vrier, Isarn  mourut  subitement.  M"^^  ^Je  Sévigné  n'en  dit  que  ce  tout 
petit  mot  ^  :  «  M.  de  Boufflers  est  mort  en  passant  d'une  chambre  à  l'au- 
tre, sans  autre  forme  de  procès.  M.  Isarn,  un  bel  esprit,  est  mort  delà 
même  sorte  ». 

T.  DE  L. 


33.  —  «Voliann    Georfç   fitists    B^ebensevinnerungen,  herausgegeben  von   G. 
PoEL.  Zweiter  Theil.  Gotha,  F.  A.  Perthes.  In-S»,  499  p. 

Le  deuxième  volume  des  Mémoires  de  Rist  n'est  pas  inférieur  au 
premier  dont  nous  avons  parlé  ici-même.  Nous  avons  déjà  loué  le 
style  de  ce  diplomate-littérateur;  il  rappelle  par  son  ampleur  la  lan- 
gue de  Gœthe  dans  Dichtung  und  Wahrheit.  Rist,  d'ailleurs,  est  chargé 
de  missions  importantes,  il  assiste  à  de  grands  événements,  il  fréquente 
des  hommes  qui  exercent  une  influence  considérable  sur  les  destinées  de 
l'Europe.  Chargé  d'affaires  du  Danemark  à  Hambourg,  il  est  reçu  dans, 
les  familles  Sieveking  et  Reimarus  et  devient  l'ami  de  Perthes  ;  c'est  à 
Hambourg  qu'il  apprend  —  et  nous  raconte  avec  des  détails  abondants 
et  précis  -  le  départ  des  troupes  espagnoles  commandées  par  le  marquis 
de  La  Romana  ;  il  est  en  relation  avec  Bernadotte  «  le  héros  gascon  »  et 
Davout,  dont  il  loue  le  désintéressement,  l'activité,  la  sévérité  salutaire 
à  l'égard  de  ses  soldats,  mais  qu'il  accuse  de  cruauté  et  de  barbarie  envers 
les  Allemands.  Suspendu  de  son  emploi  en  181 3,  au  moment  où  Davout 
rentrait  dans  la  ville  de  Hambourg  pour  la  défendre  contre  les  Russes, 
Rist  vécut  en  observateur  à  Hadersleben.  Mais,  quelque  temps  après,  il 
était  nommé  membre  de  la  commission  chargée  de  reprendre  possession 
des  duchés  de  l'Elbe  ;  il  s'efforça  vainement  de  faire  donner  au  Holstein 
une  constitution,  mais  il  représenta  qu'en  refusant  cette  constitution, 
le  roi  de  Danemark  s'exposait  à  perdre  le  Holstein  et  à  le  céder  un  jour 
à  un  prince  prussien.   Commissaire  du  Danemark  à  Paris  avec  mission 

I.  Edition  de  M.  Ad.  Régnier,  t.  Il,  p.  5o5.  M.  Ed.  Fournier  qui  avait  oublié,  le 
malheureux  !  la  lettre  de  M"""  de  Sévigné,  avait  dit  (p.  aSy)  :  «  Je  ne  sais  ce  qu'il  de- 
vint, ni  quand  il  mourut  ».  M.  de  B.  a  cité,  par  mégarde,  comme  appartenant  au 
texte,  cette  note  du  commentateur  des  Lettres  de  M™«  de  Sévigné  :  «  11  s'évanouit 
dans  une  chambre  où  il  avait  été  renfermé  par  mégarde,  et  mourut  faute  de  se- 
cours ». 
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de  régler  la  liquidation  des  comptes,  il  fut  témoin  de  la  première  Res- 
tauration; il  décrit  avec  beaucoup  de  vivacité  la  société  française  de  ce 
temps-là,  l'affluence  des  étrangers,  surtout  des  Anglais,  etc.;  il  causa 
avec  Decazes,  dont  son  ministre  WaltersdorfF  lui  prédit  la  future  éléva- 
tion; il  vit  souvent  et  de  très  près  Wellington.  Mais,  s'il  trouve  l'exté- 
rieur du  général  anglais  «  avantageux  »,  il  ne  remarque  en  lui  rien  de 
ce  qui  annonce  des  dons  supérieurs  ou  la  noblesse  d'un  Washington 
(p.  362);  sa  conversation  est  souvent  vulgaire;  une  vanité  mesquine 
perce  dans  toutes  ses  actions  ;  il  ne  dédaigne  aucun  hommage,  fait  pa- 
rade du  nombre  de  ses  serviteurs  et  laisse  traîner  sur  sa  table  l'état  de  sa 
maison.  Dans  les  salons,  Rist  rencontra  Madame  de  Staël,  «  très  fanée 
et  très  matrone  »  ;  ses  cheveux  noirs,  ses  yeux  «  brûlants  et  investiga- 
teurs »,  la  «  hardiesse  presque  effrontée  »  de  son  regard  et  de  sa  voix, 
son  ((  allure  inquiète  »  montraient,  dit  le  diplomate  danois,  que  ses  pas- 
sions bravaient  les  années,  et  offraient  la  parfaite  image  d'une  vieille  co- 
quette (p.  394).  Il  loue,  au  contraire,  M^^^  Récamier  (p.  397-398). 
Louis  XVIII  fit  sur  lui  une  vive  impression;  «  on  croirait  voir  un  bon 
vivant,  mais  sous  ses  sourcils  épais  il  y  a  quelque  chose  de  profond,  de 
froid  et  presque  d'hostile  ;  ses  paroles  décèlent  l'homme  qui  de  tous  les 
Français  a  peut-être  mieux  retenu  l'art  de  dire  à  propos  un  mot  spiri- 
tuellement obligeant.  Les  phrases  bien  tournées  du  comte  d'Artois  tom- 
dent  dans  la  caricature  ;  les  siennes  sont  dignes  de  la  fleur  de  l'esprit  fran- 
çais ))  (p.  400-401).  La  duchesse  d'Angoulême  lui  semble  «  dure,  sombre, 
amère,  orgueilleuse,  étrangère  au  présent  »;  son  mari  est  vulgaire  ;  le  duc 
de  Berry  «  ressemble  de  ton  et  d'allure  à  un  sous-officier  :  fils  négligé 
d'une  révolution  qui  ne  lui  avait  même  pas  rendu  en  honneur  et  en  va- 
leur ce  qu'elle  lui  avait  ravi  en  instruction  et  en  grâce;  et  les  flatteurs 
osaient  nommer  ce  débauché  commun  et  lourd  l'Henri  IV  de  la  nou- 
velle France!  »  (p.  402.) 

Nous  ferons  à  M.  Poel,  l'éditeur  de  ces  Mémoires,  le  reproche  que 
nous  lui  avons  déjà  adressé  en  rendant  compte  du  premier  volume  des 
Mémoires;  le  commentaire  est  insuffisant.  Mais  la  publication  de  ces 
deux  volumes  tire  de  l'obscurité  le  nom  de  Rist  :  il  y  a  peu  de  Mémoi- 
res dans  la  littérature- allemande  qui  soient  aussi  intéressants;  obser- 
vateur sagace,  Rist  est  en  même  temps  un  écrivain  de  très  bon  aloi  '. 

A.  C. 


IVote  vecttficatlve  à  l'article  8ur  le  Dictionnaire  des  Contemporains, 
de  Vapereau  (Revue  critique  du  10  janvier). 

Nous  avons  reçu  de  M.  Vapereau  une  longue  lettre  où  il  se  plaint 
amèrement  de  la  malveillance  et  de  la  légèreté  a.vQC  lesquelles  la  Revue 
critique  a  jugé  son  ouvrage.  Quant  à  la  malveillance,  M.  Vapereau 


P.  38 1,  lire  Raucourt ;  p.  394  Récamier  et  non  de  Recafnier 
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nous  paraît  avoir  cédé  à  un  sentiment  assez  commun  aux  auteurs 
français.  Ils  sont  si  habitués  à  ne  lire  dans  la  presse  quotidienne  que  des 
articles  de  complaisance  que  la  moindre  critique  leur  paraît  dictée  par 
des  sentiments  hostiles.  La  fortune  du  livre  de  M.  Vapereau  n'est  plus  à 
faire;  il  a  reçu  la  sanction  de  cinq  éditions  successives.  Le  devoir  de  la 
critique  ne  peut  plus  être  aujourd'hui  que  d'aider  et  d'exciter  M.  Vape- 
reau à  améliorer  son  œuvre.  C'est  ce  que  nous  avons  cherché,  à  faire. 

Quant  à  la  légèreté  de  nos  accusations,  M.  Vapereau  a  relevé  parmi 
nos  nombreuses  critiques  deux  erreurs  ou  soi-disant  telles.  Nous  lui 
avons  reproché  l'absence  d'un  article  sur  Johannes  Steenstrup,  Il  nous 
répond  que  cet  article  existe.  Ce  n'est  pas  le  nom  de  M.  J.  Steenstrup, 
le  savant  naturaliste,  dont  nous  avons  regretté  l'absence,  mais  celui  de 
M.  J.  Steenstrup,  l'historien,  fils  du  précédent. 

Sur  le  second  point,  M.  Vapereau  a  raison,  du  moins  pour  le  fond,  et 
nous  transcrivons  ce  passage  de  sa  lettre  :  «  On  me  reproche,  à  propos  de 
l'article  Batbie,  d^avoir  oublié  de  noter  son  zèle  républicain  en  1848, 
sans  doute  pour  faire  croire  à  quelque  calcul  pusillanime.  Or  on  lit  dans 
Farticle  Batbie  (5*^  éd.,  p.  148,  col.  2)  :  «  Il  avait  essayé  déjà  de  s'y 
aventurer  (dans  la  vie  politique)  après  la  révolution  de  février  1848; 
président  d'un  comité  électoral  de  Paris,  il  avait  signé,  en  cette  qualité, 
une  adresse  aux  électeurs  du  Gers  empreinte  d'un  ardent  et  juvénile 
républicanisme  que  plus  tard  la  presse  n'a  pas  manqué  de  lui  rappeler.  » 

La  réclamation  de  M.  V.  est  juste;  nous  sommes  heureux  que  ce  soit 
là  la  seule  erreur  matérielle  qu'il  ait  pu  relever  dans  notre  long  article  ; 
mais,  quant  à  l'accuser  de  pusillanimité,  nous  n'y  songions  guère,  M.  V. 
a  de  tout  temps  noblement  sacrifié  ses  intérêts  personnels  à  ses  con- 
victions. Ce  n'est  pas  aujourd'hui  qu'il  songerait  à  cacher  son  ré- 
publicanisme. 

M.  Vapereau  est  donc  bien  sévère  quand  il  parie  de  notre  légèreté,  et 
bien  injuste  quand  il  parle  de  notre  malveillance.  Il  devrait  nous  remer- 
cier de  la  contribution  que  nous  lui  apportions  pour  la  prochaine  édition 
d'une  œuvre  dont  nous  avons  signalé  le  mérite  et  l'intérêt. 

Aug.  MONOD. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Nous  avons  annoncé  récemment  (ci-dessus,  p.  99)  que  VAlifran^^œs- 
ische  Bibliothek  dirigée  par  M.  W.  Foerster  contiendrait,  en  un  de  ses  prochains 
volumes,  le  psautier  lorrain  du  xiv*  siècle  (Bibl.  Mazarine).  Nous  devons  ajouter 
qu'une  édition  de  cet  ouvrage  a  été  annoncée,  il  y  a  quelques  années,  par  la  librairie 
Franck  comme  devant  être  publiée  par  M.  F.  Bonnardot.  Cette  édition  est  sous 
presse  depuis  plusieurs  mois  et  doit  paraître  prochainement. 

~  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé  précédemment,  notre  collaborateur  M.  Hart- 
wig  Derenbourg  avait  été  chargé  par  le  ministère  de  l'Instruction  publique  d'étudier 
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les  manuscrits  arabes  des  bibliothèques  espagnoles.  M.  H.  D.  rapporte  de  son  voyage 
la  description  de  mille  huit  cent  trente-cinq  manuscrits,  qu'il  a  examinés  dans  les 
collections  publiques  et  privées  de  l'Escurial,  de  Madrid,  d'Alcala,  de  Tolède,  de  Sé- 
ville  et  de  Grenade.  Ce  travail  considérable  paraîtra  en  partie  dans  les  Archives  des 
Missions  scientifiques ,  en  partie  dans  les  publications  de  VEcole  spéciale  des  lan- 
gues orientales.  Pendant  son  séjour  à  Madrid,  M.  Hartwig  Derenbourg  y  a  été  nommé 
membre  correspondant  de  l'Académie  de  l'histoire. 

ALLEMAGNE.  —  L'étude  de  notre  ancienne  langue  et  de  notre  ancienne  littéra- 
ture se  poursuit  en  Allemagne  avec  une  ardeur  qui  n'excite  pas  suffisamment  notre 
émulation.  On  peut  croire  qu'avant  peu  tout  professeur  de  langues  romanes  ayant  le 
souci  de  sa  propre  réputation  se  croira  obligé  d'avoir  son  recueil  à  lui  pour  y  publier 
ses  propres  travaux  et  ceux  de  ses  élèves.  M.  Fœrster,  de  Bonn,  a  fondé  et  dirigé 
V Altfran^œsische  Bibliothek  dont  nous  parlions  récemment,  M.  Suchier  a  la  Biblio- 
theca  norm'innica ;  voici  que  M.  Stengel  commence  une  publication  nouvelle  sous  le 
titre  de  Ausgaben  und  Abhandlungen  aus  dem  Gebiete  der  romanischen  Philologie 
dont  la  première  livraison  (80  pages  in-S»)  contient:  1°  l'ancienne  vie  de  saint  Alexis 
d'après  le  ms.  de  Hildesheim  avec  les  variantes  des  autres  mss.;  2°  l'imitation  du 
Cantique  des  Cantiques  publiée  pour  la  première  fois  en  186 5  par  M.  G.  Paris;  3»  l'é- 
pître  de  saint  Etienne  du  ms.  de  Tours;  4»  le  fragment  d'Alexandre  attribué  à  Albé- 
ric  de  Besançon.  L'éditeur  a  visé  à  reproduire  avec  une  exactitude  diplomatique  la 
leçon  des  mss.;  les  variantes  des  mss.  secondaires  et  les  corrections  proposées  sont 
rejetées  en  note.  Nous  devons  dire  que  la  disposition  de  ces  notes  est  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  compliqué  et  de  moins  commode,  et  que  l'ensemble  de  cette 
livraison  ne  nous  a  pas  laissé  une  impression  très  favorable. 

—  M.  Hugo  Blumner  a  fait  paraître  une  deuxième  édition,  très  considérablement 
augmentée,  du  Laocoon  de  Ltssmg  (Lessing's  Laokoon.  iirsg.  u.  erlœutert,  mit  drei 
Tafeln.  Berlin,  Weidmann.  In-S»,  xxv  et  756  p.  12  mark).  L'édition  est  précé- 
dée d'une  introduction  historique  et  littéraire  fort  développée  sur  le  Laocoon  . 
cette  introduction  où  M.  B.  doit  beaucoup  à  MM.  Grosse  et  Dilthey,  est  divisée  en 
trois  parties  :  1°  le  problème  du  Laocoon  avant  Lessing  (p.  1-67);  2°  l'origine  et 
la  composition  de  l'ouvrage  de  Lessing  d'après  les  œuvres,  la  correspondance  et  surtout 
les  manuscrits  de  Lessing  (p.  67-119);  3"  l'accueil  que  fit  la  critique  contemporaine 
au  Laocoon  de  Lessing  et  l'influence  de  l'ouvrage  sur  l'esthétique,  la  poésie  et  les 
beaux-arts  (p.  119-140).  —Vient  ensuite  le  texte  de  Lessing  (p.  141-349),  séparé 
cette  fois  de  son  commentaire.  M.  B.(pour  qui  M.  Grosse  a  consulté  très  minutieu- 
sement le  manuscrit  original  et  les;épreuves  corrigées  par  Lessing  même)  s'est  efforcé 
de  reproduire  le  texte  «  sous  la  forme  que  Lessing  voulait  lui  donner  »  ;  il  a  natu- 
rellement, et  avec  une  louable  exactitude,  corrigé  les  fautes  que  le  grand  critique 
avait  commises  dans  les  citations  des  écrivains  anciens  et  étrangers  :  il  a  mis  au  bas 
des  pages  les  variantes  fournies  parles  deux  premières  éditions  (1766  et  1768)  et  par 
l'édition  de  Lachmann.  Lessing  est  ainsi  traité  comme  un  écrivain  classique  et 
édité  avec  un  complet  apparatus  criticus  :  M.  B.  craint  d'être  accusé  d'  «  hyperacri- 
bie  »  et  de  pédantisme  :  mais  tous  les  bons  juges  l'approuveront  ;  qu'on  songe  seule- 
ment aux  fautes  qui  se  sont  glissées  dans  la  première  édition  du  Laocoon  et  qui, 
malgré  les  efforts  de  Lachmann,  se  sont  transmises  durant  un  siècle  de  réimpression 
en  réimpression;  et  n'est-ce  pas  Lessing  qui  a  dit  que,  dès  qu'un  écrivain  nous  est 
cher,  le  plus  petit  détail  qui  îc  concerne  cesse  de  nous  être  indifférent  r  --  A  la  suitg 
du  texte,  M.  B.  a  reproduit  les  projets,  notes  et  collectanea  pour  le  Laocoon,  trouvés 
dans  les  papiers  de  Lessing  et  déjà  publiés  dans  l'édition  Hempel  (p.  35i-378).— 
Le  commentaire,  très  soigne   et  très  instructif,  comprend  les  p.  479-680 ',  il  a  été 
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notabieraei>t  augmenté  poui-  la  partie  littéraire  et  philologique,  et  on  y  fera  son 
profit  —  outre  les  notes  excellentes  relatives  à  l'art  et  à  l'esthétique  —  des  remarques 
de  M.  B.  sur  la  langue  de  Lessing.  L'appendice  (p.  681-724)  contient  le  compte- 
rendu  du  Laocoon  par  Garve,  un  excursus  sur  les  anciennes  représentations  du 
groupe  de  Laocoon,  une  bibliographie,  par  ordre  chronologique,  de  toutes  les  œuvres 
publiées  depuis  Winckeimann  sur  le  Laocoon.  L'index  {p.  725-756)  est  triple  : 
1°  Personenregisicr  (avec  une  courte  notice  biographique)  ;  2"  Sachregistev  ;  3°  liste 
des  termes  expliqués.  Nous  désirons  avec  M.  Hugo  Blûmner,  que  cette  édition,  sous 
sa  forme  modifiée,  a  soit  la  bienvenue  auprès  des  anciens  amis  et  puisse  en  acquérir 
un  grand  nombre  de  nouveaux  ». 

BOHÊME.  —  Un  des  livres  les  plus  curieux  pour  l'histoire  de  la  Bohême  est  l'ou- 
vrage tchèque  de  Beckovsky  (né  en  i658,  mort  en  i725)  -.La  messagère  des  anciens 
événements  de  Bohême  ou  Chronique  tchèque  depuis  les  origines  jusqu'à  Léopold  pr. 
Une  grande  partie  de  cet  ouvrage  était  restée  inédite.  Ls.  Chronique  vient  d'être  publiée 
tout  entière  par  les  soins  de  M.  Rezek.  —  A  signaler  également  La  vie  (inédite)  de 
Vok  de  Rosemberg,  fort  intéressante  pour  l'histoire  du  xvx^  siècle  et  publiée  par  les 
soins  de  M.  Mares  pour  la  société  littéraire  de  Prague  (MaticeJ. 

ESPAGNE.  —  Le  premier  volume  du  grand  ouvrage  de  M.  Aurcliano  Fernandez 
GuERRA  Y  Orbe,  le  savant  académicien  de  Madrid,  sur  la  géographie  de  ia  péninsule 
ibérique  dans  l'antiquité,  est  sous  presse  et  doit  paraître  au  printemps  prochain.  11 
comprendra  la  Galice,  les  Asturies  et  la  Cantabrie.  L'étude  sur  cette  dernière  région 
ne  sera  pas  une  réimpression  pure  et  simple  de  la  monographie  précédemment  pu  • 
bliée  par  le  même  savant;  elle  est  retouchée  et  développée  sur  beaucoup  de  points. 

—  Les  Pères  Augustiniens  du  collège  de  Valladolid  viennent  de  fonder  une  revue 
sous  le  titre  suivant,  que  nous  reproduisons  sans  l'allonger  :  Revisia  Augustiniana 
dedicada  al  Santo  obispo  de  Hipona  en  su  admirable  conversion  à  ia  /é,  exclusiva- 
mente  redactada  par  PP.  Agustinos,  para  el  uso  de  los  alumnos  de  la  misma  or- 
den.  D'autres  que  les  novices  (alumnos)  de  l'Ordre  profiteront  aussi  de  cette  nouvelle 
publication,  car.  à  ne  point  parler  des  détails  d'intérieur,  on  trouve  dans  la  première 
livraison  le  commencement  d'un  catalogue  des  écrivains  de  l'Ordre,  un  sermon,  qui 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  passer  pour  inédit,  de  saint  Thomas  de  Villanueva, 
le  commencement  d'une  biographie  de  l'illustre  Fray  Luis  de  Léon,  par  le  père  Men- 
dez,  etc.  Les  amateurs  de  droit  canon  puiseront  dans  une  section  à  part,  formant  la  qua- 
trième du  périodique,  des  décrets  ecclésiastiques  et  des  interprétations  authentiques 
en  latin.  Dans  la  section  des  demandes  et  réponses,  on  demande,  entre  autres,  quelle 
fut  la  première  imprimerie  qui  fonctionna  aux  îles  Philippines.  Le  numéro  se  ter- 
mine par  le  récit  ému  de  l'accueil  fait  à  Valladolid,  puis  à  Osma  (la  retraite  défini- 
tive qui  leur  a  été  assignée  par  le  supérieur  de  l'Ordre),  aux  Pères  Augustiniens  ex- 
pulsés du  territoire  français  par  les  décrets.  II  y  eut  force  cantates  et  récitations 
poétiques  dans  cette  circonstance  à  Valladolid  :  «  on  prononça  des  discours  et  dit  des 
poésies,  en  castillan,  français,  latin,  grec,  anglais,  allemand,  arabe,  italien,  basque, 
et  dans  les  idiomes  :^ebuano  et  ilocano.  « 

POLOGNE.  —  A  citer  parmi  les  récentes  publications  :  Varsovie,  sa  vie  intel- 
lectuelle et  littéraire  de  iSoo  à  iS3o,  par  K.  W.  Wojcicki  (excellente  étude)  et  Le 
livre  du  jubilé  de  Krasiewski^  recueil  de  notices  et  d'essais  sur  le  célèbre  publiciste 
et  romancier. 

RUSSIE.  —  Sous  le  titre  de  Lingvistitcheskiya  Zamèiki.  (Remarques  linguisti- 
ques) M.  Krouchevski,  privat-docent  à  l'Université  de  Kasan,  vient  de  publier  une 
brochure  dans  laquelle,  après  avoir  fait  connaître  les  plus  récents  travaux  de  Brug- 
man  et  de  F.  de  Saussure,  il  étudie  les  changements  que  subissent  les  groupes  d'erx- 
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plosives  comme  tt  et  traite  de  ^absorption  morphologique.  Cette  brochure  est  ex- 
traite du  «  Messager  philologique  russe  »  (Rouski  Filologitcheski  Vèsinik.)  —  Un 
autre  savant  russe,  M.  Bogoroditski,  a  fait  paraître  dans  le  même  recueil  une  étude 
fort  intéressante  sur  la  prononciation  des  voyelles  non  accentuées  des  mots  russes. 

—  M.  Kolliarevsky,  professeur  de  philologie  slave  à  l'Université  de  Kiev,  publie 
en  ce  moment  une  édition  complète  des  œuvres  de  Maximovitch  (1804-1873),  ancien 
professeur  à  Kiev  et  l'un  des  hommes  les  plus  versés  dans  l'étude  des  littératures 
russe  et  petite-russienne.  Trois  volumes  ont  déjà  paru. 

—  Un  recueil  considérable  de  chants  lithuaniens  vient  de  paraître  à  Kazan.  Il  est 

dû  à   M.  JOUCHKIEVICTCH. 
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Séance  du  4  févrrier  1881. 

M.  Geffroy  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  adresse  à  l'Académie,  un  rap- 
port de  M.  Lacour-Gayet,  membre  de  l'Ecole,  qui  donne  des  détails  sur  une  cham- 
bre sépulcrale  récemment  découverte  près  de  Rome,  sur  le  sommet  du  Monte  Ma- 
rio. Cette  chambre  contenait  diverses  urnes  funéraires  ornées  de  sculptures  ;  le 
rapport  donne  le  texte  des  inscriptions  gravées  sur  ces  urnes.  M.  Geffroy  annonce, 
en  outre,  que  des  inscriptions  importantes  ont  été  découvertes  sur  l'emplacement  de 
l'ancien  théâtre  d'Ostie;  il  espère  pouvoir  en  envoyer  prochainement  le  texte  à  l'A- 
cadémie. 

M.  Miller  achève  la  seconde  lecture  du  mémoire  de  M.  Egger  sur  les  Économiques 
d'Aristote  et  sur  les  traductions  qui  en  ont  été  faites  au  moyen  âge. 

M,  Le  Blant  commence  la  seconde  lecture  de  son  Mémoire  sur  quelques  Actes  des 
martyrs  non  compris  dans  le  recueil  des  Acta  singera  de  dom  Ruinart. 

M.  Delaunay  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Th. -H.  Martin  sur  les  hypo- 
thèses astronomiques  des  philosophes  grecs.  Il  commence  un  chapitre  consacré  à 
l'étude  des  opinions  du  platonicien  pythagorisant  Héraclide  de  Pont.  Ce  philosophe 
était  né  vers  le  commencement  du  iv^  siècle  avant  notre  ère  et  vécut  jusqu'a- 
près 33o.  Modifiant  à  son  tour  le  système  de  Philolaûs,  déjà  modifié  par  Hicétas  et 
Ecphantus,  il  nia  le  mouvement  de  la  Terre,  et  fit  de  cet  astre  le  centre  de  l'uni- 
vers, attribuant  aux  autres  astres  un  mouvement  de  révolution  autour  de  ce  centre. 
Il  admettait  d'ailleurs  une  révolution  particulière  de  Mercure  et  de  Vénus  autour  du 
Soleil,  qui  lui-même  tournait  autour  de  la  Terre  :  en  sorte  qu'il  faisait  du  Soleil 
une  planète  dont  Mercure  et  Vénus  était  les  deux  sateUites. 

Ouvrages  déposés  :  —  Hennebert,  Histoire  d'Annibal,  t.  Il,  in-S^,  et  atlas  obi., 
fasc.  I  (Paris,  1878- 1879);  —  Partxi,  la  Divine  Raillerie^  traduite  du  texte  italien 
en  vers  français^  suivie  du  Secret  de  la  paix  universelle,  par  L.  Alfred  de  Ruffi 
DE  Roux  (Agen,  18801  ;  —  publications  diverses  de  l'Académie  impériale  des  scien- 
ces, à  Vienne   Autriche). 

Présentés,  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  de  Longpérier  :  François  Lenormant, 
la  Grande  Grèce,  paysage  et  histoire,  t.  I  (Paris,  1880);  —  par  M.Ravaisson  :  Er- 
silia  Gaetani  Lovatelli,  Di  una  testa  marmorea  di  fanciullo  auriga  (Roma,  1880; 
extrait  du  Bulletino  délia  commissione  archeologica  comunale  di  Roma);  —  par 
M.  Bréal  :  la  Métrique  de  Bharata,  texte  sanscrit  de  deux  chapitres  du  Ndtya- 
Castra,  publié  pour  la  première  fois  et  suivi  de  son  interprétation  française  par 
Paul  Regnaud  (Paris,  1880,  in-40;  extrait  des  Annales  du  musée  Guimet). 

Julien  Havet. 

Krrata  s  N^  3,  article  9,   à  la  première  ligne,  au  lieu   de  M.  Carlsberg,  lire  : 
M.  Jakobsen,  propriétaire  de  Carlsberg. 

P.  48,  ligne  12  du  texte,  lire  chrestomathies,  et  ligne  2  du  bas,  abandonné. 
N»  5,  p.  94,  ligne  14,  lire  rebattu  ;  p.  96,  ligne  25,  pallier;  même  page,  ligne  37, 
discutant  les  textes,  les  éclairant. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fJs,  boulevard  Saint-Laurent,  ;./>. 
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34.  —  liCs  Mytiies  et  les  L.égen<ies  de  l^Inde  et  la  I*erse  dans  Aristo- 
phane, Platon,  Aristote,  Virgile,  Ovide,  Tite-Live,  Dante,  Boccace,  Arioste,  Rabe- 
lais, Perrault,  La  Fontaine,  par  Eugène  Lévêque.  Paris,  i  vol.  in-80,  pp.  viir,  608; 
Introduction  xxiv. 

Voici  un  titre  qui  étonne  d'abord  un  peu  le  lecteur.  Le  lecteur  sait  bien, 
depuis  quelques  années,  que  les  mythes  et  les  légendes  de  Flnde,  de  la  Perse 
et  de  bien  d'autres  pays  encore,  ont  trouvé  leur  chemin  par  le  monde  jus- 
qu'à Boccace,  Arioste,  La  Fontaine;  il  sait  c|ue,  pour  beaucoup  de  ces 
mythes  et  de  ces  légendes,  on  a  pu  retrouver,  étape  par  étape,  l'iti- 
néraire de  leur  voyage  et  les  suivre  jusqu'à  leur  berceau  lointain  :  et 
l'histoire  de  telle  de  ces  traditions^  au  sens  littéral  du  mot,  par  exemple 
de  Perrine  ou  du  Meunier  \  est  un  exemple  de  la  précision  et  de  la 
sûreté  scientifique  dont  sont  susceptibles  ces  délicates  recherches.  Mais 
il  ne  sait  pas  que  l'on  ait  jusqu'ici  retrouvé  la  même  tradition  orientale 
dans  Aristophane,  Platon,  Aristote,  bref,  chez  les  poètes  et  les  philoso- 
phes de  l'antiquité.  Il  n'ignore  pas  que  les  classiques  grecs  offrent  des 
analogies  très  nombreuses  et  très  frappantes  avec  les  orientaux,  et  que 
même  là-dessus  on  a  fondé  une  science,  la  mythologie  comparée  ;  peut- 
être  se  dit-il  que  beaucoup  des  rapports  que  Ton  explique  par  la  parenté 
d'origine  et  la  communauté  primitive  d'idées  des  ancêtres  des  Grecs  et 
des  Indous  dans  une  période  préhistorique,  ont  pu  naître  d'emprunts  faits 
dans  des  périodes  historiques,  et  analogues  à  ceux  qu'on  a  constatés  dans 
le  moyen  âge  ;  mais  il  s'en  tient  à  ce  doute,  parce  qu'il  n'a  pas,  comme 
pour  les  légendes  orientales  qu'il  retrouve  dans  Boccace,  des  faits  à 
produire,  des  témoins  visibles  et  palpables  à  faire  parler,  des  textes  en 
chair  et  en  os  qui  viennent  déposer  qu'à  telle  date  tel  livre  de  contes 
indiens  a  été  apporté  d'Inde  en  Perse,  qu'il  y  a  été  traduit  en  pehlvi  ; 
qu'à  telle  date  il  a  été  traduit  du  pehlvi  en  syriaque,  de  là  à  telle  date  en 
arabe,  à  telle  date  en  grec,  en  hébreu,  en  latin,  en  français;  il  peut  lire 


I.  Max  Muller,  Chips;  G.  Paris,  Les  contes  orientaux  en  France. 
Nouvelle  série,  XI. 
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et  étudier  ce  texte  indien,  ces  traductions  syriaque,  arabe,  grecque, 
hébraïque,  latine,  française  et  y  suivre  tel  conte,  telle  fable  qu'il  lui 
plaît  jusqu'à  Boccace  ou  La  Fontaine.  Aussi,  disais-je,  le  titre  du  livre 
de  M.  Lévéque  l'étonné  d'abord  un  peu  ;  mais  à  la  réflexion,  il  se  dit  qu''il 
doit  y  avoir  là  une  thèse  et  voici,  en  effet,  comme  M.  L.  l'expose  lui- 
même,  page  583,  sous  le  titre  :  «  Philosophie  Comparée  :  La  recherche 
a  de  ce  que  la  Grèce  a  pu  emprunter  à  l'Inde  dans  le  domaine  de  la 
(i  philosophie  doit  être  dirigée  par  le  principe  suivant  :  c'est  que,  de  tout 
a  temps,  la  sagesse  de  l'Orient  a  été  enseignée  par  la  tradition  orale  de 
a  deux  manières  :  1°  sous  une  forme  didactique  et  savante  destinée  aux 
«  adeptes,  comme  dans|les  leçons  que  les  brahmanes  donnaient  en  qualité 
«  de  précepteurs  spirituels  (gourous)  aux  novices  (brahmatcharis)  ; 
a  2^  sous  une  forme  sentencieuse  et  populaire,  comme  dans  les  mythes 
«  et  les  légendes  du  Mahâbhârata^  du  Harivansa,  du  Râmâyana^  ainsi 
«  que  dans  les  apologues  du  Pantchatantra  et  de  VHitopadéca.  Or,  il 
«  est  facile  de  comprendre  que,  si  la  doctrine  qui  appartenait  en  propre 
a  à  la  classe  sacerdotale  est  généralement  restée  confinée  dans  les  pays 
«  qui  l'ont  vu  naître,  les  dogmes  exposés  sous  la  seconde  forme  ont  pu 
«  se  propager  fort  loin  par  les  récits  des  voyageurs,  et,  une  fois  entrés 
«  dans  la  circulation  intellectuelle,  se  transmettre  de  bouche  en  bouche... 
«  Ainsi  s'expliquent  les  emprunts  que  les  philosophes  grecs  ont  pu  faire 
«  à  l'Inde  aussi  bien  qu'à  la  Perse.  » 

M.  L.,  ancien  professeur  de  philosophie  et  auteur  d'un  bon  manuel  de 
philosophie,  qui  offre  cette  particularité  rare  dans  la  littérature  des 
manuels,  d'être  fait  sur  les  textes,  est  un  lettré  à  l'esprit  très  ouvert  qui,- 
possédant  parfaitement  la  littérature  classique  et  s'étant  mis  à  lire  tout 
ce  que  nous  possédons  en  traductions  françaises  de  textes  sanscrits,  zends 
et  persans,  a  été  évidemment  confondu  du  nombre  infini  de  rapproche- 
ments que  suggère  d'elle-même  une  pareille  lecture.  Il  est  arrivé  alors 
que  toute  la  littérature  grecque  a  pris,  à  ses  yeux,  une  teinte  orientale  fort 
marquée,  et  le  lecteur  admire  tout  ce  que  la  sagacité  d'un  lettré  épris 
d'orientalisme  peut  retrouver  du  Mâhabhârata*dans  Aristophane  ou 
Platon.  Partout  ou  M.  L.  trouve  ou  voit  une  analogie  entre  un  texte 
grec  et  un  quelconque  des  textes  orientaux  traduits  en  français,  voilà  un 
nouvel  emprunt  à  l'Orient  mis  au  compte  de  la  Grèce  ou  de  Rome. 
M.  L.  a  dans  son  Introduction,  une  phrase  très  juste  que  voici  :  «  La 
mythologie  avait  le  même  fond  dans  FEurope  et  dans  Plnde,  de  telle 
sorte  qu'il  suffisait  souvent  de  changer  les  noms  pour  retrouver  les 
mêmes  croyances  religieuses  »  ;  il  l'a  oubliée  dans  le  corps  du  volume. 
Dans  chaque  cas,  il  aurait  fallu  se  demander  d'abord  s'il  y  a  analogie 
réelle,  en  second  lieu  si  l'analogie  est  de  celles  qui  suggèrent  l'idée  d'un  em- 
prunt. C'est  ce  que  M.  L.  a  négligé  de  faire.  Il  a  fait  comme  un  philologue 
classique  qui,  découvrant  le  sanscrit,  dirait  :  les  Grecs  ont  emprunté  aux 
Indiens  le  mot  oéy.a,  car  c'est  le  sanscrit  daca  ;  les  Latins  ont  emprunté 
aux  Indiens  le  mot  amor,  car  c'est  le  sanscrit  kdma.  Le  critique  félicite- 
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rait  l'ingénieux  philologue,  mais  lui  dirait  doucement  :  îéxa  est  parent  de 
daça,  mais  n'en  vient  pas;  amor  n'est  pas  parent  de  kdma  et  n'en  vient 
pas  non  plus  ;  oéy.a  et  daça  viennent  tous  deux  d^une  langue  qui  n'est  ni 
le  sanscrit  ni  le  grec  et  plus  ancienne  que  l'un  et  l'autre  ;  amor  et  kdma 
viennent,  chacun  de  son  côté,  d'où  ils  pourront.  Mais  il  est  très  probable 
queaàvBaXov  vient  du  persan  s  and  al  ;  et  il  est  fort  possible  que  gaaavoç 
vienne  du  sanscrit  pâshâwa,  quoique  cela  ne  soit  pas  absolument  sûr. 

Prenons  quelques  exemples. 

M.  L.  débute  par  un  coup  de  maître  :  il  retrouve  l'idée  des  Oiseaux 
d'Aristophane  dans  le  Mahâbhârata,  «  plusieurs  vers  caractéristiques  en 
sont  même  tirés  textuellement  »  (p.  3.)  En  effet,  «  dans  le  Mahâbhârata, 
le  roi  des  oiseaux,  Garou<ia,  livre  bataille  aux  Dévas,  pour  enlever  le 
vase  d'or  qui  contient  l'ambroisie  (amnta),  à  la  possession  de  laquelle 
sont  attachées  l'immortalité  et  la  souveraineté  du  monde.  Après  une 
lutte  acharnée,  il  remporte  la  victoire  et  il  fait  av.ec  Indra  un  traité  de 
paix  en  vertu  duquel  il  devient  la  monture  d'Indra  et  il  reçoit  des  oiseaux 
le  même  culte  que  les  Dévas  ».  Or  Aristophane  a  reçu  cette  légende  par  les 
récits  des  voyageurs  ou  l'a  trouvée  dans  les  manuscrits  de  Solon  déposés 
chez  Critias.  Solon,  en  qffet,  avait  rapporté  d'Egypte  la  matière  d'une 
épopée  appelée  l'Atlantide,  qui  ne  peut  pas  être  de  source  égyptienne, 
«  car  les  Egyptiens  ne  composèrent  jamais  rien  de  semblable  à  V Iliade 
ou  à  Y  Odyssée^  comme  on  le  voit  par  le  célèbre  poëme  de  Pentaour  »  ; 
ce  ne  pouvait  donc  être  qu'une  épopée  indienne,  c.-à-d.  le  Mahâbhârata 
(p.  1 3 1 ).  Une  fois  en  possession  de  cette  légende,  il  la  transforme  librement  : 
Garou<ia  devient  Térée  la  Huppe  ;  la  lutte  de  Garou^a  contre  les  dieux 
pour  enlever  l'ambroisie  devient  la  guerre  des  oiseaux  contre  les  dieux 
qu'ils  veulent  réduire  à  la  famine  en  leur  enlevant  la  fumée  des  sacrifices  ; 
Pistheterus  et  Evelpis,  les  deux  Athéniens  conseillers  des  oiseaux  et 
inventeurs  du  plan,  sont  les  serpents  maîtres  de  Garouûfa,  qui  l'ont  forcé 
à  la  guerre  contre  les  dieux.  Les  analogies  de  détail  fourmillent  :  les 
oiseaux  n'ont  pas  de  bourse,  allusion  à  la  pauvreté  des  anachorètes  in- 
diens; ils  se  nourrissent  de  sésame,  de  myrte,  de  pavot  et  de  menthe, 
allusion  au  régime  desdits  anachorètes  qui  se  nourrissent,  selon  Manou, 
«  de  fleurs,  de  racines,  de  fruits  mûris  par  le  temps  »  ;  la  ville  des 
Oiseaux  s'appelle  Nephelococcjrgie,  la  ville  des  Nuées  et  des  Coucous, 
parce  que  les  poètes  indiens  ne  décrivent  jamais  une  forêt  sans  vanter  le 
chant  mélodieux  des  kokilas  (coucous  de  Tlnde).  Prométhée  se  cache 
sous  un  parasol  pour  n'être  pas  aperçu  de  Zeus,  allusion  au  parasol  qui 
est  l'insigne  de  la  royauté  en  Inde.  Evelpis  demande  à  la  Huppe  de  lui 
indiquer  une  ville  bien  moelleuse  (r.oXiv  euspov),  où  l'on  se  couche  comme 
sur  un  tapis  épais  :  «  phrase  empruntée  textuellement  à  la  légende 
sanscrite  :  ville  bien  moelleuse  correspond  à  île  pleine  de  délices  ». 
(«  Porte-nous,  disent  les  serpents  à  Garou^a,  dans  une  autre  île  pleine 
de  délices  ;  car,  puisque  tu  voyages  dans  les  airs,  tu  vois,  en  volant^ 

aucoup  de  lieux  enchanteurs  ».) 
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Je  me  contente  d'exposer  le  système  de  M.  L.,  il  y  aurait  quelque  in- 
justice à  le  discuter  ;  car  dans  les  comparaisons  de  cet  ordre,  il  y  a  tou- 
jours une  grande  part  de  subjectif  et  tout  ce  que  je  pourrais  dire,  pour 
ma  part,  c'est  que  la  seule  chose  de  commune  que  je  voie  dans  tout  ceci, 
c'est  que  des  deux  parts,  il  y  a  des  oiseaux  en  guerre  contre  les  dieux. 
Si  M.  L.  s'était  contenté  de  dire  qu'Aristophane  a  reçu  d'Orient  l'idée 
de  cette  lutte,  passe  encore,  bien  que  rien  ne  l'indique;  mais  je  crains 
que  ses  traductions  sanscrites  de  Solon  et  sa  trouvaille  d'un  vers  du 
Mahâbhârata  dans  les  Oiseaux  n'intimident  un  peu  ceux  qui  seraient 
tentés  de  le  suivre. 

Je  dois  dire  que  depuis,  M.  L.a  découvert  dans  Elien  une  preuve  for- 
melle des  rapports  directs  d'Aristophane  avec  la  littérature  sanscrite; 
il  a  eu  l'obligeance  de  mêla  signaler,  la  voici  :  Elien  (F^îr.  Hist.,  XVI,  5) 
faisant  l'histoire  de  la  Huppe,  dit  :  «  les  brahmanes  ajoutent  à  ce  sujet 
ce  qui  suit  :  Un  roi  de  l'Inde  avait  plusieurs  fils.  Il  fut  obligé  par  les  aînés 
de  s'enfuir  avec  sa  femme  et  son  plus  jeune  fils.  Il  mourut  en  chemin 
de  fatigue  avec  sa  femme.  L'enfant,  après  avoir  rendu  à  ses  parents  les 
derniers  devoirs,  ensevelit  leurs  cendres  dans  son  corps  en  se  fendant  la 
tête  avec  une  épée.  Le  Soleil,  touché  de  sa  piété,  le  changea  en  un  oiseau 
beau  et  vivace,  la  Huppe,  et  lui  mit  une  aigrette  sur  la  tête  en  souvenir 
de  son  action.  »  «  Les  Athéniens,  ajoute  Elien,  se  sont  approprié  cette 
fable  en  l'appliquant  à  l'alouette  huppée  et  Aristophane  y  fait  allusion 
quand  il  dit  :  L'alouette  perdit  son  père  quand  la  Terre  n'existait  pas 
encore.  Au  bout  de  cinq  jours,  ne  sachant  que  faire,  elle  l'ensevelit  dans 
sa  tête  {Oiseaux,  471).  Les  Grecs,  ayant  entendu  cette  fable  indienne 
de  la  Huppe,  l'auront  sans  doute  transportée  à  un  autre  oiseau.  »  Le 
passage  est  certainement  intéressant  et  d'une  importance  capitale  pour 
l'histoire  des  rapports  littéraires  entre  la  Grèce  et  l'Orient  :  mais,  pour  la 
thèse  spéciale  de  M.  L.,  il  est  sans  valeur;  M.  L.  n'a  pas  remarqué  qu'A- 
ristophane lui-même  a  pris  soin  de  nous  faire  connaître  sa  source,  c'est 
Esope  '  (o'jc'  Al'awTrov  -ÂSTravr^î^aç,  oq  Iç>ac7,£  Xé^wv  ^/opuBcv...)  La  question  est 
donc  déplacée  :  tout  en  admettant  l'origine  orientale  de  ce  trait  particu- 
lier, qui,  dans  la  forme  d'Elien,a  une  saveur  bouddhiste  bien  prononcée, 
Aristophane  reste  hors  de  cause,  et,  pour  établir  qu'il  a  lu  le  Mahâbhâ- 
rata, nous  en  sommes  réduits,  comme  devant,  aux  manuscrits  de  Solon. 
Quant  à  Esope,  et  aux  infiltrations  orientales  que  ce  nom  couvre,  je  ne 
me  rappelle  pas  en  avoir  vu  un  mot  dans  le  livre;  s'il  est  pourtant  un 
point  où  la  thèse  de  M.  L.  puisse  se  défendre  avec  succès,  c'est  là. 

Passons  à  un  philosophe,  Empédocle  (p.  84,  255  sq.).  Empédocle  a 
composé  un  poëme  de  la  médecine  où  il  promet  aux  hommes  des  remèdes 
pour  commander  aux  éléments  et  se  délivrer  des  maux  dont  ils  sont  as- 
sailHs;  ceci,  dit  M.  L.,  «  à  l'exemple  des  Mages  »  (à  quels  ouvrages 
L.  fait-il  allusion  et  qu'entend-il  par  Mages?), 


M 


I.  La  fable  originale  ne  se  retrouve  pas  dans  notre  texte  d'Esope. 


d'histoire  et  de  littérature 

Dans  ce  poëme;  Empédocle  dit  :  «  Quels  sont  les  remèdes  contre  les 
maux,  quel  est  le  secours  contre  la  vieillesse?  »  Selon  M.  L.,  ici  Empé- 
docle s'est  inspiré  de  ÏAvesta^  d'après  lequel  le  jus  du  Haoma,  extrait  et 
bu  pendant  le  sacrifice,  a  la  propriété  de  prolonger  la  vie. —  a  D'un  nuage 
sombre  et  pluvieux  tu  feras  sortir  la  chaleur  féconde;  puis, pendant  l'ar- 
deur de  l'été,  tu  feras  jaillir  des  ruisseaux  qui  nourriront  d'humides  va- 
peurs les  racines  des  arbres.  »  Ici  Empédocle  fait  allusion  à  ces  formules 
conjuratoires  de  VAvesta  :  «  Venez,  ô  nuages,  venez!  que  l'eau  s'étende, 
tombe  et  se  répande. . .,  etc.  » —  Empédocle  dit  à  la  Muse  :  «  Envoie-moi 
«  un  char  agile  sous  la  conduite  de  la  Piété.  »  Ceci  est  «  une  image  orien- 
tale; »  car  dans  VAvesta;  la  sainte  Ashi  dit  à  Zarathustra  :  «  Viens  te 
placer  près  de  moi,  ô  juste.  Approche-toi  de  mon  char.  »  —  «  Nous  ne 
pouvons  approcher  de  Dieu,  ni  l'atteindre  des  yeux,  ni  le  toucher  des 
mains  »  ;  c'est  la  définition  des  lois  de  Manou  :  «  Celui  que  Pesprit  seul 
peut  percevoir,  qui  échappe  aux  organes  des  sens,  qui  est  sans  parties 
visibles.  »  —  Empédocle,  déchu  du  ciel,  rencontre  sur  la  terre  Chthonia 
(la  Terrestre)  et  Heliopé  (la  Céleste),  la  sanglante  Eris  (Discorde),  Har- 
monia  (la  Concorde),  Kallisto  (la  Beauté)  et  Aischré  (la  Laideur),  etc. 
(p.  255  sq.)  «  Ces  noms,  complètement  étrangers  à  la  mythologie  grec- 
ce  que,  s'expliquent  par  l'opposition  du  bien  et  du  mal,  telle  qu'elle  est 
«  formulée  dans  VAvesta.  »  En  particulier,  l'opposition  d'Heliopé,  la  Cé- 
leste, et  de  Chthonia,  la  Terrestre,  est  expliquée  par  l'hymne  à  Mithra, 
où  l'on  voit  les  fidèles  invoquer  le  dieu,  les  mains  levées  vers  le  ciel  et 
Vhomme  terrestre  opposé  au  céleste  Mithra.  —  J'avoue  que,  de  ces  cinq 
rapprochements,  les  trois  premiers  ne  me  disent  absolument  rien  :  c'est 
peut-être  myopie  de  ma  part,  aussi  je  n'insisterai  pas.  Le  quatrième  est 
plus  saisissable  :  Empédocle  et  Manou  parlent  tous  deux  d'un  dieu  non 
perceptible  par  les  sens;  donc  Empédocle  s'inspire  de  Manou.  Il  y  a 
pourtant  d'autres  solutions  possibles  :  peut-être  Manou  a-t-il  lu  Empé- 
docle, peut-être  Empédocle  a-t-il  lu  les  livres  sacrés  des  Egyptiens  qui, 
dit-on,  connaissent  aussi  les  formes  transcendantes  de  la  divinité;  peut- 
être  a-t-il  lu  VAvesta  où  les  dieux  sont  mainyava,  c'est-à-dire  percepti- 
bles par  l'intelligence  seule,  invisibles;  peut-être  a-t-il  lu  la  Bible. qui 
fait  Dieu  incorporel  et  invisible;  peut-être  enfin  n'a-il  rien  lu  de  tout 
cela.  J'inclinerais  fort  pour  cette  dernière  hypothèse. 

Qu'il  ait  eu  besoin  d'étudier  VAvesta  pour  découvrir  cette  idée  si  ori- 
ginale qu'il  y  a  sur  terre  de  la  beauté  et  de  la  laideur,  de  la  veille  et  du 
sommeil,  du  mouvement  et  de  l'inertie,  c'est  faire  peu  d'honneur  H'an- 
chement  à  la  puissance  du  génie  grec  en  général  et  d'Empédocle  en  par- 
ticulier. Je  crois^  pour  ma  part,  Empédocle  parfaitement  capable  d'avoir 
fait  cette  grande  découverte  par  la  seule  force  de  la  «  raison  inassistée  ». 

Cet  exemple  donne  un  spécimen  de  la  méthode  de  M.  L.  qui,  voulant 
trop  prouver,  prouve  trop  peu  et,  par  la  recherche  des  rencontres  de  dé- 
tail, a  bien  souvent  gâté  une  thèse  qui  pouvait  se  défendre.  Sans  sortir 
d'Empédocle,  par  exemple,  au  lieu  de  chercher  dans  VAvesta  des  exem- 
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pies  de  l'idée  de  vigilance  et  de  l'idée  de  sommeil,  qu'il  y  trouve  d'ail- 
leurs, je  le  reconnais,  s'il  avait  porté  la  question  sur  le  fond  même  du 
système  d'Empédocle,  à  savoir  que  le  monde  est  né  de  deux  forces 
contraires,  l'Amour  et  la  Discorde,  il  trouvait  là,  en  termes  aussi  précis 
que  possible,  l'idée  du  dualisme  et  une  base  d'opération  qu'on  n'aurait 
pu  lui  contester.  Non  que  je  pense  qu'Empédocle  s'est  inspiré  du  dua- 
lisme iranien  ;  loin  de  là,  je  crois,  pour  ma  part,  que  le  système  est  par- 
faitement original  et  indigène,  néanmoins  il  y  a  un  rapport  réel,  qui, 
pour  nous,  remonte  à  un  fonds  commun  de  formules  anciennes,  mais 
qui  aurait  pu  prêter  à  M.  L.  des  arguments  plus  spécieux  que  ceux  qu'il 
a  tirés  de  rapprochements  latéraux. 

J'arrive  enfin  à  un  rapprochement  dont  je  n^ai  pas  encore  parlé  et  que 
M.  L.  donne  sans  s'y  arrêter  spécialement  :  c'est  la  théorie  de  la  dé- 
chéance céleste  et  de  la  métempsycose  dans  Empédocle.  M.  L.  rappro- 
che en  quelques  mots  les  passages  analogues  de  Manou,  et  c'est  tout. 
Cétait  pourtant  là  le  point  essentiel ,  le  point  vital.  Cette  théorie 
a-t-eile  pu  naître  sur  le  sol  grec?  On  n'en  voit  point  le  germe  dans  la  phi- 
losophie antérieure,  et  l'on  ne  voit  rien  dans  les  systèmes  contemporains 
qui  accuse  Texistence  d'un  germe  pareil.  Tout  indique  une  source  étran- 
gère. Mais,  en  Inde  même,  l'histoire  de  la  métempsycose  est  loin  d'être 
claire.  Là  était  la  question  à  creuser  et  le  terrain  à  déblayer  :  là  M.  L. 
pouvait  trouver  les  vrais  appuis  de  sa  thèse. 

Dans  ses  études  sur  Platon  et  Virgile,  M.  L.  a  procédé  de  même.  Au 
lieu  d'insister  sur  ces  passages  qui  accusent  déjà  extérieurement  leur 
origine  étrangère,  la  vision  d'Her  l'Arménien,  par  exemple,  il  a 
accumulé  les  découvertes  de  détail.  Il  retrouve  ainsi  le  rameau  d'or 
d'Enée  dans  le  barsom  et  le  haoma  combinés,  et  le  discours  de  la  Sibylle 
est  a  emprunté  textuellement  à  un  des  rites  de  VAvesta.  » 

C'était  un  beau  voyage  que  tentait  M.  Lévêque.  Je  crains  fort  qu'il 
n'ait  fait  fausse  route,  mais  il  faut  le  féliciter  de  l'avoir  entrepris.  Espé- 
rons que  d'autres  le  reprendront  après  lui.  Les  échanges  d'idées  entre 
l'Orient  aryen  et  l'Occident,  s'ils  se  sont  jamais  interrompus,  ont  dû  cer- 
tainement reprendre  bien  longtemps  avant  l'époque  tardive  où  nous  pou- 
vons clairement  les  constater;  et  qui  essaiera  l'histoire  de  ces  échanges  en 
partant  toujours  de  faits  constatés  ou  d'indices  matériels  bien  clairs,  avec 
la  connaissance  directe  des  civilisations  en  présence,  une  méthode  histori- 
que rigoureuse  et  un  sentiment  délicat  des  choses  de  l'imagination,  bien 
des  découvertes  lui  sont  réservées.  Remercions,  en  attendant,  M.  L.  de  sa 
tentative,  qui  ne  sera  pas  inutile,  car  une  partie  des  matériaux  qu'il  a 
réunis  pourra  servir,  et  rendons  justice  pour  terminer,  non-seulement  à 
Tactivité  consciencieuse  de  l'auteur  et  à  la  somme  immense  de  travail  que 
ce  gros  livre  suppose,  mais  aussi  à  l'intérêt  qu'il  offre  et  qui  ne  vient  pas 
tout  entier  de  l'imprévu  des  rapprochements  ;  il  y  a  tant  de  belles  citations 
de  quatre  ou  cinq  grandes  littératures  que,  quel  que  soit  l'endroit  où 
l'on  ouvre,  l'on  aura  toujours  envie  de  tourner  la  page  :  c'est  un  recueil 
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de  morceaux  choisis  aryens  aussi  intéressant  que  Ton  peut  désirer. 
Le  seul  tort  de  l'auteur  est  d'avoir  cru  trop  souvent  qu'il  y  avait  un 
lien  entre  ces  jolis  extraits. 

James  Darmesteter. 


35.  _  I.  sophokles*  Antigone,  nebst  den  Scholien  des  Laurentianus,  heraus- 
gegeben  von  Moriz  Schmidt.  Jena,  Fischer.  1880,  xlix  et  91  p.  in-S». 

—  2.  Ole  grosse  Responsion  In  dei*  spseteren  Sopliolilei»clien  Tragœ- 
dle,  im  Kyklops  und  in  den  Herakliden.  Von  D^  J.  J.  Œri.  Berlin,  Weidmann. 
1880,  in-80,  53  p.  —  Prix  2  mark  (2  fr.  5o). 

—  3.  Ausgei.vaelilte  Ti-agœclîen  des  Euripide».  Viertes  Bœndchen.  Hippoly- 
tus.  Erklaert  von  Th.  Barthold.  Berlin,Weidmann.  1880.  xlii  et  178  p.  petit  in-S» 
—  Prix  :  2  mark  10  (2  fr.  65).  ^ 

—  4.  KptTixà  y,ai  'Ep[;/r^V£UTixà  dq  Ta  'A7:oa'Ka(7[;.a':a  twv  sXA'/îviy.wv  ipa-^^y.m 
^O'.'OTWv,  bizo  néxpou  N.  nAnnAFEOPriOÏ.  Leipzig,  1880,  56  p.  in-80. 

I.  L'édition  de  ÏAntigone  de  Sophocle,  par  M.  M.  Schmidt,  se  com- 
pose de  deux  parties  :  l'introduction,  dans  laquelle  l'éditeur  discute  les 
passages  qu'il  a  cru  devoir  corriger,  ainsi  que  la  mesure  des  morceaux 
lyriques  ;  le  texte,  accompagné  de  la  leçon  du  Laurentianus  et  des  scho- 
lies  du  même  manuscrit.  Un  examen  rapide  de  la  première  scène  suffira 
pour  donner  une  idée  de  la  méthode  de  M.  Schmidt.  Voici  comme  il 
écrit  les  vers  2-6  : 

~Ap'  icrO'  (pour  oTa6')  0  ti  Zsbç  twv  ait' OiS^ttcu  xay,GJv,  2 

£Oiy,£v  (pour  oiuotcv)  où^l  vôv  ext  l^cbaaiv  tsXîTv  (pour  t£A£Î); 

OùBev  "/àp  o'jt'  dt^Y^ivov  IcB'  o'ttoiovouv  (pour  oui'  octtqç  aiep), 

out'  a?a/pbv  out'  octijj.ov  eG/aTioç,  'éTzep  (pour  IcB' otoiov  où)  5 

Twv  awv  T£  *>tà{xwv  oùy.  ottwtc'  è^^  xay.wv  ; 
La  correction  du  vers  3,  probable  ou  non,  donne  un  texte  coulant. 
Quant  aux  vers  suivants,  ce  n'était  vraiment  pas  la  peine  d'y  introduire 
des  changements  aussi  hardis  pour  arriver  à  un  pareil  résultat  :  autant 
valait  reproduire  le  non-sens  des  manuscrits.  Les  vers  23-25  sont  con- 
stitués par  M.  S.  de  la  manière  suivante  : 

'ETcOT.Xéa  jj.£V ';:iaTC(; ,  wç  Xi^(zi ,  ot/,'/3ç 

y. p 1 7 £ t  §ty,a{a  x de vv 5 |jl o)  y-axà  v6ov6ç 

Ixplxl'S  "^OXÇ  £V£pO£V  hzilLOV  VîVCpCÎÇ. 

Je  ne  prétends  pas  me  faire  le  défenseur  de  la  leçon  'E-ucc/.T.éa  jjlIv,  wç 
X^Youci,  c'jv  Béx-/)  7pr(aÔ£\ç  §ty,a(a  xai  vcijlw  ;  mais  je  ne  puis  approuver  qu'on 
la  bouleverse  avec  tant  de  sans- façon,  pour  nous  donner  un  texte  si  peu 
satisfaisant.  Aux  vers  29-30,  la  nouvelle  édition  porte  : 
'Eav  B'àxXauTOV  àxacpsv,  otwvoïç  ^'kuv.h'^ 
Bïjca'jpbv  ôtcopojcjt  r.pbç  y^apàv  opav. 
Tout  en  ne  goûtant  pas  trop  la  leçon  traditionnelle  -jupbç  /apiv   (âopaç, 
je  la  préfère  à  r.pbq  yapàv  opàv,  et  j'ose  affirmer  que  la  plupart  de  nos  cri- 
tiques, et  M.  S.  tout  le  premier,  n'auraient  pas  supporté  un  texte  pareil, 
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s'ils  l'avaient  trouvé  dans  les  manuscrits.  —  Plus  bas,  Ismène  demande  : 
"H  ^àp  voetç  ôaTUTsiv  acp' ,  àzôpp-q-zo^  TO^er,  à  quoi  Antigone  répond  : 
Tbv  Yo^v  èjAov  y.(x\  xbv  cbv,  îf^v  au  [/.y)  OéXïjç,  45 
aSsXçév  •  ou  Y^p  Sy)  zpoBoua'  àXtî)aû[j-ai. 

Le  vers  46  interrompt  la  stichomythie  et  a  déjà  été  condamné  par 
quelques  commentateurs  anciens.  Cependant,  il  ne  suffit  pas  de  l'écarter 
simplement  :  M.  S.  fait  observer  avec  raison  que  l'idée  de  «  frère  »  ne 
peut  rester  sous-entendue,  et  il  écrit  : 

Tbv  Y^uv  £[;.bv.  xbv  y,at  abv,  y^v  OéXyjç,  y.tJcaiv. 

Sans  porter  les  caractères  de  l'évidence,  cette  correction  est  élégante  et 
donne  un  sens  très  satisfaisant.  Ismène  n'aura  le  droit  d'appeler  Poly- 
nice  son  frère  que  si  elle  remplit  son  devoir  de  sœur.  Le  savant  éditeur 
d'Hésychios  aura  sans  doute  proposé  encore  quelques  conjectures  ingé- 
nieuses dans  le  reste  de  son  commentaire  ;  mais  généralement  ses  procé- 
dés critiques  sont  arbitraires  et  ne  marquent  pas  un  goût  bien  sûr. 

2.  M.  Œri  croit  avoir  découvert  la  structure  arithmétique  du  dialo- 
gue dans  la  plupart  des  tragédies  de  Sophocle  :  suivant  lui,  le  nom- 
bre des  trimètres  se  répondait  d'un  acte  à  l'autre,  et  la  pièce  tout  en- 
tière formait  une  espèce  de  construction  architecturale  composée  d'un 
centre  et  d'ailes  disposées  symétriquement.  Ainsi,  dans  VŒdipe  à  Co- 
lonne, il  trouve  au  centre  le  troisième  Episode,  et  il  y  compte  cent  qua- 
rante-six vers  avant  les  quatre  trochées  de  Thésée,  887-890,  et  autant  de 
vers  après  ces  quatre  trochées.  Il  est  vrai  que  les  premiers  cent  qua- 
rante-six vers  sont  coupés  par  un  dialogue  lyrique,  tandis  que  ceux  qui 
leur  font  pendant  ne  le  sont  pas.  Le.  deuxième  et  le  quatrième  épisode 
comptent  chacun  cent  quinze  trimètres  ;  et,  en  s'éloignant  encore  plus  du 
centre,  le  premier  épisode  en  compte  cinquante-six,  plus  cent  quatre-vingt- 
douze,  et  le  cinquième  épisode  cent  quatre-vingt-douze,  plus  cinquante- 
six.  Contrairement  à  ce  qu'on  avait  pensé  jusqu'ici,  M.  Œri  ne  trouve 
que  de  faibles  commencements  de  cette  construction  symétrique,  dans 
Eschyle  ainsi  que  dans  les  deux  tragédies  les  plus  anciennes  qui  nous 
restent  de  Sophocle,  ïAjax  et  ï Antigone.  La  dernière  pièce  de  ce  poète, 
l'Œdipe  à  Colone,  en  offre  l'exemple  le  plus  parfait.  Euripide  est  iné- 
gal :  les  Héraclides^  que  M.  Œri  croit  composées  d'après  ce  système  sin- 
gulier, ne  sont  certainement  pas  une  des  dernières  pièces  de  ce  poète. 

L'auteur  ne  se  dissimule  pas  ce  qu'il  y  a  d'étrange  et  d'artificiel  dans 
une  symétrie  qui  échappe  au  lecteur  comme  au  spectateur  et  ne  peut  être 
trouvée  que  par  le  calcul.  Il  cherche  des  explications  et  il  n'en  trouve 
que  d'insuffisantes.  Le  poète,  dit-il,  voulait  proportionner  l'étendue  des 
principales  parties  de  son  œuvre  à  leur  importance.  Ne  disposant,  pour 
la  représentation  de  chaque  pièce,  que  d'un  temps  exactement  limité,  il 
prit  l'habitude  de  marquer,  en  faisant  son  plan,  le  maximum  des  vers 
qu'il  pouvait  attribuer  à  chaque  acte.  Un  certain  parallélisme  des  situa- 
tions était  exprimé  par  le  nombre  parallèle  des  vers.  M.  Œri  croit  que 
ce  parallélisme  n'avait  pas  échappé  aux  critiques  anciens  et  il  en  trouve 
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un  indice  dans  ces  lignes  de  Donat,  tirées  de  l'argument  de  VHécyre  : 
«  Docet  autem  Varro,  neque  in  hac  fabula  neque  in  aliis  esse  miran- 
«  dum,  quod  actus  impares  scenarum  paginarumque  sint  numéro,  cum 
«  haec  distributio  in  rerum  descriptione,  non  in  numéro  versuum  sit 
«  constituta,  non  apud  Latinos  modo  sed  etiam  apud  Graecos  ipsos.  » 
Quant  à  moi,  je  ne  trouve  rien  de  pareil  dans  ce  passage.  Lorsque  les  an- 
ciens divisaient  en  livres  un  ouvrage  de  longue  haleine,  ils  s'arrangeaient 
de  façon  à  ce  que  ces  divisions  ne  fussent  pas  trop  inégales.  Les  tragé- 
dies grecques  et  latines  se  divisent,  au  contraire,  en  actes  d'une  extrême 
in^alité.  Varron  dit  qu'il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  parce  que  ces  divi- 
sions tiennent  à  la  nature  même  du  sujet. 

Je  dois  dire,  en  terminant,  que  M.  Œri  ne  supprime  qu'un  assez  petit 
nombre  de  vers  en  faveur  de  sa  thèse  et  qu'il  ne  suppose  pas  beaucoup 
de  lacunes;  quelques-uns  trouveront  peut-être  qu'il  conserve  et  fait  en- 
trer en  ligne  de  compte  des  vers  suspects  d'interpolation.  Une  autre 
qualité  de  ce  travail  me  semble  mériter  un  éloge  particulier  :  il  est  écrit 
avec  concision  et  l'auteur  n'abuse  pas  de  la  patience  du  lecteur. 

3.  Cette  édition  est  le  fruit  d'une  longue  et  persévérante  étude.  Avant 
de  l'entreprendre,  M.  Barthold  avait  publié  dans  diverses  Revues  une 
série  d'articles  sur  le  texte  de  ÏHippoIyte,  et  il  connaît  bien,  non-seule- 
ment l'œuvre  qu'il  commente,  mais  aussi  tous  les  écrits  modernes  qui 
s'y  rapportent  ^  Une  longue  introduction,  un  peu  trop  longue  à  notre 
gré,  donne  une  analyse  et  une  appréciation  de  la  pièce,  des  notices  sur 
la  fable  d'Hippolyte  et  de  Phèdre,  sur  la  première  tragédie  qu'Euripide 
y  avait  consacrée,  sur  la  Phèdre  de  Sophocle,  etc.  Une  planche  repro- 
duit deux  reliefs  antiques  relatifs  à  ce  sujet,  innovation  heureuse  qui  mé- 
rite d'être  recommandée  aux  auteurs  et  aux  éditeurs  de  livres  de  ce 
genre. 

Pour  ce  qui  est  de  la  constitution  du  texte,  M.  B.  en  élimine  un  assez 
grand  nombre  de  vers,  la  plupart  tirés,  suivant  lui,  du  premier  Hippo" 
lyte.  Cette  hypothèse  s'applique  très  bien  aux  vers  477-481,  à  791,  et 
aussi  à  866-870.  Dans  ce  dernier  passage,  il  suffirait  peut-être  de  re- 
trancher 869-  870.  Mais  si  M.  B.  retranche  les  vers  29-33  en  les  attri- 
buant, avec  Otto  Jahn,  au  premier  Hippoîyte,  je  ne  vois  pas  ce  que 
nous  gagnerions  par  cette  hypothèse.  Tels  qu'ils  sont,  ces  vers  ne  con- 
viennent ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  tragédies  :  on  est  obligé  de  les 
modifier  et  de  les  élaguer.  La  condamnation  des  vers  79-81  ne  me  paraît 
nullement  justifiée.  Ecarter  des  vers  altérés  comme  468-470  est  un 
moyen  commode  de  se  débarrasser  d'un  texte  obscur,  mais  n'est  pas 
d'une  bonne  et  saine  critique.  L'exclusion  des  vers  634-637  est  arbi- 
traire, celle  des  vers  640-641  est  douteuse;  j'en  dirai  autant  du  vers  970; 
quant  au  vers  911,  j'aime  mieux  le  transposer  que  l'écarter.  Les  vers 


X.  Cependant  M,  B.  ne  connaissait  pas  ma  seconde  édition  de  «  Sept  tragédies  d'Eu- 
ripide »  ;  il  ne  s'est  servi  que  de  la  première. 
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879-880  ne  me  choquent  pas,  M.  B.  prétend  qu'ils  font  double  emploi 
avec  ceux  qui  les  précèdent,  et  il  les  attribue  au  premier  Hippolyte. 
Est-il  donc  certain  que  dans  cette  tragédie  Phèdre  accusait  son  beau  fils 
par  une  lettre  calomnieuse  ?  Je  crois  toujours  que  la  citation  de  Philémon 
(art.  Bi'pXoç)  se  rapporte  à  la  tragédie  conservée.  Je  m'étonne  aussi  de  voir  le 
vers  1029  relégué  en  bas  de  la  page,  tandis  qu'un  peu  plus  bas  l'éditeur 
adopte  ma  transposition  et  mon  explication  des  vers  1045-1048;  il  y  a 
là  une  certaine  inconséquence. 

Signalons  quelques  conjectures.  M.  Barthold  rétablit  l'accord  anti- 
strophique  entre  les  vers  789  et  749  en  écartant  les  mots  -rraipéç  et  jAeXà- 
Gpwv.  Au  vers  840,  il  écrit  -^apà  tivc;,  pour  t(voç  yAuw.  Il  transpose  les 
vers  932-933  après  935.  Au  vers  io53,  il  préfère  avec  raison  la  leçon 
y,al  Toxwv  'ATXavTtxwv  à  T£p[;.cvo)v  'AiXavur/wv,  qui  se  trouve,  il  est  vrai,  dans 
le  meilleur  manuscrit,  mais  semble  provenir  du  v.  3. 

4.  M.  Pappageorgios  offre  à  son  maître,  M.  Maurice  Schmidt,  une 
série  de  conjectures  sur  les  fragments  des  tragiques  grecs.  Si  l'on  consi- 
dère que,  dans  les  écrits  conservés,  la  première  condition  et  le  plus  sûr 
moyen  pour  réussir  dans  la  correction  d'un  passage  altéré,  c'est  d'étudier 
attentivement  l'ensemble  du  morceau  dont  ce  passage  fait  partie,  on 
avouera  qu'il  est  extrêmement  périlleux  de  vouloir  corriger  des  frag- 
ments dont  le  texte  est  gâté.  La  difficulté  ne  consiste  pas  à  trouver  une 
restitution,  mais  à  se  décider  entre  toutes  celles  qui  sont  possibles,  et 
dont  le  nombre  est  généralement  d'autant  plus  grand  que  le  fragment  a 
moins  d'étendue.  Qu'est-ce  qui  se  cache  sous  la  citation  oi).\),oliotAXox/jx. 
o'QGiv  (fr.  169  de  Sophocle);  M.  P.  cherche  à  le  deviner  après  d'autres; 
il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que,  après  lui,  d'autres  encore  ne  proposent 
de  nouvelles  solutions  de  l'énigme,  et  que  toutes  ne  soient  également 
possibles  et  également  incertaines .  C'est  peut-être  à  cause  de  cela  que 
beaucoup  de  jeunes  savants  s'attachent  aujourd'hui  à  la  critique  des 
fragments  :  ils  pourraient  mieux  employer  leur  sagacité.  Cette  qualité  et 
la  connaissance  de  la  vieille  langue  grecque  ne  manquent  certainement 
pas  à  M.  Pappageorgios.  Il  a  bien  corrigé  le  fr.  468  de  Sophocle  : 
Su  B'auOi  iJLiiJt.v(i)v  TYjvB'  àv'  (pour  tyjv  y.aT')'IBa(av  x06va 

Il  a  bien  expliqué  et  défendu,  contre  les  tentatives  des  correcteurs,  le 


fr.  747  : 


EiÔ'  f^aOa  Gibçpcûv  sp^a  toÏç  ao^oiç  l'ca. 
A  la  page  10,  on  trouve   une  bonne  conjecture  sur   Athénée,  III, 
p.  86  B  :  Aicx'jXoç  S'èv  Ilépaaiç  xàç  àvapkaç  (pour  tiç  àWipdxaq)  '<Tpéçoucaç>' 
VYjcouç  vY;piTOTp6cpouç  £rpTQy.£v.  —  Daus  le  fragment  d'Euripide   que  j'ai  pu- 
blié, il  écrit  le  vers  27  : 

ç£p'  èàv  <;ô  v>  uv  <Byî>  Xa[/.pàv£tv  i/,éXXa)V  i;.'àvY;p. 
Cela  est  très  acceptable,  je  crains  cependant  qu'il  n'y  ait  pas  assez  de 
place  sur  le  papyrus  pour  les  deux  lettres  A  H.  Mais  M.  Pappageorgios 
est  certainement  dans  l'erreur  s'il  cherche  à  justifier,  au  vers  37  du 
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même  fragment,  la  leçon  \):q  fàp  xaxwç.  On  pourrait  entendre  ç(5êoç  y*P 
lj!,Y)  xaxwç...  qui  en  doute?  Malheureusement  ce  sens  est  juste  le  contraire 
de  ce  que  le  personnage  qui  parle  doit  dire  ici. 

Henri  Weïl. 


36.  —  Oe  Saturnio  L.allnoruiu   versu  scripsit  Ludovicus  Havet.  Inest  reli- 
quiarum  quotquot  supersunt  sylloge.  Parisiis,  Vieweg.  1880,  in-80.  viii  et  517  p. 

Ce  travail  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première,  M.  Havet  traite 
de  la  prosodie  et  de  la  métrique  du  vers  saturnien,  en  citant  tous  les  vers 
saturniens  auxquels  s'applique  chaque  considération  de  prosodie  et  de 
métrique.  La  seconde  partie  se  subdivise  en  deux  livres.  Dans  le  premier, 
il  donne  tous  les  vers  saturniens  et  les  fragments  de  vers  comme  ils  se 
trouvent  dans  les  monuments  et  comme  ils  sont  cités  par  les  auteurs  qui 
nous  les  ont  transmis,  en  suivant  l'ordre  chronologique  de  ces  auteurs; 
dans  le  second  livre,  il  reproduit  les  vers  saturniens  dans  Tordre  des 
temps  où  ils  ont  été  composés  et  suivant  le  texte  constitué  dans  le  pre- 
mier livre.  Ce  plan  a  entraîné  beaucoup  de  répétitions,  et  a  Tinconvé- 
nient  grave  de  séparer  le  texte  des  vers  cités  soit  dans  la  première  partie, 
soit  dans  la  seconde  partie  (second  livre),  d'avec  les  données  qui  ont  servi 
à  les  constituer.  Des  index  dressés  avec  beaucoup  de  soin  terminent  le 
volume. 

M.  H.,  avec  la  loyauté  qui  marque  partout  son  travail,  réduit  à  qua- 
rante (p.  21)  le  nombre  des  vers  saturniens  dont  on  connaît  le  commen- 
cement et  la  fin  ;  le  reste  (plus  de  deux  cents  vers)  ne  peut  être  constitué 
qu'à  Paide  du  sens  et  d'une  métrique  toute  conjecturale. 

C'est  d'abord  une  question  que  celle  de  savoir  si  la  manière  dont  les 
Grecs  scandaient  leurs  vers  est  applicable  au  vers  saturnien.  M.  H.  con- 
sidère le  vers  saturnien 

dajlbunt  ma  |  lurp  Me  |  telli  Naevi  |  o  po  |  etae 

comme  formé  de  six  mesures  ou  pieds  trochaïques  '  précédés  d'une  me- 
sure d'un  seul  temps  faible  ^.^  ou  anacruse  (dans  l'exemple  cité,  da)f 
avec  césure  après  le  troisième  pied  ou  le  temps  fort  du  troisième  pied. 
L'anacruse  peut  être  formée  d'une  longue,  d'une  brève,  ou  de  deux 
brèves.  Tous  les  temps  forts  peuvent  être  formés  d'une  longue  ou  de 
deux  brèves.  Les  temps  faibles  des  pieds  pénultièmes  et  antépénultièmes 
de  chaque  hémistiche  peuvent  être  formés  d'une  brève,  d'une  longue  ou 
de  deux  brèves.  Le  dernier  temps  faible  du  second  hémistiche  et  le  der- 
nier temps  faible  du  premier  peuvent  être  formés  d'une  brève  ou  d'une 

1.  M.  H,  a  oublié  d'indiquer  le  rythme  du  vers  (p.  7)  :  «  Saturnius  constat  ex  sex  pe- 
dibus  cum  anacrusi  ». 

2.  Dans  le  trochée,  le  temps  fort  (6écJlç,  arsis  chez  la  plupart  des  modernes)  est 
la  première  syllabe,  la  longue,  le  temps  faible  est  la  seconde,  la  brève. 
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longue.  Le  temps  faible  de  Tavant-dernier  pied  de  chaque  hémistiche 
peut  être  supprimé  et  est  alors  remplacé  par  l'allongement  du  temps 
fort.  Le  rythme  est  trochaïque,  mais  chaque  hémistiche  ayant  trois  temps 
forts,  le  vers  saturnien  n'est  pas  trimètre,  mais  hexamètre.  Toutes  ces 
considérations  sont  tirées  de  la  métrique  grecque,  mais  elles  sont  asso- 
ciées, pour  mesurer  le  vers  saturnien,  dans  des  combinaisons  absolument 
inconnues  des  Grecs.  Vanacruse  (en  supposant  qu'il  faille  l'admettre 
dans  la  métrique  grecque)  est-elle  applicable  au  vers  saturnien  ?  Le  rem- 
placement du  temps  faible  par  l'allongement  du  temps  fort,  que  Ton  ad- 
met (par  hypothèse)  dans  les  vers  lyriques  des  Grecs,  se  rencontrait-il 
dans  le  vers  saturnien,  qui  semble  avoir  un  autre  caractère?  Un  vers  tro- 
chaïque peut-il  être  hexamètre?  Enfin,  le  premier  hémistiche  est-il  tro- 
chaïque? Quarante  vers  suffisent-ils  pour  résoudre  toutes  ces  difficultés? 
Enfin,  le  vers  ainsi  scandé  à  la  façon  des  Grecs  n'est-il  pas  trop  régulier? 
Que  faut-il  penser  des  vers  d'Horace  (Ep.  II,  i,  i58)  :  <i  Horridus  ille 
Defluxit  numerus  Saturnius,  et  grave  virus  Munditiae  pepulere?  » 
Ceux  qui  s'occupent  surtout  de  l'ancienne  poésie  latine  contestent,  il  est 
vrai,  les  jugements  d'Horace,  beaucoup  trop  hardiment,  à  mon  avis.  Ces 
anciens  poètes  étaient  très  lus.  Horace  lui-même  avait  été  forcé  d'appren- 
dre par  cœur  Livius  Andronicus  dans  son  enfance.  Les  partisans  de  l'an- 
cienne poésie  étaient  nombreux  et  s'opposaient  à  la  poésie  nouvelle,  à 
Horace  lui-même,  à  Virgile.  Horace  devait  donc  parfaitement  connaître 
ce  qui  faisait  l'admiration  de  ses  adversaires.  îl  ne  pouvait  être,  à  cet 
égard,  dans  l'ignorance  où  était  Boileau  avec  tout  son  siècle  sur  l'an- 
cienne poésie  française  : 

La  rime  au  bout  des  mots  assemblés  sans  mesure 
Tenait  lieu  d'ornement,  de  nombre  et  de  césure. 

M.  H.  a  tenu  si  peu  de  compte  du  jugement  d'Horace  qu'il  a  oublié  de 
le  mentionner  dans  les  Testimonia  (p;  386). 

M.  H.  a  pris  pour  fondement  de  la  prosodie  suivant  laquelle  on  doit 
scander  le  vers  saturnien,  l'observation  suivante  faite  par  G.  F.  W.  Mill- 
ier dans  son  ouvrage  sur  la  prosodie  de  Plaute  '  :  «  Un  iambe,  dans 
Plante,  compte  pour  deux  brèves  ou  pour  une  longue  quand  il  forme  un 
mot,  senex,  ou  le  commencement  d'un  mot,  enimvero,  ou  quand  la 
première  syllabe  est  un  mot  monosyllabique  par  lui-même  ou  par  éli- 
sion,  quid  est,  ego  ab  te,  domi  adsitis))M.  H.  érige  cette  observation  en 
loi  (p.  3i)  :  u  Principialis  brevis  insequentem,  ut  poetae  libet,  aut  bre- 
viat  aut  longam  relinquit  ».  Et  il  cherche  à  en  rendre  raison  (p.  28)  : 
«  Primae  verborum  syllabae  cum  validiores  insequentibus  essent,  in  effe- 
rendis  vocibus  aliqua  difficultas  erat,  ubicumque  brevem  principialem, 
ideo  validiorem,  longa  sequebatur  non  principialis,  ideo  debilior.  Nam 
plerumque  in  sermone  majpr  vis  syllabarum  cum  longiore  tempore  con- 


I.  Plautinische  prosodie,  1869,  P-  ^^- 
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jungitur.  Qua  re  factum  est  ut  perssepe  propter  brevetn  priorem  longa 
posterior  corriperetur,  si  natura  longa,  ipsa  correpta  vocali,  sin  positione, 
vi  consonantium  neglecta  ».  La  difficulté  que  M.  H.  trouve  dans  la  pro- 
nonciation d'une  brève  initiale  suivie  d'une  longue  est  une  pure  hypo- 
thèse qui  aurait  eu  besoin  d^être  justifiée  par  des  analogies.  Ensuite  com- 
ment cette  difficulté,  en  supposant  qu'elle  ait  existé  (une  prononciation 
aont  on  a  l'habitude  est-elle  difficile?),  aurait-elle  pour  effet  d'abréger  la 
syllabe  suivante?  Il  fallait  l'expliquer.  Enfin,  comment  cet  effet  pouvait- 
il  se  produire  également  dans  des  conditions  aussi  différentes  que  celles 
de  la  longueur  par  nature  et  de  la  longueur  par  position  ? 

Pour  établir  l'ancienne  quantité  des  finales  (p.  47  et  suiv.),  M.  H.  a 
recours  à  la  comparaison  du  grec  et  du  sanscrit.  On  voit  qu'il  est  très 
familier  avec  les  méthodes  dont  on  se  sert  dans  ces  rapprochements.  Mais 
cette  familiarité  ne  lui  a-t-elle  pas  inspiré  trop  de  confiance  dans  l'emploi 
de  procédés  qui  laissent  peut-être  à  désirer  en  rigueur?  L'histoire  an- 
cienne du  grec  et  du  latin  est  absolument  inconnue.  On  est  réduit  à 
remplacer  les  faits  par  des  hypothèses.  Ainsi  M.  H.,  après  avoir  posé  en 
principe  (p.  47)  que  la  quantité  des  finales  qui  est  la  même  en  sanscrit, 
en  grec  et  dans  le  latin  du  temps  d'Auguste  était  aussi  la  même  dans  le 
latin  des  temps  anciens,  se  fait  à  lui-même  l'objection  qui  se  tire  de  pa- 
tres répondant  au  grec  iratéps?  (p.  48).  Il  y  répond  en  supposant  le  mé- 
lange de  deux  déclinaisons,  comme  si  les  Grecs  avaient  dit  TraTéps'.ç  par 
analogie  avec ':i:6X£i<;.  C'est  possible;  mais  il  faudrait  quelque  chose  de 
plus  pour  rendre  la  chose  probable.  Ailleurs  (p.  49,  n.  i),  il  admet  comme 
un  fait  que  les  désinences  de  l'infinitif  sont  primitivement  des  désinences 
de  datif  et  de  vocatif.  Or,  c'est  une  pure  hypothèse  qui  ne  s'appuie  que 
sur  le  consentement  à  peu  près  unanime  des  linguistes.  Il  faudrait  la 
concilier  avec  la  syntaxe  de  l'infinitif,  qui,  comme  substantif,  se  construit 
comme  un  neutre  au  nominatif  et  à  l'accusatif  et  qui  a  un  caractère  ver- 
bal bien  fortement  marqué,  puisqu'il  peut  se  construire  avec  un  sujet.  Si 
Ton  admet  que  l'infinitif  était  primitivement  un  datif  ou  un  vocatif,  il 
ïdMl  supposer  que  tout  souvenir  de  la  valeur  primitive  du  cas  a  été  aboli, 
et  même  qu'il  a  complètement  perdu  le  caractère  de  substantif  pour  pren- 
dre celui  de  verbe.  Ailleurs  (p.  48),  M.  H.  suppose  que  la  distinction  de 
l'actif  et  du  passif  ne  peut  être  ancienne  et  n'hésite  pas  à  rapprocher  le 
latin  dari  du  grec  Troi^aai. 

D'ailleurs  le  degré  de  parenté  qui  unit  entre  eux  le  grec,  le  latin  et  le 
sanscrit  nous  est  complètement  inconnu  ;  et,  en  comparant  ces  langues, 
nous  ne  sommes  pas  sûrs  de  rapprocher  des  faits  de  même  espèce.  Ainsi 
M.  H,  pense  (p.  48)  que  le  laXin/ari,  amari,  le  grec  irorr^aai  et  le  sanscrit 
jise  (vincere)  se  répondent.  N'est-ce  pas  comparer  des  faits  bien  éloignés, 
et  qui  sont  peut-être  absolument  indépendants  les  uns  des  autres? 

Dans  la  partie  que  M.  H.  intitule  Testimonia,  il  rassemble  tous  les 
témoignages  relatifs  au  vers  saturnien,  inscriptions  et  citations  d'au- 
teurs. Il  a  traité  cette  partie,  la  plus  importante  de  son  travail,  puis- 
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qu'elle  est  la  base  de  toute  recherche  relative  à  ce  sujet,  avec  beaucoup 
de  soin,  de  méthode  et  de  critique.  Il  est  remonté  à  la  source,  et  il  a 
cherché  à  vérifier,  autant  qu'il  l'a  pu,  les  textes  sur  les  documents  origi- 
naux. L'impression  générale  qu^on  retire  des  recherches  si  consciencieu- 
ses de  M.  H.,  c'est  que  le  texte  de  la  plupart  des  vers  saturniens  qui  nous 
sont  parvenus  est  assez  incertain  et  nous  a  été  transmis  par  des  monu' 
ments  plus  ou  moins  mutilés  ou  altérés.  Tite-Live  dit  même  qu'il  ne 
rapporte  qu'à  peu  près  ce  qu'on  a  essayé  de  mettre  en  vers  saturniens. 
Il  dit  (6,  29)  en  parlant  de  l'inscription  de  T.  Quinctius  :  «  His  ferme 
incisa  litteris  fuit  (tabula)  »  et  à  propos  des  Carmina  marciana  (25, 
12)  :  «  Priore  carminé  Cannensis  prœdicta  clades  in  haec  fere  verba 
erat.  ^^ 

M.  Havet  n'a  pas  eu  seulement  pour  but  d'établir  une  théorie  nou- 
velle du  vers  saturnien;  il  a  voulu  mettre  le  lecteur  en  état  de  se  former 
par  lui-même  une  opinion  sur  les  questions  controversées.  Sur  le  pre- 
mier point,  il  n'a  pu  donner  que  des  conjectures  plus  ou  moins  plausi- 
bles, mais  que  ceux  qui  s'occuperont  de  la  question  devront  discuter. 
Sur  le  second  point,  il  a  complètement  réussi.  Il  ne  reste  qu'à  souhaiter 
qu'il  applique  les  qualités  héréditaires  d'un  esprit  des  plus  distingués  à 
des  choses  importantes  qu'on  puisse  savoir,  s'il  en  trouve. 

Gh.  Thurot. 


37.  —  L'Églîss>    et  l'État    au   Concile  «lu  Vatîean  par  Emile  Ollivier,   de 

rAcadémie  française.  Paris,  Garnier.  1879,  2  vol.  in- 12  de  iv-536  et  585  pages. 
—  Prix  :  7  francs. 

Ce  livre,  résultat  d'investigations  profondes  et  sincères,  est  plus  im- 
portant que  le  titre  ne  le  laisse  tout  d'abord  supposer.  C'est,  à  vrai  dire, 
une  étude  générale  sur  l'histoire  de  l'Eglise  de  France  au  xix"*  siècle,  en 
même  temps  que  l'exposé  d'une  théorie  des  relations  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat. 

M.  E.  Ollivier  est  entré  sérieusement  dans  son  sujet  :  il  s'est  dépouillé 
autant  que  possible  des  habitudes  intellectuelles  et  des  procédés  de  style 
qu'engendre  la  fréquentation  du  barreau  et  des  assemblées  parlementai- 
res ;  en  revanche  je  retrouve  ici  ce  souffle,  cette  couleur  qui  donnent  tant 
de  charme  et  tant  d'attrait  aux  œuvres  des  rares  orateurs  devenus  histo- 
riens. Si  M.  E.  O.  n'a  perdu  aucune  de  ces  qualités  sympathiques  et 
brillantes,  il  a  montré  qu'il  en  possédait  d'autres  plus  solides  :  il  s'est 
enquis  des  faits  avec  diligence,  les  a  empruntés  aux  bonnes  sources  et  les 
a  appréciés  avec  un  rare  bon  sens. 

M.  E.  O.  a  conçu  une  théorie  des  relations  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ;  il 
y  en  a  de  plus  défectueuses  assurément,  mais  ce  n'est  peut-être  pas  par 
ce  côté  que  le  livre  intéressera  particulièrement  les  lecteurs  de  la  Revue, 
Ils  constateront  toutefois  avec  curiosité  le  rôle  que  joue  encore  Vabsolu 
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sur  d'excellents  esprits.  Le  système  de  M.  E.  O.,  qui  est  rattaché  fort 
heureusement  à  Fénelon  et  à  Ms^  Sibour,  est,  bien  entendu,  un  système 
rigoureux,  immuable;  c'est  le  dernier  mot  et  c'est  le  seul  sur  la  ques- 
tion. M.  O.  a  les  mains  toutes  pleines  de  vérités  éternelles  :  le  droit  par 
l'Etat  de  conférer  les  grades  universitaires,  par  exemple,  est  a  impres- 
criptible, indiscutable,  inaliénable.  » 

Celui  qui  gravit  ainsi  les  sommets  peine  longtemps  et  s'use  à  un  rude 
labeur;  mais  quel  repos  et  quel  calme  pour  le  philosophe  ou  pour 
l'homme  d'Etat  qui,  maître  à  la  fin  de  la  vérité  tout  entière,  la  contem- 
ple dans  son  éclat  !  Il  aperçoit  au-dessous  de  lui  les  intelligences  in- 
férieures qui  n'entrevoient  guère  que  des  vérités  relatives  et  contingentes 
et  qui  s'épuisent  à  chercher  chaque  jour  la  vérité  de  chaque  jour. 

Les  études  historiques,  pour  peu  qu'elles  se  prolongent,  émoussent 
peu  à  peu  ce  sens  de  l'absolu  ;  et  M.  O.  pourrait  bien,  s'il  publie  jamais 
un  second  livre  aussi  excellent,  avoir  perdu,  ce  jour-là,  ce  qui  lui  reste  du 
vieil  esprit  classique  si  admirablement  décrit  par  M.  Taine.  Ceux-là  le 
lui  pardonneront  volontiers  qui  aiment  à  interroger  l'histoire  pour  con- 
naître la  date  de  naissance  ou  la  date  de  décès  de  l'absolu  plutôt  qu'ils 
ne  se  livrent  par  profession  à  la  recherche  de  l'absolu  lui-même. 

Mais  passons. 

M.  O.  développe  des  vues  généralement  justes  sur  l'état  des  esprits  au 
point  de  vue  religieux  en  France  :  j'attache  toutefois  moins  d'importance 
que  lui  aux  événements  politiques  récents.  Il  ramène  à  sa  vraie  valeur 
théologique  la  déclaration  de  l'infaillibilité  pontificale;  elle  n'a  certaine- 
ment pas  l'importance  qu'on  lui  a  attribuée  :  les  bons  théologiens  ro- 
mains seront  toujours  sur  ce  point  d'accord  avec  M.  Ollivier.  Enfin 
M.  O.  s'efforce  de  justifier  l'attitude  du  gouvernement  impérial  en  face 
du  concile  :  cette  attitude  fut  assurément  correcte.  Tout  esprit  libéral  le 
doit  reconnaître. 

Je  me  permettrai  quelques  critiques  de  détail  : 

—  T.  I,  p.  371.  Suivant  M.  O.,  «  il  est  de  dogme  que  le  souverain 
«  pontifical  a  reçu  de  droit  divin  l'exemption  de  toute  juridiction  sécu- 
«  lière  quelconque,  qu'il  ne  peut  être  soumis  d'aucune  manière  au  pou- 
«  voir  des  rois,  des  empereurs  ou  des  républiques,  que  ce  privilège  est 
((  perpétuel,  inamissible  ». 

Voilà  un  dog-me  que  je  laisse  à  la  garde  de  M.  E.  OUivier. 

—  T.  I,  p.  196,  je  lis  :  «  La  théorie  même  de  la  décision  ex  cathedra 
«  que  les  Gallicans  ont  tant  raillée,  a  été  reconnue  en  termes  formels 
«  par  Bossuet,  leur  oracle.  Dans  la  bulle  de  Boniface  VIII,  dit-il,  il  faut 
«  soigneusement  distinguer  l'exposé  de  la  décision  même,  car,  de  Vaveu 
«  de  tout  le  monde,  ainsi  que  nous  l'avons  souvent  observé,  ces  deux 
«  choses  n'ont  pas  une  égale  autorité  ». 

Je  ne  vois  pas  du  tout  comment  Bossuet  a  reconnu  en  ce  passage  ^  la 

I.  Defensio,  I^e  part..  1.  III,  c.  xxiv;  dans  Gallia  orthodoxa,  d'après  l'autographe 
de  Bossuet,  liv.  III,  c.  xxxvii,  p.  32i.  -  La  citation  de  M.  E.  O.  n'est  pas  textuelle. 
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théorie  de  la  décision  ex  cathedra.  Il  a  distingué  dans  un  acte  pontifical 
la  décision  de  l'exposé  :  un  jurisconsulte  en  ferait  tout  autant  dans  la  dis- 
cussion d'une  ordonnance  on  d'une  loi  :  il  ne  soutiendrait  pas,  par  là,  que 
le  législateur  a  été  infaillible  dans  sa  décision. 

—  T.  I,  p.  375.  Je  lis  cette  phrase  renversante  :  «  Les  examinateurs 
«  de  la  Congrégation  de  l'Index  ont  mandat  de  condamner  toutes  les 
«  propositions  contraires  à  la  plénitude  de  la  juridiction  ecclésiastique  ;  et 
a  cependant  les  Papes,  en  vertu  de  leur  pouvoir  suprême  de  dispense, 
«  n  ont  jamais  hésité,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps,  à  or- 
«  donner  la  soumission  aux  lois  presque  générales  aujourd'hui,  qui  dé- 
«  truisent  les  tribunaux  ecclésiastiques  et  les  exemptions  d'impôt,  sou- 
((  mettant  les  clercs  à  la  juridiction  ordinaire  et  aux  charges 
K publiques  ». 

Il  est  difficile  d'émettre  une  proposition  plus  contraire  en  ses  termes 
à  la  vérité  historique  :  je  ne  me  perdrai  pas  dans  l'infinité  des  textes  du 
moyen  âge  qui  sont  en  opposition  directe  avec  cette  assertion  :  je  me 
contenterai  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  la  phrase  de  Suarez  qui  a 
inspiré  ce  passage  erroné.  Elle  est  citée  en  note  par  M.  E.  Ollivier  : 

«  Nam  licet  pontifices  haberent  potestatem  et  praeceptum  eximendi  cle- 
«  ricos  omnino  a  jurisdictione  saecularium  principum ,  nihilominus 
li  prudenter  se  gerebant,  non  iitendo  illa  potestate,  quia  Ecclesia  non 
«  expediebat,  quia  sinefructu  etcum  scandalo,  et  impedimento  fidei  id 
a  agere  tentarent  '  » . 

Voilà  qui  se  rapproche  beaucoup  plus  des  faits  :  ajoutez  que  les  papes 
sont  bien  loin  d'avoir  constamment  pratiqué  cette  réserve  et  vous  serez 
tout  à  fait  dans  le  vrai,  mais  gardez- vous  de  croire  et  de  dire  qu'ils  ont 
ordonné,  qu^ils  ont  toujours  ordonné  la  soumission  aux  lois  civiles  con- 
traires aux  privilèges  ecclésiastiques. 

■ —  T.  I,  p.  3x6.  Je  ne  connais  pas  de  concile  de  Baltimore  en  i863. 
Le  concile  de  Colocza  s'est  réuni  en  i863  et  non  en  1860.  Est-il  exact 
de  dire  qu'il  ait  affirmé  l'infaillibilité  du  pape? 

Les  informations  de  M.  E.  O.  sont  généralement  excellentes;  ses  ré- 
férences instructives  et  fort  utiles.  Je  présenterai  toutefois,  à  ce  point  de 
vue,  quelques  observations  :  p.  468,  à  propos  de  Massarelli,  secrétaire 
du  concile  de  Trente  et  des  publications  dont  son  journal  a  été  l'objet, 
M.  E.  O.  aurait  pu  mentionner  les  textes  intéressants  qu'a  donnés  Dôl- 
linger  dans  Ungedruchte  Berichte  und  Tagebucher  :{ur  Geschichte  des 
Concilsvon  Trient,  t.  I,  1876,  p.  6o-366  \ 

—  T.  I,  p.  21  3.  M.  E.  O.  appuie  la  thèse  romaine  sur  une  parole  de 
saint  Cyprien  qu'il  ne  faudrait  pas  citer  aussi  simplement  et  sans  aucun 

1.  Suarez,  Defensio,  lib.  IV,  c.  xiii,  n»  7  et  c.  ix,  n»  12.  (Citation  de  M.  E.  Ollivier.) 

2.  Je  suis  coupable  moi-même  :  j'aurais  dû  depuis  longtemps  signaler  cette  publi- 
cation aux  lecteurs  de  la  Revue  critique  ;  les  t.  I  et  II,  publiés  chez  Beck  à  Nœrdlin- 
gen,  contiennent  les  journaux  ou  les  notes  de  Seripando,  Massarelli,  Musotti,  Ser- 
vanzio,  Mendoza,  Psalmaei,  enfin  un  Diarium  anonyme. 
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commentaire,  car  cette  phrase  importante  est  rejetée  depuis  longtemps 
des  éditions  critiques.  Si  M.  E.  Ollivier  a  des  raisons  sérieuses  pour  la 
maintenir  (à  mon  avis,  ces  raisons  existent),  il  faudrait  les  mentionner. 
Ce  livre  attachant  est  aussi  remarquable  par  la  forme  que  par  le  fond. 
Il  y  a  des  morceaux  achevés  :  je  citerai  le  portrait  de  Veuillot,  celui  de 
Ms^"  Dupanloup,  et  surtout  celui  de  Montalembert. 

Paul  Viollet. 


38.  —  Gœtlie-Jalii'bucli,  hrsg.   v.  Dr  Ludwig  Geiger.   I^i"  Band.  Frankfurt  am 
Main,  Literarische  Anstalt.  1880,  in-8'',  x  et  448  p.  —  Prix  :  10  mark  (12  fr.  5o). 

Nous  avons  déjà  annoncé  la  publication  de  cet  Annuaire  de  Gœthe  et 
énuméré  les  articles  qu'il  contient  (cp.  Revue  critique.  1880, 11^  semestre, 
p.  97).  Au  lieu  de  se  disperser  dans  des  journaux  ou  des  revues  où  elles 
devenaient  introuvables,  ou  d^étre  tirées  à  part  en  un  très  petit  nombre 
d'exemplaires,  les  poésies  et  les  lettres  de  Gœthe  ■—  on  en  trouve  encore 
tous  les  jours  —  seront  désormais  reproduites  par  Iq  Jahrbuch.  Ce  re- 
cueil, écrit  l'éditeur,  M.  Louis  Geiger,  sera  le  répertoire  de  la  littérature 
de  Gœthe;  il  renfermera,  sous  sa  forme  accessible  à  tous,  les  matériaux 
autrefois  éparpillés  et  réunira  en  un  travail  commun  tous  ceux  qui  con- 
sacrent leur  activité  à  étudier,  à  commenter,  à  répandre  les  œuvres  de 
Gœthe.  Ainsi,  outre  les  lettres  et  les  poésies  de  Gœthe,  le  Jahrbuch  ren- 
ferme des  études  spéciales  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  grand  écrivain.  C'est 
par  ces  études  que  s'ouvre  le  premier  volume  récemment  paru;  elles  sont  de 
deux  sortes,  les  Abhandlungen  ou  Dissertations  et  essais  qui  doivent  éclairer 
les  questions  générales  relatives  à  Gœthe  et  qui  sont  spécialement  destinés 
au  grand  public  ;  et  les  Forschiingen  ou  Recherches  et  études  qui  sont 
consacrées  aux  questions  de  textes,  à  l'origine  des  œuvres  de  Gœthe,  aux 
particularités  de  sa  vie  et  aux  personnages  qui  ont  approché  du  poète. 

—  Les  Abhandlungen  se  composent  d'un  essai  de  Herman  Grimm  sur 
Bettina  d'Arnim  (peinture  délicate  et  fine  du  caractère  de  Bettina),  d'un, 
travail  de  W.  de  Biedermann  sur  Gœthe  et  Lessing  (oti  il  y  a  des  points 
contestables,  par  exemple  que  Gœthe  a  voulu  op^osev  Stella  à  Miss  Sara 
Sampson ,  que  Lessing  a  été  jaloux  —  le  mot  y  est  —  de  l'auteur  de 
Gœt:{  de  Berlichingen  et  de  Werther^  enfin  que  Schiller  aurait  «  atta- 
qué Gœthe  personnellement  par  un  blâme  non  justifié  et  par  des  injures 
offensantes  »),  d'une  dissertation  de  Félix  Bobertag  sur  Faust  et  Hélène. 

—  Les  Forschiingen  renferment  les  articles  suivants  :  Scherer,  Satyros 
et  Brejr  (nouveaux  arguments  prouvant  que  Gœthe  songeait  à  Herder 
lorsqu'il  peignait  Satyros)  ;  Bartsch,  Gœthe  et  l'alexandrin;  Dûntzer, 
De  la  confiance  qu  il  faut  accorder  à  <(  Poésie  et  Vérité»  ;  Wilmanns, 
La  Belinde  de  Gœthe  (très  ingénieux,  mais  très  recherché  et  très  subtil; 
il  n'est  guère  possible  que  Gœthe  ait  donné  à  Lili  le  nom  de  Belinde  à 
cause  du  livre  de  M^^®  de  Scudéry  sur  La  morale  du  monde  ;  Belinde  est 
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un  nom  de  fantaisie,  comme  tant  d'autres  noms  donnés  à  leurs  belles 
par  les  poètes  du  xvni®  siècle;  toutefois  ces  hypothèses  font  honneur  à  la 
sagacité  et  à  l'érudition  de  M.  Wilmanns);  R.  M.  Werner,  le  «  Jahr- 
markstfest  :{U  Plundersweilern  »  ;  P.  Jacoby,  sur  le  Faust  de  Gœthe 
(comparaisons  intéressantes);  Ehrlich,  remarques  sur  les  «  Weissagung- 
en  des  Bakis  ». —  La  3^  partie  du  Jahrbuch,  mmuléo.  Neue Mitteiliing^ 
eriy  renferme  :  i°  trente-six  lettres  de  Gœthe  rangées  dans  l'ordre  chro- 
nologique et   communiquées  à  l'éditeur  par  MM.  Muncker,   Hirzel, 
Urlichs,  de  Loeper,  Gœdeke,  Arndt,  Weisstein,  Creizenach,  Hiiffer,  Hol- 
land,  Redlich  et  Beaulieu-Marconnay  ;  2°  le  PrométHee  de  Gœthe,  pu- 
blié par  Erich  Schmidt  d'après  le  manuscrit  de  Strasbourg  ;  3°  des  té- 
moignages de  contemporains  de  Gœthe  sur  le  grand  poète,  tirés  par 
Boxberger  des  papiers  de  Bôttiger;  4°  sept  billets  charmants  de  la  mère 
de  Gœthe  (Frau  Rath)  à  M.  et  M ^"e  Stock.  —  La  4^  partie  de  1'  «  An- 
nuaire de  Gœthe  »  contient  des  Mélanges  (suite  de  menues  remarques  et 
de  lettres  peu  importantes  relatives  à  Gœthe),  une  Chronique  très  bien 
tenue  au  courant  et  dont  il  faut  remercier  particulièrement  M.  L.  Gei- 
ger  (mort  de  Uhde  et  de  Guerrieri-Gonzaga,  fêtes  célébrées  en  l'honneur 
de  Gœthe,  représentations  de  ses  pièces,  etc.)  et  une  Bibliographie  (011, 
sous  le  titre  de  Regesten,  M.  L.  Geiger  résume  les  lettres  inédites  de 
Gœthe  publiées  en   1879  et  en  donne  les  passages  principaux;  remar- 
quons aussi  une  brève  et  précieuse  analyse  de  tous  les  ouvrages  parus 
sur  Gœthe  ou  qui  renferment  quelques  pages  consacrées  à  Gœthe).  —  Ce 
premier  volume,  fort  beau,  magnifiquement  imprimé  et  relié,  comme 
tous  les  livres  que   publie    depuis  peu  la  «   Librairie  littéraire  »  de 
MM.  Rûtten  et  Loening  ',  fait  bien  inaugurer  des  suivants,  nous  sou- 
haitons seulement  que  le  Gœthe- Jahrbuch  contienne  à  l'avenir  un  index 
complet,  et  nous  félicitons  M.  L.  Geiger  d'avoir  inauguré  avec  tant  de 
goût  et  d'habileté,  tant  de  patience  et  de  savoir,  cette  louable  entreprise; 
puisse,  dirons-nous  comme  le  jeune  professeur  de  Berlin,  l'appui  actif  de 
tous  ceux  qui  se  consacrent  à  l'étude  de  Gœthe  ne  pas  manquer  aux 
prochains  volumes  '^. 

A.  C. 


1.  Cp.  les  Gœthe-Forschungen  de  M.  W.  de  Biedermann  [Revue  critique.  1880, 
n°  22,  p.  442)  et  l'ouvrage  de  M.  Lotheissen  sur  Molière,  dont  un  de  nos  collabo- 
rateurs rendra  compte  prochainement, 

2.  Des  retards  inévitables  au  début  d'une  si  importante  publication,  à  laquelle 
contribuent  un  grand  nombre  de  collaborateurs,  ont  empêché  M.  L.  Geiger  de  faire 
paraître  le  Jahrbuch  au  22  mars  (1879);  mais  c'est  à  cette  date  (date  de  la  mort  de 
Gœthe;  que  paraîtront  les  volumes  suivants;  M.  L.  Geiger  prie  éditeurs  et  auteurs 
de  lui  envoyer  les  journaux,  revues  et  livres  qui  renferment  sur  Gœthe  des  rensei- 
gnements nouveaux. 


d'histoire  et  de  littérature  iSg 

CHRONIQUE 

FRANCE.  —  M.  Taine  a  mis  sous  presse  le  troisième  volume  de  son  grand  ou- 
vrage sur  la  Révolution  française  ;  ce  volume  a  pour  titre  :  la  Conquête  jacobine. 

—  Quelques  journaux  annoncent  la  publication  prochaine  des  lettres  échangées 
entre  Talleyrand  et  Louis  XVIII  fendant  le  congrès  de  Vienne;  ces  lettres  seront 
publiées  par  M.  Pallain,  directeur  du  contentieux  au  ministère  des  finances. 

—  Notre  collaborateur  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque  vient  de  publier  un  écrit 
inédit  do  Tabbé  Jean-Jacques  Boileau,  dont  le  manuscrit  lui- a  été  communiqué  par 
M.  A.  Gazier.  C'est  la  Relation  abrégée  de  la  vie  et  des  sentiments  de  feu  Madame 
la  duchesse  de  Luynes.  Dom  Clémencet  avait  déjà  résumé  cette  Relation  dans  son 
Histoire  générale  de  Port-Royal  (ij55-îjb-j,  t.  III,  p.  129  et  suiv.).  «  On  y  goû- 
tera, dit  M.  T.  de  L.,  la  grave  simplicité,  l'exquise  pureté  de  la  langue  du  grand 
siècle.  Mais  ces  pages  ne  se  distinguent  pas  seulement  par  de  rares  qualités  litté- 
raires; elles  renferment  d'attachants  détails  sur  une  femme  de  la  plus  tendre  piété 
et  de  la  plus  haute  vertu,  qui  fat  l'ornement  d'une  société  à  laquelle  rien  ne  peut- 
être  comparé  dans  l'histoire.  »  L'ouvrage,  tiré  à  200  exemplaires,  a  paru  chez  Vie, 
rue  Cassette,  23. 

ITALIE.  —  Tandis  que  la  plupart  des  cités  itaUennes  possèdent  des  bio-bibliogra- 
phies étudiant  avec  soin  la  vie  et  les  œuvres  de  leurs  écrivains,  Rome  ne  possédait 
jusqu'à  ce  jour  aucune  œuvre  de  ce  genre.  Cette  lacune  va  être  définitivement  com- 
blée. Le  premier  volume  d'une  publication  entreprise  sous  les  auspices  du  Minis- 
tère de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce  et  sous  la  direction  de  M.  le 
chevalier  Narducci,  directeur  de  la  Bibliothèque  Alexandrine  vient  de  paraître 
avec  le  titre  :  Bibliografia  romana.  Noti:{ie  délia  vita  e  délie  opère  degli  scritori 
romani  dal  secolo  XI  fino  ai  nostri  giorni.  Vol.  I.  Roma,  tipografia  eredi  Botta 
MDCCCLXXX.  Le  comité  de  rédaction,  composé  pour  ce  volume  de  MM.  Girolamo 
Amâti,  Alessandro  Capannari,  Paolo  Emilio  Castagnola,  Francesco  Terroti,  Pio 
CoNTi,  Giuseppe  Cugnoni,  Vincenzo  Forcella,  Francesco  Labruzzi  di  Nexima,  En- 
rico  Narducci,  Giuseppe  Pinto,  Francesco  Scalzi,  Francesco  Seni,  Giuseppe  Tom- 
masetti  et  de  M^^^^  Teresa  Venuti,  a  adopté  l'ordre  alphabétique,  sans  tenir  compte 
ni  de  la  méthode,  ni  du  temps.  Ce  premier  volume  contient  des  prolégomènes  sur 
Rome  au  xi'^  siècle  avec  des  documents  inédits  par  M.  Girolamo  Amati  (i-clxxiii); 
2"  des  notices  sur  186  auteurs  parmi  lesquelles  nous  remarquons  les  articles  Mé- 
tastase, MoNTi,  CiAMPi,  etc.,  1-264);  30  des  index  alphabétique,  chronologique  et 
méthodique.  Les  auteurs  ont  adopté  l'excellent  parti  de  noter  séparément  les  œu- 
vres inédites  de  chaque  auteur  avec  renvoi  exact  aux  collections  de  manuscrits. 
Quelques  omissions  de  détail  étaient  inévitables  dans  un  travail  de  ce  genre;  nous 
en  signalerons  quelques-unes  dans  un  article  spécial,  lorsque  cette  remarquable 
publication  sera  plus  avancée. 


AGADEiMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  j  i  février  1881. 

M.  Barbier  de  Meynard  lit  un  rapport  sur  une  inscription  arabe  d'Espagne.  Cette 
inscription,,  découverte  récemment  à  Alméria,  avait  été  remarquée  par  le  gérant  du 
vice-consulat  de  France  en  cette  ville,  qui  en  avait  envoyé  une  copie  à  l'académie.  Il 
résulte  de  l'examen  de  cette  copie  que  le  monument  est  incomplet;  tout  le  commen- 
cement Qu  texte^  manque.  L'écriture  est  celle  qu'on  appelle  improprement  coufique. 


l6o  REVUE    CRITIQUE    d'hISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE 

D'après  la  partie  conservée,  cette  inscription  était  l'épitaphe  d'un  homme  nommé 
probablement  Mouça,  mort  à  Alméria  le  matin  du  lundi  8  du  mois  de  rèèf  second  de 
l'an  507  de  l'hégire'ou  22  septembre  1 1 13,  sous  le  règne  du  second  prince  almoravide, 
Ali  ben  Youssouf,  dont  Alméria  était  la  capitale.  M.  Barbier  de  Meynard  traduit  ainsi 
les  lignes  conservées  de  l'inscription,  tout  en  exprimant  des  doutes  sur  le  dernier 
membre  de  phrase  :  «  ...  M(ouça},  que  Dieu  lui  fasse  misérirorde...  Que  Dieu  lui 
«  fasse  miséricorde,  le  matin  du  lundi  huitième  de  rèbi'  ul  akhar  de  [l'année]  607  ; 
a  et  fut  sa  naissance  le  samedi...  huit  de  rébi'  ul  akhar  de...  » 

M.  de  Longpérier  fait  observer  que  cette  inscription,  insignifiante  au  poi«t  de  vue 
historique,  présente  un  certain  intérêt  pour  la  paléographie  arabe,  puisqu'elle  four- 
nit un  spécimen  de  l'écriture  en  usage  chez  les  Arabes  d'Espagne  au  commencement 
du  vi*^  siècle  de  l'hégire. 

M.  de  Longpérier  présente,  de  la  de  part  M.  Achille  Schmitter,  de  Cherchell,  l'es- 
tampage d'un  petit  marbre  carré,  de  ib  centimètres  décote  environ,  qui  a  été  trouvé 
récemment  à  une  demi-lieue  à  l'ouest  de  Cherchell  et  qui  appartient  maintenant  à 
M.  Schmitter.  On  y  voit  figuré  un  homme  barbu,  vêtu  d'une  tunique  courte  et  d'un 
manteau,  tenant  de  la  main  droite  une  virga,  de  la  gauche  une  taenia  ou  vitta.  Au 
dessous  de  la  figure  est  gravée  une  inscription  qui  se  lit  ainsi  :  Dis  Manibus.  Flavius 
Sigerius.  summa  rudis.  Vixit  annis  sexaginta.  Fortunata  conjugi  bene  merenti 
fecit.  Le  titre  dt  summa  rudis  était  déjà  connu,  mais  les  exemples  en  sont  rares.  La 
taenia^  symbole  de  victoire,  est  peut-être  une  allusion  au  nom  du  mort,  Sigerius. 
M.  de  Longpérier  penche  en  effet  a  reconnaître  dans  ce  nom  l'Allemand  Siéger^ 
vainqueur  ;  il  suppose  que  Flavius  Sigerius  fut  un  de  ces  nombreux  Germains  qui 
se  répandirent  en  Afrique  au  V  siècle.  Le  caractère  du  monument  convient  bien  à 
cette  époque,  et  c'est  aussi  un  des  temps  où  le  nom  de  Flavius  a  été  le  plus  répandu, 

M.  Delaunay  continue  la  seconde  lecture  du  mémoire  de  M.  Th. -H.  Martin  sur  les 
systèmes  astronomiques  des  philosophes  grecs. 

M.  Renan  lit  une  note  de  M.  le  général  Faidherbe  sur  une  inscription  bilingue, 
punico-libyque.  trouvée  en  Afrique  par  M.  Goguel,  entrepreneur  du  chemin  de  fer 
de  Tunis  à  Souk-Arrhas.  Cette  inscription  paraît  être  l'épitaphe  d'un  homme  appelé  : 
«  Fils  de  Kanradat.  » 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  lit  un  mémoire  intitulé  :  l'Alphabet  irlandais  primitif 
et  le  dieu  Ogmios.  Il  commence  par  décrire  l'alphabet  primitif,  dit  oghamique,  qui 
a  servi  à  écrire  la  langue  irlandaise  jusqu'à  l'introduction  de  l'alphabet  latin,  au 
viii«  siècle  de  notre  ère.  Cet  alphabet  se  compose  de  vingt  lettres,  formées  au  moyen 
de  petits  traits  horizontaux  ou  obliques  ou  de  petits  cercles,  tracés  à  droite,  à  gauche 
ou  au  travers  d'une  longue  ligne  verticale  qui  sert  à  les  recevoir  toutes.  Par  la  com- 
position de  cet  alphabet,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  démontre  qu'il  dérive  de  l'al- 
phabet latin  de  l'époque  classicjue,  du  t"  siècle  avant  ou  du  i*^^  cjècle  après  notre  ère. 
L'alphabet  latin  avait  alors  vingt-et-une  lettres;  le  Z  archaïque  avait  disparu,  le  G 
formait  déjà  une  lettre  distincte  du  C,  l'Y  et  le  Z  employés  pour  transcrire  les  mots 
grecs  n'étaient  pas  comptés  au  nombre  des  lettres  latines.  De  même,  l'alphabet  ogha- 
mique a  un  C  et  un  G,  mais  il  n'a  ni  Y  ni  Z.  Des  vingt-et-une  lettres  latines,  il  en 
a  adopté  dix-neuf,  supprimant  le  K,  qui  faisait  double  emploi  avec  le  C,  et  le  P,  dont 
le  son  n'existait  pas  en  irlandais  (dans  les  mots  irlandais  tirés  du  latin,  le  P  est 
remplacé  par  un  C  :  corcur  =  purpura,  clum  =  pluma,  case  =  pascha,  etc.).  Le 
nombre  de  vingt  lettres  a  été  complété  par  l'addition  d'une  lettre  spéciale  pour  re- 
présenter le  son  ng.  —  Dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  rapproche  le  nom  de  l'alphabet  oghamique  de  celui  du  dieu  celtique  appelé 
par  Lucien  Ogmios,  qui  était  à  la  fois  le  dieu  de  la  force  et  celui  de  l'éloquence,  il 
montre,  par  l'exemple  de  plusieurs  héros  de  l'épopée  irlandaise,  tels  que  Cûchulainn 
et  Ossin  ou  Ossian,  que  la  pensée  celtique  ne  séparait  pas  le  talent  de  la  guerre  et  le 
talent  littéraire.  Pour  les  Celtes,  les  deux  arts  nobles,  c'étaient  l'art  de  se  bien  battre 
et  l'art  de  bien  dire  :  rem  militarem  et  argute  loqui,  selon  le  mot  de  Caton  l'ancien. 
Ogmios,  ou,  probablement,  Ogma,  était  le  dieu  de  ces  arts;  et  c'est  comme  dieu  de 
la  littérature  qu'il  aura  reçu  im  nom  qui  rappelle  celui  de  l'ancienne  écriture  irlan- 
daise. 

Ouvrages  déposés  :  —  M.-J.  Baudel,  Notes  pour  servir  à  l'histoire  des  états  pro- 
vinciaux du  Qjiercy  (Cahors,  1881,  in-8);  —  plusieurs  envois  de  la  Bibliothèque 
nationale  d'Athènes. 

Présentés,  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Le  Blant  :  Giuseppe  Pinto,  Storia 
délia  medicina  in  Roma  al  tempo  dei  re  e  délia  repubblica ;  —  par  M.  Adolphe  Re- 

fnier  :  Relation  abrégée  de  la  vie  et  des  sentiments  de  feu  madame  la  duchesse  de 
.uynes,  publiée  par  Philippe  Tamizey  de  Larroque  (d'après  un  manuscrit  commu- 
niqué par  M.  Gazier)  ;  —  par  M,  Georges  Perrot  :  A.  Cartault,  la  Trière  athénienne, 
étude  d'archéologie  navale,  et  De  causa  Harpalica  (thèses  de  doctorat  ès-lettrcs). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  q3. 


REVUE   CRITIQUE 
D^HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

No  9  —  28  Février  —  1881 


s^omuiaire  s  Sg.  Graux,  Un  manuscrit  négligé  de  Plutarque  ;  Vie  de  Démosthène, 
par  Plutarque.  —  40.  Demogeot,  Histoire  des  littératures  étrangères  considérées 
dans  leurs  rapports  avec  le  développement  de  la  littérature  française.  —  41.  Gan- 
DAR,  Bossuet  orateur  et  Choix  de  sermons  de  la  jeunesse  de  Bossuet.  —  Chro- 
nique. —  Académie  des  Inscriptions. 


39.  —  De  Plutarchi  Codice  manueci'ipto  Matritensi  injuria  neglect«o« 

Facultati  litterarum  Parisiensi  thesim  proponebat  Carolus  Graux.  Paris,  Klinck- 
sieck.  1881,  57  p.  gr.  in-8*. 
—  Plutarque.  Vie  de    uémostlièue.  Texte  grec,    revu   sur  le   manuscrit  de 
Madrid,  accompagné  de  notes  en  français,  etc.,  par  Ch.  Graux.  Paris,  Hachette, 
1881,  xxv,  95  p.  in-i6. 

Personne  ne  connaît  mieux  que  M.  Ch.  Graux  les  fonds  grecs  des 
bibliothèques  d'Espagne.  Ses  patientes  et  intelligentes  recherches  lui  ont 
valu  plus  d'une  découverte,  parmi  lesquelles  il  faut  peut-être  met- 
tre au  premier  rang  celle  d'un  manuscrit  négligé  de  Plutarque.  Il 
est  vrai  que  ce  manuscrit  ne  paye  pas  de  mine.  Il  est  du  xiv^  siècle; 
mais  une  indication  stichométrique  avait  attiré  l'attention  de  notre 
habile  paléographe.  La  première  partie  de  ce  manuscrit  (l'autre  n'y  a  été 
rattachée  qu^accidentellement  et  est  dénuée  de  toute  valeur)  contient 
quatre  couples  de  Vies  parallèles,  Nicias  etCrassus,  Alcibiade  et  Corio- 
lan,  Démosthène  et  Gicéron,  Agésilas  et  Pompée. 

M.  G.  soutient  que  son  manuscrit  qu'il  appelle  N  appartient  à  une 
autre  et  meilleure  famille  que  les  manuscrits  dont  les  éditeurs  de  Plu- 
tarque se  sont  servis  jusqu'ici.  Cette  thèse  est  établie  avec  ordre  et  mé- 
thode, de  la  manière  la  plus  lumineuse  par  des  arguments  solides  qui  por- 
tent la  conviction  dans  l'esprit  du  lecteur.  L'auteur  examine  d'abord  les 
cinq  premiers  chapitres  de  la  vie  de  Démosthène,  et  il  fait  voir  que 
son  manuscrit  y  donne  un  certain  nombre  de  leçons  préférables  à  la 
vulgate.  Citons  ch.  m  :  A'/j^ocOévs'.  ^àp  Kaépwva  xbv  aÙTOÎi  (lisez  :  aÙTov] 
loixî  -jrAà-Tow  èj  àp/YJç  ô  oaîjJLWV,  pour  A'^[j.oaôévY3v  ^àp  xal  Kiy,ép(Ova  tcv  aÙTCv 
y,.  T.  \.  Ici  Coray  avait  presque  rencontré  juste. 

On  sait  que  les  Parthica  du  Pseudo-Appien  sont  textuellement  tirées 
de  la  Vie  de  Crassus  par  Plutarque,  et  offrent  une  •  récension  plus 
ancienne  et  meilleure  que  la  vulgate  des  chapitres  correspondants. 
M.  G.  donne  le  texte  des  chapitres  xxi  et  xxii  d'après  son  manuscrit 
(c'est  la  seconde  épreuve  à  laquelle  il  le  soumet),  et  il  montre  que  N  se 
rapproche  souvent  des  leçons  du  Pseudo-Appien  et  que  cependant  quel- 
quefois il  reproduit  les  fautes  de  la  vulgate.  La  discussion  de  ces  accords 

Nouvelle  série,  XI  â 
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et  de  ces  désaccords  aboutit  à  un  stemma  figurant  la  filiation  des  ma- 
nuscrits de  Plutarque.  Comparés  avec  Pseudo-Appien,  N  et  la  vulgate 
appartiennent  à  la  même  famille  ;  mais  N  représente  la  branche  aînée 
de  cette  famille,  bien  supérieure  à  la  branche  cadette. 

Vient  ensuite  la  troisième  épreuve,  la  discussion  des  nouvelles  leçons 
les  plus  remarquables  offertes  par  N  dans  les  morceaux  non  encore 
examinés,  sauf  les  Vies  d'Agésilas  et  de  Pompée,  pour  lesquelles* 
Sintenis  s'est  servi  d'un  excellent  manuscrit,  le  Sangermanensis,  très 
voisin  de  N.  l/auteur  passe  d'abord  en  revue  les  variantes  relatives  à  la 
correction  grammaticale  et  au  style,  ensuite  celles  qui  concernent  les 
noms  propres  et  l'histoire.  Cette  comparaison,  pleine  d'intérêt,  achève  de 
démontrer  la  supériorité  du  nouveau  manuscrit.  Quelquefois  la  compa- 
raison de  deux  leçons  diversement  fautives  suggère  à  la  sagacité  de 
l'auteur  une  correction  évidente.  Ainsi,  dans  Dém.^  ch.  ii,  la  vulgate 
porte  àsy.r,::'.;  c-y,  £>/£p'/i;,  tandis  que  N  donne  àrz/rjc:'.;  sut.  àij.aÔYiç  vévoiT'àv. 
D'un  côté,  il  y  a  une  glose,  de  Pautre  une  faute  de  lecture  :  M.  G.  réta- 
blit heureusement  £Ù;j.ap'/i;.  Peut-être  aurait-il  pu  aller  plus  loin  dans 
cette  voie.  /^.,  ch.  xxix,  dans  la  phrase  Iuv*/;sO'/;;jivc;  o  Ar^jj-GaOév/^; 
l\j-z'yj'Az-:zc  tj-.oj  toj  çap[j.ay-CJ  y.al  y.paTCJVTcç  èçsy.a/v'j'yaTC,  N  offre  vsxpouvTo; 
pour  xpaT0uv-5ç.  Je  ne  sais  s'il  ne  faut  pas  lire  vapy.cuvTCç.  M.  G.  cite  ce 
passage  de  Dioscoride  :  Nr/.pGÎ"  oï  a'>top7:iov  ày.cvi^GV  TTpcca/Oév^  èYsipîi  oà 
£A/i6Gpw;  }.£'jyic.  Ne  conviendrait-ii  pas  d'opposer  v7.py,ci  à  âY£ip£i? 

Les  corrections  historiques  que  fournit  le  manuscrit  de  Madrid  sont 
des  plus  remarquables.  Celui  qui  obtint  d'Alexandre  de  renoncer  à 
l'extradition  de  dix  orateurs  athéniens  n'était  pas  Démade,  mais  Phocion. 
N  donne  ce  dernier  nom  à  la  fin  du  chapitre  xxm  de  la  Vie  de  Dé- 
mosthène,  tandis  que  les  autres  manuscrits  répètent  le  nom  de  Démade, 
qui  se  trouve  quelques  lignes  plus  haut.  Le  pluriel  c5to'.  dans  la  phrase 
suivante  prouve  que  N  a  raison  et  que  Plutarque  s'accorde  avec  lui- 
même  (Cf.  Plioc,  ch.  xvn),  non  avec  Diodore,  xvii,  i5,  5.  — On  connaît 
l'animosité  de  l'historien  Théopompe  contre  le  parti  anti-macédonien  et 
particulièrement  contre  Démosthène  ;  cependant  on  croyait  jusqu'ici,  sur 
la  foi  des  manuscrits  connus,  que  cet  historien  avait  été  assez  impartial 
pour  citer  un  trait  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  Démosthène.  M,  G. 
nous  apprend  qu'il  faut  substituer,  avec  N,  le  nom  de  Théophraste  à 
celui  de  Théopompe  dans  le  chapitre  xiv  de  la  Vie  de  Démosthène.  Au 
chapitre  xx\%  la  même  substitution  de  noms  peut  sembler  moins  évidente. 
Il  s'agit  d'un  trait  anecdotique  que  Théopompe  pourrait  avoir  rapporté; 
mais  on  peut  dire  que  si  Plutarque  cite  ici  son  autorité,  c'est  qu'il  n'a 
pas  trouvé  cette  anecdote  dans  le  récit  historique  dont  il  se  sert  ailleurs 
sans  en  avertir  son  lecteur.  Quoiqu'il  en  soit,  l'excellence  générale  du  nou- 
veau manuscrit  doit  faire  préférer  la  leçon  qu'il  donne.  '—  Il  convient,  tou- 
tefois, d'être  sur  ses  gardes  :  nous  avons  affaire  à  un  manuscrit  récent,  dé- 
paré par  beaucoup  de  fautes  de  copiste,  non  à  l'excellent  archétype  dont 
descend  ce  manuscrit.  M,  G.  lésait  mieux  que  personne  et  en  donne 
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des  exemples;  cependant,  il  s'est  peut-être  laissé  entraîner  quelquefois 
par  un  engoûment  naturel  pour  la  nouvelle  source  d'informations  qu'il 
vient  de  découvrir.  On  lit  dans  Dém.^  ch.  xv,  au  sujet  des  plaidoyers  contre 
Androtion,  Timocrate  et  Aristocrate,  d'après  la  vulgate  :  \zaiX  vàp  custv 
Tf^,  Tp'.wv  oéovxa  Irrj  Tpiixsvia  yô^^vo);  àç£V£7y,îîv  toùç  Xoyouç  £/.s{vauç.  D'après 
ce  texte,  Plutarque  aurait  placé  la  naissance  de  Démosthène  en  38i, 
comme  font  Denys  d'Halicarnasse  et  Aulu-Gelle.  Par  le  fait,  l'auteur 
naquit  quatre  ans  plus  tôt.  Or,  le  manuscrit  de  Madrid  porte  :  AoxsT 
^àp  3'jîtv  Y)  Tp'.wv  7.al  Tpia/,ovTa  Y^Y^vw;  etwv  è^ôvsYy-î^v  7,t/x.,  et  cette  leçon 
s'accorde  avec  la  vraie  date  de  la  naissance  de  l'orateur»  Je  n'oserais 
cependant  l'adopter  :  je  suis  arrêté  parle  génitif  èxôjv  après  ysy^'^wç^  locu- 
tion vicieuse  que  je  ne  voudrais  pas  attribuer  à  Plutarque.  A  comparer 
les  deux  leçons,  on  explique  facilement  comment  celle  de  N  a  pu  naître 
de  la  vulgate,  mais  l'inverse  ne  se  comprendrait  guère.  Il  est  vrai  que 
M.  G.  attri'oue  la  vulgate  dans  cet  endroit  comme  dans  beaucoup 
d'autres  à  un  correcteur  malencontreusement  savant,  mais  sa  démonstra- 
tion ne  m'a  pas  convaincu.  Au  ch.  xxiii,  l'introduction  du  nom  de 
Démade  à  la  place  de  Phocion  s'explique  très  simplement  (voy.  plus 
haut),  sans  qu'on  ait  besoin  de  supposer  l'intention,  de  la  part  d'un 
copiste,  de  mettre  Plutarque  d'accord  avec  Diodore.  Si  des  noms  sem- 
blables comme  Théophraste  et  Théopompe,  sont  confondus  dans  une 
Vie  où  ces  deux  auteurs  se  trouvent  cités  plusieurs  fois,  je  suis  disposé  à 
voir  en  cela  une  simple  faute  de  copiste  sans  recourir  à  l'hypothèse 
d'un  correcteur.  La  substitution,  au  chapitre  xvni,  de  6paj'Jcarov(vulg.)  à 
A'xaatpxov  (N)  ne  peut  tenir,  il  est  vrai,  à  la  ressemblance  des  noms; 
mais  qu'est-ce  qui  nous  empêche  de  supposer  que  Plutarque  avait  écrit 
les  deux  noms  et  que  chacune  des  deux  familles  a  conservé  une  partie 
du  texte  primitif?  Le  passage  en  question  contient  une  énumération 
d'ambassadeurs,  et  une  ligne  plus  haut  la  vulgate  omet,  après  le  nom  de 
Ciéandre,  celui  de  Gassandre  qui  nous  est  fourni  par  N.  Ici  l'un  des 
copistes  a  péché  par  omission,  plus  bas  ils  auront  été  en  faute  l'un  et 
l'autre. 

L'édition  de  la  Vie  de  Démosthène  lient  ce  que  promet  le  Mémoire, 
elle  marque  un  progrès  sur  les  éditions  antérieures  et  donne  un  texte 
sensiblement  meilleur.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  lieu  de  réviser  quelques 
détails.  M.  G.,  je  l'ai  dit,  a  une  certaine  faiblesse  pour  le  manuscrit  qu'il 
vient  de  découvrir,  cela  est  très  naturel.  Citons  quelques  exemples  où 
nous  ne  sommes  pas  de  son  avis. 

Au  chapitre  xxv,  je  ne  voudrais  pas  remplacer  la  vulgate  o'.'à^WTiav  par 
la  leçon  ci'àx'.cTiav  que  M.  G.  tire  de  N  et  que  je  regarde  comme  une 
faute  de  copiste.  C'est  par  ses  débauches  qu'Harpale  s'était  attiré  de  mau- 
vaises affaires,  T.pi^dJ.yr^T.  r.zrqpi  :  je  ne  vois  rien  à  reprendre  dans  ce 
texte. 

Au  chapitre  xxvi,  la  vulgate  porte  :  'Ev  os  r^puixoiq  aùiou  ir^q  gouX-^? 
èy,î(vc'j  y.a-ïa'yr^çitaafj.év"/;:;,    ce  qui  vaut   mieux,   ce  me  semble,  que  x-qq 


164  REVUE   CRITIQUE 

fiouA'^ç  è>t£iv'/jç,  leçon  de  N  adoptée  par  l'éditeur.  Voici  maintenant  une 
correction  de  l'éditeur  lui-même.  A  la  fin  du  même  chapitre  on  lisait  : 
Ta  y.axà  ty)v  7:o)aT£{av  xay.â,  çoêooç  xal  çôévouç  xal  3ia6oAàç  y.at  à^(maq. 
M.  G.  a  peut-être  eu  raison  d'écrire  aYwviaç  d'après  le  texte  fourni  par 
Photios;  mais  je  ne  comprends  pas  bien  pourquoi  il  élimine  le  mot 
ç66ou;.  Si  ce  mot  n'est  pas  précédé  de  la  conjonction  xai,  c'est  qu'il  y  a 
surbordination  des  idées  :  après  avoir  désigné,  en  général,  les  maux  atta- 
chés à  la  vie  politique,  l'auteur  mentionne  quelques-uns  de  ces  maux  en 
particulier. 

Le  commentaire  à  l'usage  des  élèves  nous  semble  très  clair  et  très 
instructif,  il  porte  tant  sur  les  mots  que  sur  les  choses  ;  mais  l'éditeur 
s'est  étendu  avec  une  certaine  prédilection  sur  ces  dernières.  Relevons 
ici  encore  quelques  petites  erreurs  pour  faire  notre  métier  de  critique. 
Au  chapitre  xv,  Plutarque  reproche  à  Démosthène  d'avoir,  dans  le  pro- 
cès d'Apollodore  contre  Phormion,  écrit  successivement  des  plaidoyers 
pour  les  deux  parties;  voici  le  texte,..  y.ciL%dT.ep  %cà  touç  T.poç,  Oopjxiwva  y.cù 
Sxéçavov  (Ypaôai  tw  'A'Âo}.XoBa)po)),  io  dïç  zhàiiùç  -^^oc^Yjas*  y,at  "/àp  6  <ï>cp- 
[xiwv  r^YwviS^cTO  X<5yw  AiQ^^ocOévou!;  'r:po<;  icv  'ATToXXdSwpov.  M.  G.  veut  (avec 
d'autres,  je  crois)  que  les  premiers  mots  de  ce  passage  fassent  allusion  à 
un  discours  écrit  pour  un  certain  Chrysippe  contre  un  Phormion  autre 
que  celui  qu'Apollodore  poursuivit  en  justice.  Plutarque  n'a  pas  com- 
mis cette  bévue  :  il  veut  parler  des  deux  discours  dirigés  ostensiblement 
contre  Stéphanos,  principal  témoin  de  Phormion,  mais  indirectement 
contre  Phormion  lui-même  ;  il  ajoute  le  nom  de  Phormion  à  celui  de 
Stéphanos  pour  que  la  suite  de  son  exposition  soit  claire,  et  il  n'a  certai- 
nement pas  en  vue  le  discours  intitulé  IIpcç  <I>op[j-{a)va.  Il  ne  faut  pas 
imprimer  ces  mots  en  caractères  espacés.  —  Au  chap.  xxii,  à  propos  des 
mots  ùiç  'ovap  Itopaxwç,  àcp'ou  ti  \xi-^a  TrpoaBoy.av  'AÔ'/jvaioiç  à^aOév,  l'éditeur 
fait  remarquer  qu'il  faut  sous-entendre  r^v  devant  7:poaSoy.av.  Cette  ellipse 
me  paraît  fort  douteuse,  l'infinitif  s'explique  par  le  style  indirect. 

En  voilà  assez  sur  des  détails  qui  seront  aisément  rectifiés  dans  une 
seconde  édition.  M.  Graux  a  bien  mérité  du  texte  de  Plutarque  et  nous 
souhaitons  qu'il  nous  donne  bientôt  les  autres  Vies  contenues  dans 
le  manuscrit  dont  il  a  si  bien  reconnu  la  valeur.  11  a  montré  par  de 
nouveaux  exemples  que  les  études  philologiques  ne  sont  pas  inutiles 
pour  l'histoire  littéraire  et  pour  l'histoire  proprement  dite.  Il  a  aussi 
fait  voir  que  la  critique  conjecturale  exercée  avec  sagacité  et  prudence 
n'est  pas  un  vain  amusement  d'érudits.  En  effet,  plusieurs  corrections 
de  Reiske,  de  Wyttenbach,  de  Coray,  de  Cobet,  se  trouvent  confirmées 
par  le  manuscrit  de  Madrid. 

Henri  Weil. 
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40.  —  Hlstotr©  de»  littératures  étrangère»  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  le  développement  de  la  littérature  française,  par  J.  Demogeot.  2  vol.  in- 12. 
Paris,  Hachette.  1880.  —  I.  Littératures  méridionales  :  Italie,  Espagne,  411  p.  — 
II.  Littératures  septentrionales  :  Angleterre,  Allemagne,  379  p.  Chaque  vol,  3  fr.  5o. 

C'est  un  beau  sujet  que  M.  Demogeot  a  traité,  —  ou  plutôt  a  voulu 
traiter  :  car  son  histoire  des  littératures  étrangères  répond  bien  peu  à  ce 
que  semblait  promettre  le  titre  et  au  programme  qu'il  en  avait  lui-même 
tracé  :  «  Au  moyen  âge,  »  dit-il  en  citant  un  passage  de  son  histoire  de 
la  littérature  française,  «  c'est  la  France  qui  donne  Fimpulsion  et  jette 
au  dehors  ses  fécondes  pensées  :  les  nations  voisines  les  recueillent  avec 
empressement  et  quelques-unes  en  font  leurs  chefs-d'œuvre.  Bientôt 
après,  commence  un  reflux  non  moins  remarquable  :  la  France  absorbe 
et  transforme  au  xvi^  siècle  l'Italie,  au  xvii«  l'Espagne,  l'Angleterre  au 
xviif  et  de  nos  jours  l'Allemagne.  »  Sans  m'arrêter  à  ce  qu'il  y  a  d'in- 
exact ou  d'exagéré  dans  les  lignes  qui  précèdent,  il  faut  convenir  qu'on 
y  trouve  en  germe  le  plan  d'un  des  livres  les  plus  intéressants  qu'on  pût 
écrire  :  faire  connaître  et  retracer  dans  ses  manifestations  diverses  la 
«  vie  commune  de  l'intelligence  »  des  peuples  de  l'Europe  occidentale 
depuis  les  commencements  du  moyen  âge,  quelle  tâche  attrayante  !  et 
je  comprends  qu'elle  ait  pu  tenter  un  écrivain  dont  l'existence  entière  a 
été  consacrée  à  Tétude  des  lettres  et  qui  devait  y  voir  avec  raison  le 
«  complément  naturel  de  son  histoire  littéraire  de  la  France  »,  si  bien 
accueillie  depuis  près  de  trente  ans.  Malheureusement  l'exécution  n'a 
point  répondu  aux  promesses  du  programme  ;  au  lieu  de  ce  tableau  de  la 
civilisation  européenne  qu'il  annonçait,  M.  D.  nous  a  donné  tout  sim- 
plement une  série  d'histoires  plus  ou  moins  arbitrairement  résumées  ou 
abrégées  de  la  littérature  moderne  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Allemagne.  A  part  trois  chapitres  qui  se  rapportent  directe- 
ment à  son  sujet  et  sur  lesquels  je  reviendrai,  son  nouvel  ouvrage  ne  dif- 
fère guère  des  compilations  historiques  et  littéraires  qu'on  a  vues  se 
succéder  dans  ces  dernières  années;  seulement,  et  cela  me  paraît  une  er- 
reur, M.  D.  s'est  cru,  grâce  au  titre  un  peu  ambigu  de  son  livre,  le  droit 
de  supprimer  les  parties  qu'il  ne  voulait  point  traiter  ou  qu'il  supposait, 
bien  à  tort  souvent,  ne  pas  rentrer  dans  son  plan.  Ces  reproches  sont 
graves  ;  afin  de  les  justifier,  qu'il,  me  soit  permis  de  dire  comment  je 
comprends  l'histoire  comparée  des  littératures  modernes  de  l'Europe  et 
comment,  à  mon  sens,  M.  D.  aurait  dû  la  traiter. 

C'est  M.  Villemain,on  le  sait,  qui,  le  premier,  ily  a  plus  d'un  demi-siè- 
cle, a  montré  quels  rapports  littéraires  avaient  existé,  au  moyen  âge  et  au 
XVIII*  siècle,  entre  les  peuples  de  l'Europe  occidentale;  mais  ces  rapports 
ont  été  beaucoup  plus  nombreux  et  plus  suivis  qu'il  ne  l'a  dit  et  qu'il  ne 
le  pouvait  dire  de  son  temps;  des  découvertes  de  tout  genre,  en  effet, 
sont  venues  depuis  élargir  le  cadre  qu'il  avait  tracé;  des  critiques  ou  des 
érudits  comme  Fauriel,  de  Puibusque,  Rathery  chez  nous,  Hallam  en 
Angleterre,  et  plus  récemment  Hettner  en  Allemagne,  sans  parler  des 
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histoires  particulières,  ont  fait  voir  que  l'échange  fécond  et  ininterrompu 
d'idées  et  de  conceptions  poétiques  n'a  cessé,  depuis  huit  cents  ans,  d'a- 
voir lieu  entre  les  diverses  littératures  européennes.  C'est  de  France  que 
part  le  mouvement.  Dès  le  xii^  siècle,  la  poésie  lyrique  du  midi  pénètre 
au  delà  des  Pyrénées  et  des  Alpes;  les  troubadours  trouvent  un  accueil 
empressé  à  la  cour  des  rois  de  Portugal  et  de  Castille  et  leurs  chants  re- 
tentissent encore  en  Aragon  et  en  Catalogne,  alors  qu'ils  ont  cessé  de  se 
faire  entendre  en  France;  en  même  temps,  nous  les  trouvons  près  des 
seigneurs  de  Montferrat,  d'Esté,  de  Vérone,  chez  les  Malespina,  au  nord 
de  l'Italie,  au  sud,  dans  les  cours  normandes  de  Naples  et  de  Sicile  et 
plus  tard  à  celle  de  Frédéric  II,  dont  ils  furent  les  auxiliaires  zélés  dans 
sa  lutte  contre  la  papauté.  Enfin,  ce  sont  eux  qui  servirent  d'abord  de 
modèles  aux  premiers  essais  des  Minnesaenger.  L'influence  des  trouvères 
n'est  pas  moins  puissante  et  elle  fut  plus  durable;  ils  furent,  pendant 
deux  siècles,  presque  les  seuls  poètes  de  l'Angleterre,  et  l'épopée  héroïque 
et  chevaleresque  qu'ils  créèrent  ou  développèrent  devait  être  adoptée 
tour  à  tour  par  l'Allemagne,  l'Italie,  les  pays  Scandinaves  et  pénétrer 
jusqu'en  Espagne  et  en  Grèce.  Notre  poésie  allégorique  et  satirique  ne 
trouva  pas  un  accueil  moins  empressé  à  l'étranger,  et  la  science  fran- 
çaise fut,  jusqu'au  xiv^  siècle,  la  règle  et  la  source  de  la  science  euro- 
péenne; mais  tout  change  au  siècle  suivant,  l'âge  de  l'érudition  et  des 
origines  de  la  Renaissance.  A  partir  de  cette  époque,  c'est  l'Italie  qui 
prend  la  direction  des  esprits  et  elle  la  gardera  jusqu'au  commencement 
du  xvn°  siècle,  époque  où  elle  la  partage  avec  l'Espagne.  Puis  la  supré- 
matie littéraire  revient  à  la  France;  l'école  classique,  dont  Boileau  fut 
le  législateur,  est  bientôt  acceptée  en  Angleterre  et  en  Allemagne  et  ses 
préceptes  feront  loi  pendant  un  siècle.  Mais  là  ne  se  borna  point  le  rôle 
de  la  France  pendant  cette  période;  elle  sert  alors,  en  effet,  d'intermé- 
diaire entre  l'Angleterre  et  le  reste  de  l'Europe;  les  écrits  de  Maupertuis, 
de  Voltaire,  de  Condillac,  de  Rousseau,  répandent  de  tous  côtés  les  dé- 
couvertes de  Newton  et  poussent  jusqu'à  leurs  dernières  conséquences 
les  hardiesses  de  la  philosophie  de  Locke.  Enfin  vient  le  tour  de  l'Alle- 
magne; affranchie,  grâce  à  Lessing  et  à  Herder,  du  joug  de  l'école  clas- 
sique, elle  commence,  vers  la  moitié  du  xvni*'  siècle,  à  faire  sentir  son 
influence  sur  les  nations  voisines;  no^  écrivains  la  subissent  tout  d'a- 
bord et  plus  d'un  s'inspira  de  sa  littérature  à  cette  époque  oti  on  l'a  trop 
longtemps  supposée  inconnue  chez  nous.  Cette  influence  littéraire  de 
l'Allemagne,  interrompue  à  peine  pendant  l'Empire,  reparaît  dans  toute 
sa  force  sous  la  Restauration  et  avec  celle  de  l'Angleterre,  c'est  elle 
alors  surtout  qu'ont  reconnue  les  poètes  de  l'école  romantique. 

Il  est  facile,  d'après  ce  résumé,  de  voir  quelles  devaient  être  les  gran- 
des lignes  de  l'ouvrage  qu'a  voulu  faire  M.  Demogeot.  Un  premier  livre 
eût  dû  nous  faire  connaître  la  poésie  lyrique  des  troubadours  et  l'épopée 
héroïque  et  chevaleresque  des  trouvères  et  en  suivre  les  imitations  di- 
verses chez  les  peuples  voisins.  Dans  un  second  livre,  l'auteur  nous  au- 
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rait  fait  assister  aux  commencements  de  la  Renaissance  en  Italie  et, 
après  en  avoir  étudié  les  développements  successifs,  il  nous  aurait  mon- 
tré son  action  bienfaisante  chez  les  différentes  nations  de  l'Europe  occi- 
dentale. Un  troisième  livre  aurait  été  consacré  à  l'histoire  du  théâtre  es- 
pagnol et  aux  nombreuses  imitations  qui  en  sont  sorties  tant  en  France 
qu'en  Italie.  Dans  un  quatrième  livre,  nous  aurions  pu  étudier  le  théâ- 
tre et  la  poésie  épique  de  l'Angleterre  jusqu'à  la  Restauration.  Un  cin- 
quième, nous  ramenant  à  la  France,  aurait  fait  l'histoire  des  origines  de 
l'école  classique  et  en  aurait  suivi  les  destinées  en  Angleterre,  en  Allema- 
gne et  en  Espagne.  Dans  un  sixième  livre,  on  aurait  pu  rechercher  les  origi- 
nes du  mouvement  philosophique  qui  remplit  en  Angleterre,  en  France  et 
dans  le  reste  de  l'Europe  presque  tout  le  xviii''  siècle  :  c'eût  été  Thistoire  de 
VAiifklaerung.  Un  livre  suivant  aurait  raconté  la  lutte  engagée,  surtout 
de  l'autre  côté  du  Rhin,  contre  l'école  classique  et  nous  aurait  fait  assister 
au  complet  épanouissement  de  la  littérature  allemande.  Enfin,  un  hui- 
tième et  dernier  livre  aurait  pu  nous  montrer  la  poésie  anglaise  se  trans- 
formant avec  W.  Cowper  et  Burns,  et  aurait  étudié  l'influence  que  les 
œuvres  de  Byron  et  de  Walter  Scott  ont,  en  même  temps  que  celles  de 
Goethe  et  de  Schiller,  exercée  sur  notre  littérature  dans  le  premier  tiers 
de  ce  siècle. 

Voilà  à  peu  près,  je  crois,  quel  pouvait  et  devait  être  le  plan  d'une  his- 
toire des  littératures  étrangères  considérées  dans  leur  rapport  avec  le  déve- 
loppem.ent  de  la  littérature  française  :  qu'a  fait,  au  lieu  de  cela,  M.  Demo- 
geot?  Il  s'est  borné  à  nous  donner  un  résumé,  singulièrement  incomplet 
ouécourté,de  l'histoire  littéraire  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  l'Angleterre 
et  de  l'Allemagne;  encore  si  ce  résumé  témoignait  d'informations  exactes 
et  bien  conduites,  mais  il  n'en  est  rien;  non  seulement  M.  D.  a  trop 
souvent  négligé  de  remonter  aux  sources  et  même  de  lire  les  œuvres  dont 
il  parle,  mais  il  a  trop  souvent  aussi  ignoré  ou  dédaigné  de  consulter  les 
travaux  les  plus  indispensables  publiés  dans  ces  derniers  temps  sur  les 
littératures  qu'il  voulait  nous  faire  connaître  ;  il  y  a  plus,  et  j'en  donnerai 
des  exemples  curieux,  les  notes  de  M,  D.  ne  semblent  servir  bien 
souvent  qu'à  masquer  Tabsence  de  recherches  personnelles  et  ses  cita- 
tions sont  ou  de  seconde  main  ou  inexactes,  de  telle  sorte  qu'on  est 
tenté  parfois  de  se  demander  s^il  a  réellement  vu  les  ouvrages  dont  il 
invoque  l'autorité  ^  Après  ces  critiques  générales,  j'arrive  à  Texamen 
détaillé  des  deux  volumes  de  M.  Demogeot. 

I*  Littérature  italienne  :  i3  chapitres,  i52  pages.  Il  y  a  peu  de 
choses  à  dire  des  deux  premiers  chapitres,  je  me  bornerai  seulement  a 
faire  remarquer  qu'on  est  surpris  de  lire  dans  un  livre  imprimé  en  1880 


I.  Ainsi  Y  Histoire  de  Vart  et  de  la  littérature  dramatiques  en  Espagne,  dont  M.  D. 
fait  réloge  à  la  note  i  de  la  page  274,  est  non  de  M.  Schack,  mais  de  M.  von  Schack; 
de  plus,  cette  histoire  renferme  non  pas  deux  volumes,  comme  il  le  dit,  mais  bien  trois. 
Voir  aussi  plus  loin  ce  qui  se  rapporte  à  Herder. 
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que  «  les  Barbares  imposèrent  l'article  au  nouveau  langage  »  de  l'Ita- 
lie ï  ;  on  s^explique  peu  aussi  que  M.  D.  donne  le  nom  de  «  première  re- 
naissance »  au  réveil  scientifique  du  x''  et  du  xi«  siècle,  quand  on  désigne 
d'ordinaire  sous  ce  titre  le  mouvement  littéraire  du  xiv«  siècle.  Avec  «  la 
formation  de  la  poésie  italienne  »,  objet  du  troisième  chapitre,  M.  D. 
entrait  en  plein  dans  son  sujet  ;  là  se  pose  la  question  des  influences 
étrangères,  qui  ont  contribué  au  développement  littéraire  de  l'autre  côté 
des  Alpes  ;  cette  question  a  été  exposée  avec  beaucoup  de  talent  et  de  dé- 
tails par  M.  A.  Bartoli  dans  I jprimi  due  secoli  délia  letteratura  italiana 
et  depuis  dans  son  Storia  délia  letteratura  italiana;  mais  M.  D.  n'a 
pas  connu  ces  ouvrages  et  il  en  est  encore  à  Muratori  pour  l'histoire  des 
origines  de  la  poésie  italienne.  Après  quelques  mots  pour  rappeler  le  sé- 
jour des  troubadours  dans  la  cour  féodale  de  Montferrat,  d'Esté,  de  Vé- 
rone et  des  Malespina,  il  se  borne  à  renvoyer  à  son  histoire  de  la  litté- 
rature française  où  l'influence  provençale  en  Italie  est  à  peine  abordée; 
quant  à  l'influence  française  sur  les  écrivains  italiens,  elle  n'est  consta- 
tée que  pour  Brunetto  Latini  ;  ainsi  M.  D.  ne  sait  rien  de  l'accueil  que 
rencontrèrent  les  trouvères  de  l'autre  côté  des  Alpes,  rien  de  la  fortune 
qu'y  fit  notre  poésie  héroïque  et  chevaleresque  et  de  ces  épopées  en  fran- 
çais italianisé  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  qui  complètent  le  cycle 
carolingien  et  témoignent  de  la  faveur  dont  jouirent  nos  vieux  poëmes 
auprès  du  public  italien  ^  Les  chapitres  iv  et  v,  consacrés  le  premier  à 
Dante,  le  second  à  Pétrarque,  sont  un  résumé  clair  et  généralement 
exact  de  ce  qui  a  été  dit  de  plus  général  sur  les  deux  grands  poètes  ;  je 
remarquerai  en  particulier  quelques  jugements  non  sans  originalité  em- 
pruntés à  Ugo  Foscolo  ;  c'est  ce  que  M.  D.  paraît  connaître  déplus 
récent  sur  ce  double  sujet,  si  étudié  pourtant  dans  ces  derniers  temps. 
Onze  pages  (ch.  vi)  destinées  à  nous  faire  connaître  ce  que  fut  la  prose 
au  xiv<^  siècle  avec  Boccace  et  les  chroniqueurs  nous  conduisent  à  «  la 
grande  Renaissance  »  ;  M.  D.  en  étudie  les  origines  d'abord  dans  les 
travaux  d'érudition  (ch.  vu),  puis  dans  la  poésie  dramatique  et  satiri- 
que (ch.  viii),  enfin  dans  la  poésie  épique  ;  il  s'agit  ici  des  prédécesseurs 
de  l'Arioste  caractérisés  encore  d'après  Ugo  Foscolo,  mais  dont  les  em- 
prunts faits  à  nos  vieux  poètes  sont  à  peine  indiqués.  Enfin  nous  arri- 


1.  On  n'est  pas  moins  surpris  de  lire  que  Sénèque  a  employé  jornMS  pour  dies; 
évidemment  M.  D.  aurait  bien  fait  de  contrôler  cette  singulière  affirmation  de  Betti- 
nelli,  avant  de  l'accepter. 

2.  Une  remarque  à  propos  des  citations  empruntées  aux  anciens  poètes  de  l'Italie; 
M.  D.  les  a  traduites  en  vers  français,  et  en  vers  marotiques;  l'idée  me  paraît  peu 
heureuse;  la  naïveté  naturelle  des  poésies  du  xiii^*  siècle  n'a  rien  de  commun  avec 
la  naïveté  cherchée  de  Cl.  Marot,  et  puis,  si  les  vers  de  M.  D.  sont  en  général 
corrects,  il  faut  convenir  qu'on  en  trouve  dans  le  nombre  d'assez  singuliers,  comme 
les  suivants,  p.  24  : 

Point  ne  vous  dis  que  j^ii  le  projet  noir 
Faire  là-haut  de  peccadille  affreuse. 
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^ons  (ch.  x)  aux  «  chefs-d'œuvre  de  l'épopée  »  :  le  Roland  furieux  et  la 
Jérusalem  délivrée.  Réunir  dans  un  même  chapitre  l'Arioste  et  le  Tasse, 
n'éia.blir  entre  les  œuvres  de  ces  poètes  qu'une  simple  distinction  de 
forme,  c'est  montrer  une  bien  grande  ignorance  du  développement  litté- 
raire de  l'Italie  à  leur  époque  :  comment  ne  pas  savoir,  en  effet,  que  le 
premier  est  le  vrai  représentant  de  la  Renaissance  avec  ses  tendances 
réalistes,  que  le  second  au  contraire,  par  l'inspiration  même  de  son 
poëme,  caractérise  la  réaction  religieuse  qui  se  fit,  pendant  la  seconde 
moitié  du  xvi^  siècle,  contre  le  naturalisme  de  Tâge  précédent?  Quant  à 
l'étude  même  des  deux  poèmes,  on  y  retrouve  les  qualités  et  les  défauts 
habituels  de  M.  D.  ;  le  peu  de  souci  des  sources,  une  appréciation  trop 
peu  historique  et  trop  exclusivement  littéraire,  mais  faite  avec  goût  et 
dans , un  style  élégant.  L'étude  de  la  Renaissance  se  termine  (ch.  xi)  par 
les  ce  publicistes  et  les  historiens  »  :  Machiavel,  Paruta,  Guichardin;  puis 
après  un  chapitre,  assez  inutile  et  fait  entièrement  de  seconde  main  ', 
sur  réloquence,  M.  D.  arrive  à  «  l'influence  de  l'Italie  sur  la  France  », 
c'est-à-dire  à  ce  qui  était  véritablement  son  sujet.  Les  rapports  intellec- 
tuels des  deux  pays  ont  été  autrefois  l'objet  d'une  étude  plus  érudite  que 
littéraire,  mais  exacte,  de  M.  Rathery;  M.  D.  a  mis  l'ouvrage  de  son 
prédécesseur  à  profit;  mais  cela  ne  suffisait  pas;  il  fallait  le  compléter, 
ce  qui  n'était  rien  moins  que  difficile  ;  il  fallait  surtout  mieux  exposer 
les  différentes  étapes  de  l'influence  italienne  en  France,  marquées  d'a- 
bord par  les  guerres  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII  et  de  François-  I^r, 
puis  par  la  régence  de  Catherine  et  enfin  par  celle  de  Marie  de  Médi- 
cis.  Six  pages,  les  dernières  de  cette  histoire,  nous  conduisent  de  Marinii 
jusque  vers  i83o;  c'est  un  tableau  rajeuni  par  quelques  citations  de 
Settembrini,  mais  nécessairement  bien  incomplet  et  parfois  peu  clair  ovl 
exact,  de  la  littérature  italienne  pendant  cette  période.  Ainsi  Volta 
paraît  être  mis,  comme  Vico,  dans  le  xvii^  siècle;  l'influence  française 
que  subit  au  siècle  dernier  l'Italie  est  à  peine  indiquée;  M.  D.  a  trop 
cru  aussi  qu'il  pouvait  «  se  contenter  de  citer  »  les  écrivains  célèbres  de 
l'Empire  et  de  la  Restauration;  Manzoni  et  Leopardi  en  particulier 
méritaient,  ce  semble,  plus  qu'une  simple  mention. 

L'histoire  de  la  littérature  espagnole  a  reçu  plus  de  développements 
que  celle  de  la  littérature  italienne;  elle  comprend  20  chapitres  et 
23o  pages,  et  pourtant  M.  D.  ne  l'a  conduite  que  jusqu'au  commence- 
ment du  xvm^  siècle?  Pourquoi  s'est-il  arrêté  à  cette  époque  et  n'a-t-il 
pas  étudié  l'influence  de  l'école  classique  française  sur  la  littérature  es- 
pagnole depuis  Phihppe  V?  Je  ne  saurais  le  dire,  mais  peut-être  cela 
tient-il  à  ce  que  l'ouvrage  de  Puibusque,  que  M.  D.  a  pris  ici  naturelle- 
ment pour  guide,  s'arrête  à  cette  date;  en  tout  cas,  cette  omission  d'une 
partie  si  importante  de  son  sujet  n'en  est  pas  moins  une  lacune  regretta- 


I.  Il  est  tiré,  M.  D.  l'avoue,  presque  entièrement  d'une  étude  de  M.   F.  xMorin  sur 
«  saint  François  d'Assise  et  les  Franciscains  ». 
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ble  et  que  rien  ne  justifie.  Outre  Fouvrage  de  Puibusque,  M.  D.  s'est 
beaucoup  servi  des  études  parfois  inexactes,  mais  presque  toujours  si 
originales,  de  Philarète  Chasles;  mais  ses  principales  autorités  sont  avant 
toutTicknor,  qu'il  se  borne  le  plus  souvent  à  résumer,  et  même  M.  Baret. 
On  comprend  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  s^arréter  beaucoup  sur  un  travail 
si  peu  original  ;  je  me  bornerai  presque  aussi  à  Ténumération  des  ti- 
tres de  chapitre  *,  cela  suffira  pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  a 
été  conçue  cette  histoire  de  la  littérature  espagnole.  I.  Peuples  et  langues 
de  l'Espagne.  II.  Poésie  populaire  de  l'Espagne,  le  poëme  du  Cid,  etc. 
III.  Poésie  imitée  des  troubadours.  M.  D.  ne  connaît  pas  l'ouvrage  de 
M.  Milà  y  Fontanals  :  Los  trobadores  en  Espaha,  c'est  dire  combien 
ce  chapitre  est  incomplet  et  insuffisant.  ÏV.  Les  chroniques.  V.  L'art 
italien  en  Espagne  ;  analyse  de  ce  que  les  historiens  de  la  littérature  es- 
pagnole ont  dit  de  Boscan  et  de  Garcilaso.  VI.  Herrera,  Luis  de  Léon, 
sainte  Thérèse  et  la  «poésie  lyrique». VII.  «  L'épopée  et  le  roman  cheva- 
leresque. »  Quelques  mots  sur  l'Araucana  et  un  résumé  de  l'étude  de  M.  Ba- 
ret sur  l'Amadis  de  Gaule.  VIII.  Le  roman  pastoral.  Ce  sujet  rentrait  di- 
rectement dans  le  plan  de  l'histoire  des  littératures  étrangères  ;  M.  D.  qui, 
dans  le  <c  Tableau  de  la  littérature  française  au  xvii°  siècle  »,  avait  étudié 
l'influence  de  la  Diane  de  Montemayor  sur  Honoré  d'Urfé  n'a  presque 
fait  que  répéter  ici  ce  qu'il  avait  dit  dans  cet  ouvrage.  IX.  Le  roman 
satirique.  Il  s'agit  du  Don  Quichotte  de  Cervantes.  X.  Le  roman  pica- 
resque. On  se  serait  attendu  à  trouver  ici  une  étude  approfondie  du  Laza- 
rille  de  Tormès,  du  Guzman  d'Alfarache  et  des  autres  romans  d'aventu- 
res, dont  l'imitation  joue  d'ailleurs  un  rôle  considérable  dans  l'histoire 
de  notre  littérature,  M.  D.  les  cite  à  peine  et  ne  parle  à  peu  près  dans  ce 
chapitre  que  des  nouvelles  de  Cervantes.  XL  Le  théâtre.  Court  exposé 
des  origines  du  théâtre,  suivi  de  quelques  mots  sur  les  principales  œu- 
vres dramatiques  de  Cervantes.  XII  et  XI IL  Etude  sur  les  comédies  de 
cape  et  d'épée,  les  pièces  historiques  et  les  actes  sacramentaux  de  Lope 
de  Véga.  XIV.  Ecole  de  Lope  de  Véga.  Titre  assez  inexact  d'un  chapitre 
consacré  à  Montalvan,  Tirso  de  Molina,  Guilien  de  Castro  et  Alarcon. 
Les  trois  derniers  méritaient  une  étude  particulière^,  puisqu'ils  ont  servi 
de  modèles  à  Molière  et  à  Corneille.  La  comparaison  que  M.  D.  a  faite 
des  Enfances  du  Cid  et  de  la  pièce  de  Corneille  qui  en  est  tirée  en  fait 
suffisamment  ressortir  les  ressemblances  et  les  points  communs  ;  mais 
l'analyse  de  la  Vérité  suspecte  est  bien  courte  et  la  légende  de  Don  Juan, 
qui  occupe  cependant  une  place  si  considérable  dans  l'histoire  générale 
de  la  littérature,  est  à  peine  mentionnée.  XV  et  XVI.  Bonne  étude  dans 
son  ensemble  sur  le  théâtre  de  Calderon,  d'ailleurs  sans  vues  nouvelles. 
XVII.  Décadence  de  l'Espagne.  La  fin  de  ce  chapitre  est  consacrée  au 
gongorisme;  cependant  l'inventeur  au.  Style  cultivé  n^ est  pâs  contem- 
porain de  la  décadence  de  l'Espagne  et  du  théâtre  en  particulier,  puis- 
qu'il mourut  avant  Lope  de  Véga  et  que  Calderon  l'a  imité  au  moins  à 
ses  débuts;  B.  Gracian  lui-même,  le  législateur  du  cultisme,  est  mort 
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aussi  bien  avant  ce  dernier;  il  y  a  donc  là  une  erreur  historique  ou  du 
moins  une  confusion  peu  explicable.  XVIII.  L'histoire.  Huit  pages,  c'est 
bien  peu,  sur  Guevara,  Mendoza,  Mariana,  Herrera,  Melo  et  Solis. 
Guevara,  l'auteur  de  V Horloge  des  princes,  par  lequel  s'ouvre  ce  cha- 
pitre, nous  ramène  au  sujet  même  du  livre  de  M.  D.,  l'influence  de  la 
littérature  espagnole  sur  la  littérature  française.  Cette  influence  si  con- 
sidérable et  qui  seule  peut  faire  comprendre  le  caractère  de  notre  littéra- 
ture dans  la  première  moitié  du  xvii°  siècle,  M.  D.  l'avait  déjà  étudiée 
d'après  de  Puibusque  dans  son  histoire  de  la  littérature  française,  c'est 
ce  travail  que  nous  retrouvons  dans  les  chapitres  xix  et  xx,  mais  avec 
plus  de  développements  ;  il  aurait  pu  en  recevoir  de  plus  considérables 
encore.  Le  plus  grand  reproche  cependant  qu'on  peut  faire  à  cette  partie 
de  l'histoire  de  la  littérature  espagnole  de  M.  D.,  c'est  de  ressembler  à 
un  hors-d'œuvre,  de  ne  pas  faire  corps  avec  ce  qui  précède  •  résultat  fatal 
et  presque  inévitable  du  plan  défectueux  adopté  par  l'auteur.  «  Le 
xvine  siècle,  dit  M.  D.  en  terminant,  intervertit  les  rôles  entre  la  France 
et  l'Espagne  :  c'est  la  seconde  qui  désormais  copie  la  première.  L'hé- 
gémonie littéraire  a  passé  de  l'Espagne  en  d'autres  mains.»  A  merveille, 
mais  ce  n'était  pas  un  motif  suffisant  pour  s'arrêter  à  cette  époque;  l'hé- 
gémonie littéraire  de  l'Italie  passa  aussi,  au  xvn®  siècle,  en  d'autres 
mains  et  pourtant  M.  D.  a  continué  l'histoire  de  la  littérature  de  ce 
pays  jusqu'en  plein  xix^  siècle,  il  n'y  avait  pas  de  raison  de  ne  pas  faire 
de  même  pour  l'Espagne. 

Littérature  anglaise  :  20  chapitres  et  220  pages.  «  La  littérature  an- 
glaise au  moyen  âge,  »  tel  est  le  titre  du  premier  de  ces  chapitres.  Ce  su- 
jet a  été  traité  récemment  avec  beaucoup  de  compétence  par  M.  B.  Ten 
Brink,  qui  a  écrit  tout  un  volume  sur  l'histoire  de  cette  littérature  avant 
Wyclif.  M.  D.  y  a  consacré  à  peine  quelques  lignes;  il  ne  fait  même 
pas  allusion  à  la  littérature  si  originale  des  Anglo-Saxons;  quant  à  la 
littérature  anglo-normande,  deux  mots  lui  suffisent  pour  la  rappeler  : 
«  Jusqu'à  Edouard  III,  dit-il,  p.  2,  les  grands  parlent  français...  Les 
poètes,  qui  chantent  presque  tous  pour  les  grands,  ne  composent  qu'en 
français  et  sont,  en  général,  les  plus  remarquables  de  nos  trouvères;  quel- 
ques ménestrels  anglais  les  imitent,  sans  parvenir  à  égaler  leur  talent.  )> 
Il  est  inutile  de  faire  remarquer  ce  qu'il  y  a  d'inexact  dans  les  lignes  qui 
précèdent;  mais  ce  qui  doit  surprendre,  c'est  que  M.  D.  n'ait  pas  vu 
par  quels  liens  étroits  cette  littérature  des  trouvères  anglo-normands, 
qu'il  expédie  si  dédaigneusement,  se  rattache  à  la  nôtre,  à  quel  point  ils 
ont  servi  à  en  enrichir  le  domaine  et  combien  dès  lors  il  était  impossible 
de  les  ignorer  dans  un  ouvrage  destiné  à  en  suivre  le  développement. 
Cependant,  dans  ce  chapitre,  il  n'est  question  que  de  Chaucer,  qui  résume 
ainsi  à  lui  seul  la  littérature  anglaise  au  moyen  âge  ;  et,  passant  sous  si- 
lence Wiclif  et  Gower,  M.  D.,  après  quelques  pages  sur  la  «  formation 
du  caractère  anglais  »,  arrive  à  Spencer.  D'ailleurs  il  s'est  borné,  pour 
nous  faire  connaître  ce  représentant  de  la  Renaissance,  à  résumer  ce 
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qu'ont  dit  de  l'auteur  de  la  Reine  des  fées  MM.  Taine,  Macaulay  et  Haz- 
litt.  Puis  vient  l'histoire  du  «  théâtre  en  Angleterre  ».  Un  premier  cha- 
pitre, tiré  surtout  dts  Prédécesseurs  de  Shakspeare  de  M.  Mézièreset 
dontLyly  occupe  la  plus  grande  partie,  en  étudie  les  origines,  un  au- 
tre, la  forme  populaire  ;  ici  M.  D.  suit  avant  tout  M.  Taine  et  s'est 
borné  d'ailleurs  à  l'examen  rapide  des  principales  pièces  de  Marlov^^e.  Ce 
sont  ces  deux  critiques,  M.  Mézières  et  M.  Taine,  que  M.  D.  a  mis  encore 
et  surtout  à  contribution  dans  son  étude  sur  Shakspeare.  Cependant 
nous  y  rencontrons  aussi  M.  PhilarèteChasles,  que  nous  retrouverons  plus 
d'une  fois  dans  la  suite  de  cette  histoire.  C'est  à  propos  de  l'influence  de 
Montaigne  sur  le  grand  tragique,  influence  trop  peu  connue  et  que  l'in- 
génieux écrivain  a  eu  le  mérite  de  signaler  le  premier.  Les  vingt-cinq 
pages  consacrées  à  Shakspeare  sont  d'une  lecture  agréable  ;  mais,  dans 
ce  sujet  qui  prétait  tant  a  une  étude  personnelle,  on  ne  trouve  rien  d'o- 
riginal et  l'auteur  se  borne  trop  souvent  à  rééditer  les  jugements  d'au- 
trui,  même  quand  ils  sont  contestés  ou  contestables  ;  c'est  ce  qui  a  lieu, 
par  exemple,  à  propos  du  jugement  de  Gœthe  sur  Hamlet,  si  long- 
temps accepté  sans  doute,  mais  attaqué  aujourd'hui  en  Allemagne  même. 
Comme  Marlovre  résume  pour  M.  D.  le  théâtre  avant  Shakspeare,  Ben 
Jonson,  qu'il  apprécie  encore  d'après  M.  Taine,  le  résume  après  lui; 
puis  vient  Bacon.  On  ne  peut  que  féliciter  M.  D.  d'avoir  consacré  un 
chapitre  au  père  de  la  philosophie  expérimentale,  point  de  départ  du 
mouvement  scientifique  qui  aboutit  à  V Aufklaerung ;  mais  on  peut 
trouver  qu'il  a  exposé  trop  rapidement  (ch.  xn)  les  origines  de  cette 
révolution  intellectuelle  dans  Locke  et  Bolingbroke.  Ici  Macaulay 
surtout  a  servi  de  guide  à  M.  D.  ;  c'est  encore  lui  qu'il  suit  avec 
M.  Taine  dans  l'étude  qu'il  a  consacrée  au  puritanisme  et  à  l'œuvre  ori- 
ginale qui  en  fut  l'expression  la  plus  complète  :  le  Voyage  du  pèlerin 
de  Bunyan.  Je  ne  saurais  dire  qui  M.  D.  a  mis  à  profit  dans  son  chapi- 
tre sur  Milton  ;  mais  on  voit  trop  qu'il  ignore  les  travaux  considérables 
dont  le  grand  poète  a  été  l'objet,  dans  ces  derniers  temps,  de  la  part  de 
MM.  Masson  et  Stern;  c'est  une  étude  purement  littéraire  qu'il  a  don- 
née, faite  avec  goût  et  non  sans  finesse,  mais  oii  le  côté  historique  est 
trop  négligé. 

J'ai  rappelé  plus  haut  quelle  influence  la  littérature  française  a  exer- 
cée sur  le  développement  de  la  littérature  anglaise  depuis  la  Restaura- 
tion; il  me  semble  que  M.  D.  ne  s'est  pas  assez  attaché  à  montrer  cette 
influence  dans  le  chapitre,  bien  court  d'ailleurs,  oii  il  traite  de  cette 
partie  de  l'histoire  littéraire  de  l'Angleterre  et  du  grand  poète  de  l'épo- 
que, Dryden.  On  dirait  qu'il  a  hâte  d'arriver  à  la  Révolution  de  1688; 
elle  inaugure,  on  le  sait,  le  règne  des  essayistes  et  des  revie%mstes,  qui 
eurent  une  action  si  puissante  sur  l'opinion  contemporaine  et  sur  celle  de 
la  génération  suivante;  M.  D.  en  a  donné  quelques  exemples,  il  eût  pu 
facilement  en  donner  d'autres  ;  il  lui  aurait  sufli,  pour  cela,  de  puiser 
dans  l'histoire  de  la  littérature  anglaise  au  xvm^  siècle  de  xM.  Hettner. 
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Que  d'aperçus  ingénieux  il  y  eût  trouvés,  par  exemple  sur  le  roman  et 
en  particulier  sur  les  deux  écoles  rivales  de  Richardson  et  de  Fielding!  Je 
ne  crois  pas,  s'il  eût  lu  cet  ouvrage,  qu'il  eût  été  tenté  de  traiter,  comme 
il  Ta  fait,  de  Swift  après  Smolett  ;  peut-être,  il  est  vrai,  n'est-ce  que  pour 
le  rapprocher  de  Sterne,  parce  que  l'un  et  l'autre  sont  humoristes;  mais 
c'est  là  un  motif  bien  secondaire,  et  c'est  trop  oublier  que  ces  écrivains 
représentent  des  idées,  une  société,  des  aspirations  diôérentes.  Le  même 
groupement  artificiel,  et  poussé  encore  plus  loin,  se  rencontre  dans  le 
chapitre  xv,  qui  porte  le  titre  un  peu  singulier  de  «  versification  et  poé- 
sie »  ;  nous  y  trouvons  à  la  fois  Pope,  qui  appartient  aux  premières  an- 
nées du  xviii''  siècle,  Young  et  Thomson,  qui  viennent  déjà  plus  tard, 
mais  se  rattachent  encore  à  la  vieille  école,  et  Macpherson,  au  contraire, 
dont  les  œuvres,  toutes  fausses  qu'elles  sont  si  souvent,  inaugurent  une 
ère  nouvelle  et  le  retour  à  la  poésie  primitive  \  Pour  les  chapitres 
sur  l'histoire  et  l'éloquence  parlementaire  et  politique,  je  renvoie  à 
MM.  Villemain,  Taine  et  Macaulay  ;  mais  pourquoi  M.  D.  s'est-il  at- 
tardé si  longtemps  à  cette  étude  déjà  si  bien  faite  et  qui  ne  se  rapportait 
guère  à  son  sujet,  quand  il  a  passé  si  vite,  au  contraire,  sur  des  questions 
qui  s'y  rattachent  étroitement  ?  Gela  tient  évidemment  à  ce  que,  dans  un 
cas,  il  trouvait  de  longs  développements,  dans  l'autre  peu  ou  rien  chez 
les  auteurs  qu'il  a  consultés  ;  car  tout,  à  peu  près,  dans  son  livre  est  chose 
d'emprunt;  ainsi  le  chapitre  sur  W.  Cowper  est  tiré  de  la  thèse  de 
M.  Boucher;  les  traits  principaux  de  l'étude  consacrée  à  Burnssont  em- 
pruntés à  M.  Taine.  C'est  encore  chez  M,  Taine  qu'a  été  pris  surtout  ce 
qu'il  y  a  d'essentiel  dans  les  deiix  derniers  chapitres  consacrés  aux  lakis- 
tes  (Wordsv^orth,  Goleridge,  Southey)  et  aux  «  grands  poètes  modernes  » 
(Walter  Scott,  Byron  et  Shelley)  ;  aussi  je  ne  m'y  arrêterai  pas,  quel- 
que intéressant  que  soit  le  sujet  en  lui-même.  C'est  par  Shelley  que  se 
termine  l'histoire  de  la  littérature  anglaise  de  M.  Demogeot.  «  Walter 
Scott  et  Byron,  dit-il,  p.  219,  furent  les  deux  derniers  grands  poètes  de 
l'Angleterre.  Coleridge  et  Shelley  sont  déjà  des  poètes  allemands.  »  C'est 
une  transition  pour  arriver  à  l'Allemagne;  avant  d'en  parler  toutefois, 
M.  D.  s'est  souvenu  qu'il  écrivait  moins  une  histoire  de  la  littérature 
des  nations  de  l'Europe  occidentale  que  celle  de  leurs  relations  intellec- 
tuelles, et  la  dernière  page  et  demie  de  son  étude  est  employée  à  rappe- 
ler quels  ont  été  les  rapports  littéraires  de  l'Angleterre  et  de  la  France. 
On  s'étonnera  que  M.  D.  ait  trouvé  si  peu  de  choses  à  dire  sur  un  pareil 
sujet  ;  il  est  vrai  qu'il  renvoie  le  lecteur  à  son  histoire  de  la  littérature 
française,  où  quelques-uns  de  ces  rapports  ont  été  indiqués;  mais  ce 
qu'on  y  trouve  est  loin  d'être  suffisant,  et  il  s'en  fût  aperçu  tout  le  pre- 
mier, si,  comme  il  l'a  fait  pour  la  littérature  italienne,  il  avait  voulu  re- 


I.  Je  relève,  en  passant,  une  erreur  de  M.  D.;  parlant,  p.  i53,  de  Home,  qui  s'é- 
tait mis  à  la  recherche  de  la  poésie  celtique,  il  en  fait  un  poète  dramatique;  Home 
était  critique  et  non  poète. 
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courir  à  l'étude  consacrée  autrefois  à  cette  question  par  M.  Rathery  '. 
Cependant,  malgré  cette  lacune  et  le  peu  d'originalité  dont  elle  fait 
preuve,  l'histoire  de  la  littérature  anglaise,  grâce  surtout  aux  citations 
tirées  de  MM.  Taine,  Macaulay,  Ph.  Chasles,  Hazlitt,  Campbell,  fait 
plaisir  à  lire,  et  elle  est  bien  supérieure  à  Thistoire  littéraire  de  l'Allema- 
gne qui  la  suit. 

Là,  l'incompétence  de  M.  D.  éclate,  dès  le  début  de  son  étude,  dans 
les  trois  pages  où  il  a  cru  devoir  retracer  les  origines  de  la  littérature 
d'outre-Rhin  ;  si  l'on  trouve  que  c'est  bien  peu  pour  un  si  vaste  sujet, 
M.  D.  répondra  que,  a  au  moyen  âge,  il  n'y  a  pas  de  littérature  exclusi- 
vement allemande  »,  et  que  partout  en  Europe  «  on  trouve  alors  les  mê- 
mes sujets  littéraires  ».  Encore  pourrait-on  demander  comment  ils  ont 
été  traités  en  Allemagne;  mais  passons.  «  Au  xvi^  siècle,  poursuit-il,  la 
grande  insurrection  de  Luther...  donna  naissance  au  chant  d'église  pro- 
testant, ...(mais)  pour  le  reste,  elle  laissa  les  lettres  allemandes  où  elle 
les  avait  trouvées  »....  «  Au  xvii%  la  Silésie  produisit  deux  écoles,  celle 
d'Opitz  et  ensuite  celle  d'Hoffmann,...  la  première  se  rattachant  à  Boi- 
leau  (bien  qu'Opitz  soit  mort  deux  ans  seulement  après  la  naissance  du 
critique),  la  seconde  issue  de  Guarini  ».  Après  cette  introduction  si 
inexacte,  M.  D.  aborde  enfin  son  sujet,  la  littérature  allemande  au 
xvni''  siècle  ;  il  remplit  cent  vingt-cinq  pages  réparties  en  dix  chapitres. 
La  querelle  des  Suisses  et  des  Saxons,  Klopstock  et  Wieland  font  l'objet 
du  premier  chapitre;  Lessing,  Winckelmann  et  Herder,  celui  du  second; 
les  six  chapitres  suivants  sont  consacrés  aux  trois  périodes  de  la  vie  et  du 
développement  poétique  de  Gœthe  d'abord,  puis  ^e  Schiller;  deux  au- 
tres chapitres  traitent,  le  premier  des  représentants  de  la  philologie  et  de 
l'histoire  à  cette  époque,  le  second  des  «  Epigones  »,  c'est-à-dire  des  poè- 
tes postérieurs  à  Gœthe  et  à  Schiller.  Je  suis  presque  embarrassé  pour 
parler  des  deux  premiers  chapitres,  tant  les  emprunts  que  M.'D.  a  faits 
à  mon  livre  sur  Herder  et  la  renaissance  littéraire  en  Allemagne  an 
y.viif  siècle  sont  fréquents,  encore  qu'il  ne  m'ait  cité  qu'une  fois  dans 
son  article  sur  Lessing;  il  est  vrai  qu'à  ma  place  il  cite  parfois  les  criti- 
ques allemands  dont  j'ai  invoqué  l'autorité,  mais  il  le  fait  d'une  manière 
telle  qu'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  les  a  pas  directement  consultés;  ainsi, 
p.  245,  le  passage  donné  comme  étant  emprunté  à  Hettner,  iv,  412,  est 
tiré  mot  à  mot  de  mon  livre,  p.  25 1  ;  ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  traduc- 
tion, ce  que  n'a  pas  vu  M.  D.,  mais  une  simple  imitation,  et  la  meilleure 
preuve  qu'il  n'a  point  directement  eu  recours  à  l'histoire  de  la  littéra- 
ture allemande  dans  ce  passage,  c'est  qu'il  a,  sans  s'en  apercevoir,  pris 
pour  désigner  cet  ouvrage  une  indication  qui  m'est  particulière  et  qu'il 
n'a  point  suivie  quand,  plus  tard,  il  l'a  lui-même  consultée.  M.  D.  m'a 
aussi  emprunté,  entre  autres,  la  citation  de  Gervinus,  p.  253,  deGruber, 
p,  247,  ouvrage  rare  et  qu'il  n'a  certainement  pas  vu,  les  extraits  du  Le- 

I.  Dins  lu.  Revue  cor2tc!!ipo)-ai'2e  en  i835. 
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bensbiîd  de  Herder,  p.  249,  2bo,  où,  non  content  de  les  reproduire  tels 
que  je  les  avais  traduits,  il  y  a  joint  les  réflexions  dont  je  les  ai  accompa- 
gnés, etc.  '.  Il  n^était  peut-être  pas  inutile  de  signaler  ce  procédé;  il  donne, 
je  crois,  une  idée  assez  juste  de  la  manière  dont  M.  D.  a  composé  son 
livre  =». 

Après  avoir  ainsi  fait  les  deux  premiers  chapitres  de  son  histoire 
littéraire  de  l'Allemagne  en  prenant  où  il  le  trouvait  son  bien,  ou  plutôt 
ce  qui  n'était  pas  son  bien,  M.  D.  s'est  enfin  décidé  à  suivre  purement  et 
simplement  Hettner,  et,  à  part  quelques  emprunts  faits  à  M.  Mézières 
pour  Gœthe,  à  M.  Régnier  pour  Schiller,  le  reste  de  son  ouvrage  est  tiré 
presque  exclusivement  de  l'historien  de  la  littérature  allemande  au 
xv!:!""  siècle  ;  mais,  au  lieu  de  simplifier  ce  qu'il  empruntait,  il  n'a  fait 
bien  souvent  qu'y  porter  la  confusion;  ainsi  on  ne  s'explique  pas  qu'il 
ne  parle  de  la  période  d'orage,  —  appelée  par  lui  assez  bizarrement  la 
période  d'assaut  et  d''irruption  3,  —  qu'après  son  article  sur  Herder,  le 
chef  de  la  révolution  littéraire  qu'elle  caractérise  et  désigne.  En  vou- 
lant ainsi  innover,  M.  D.  a  rendu  presque  impossible  l'intelligence  de 
cette  curieuse  époque.  On  ne  peut  approuver  davantage  qu'il  ne  donne 
la  biographie  de  Schiller  qu^après  avoir  achevé  son  étude  sur  Gœthe, 
mort  près  de  trente  ans,  on  le  sait,  après  Tauteur  de  Guillaume  Tell; 
c'est  au  moment  de  la  réunion  et  de  la  liaison  des  deux  grands  poètes 
qu'il  convient  de  revenir  sur  les  premières  années  de  Schiller,  pour  en 
retracer  ensuite  la  carrière  littéraire  en  même  temps  que  celle  de  Gœthe. 
La  même  confusion  apparaît  dans  le  dernier  chapitre;  Klinger ,  cet 
émule  de  la  jeunesse  de  Gœthe,  et  dont  il  n'a  pas  encore  été  question,  y 
est  donné  comme  un  épigone,  bien  qu'il  ne  le  soit  pas  plus  que  Jean 
Paul;  l'école  souabe  est  placée  avant  les  «  Patriotes  »,  quoique  une  par- 
tie de  ces  derniers  fussent  m.orts  avant  qu'elle  prît  naissance.  C'est  avec 
eux  que  se  termine  le  livre  de  M.  D.  ;  «  on  nous  pardonnera,  dit-il  dans 
une  note  de  la  dernière  page,  de  ne  point  faire  entrer  dans  notre  revue 
littéraire  l'exposition  du  grand  mouvement  philosophique  de  l'Allema- 
gne. Les  travaux  de  Kant,  de  Fichte,  de  Schelling,  de  Hegel  n'appar- 
tiennent pas  plus  à  l'histoire  de  la  littérature  que  ceux  de  Liebig,  de  Carus, 
de  Virchovsr.  »  Mais  est-ce  que  M.  D.  n'a  pas  consacré  deux  chapitres  à 
Bacon  et  à  Locke  :  pourquoi  n'avoir  pas  étudié  de  même  Leibnitz, 
Kant  et  Schelling?  Gomment  comprendre  le  développement  poétique 


1.  Parmi  d'-autres  emprunts  que  m'a  faits  M.  I>.,  je  pourrais  encore  citer  la  plus 
grande  partie  de  son  étude  (247-251)  sur  Herder,  presque  toute  la  page  228  sur 
KIopstock,  à  peu  près  aussi  tout  ce  qu'il  a  dit  de  Winckelmann;  je  me  félicite  de  lui 
avoir  été  utile,  mais  j'ai  le  droit  de  dire  aussi  que  M.  D.  aurait  bien  pu  me  citer. 

2.  On  comprend  que  cette  manière  de  travailler  ait  exposé  M.  D.  à  plus  d'une 
erreur;  c'est  ainsi  par  exemple  qu'il  a  fait  de  Gerstenberg  !e  continuateur  de  Her- 
der, tandis  que  c'est  le  contraire  qui  est  vrai. 

3.  Quant  à  l'expression  les  assaillants  et  irrupteurs,  qui  lui  sert  à  désigner  leâ 
écrivains  de  la  Sturm=  und  Drangperîode^  elle  est  tout  simplement  ridicule. 


iy8  KKVUE    CRITIQUE 

guéa  ainsi  «  Ordres  du  rai  et  dépêches  des  niinistreSj  1662  à  1789,  G41  volumes. 
Cette  correspondance  qui  commence  à  la  direction  des  affaires  de  la  marine  par  Gol- 
bert,  sous  le  ministère  de  Hugues  de  Lionne,  est  du  plus  haut  intérêt.  »  Et  c'est  tout! 
Les  pièces  relatives  aux  Campagnes  de  i5j2  à  178g  ne  sont  ni  analysées, ni  comptées, 
ni  numérotées,  ni  estampillées  :  leur  inventaire  consiste  en  trois  pages  déclamatoires  et 
a  d'une  fantaisie  invraisemblable  ».  Les  volumes  ne  sont  même  pas  rangés  dans  un  or- 
dre qui  permette  dé  les  trouver;  ils  n'ont  pasde  place  fixe;  ils  sont  dispersés  çà  et  là. 
On  a,  dans  ces  derniers  temps,  voulu  classer  et  faire  relier  les  pièces  conservées  en 
cartons  ;  le  travail  a  été  si  vite  et  si  légèrement  fait  que  le  fouillis  est  encore  plus  grand. 
Le  fonda  de  VInde  française,  qui  comprend  3S0  volumes,  a  plus  de  5o  cartons  de 
supplément,  pleins  de  pièces  qui  n'ont  pas  été  mises  à  leur  place,  avant' la  reliure, 
sans  compter  cçUes  qui  sont  disséminées  ailleurs.  Il  y  a  pourtant  un  règlement  sur 
les  archives  de  la  marine;  ce  règlement  date  de  18Ô2  ;  il  est  affiché  dans  la  salie  du 
public  ou  plutôt  dans  la  diambrctte  qui  porte  ce  nom  et  où  trois  personnes  à 
peine  peuvent  travailler.  Mais  ce  règlement,  fort  sage  et  qui,  avec  quelques  additions 
et  corrections,  serait  excellent,  n'a  jaxTiais  été  appliqué.  U Annuaire  de  la  marine 
nous  dit  qu'il  existe  une  commission  chargée  de  surveiller  le  classement  et  l'in- 
ventaire des  archives;  mais  cette  commission  est  uniquement  composée  de  marins. 
Pourquoi  le  ministère  de  la  marine  n'imiterait-il  pas  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères en  mettant  dans  sa  commission  des  archivistes  et  des  historiens  l  Cette  com- 
mission, ainsi  réorganisée,  proposerait  les  réformes  utiles,  arrêterait  les  bases  d'un 
classement  méthodique  et  rationnel,  surveillerait  la  rédaction  des  inventaires.  11  fau- 
drait aussi  augmenter  le  personnel  et  faire  aux  employés  une  situation  digne  de  leurs 
services  et  de  leurs  mérites.  Les  Chambres  refuseraient-elles  à  M.  l'amiral  Cloué  les 
crédits  supplémentaires  qu'elles  ont  accordés  à  M.  de  Freycinet?  Il  s'agit  de  l'his- 
toire de  notre  marine  et  de  nos  colonies  et  il  y  a  là  un  intérêt  national. 

—  On  annonce  une  nouvelle  édition  des  Maximes  de  Larochefoucauld  qui  paraîtra 
à  la  librairie  des  bibliophiles,  par  les  soins  de  M.  J.  F.  Thénard. 

—  11  va  paraître  prochainement  deux  volumes  de  Paul  Albert  :  le  premier,  divisé 
en  deux  parties,  comprendra  des  études  sur  les  principaux  poètes  du  xix^^  siècle, 
depuis  André  Chénier  jusqu'à  Victor  Hugo,  et  des  poésies  dont  la  publication  a  été 
confiée  à  M.  Sully- Prudhomme  qui  écrira  une  préface;  le  second  vol.  est  le  résumé 
des  cours  du  Collège  de  France  (1878-80)  et  traite  des  origines  du  romantisme. 

—  Notre  collaborateur  M.  Rodolphe  Reuss  vient  de  publier  une  intéressante  bro- 
chure intitulée  Séligmann  Alexandre  ou  les  tribidatiojis  d'un  Israélite  strasboiirgeois 
pendant  la  Terreur.  (Extrait  des  Affiches  de  Strasbourg.  In-12"  de  44  p.) 

—  Le  21  février,  M.  Bernage,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  a  soutenu  de- 
vant la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  pour  l'obtention  du  titre  de  docteur,  les  thèses 
suivantes;  thèse  française  :  Etude  sur  Robert  Garnier ;  thèse  latine  :  de  Sîesichoro 
lyrico. 

—  Etaient  présents  au  dîner  mensuel  des  collaborateurs  de  la  Revue  critique, 
lundi  3  janvier  :  MM.  Carrière,  Chuquet,  Graux,  Guyard,  Halévy,  Harrisse,  Jacob, 
Jusserand,  Léger,  Monod,  Muntz,  Paris,  Perrot  et  Vernes;  lundi  7  février  :  MM.  Bar- 
bier de  Meynard,  Carrière,  Chuquet,  Cordier,  Graux,  Guyard,  Halévy,  Hnrrisse,  Lé- 
ger, Muntz,  Sorel  et  Vernes. 

ALLEMAGNE.  —  M.  Ed.  Sachau,  professeur  des  langues  orientales,  vient  de  pré- 
senter à  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  dans  sa  séance  du  \o  février  1881,  une 
inscription  trilingue  fgi'e^.  arabe  et  syriaque),  qu'il  a  apportée  de  son  voyage  en 
Syriei  et  qu'il  avait  trçuvéçj  au  wioi§  d©  novembre  ^879,  dan?  k»  ruines  de.  la  ville 
de  Zébed,   dans   le  désert  de  Syrie,  entre  Khounâ^ara  et   Meskené  sur  l'Euphratc. 
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Elle,était  placée  primitivement  sur  le  linteau  de  la  porte  d'une  église.  Cette  inscrip- 
tion oftVc  un  intérêt  tout  spécial,  parce  que  la  partie  arabe  est  le  plus  ancien  docu- 
ment en  celte  langue  connu  jusqu'ici.  Elle  est  datée  de  l'an  823  des  Séleucidcs  ou 
5i3  après  J.-C,  tandis  que  la  fameuse  inscription  de  Harrân  près  de  Damas,  pu- 
bliée en  1864  par  M.  Wetzstein  et  commentée  par  MM.  de  Vogué  et  Waddington, 
est  datée  de  l'an  568  après  J.-Çh.  La  partie  syriaque  est  également,  si  nous  ne  nous 
trompons,  l'inscription  la  plus  ancienne  en  cette  langue.  Elle  est  écrite  perpendicu- 
lairement, de  haut  en  bas,  comme  le  mongol, 

—  Ufiypéride  de  M.  Frédéric  Blass  vient  de  paraître  en  seconde  édition.  M.  Blass, 
dans  un  voyage  en  Angleterre  l'été  dernier,  9  coUationné  de  nouveau,  en  yue  de  cette 
révision,  les  papyrus  originaux,  et  il  a  obtenu  des  résultats  nouveaux  qui  ont  leur 
importance.  D'autre  part,  il  achève  en  ce  moment  de  relire  son  édition  d'Antiphon, 
dont  la  ybrairie  Teubner  fera  prochainement  un  nouveau  tirage. 

-^  Un  professeur  de  l'Université  de  Berlin,  M.  H.  Zlmjier,  doit  publier  prochaine- 
ment une  copie  exacte  des  trois  vieux  glossaires  irlandais  (codex  Paulinus  de  Wurz- 
bourg,  Codex  Bedae  et  Codex  Prisciani  de  Carlsruhe)  sur  l'étude  desquels  repose 
en  grande  partie  la  Grammaiica  celtica  de  Zeuss.  Le  \olume  renfermera  également 
un  certain  nombre  de  fragments  de  vieil-irlandais  collationnés  par  M,  Zimmer  dans 
les  bibliothèques  d'Europe  et  pourvus  de  notes  et  d'éclaircissements  critiques.  On 
trouvera  dans  l'introduction  un  ejcposé  des  manuscrits  eç  des  fragments,  de  leur  âge 
et  de  leur  histoire,  et  une  dissertation  sur  les  abréviations  dans  les  anciens  mss. 
irlandais. 

—  Une  revue  critique,  consacrée  uniquement  à  la  philologie  classique,  la  Philo- 
logische  Rundschau,  paraît  toutes  les  semaines  à  Brème,  chez  l'éditeur  M.  Heinsius; 
elle  est  dirigée  par  MM,  Wagener  et  E.  Lupwïg;  elle  promet,  d^hs  son  programme, 
de  rendre  compte  des  nouvelles  publications  le  plus  vite  possible.  Mous  donnerons 
sur  la  couverture  de  notre  recueil  le  sommairç  de  chaque  numéro  de  la  Philologische 
Rundschau.  ^Prix  de  l'abonnement  annuel,  25  h'ancs.) 

—  Nous  avons  reçu  la  3^  livraison  de  VEncyklopœdie  der  neueren  Geschichlc,  diri- 
gée par  M.  Wilhelm  Herbst  (Gotha,  Perthes)j  elle  comprend  les  pages  145-224  et  , 
s'étend  de  Appel  à  Odiion  Barrot.  Parmi  les  articles  les  plus  importants,  nous  avons 
i-emarqué  Apponyi^  Araktsçhejew,  Aranda,  Argyie,  Ann/elt,  Anninius,  Aniim, 
Auerswald,  Augsburg  (Confession,  Intérim,  Paix,  Ligue  d'AugsboLjrg),  August  (Au- 
guste, électeur  de  Saxe;  Auguste  II  le  Fort;  Auguste  lil,  etc.);  A^eglio  (d'),  Bacon, 
Baden  (art.  très  considérable  sur  l'histoire  du  grand-duché  de  Bade  depuis  le  xvi*  siè- 
cle), Bauer,  Barebone-Parlament,  Barrièreplœt:[e,  etc.  Nous  regrettons  que  M.  Herbst 
n'ait  pas  consacré  d'art,  aux  noms  suivants  :  Assas,  .Audry  de  Puyraveau,  Aureng- 
Zeyb,  Balbo,  Baldasseroni,  Ballainvillers,  Balogh,  frères  Bandiera,  ^arra  (Jo- 
seph), les  Barricades  (12  mai  i588,  26  et  27  août  1648).  Il  a  oublié  également 
Barneveldt  et  le  marquis  à^Argenson  :  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  Louis  XV 
n'a  pas  même  une  ligne,  tandis  que  Marc-René,  le  lieutenant  de  police  sous  Louis  XIV 
et  l'adversaire  de  Law,  a  obtenu  neuf  lignes.  Outre  le  duc  â'Aumale,  ne  fallaiî-il 
pas  mentionner  trois  autres  Aumale,  tous  trois  du  xvi"^  siècle?  M.  H.  ne  nomme  pas 
un  seul  Bajazet,  ni  Bajazet  II  (1481-1  5i2),  ni  le  Bajazet,  rival  de  Sélim  II,  ni  celui  qui 
fut  étranglé  par  sou  frère,  Amurat  IV,  et  !;que  Racine  a  pris  pour  héros  d'une  de  ses 
tragédies.  Relevons  enfin  quelques  légères  erreurs  :  François  Arago  fut  un  instant 
ministre  de  la  guerre  en  même  temps  que  de  la  marine;  est-il  bien  exact  de  dire 
que  la  bataille  de  Balaklava  «  se  termina  par  le  succès  de  la  Russie  »  (p.  21 5);  Barère 
avait  donné  sa  démission  de  conseiller  général  en  1840  {p.  222).  Pourquoi  n'avoir 
pas  accordé  une  notice  spéciale  au  comte  Harry  d'Arnim  et  se  borner  sur  son  compte 
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guéâ  ain§i  «  Ordres  du  roi  et  dépêches  des  iJimistres,  1662  à  1780,  641  valûmes. 
Cette  correspondance  qui  commence  à  la  direction  des  affaires  de  la  marine  par  Gol- 
bert,  sous  le  ministère  de  Hugues  de  Lionne,  est  du  plus  haut  intérêt.  »  Et  c'est  tout! 
Les  pièces  relatives  aux  Campagnes  de  i5-^2  à  178g  ne  sont  ni  analysées, ni  comptées, 
ni  numérotées,  ni  estampillées  :  leur  inventaire  consiste  en  trois  pages  déclamatoires  et 
«d'une  fantaisie  invraisemblable  ».  Les  volumes  ne  sont  même  pas  rangés  dans  un  or- 
dre qui  permette  dé  les  trouver;  ils  n'ont  pasde  place  fixe;  ils  sont  dispersés  çà  et  là. 
On  a,  dans  ces  derniers  temps,  voulu  classer  et  faire  relier  les  pièces  conservées  en 
cartons  ;  le  travail  a  été  si  vite  et  si  légèrement  fait  que  le  fouillis  est  encore  plus  grand. 
Le  fonda  de  VInde  française,  qui  comprend  3S0  volumes,  a  plus  de  5o  cartons  de 
supplément,  pleins  de  pièces  qui  n'ont  pas  été  mises  à  leur  place,  avant"  la  reliure, 
s,ans  compter  cQlles  qui  sont  disséminées  ailleurs.  II  y  a  pourtant  un  règlement  sur 
les  archives  de  la  marine;  ce  règlement  date  de  1862  ;  il  est  affiché  dans  la  salie  du 
public  ou  plutôt  dans  la  chambrette  qui  porte  ce  nom  et  où  trois  personnes  à 
peine  peuvent  travailler.  Mais  ce  règlement,  fort  sage  et  qui,  avec  quelques  additions 
et  corrections,  serait  excellent,  n'a  jamais  été  appliqué.  \J Annuaire  de  la  marine 
nous  dit  qu'il  existe  une  commission  chargée  de  surveiller  le  classement  et  l'in- 
ventaire des  archives;  mais  cette  commission  est  uniquement  composée  de  marins. 
Pourquoi  le  ministère  de  la  marine  n'imiterait-il  pas  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères en  mettant  dans  sa  commission  des  archivistes  et  des  historiens:'  Cette  com- 
mission, ainsi  réorganisée,  proposerait  les  réformes  utiles,  arrêterait  les  bases  d'un 
classement  méthodique  et  rationnel,  surveillerait  la  rédaction  des  inventaires.  Il  fau- 
drait aussi  augmenter  le  personnel  et  faire  aux  employés  une  situation  digne  de  leurs 
services  et  de  leurs  mérites.  Les  Chambres  refuseraient-elles  à  M.  l'amiral  Cloué  les 
crédits  supplémentaires  qu'elles  ont  accordés  à  M.  de  Freycinet?  Il  s'agit  de  l'his- 
toire de  notre  marine  et  de  nos  colonies  et  il  y  a  là  un  intérêt  national. 

—  On  annonce  une  nouvelle  édition  des  Maximes  de  Larochefoucauld  qui  paraîtra 
à  la  librairie  des  bibliophiles,  par  les  soins  de  M.  J.  F.  Thénard. 

—  11  va  paraître  prochainement  deux  volumes  de  Paul  Albert  :  le  premier,  divisé 
en  deux  parties,  comprendra  des  études  sur  les  principaux  poètes  du  xix^  siècle, 
depuis  André  Chénier  jusqu'à  Victor  Hugo,  et  des  poésies  dont  la  publication  a  été 
confiée  à  M.  Sully- Prudhomme  qui  écrira  une  préface;  le  second  vol.  est  le  résumé 
des  cours  du  Collège  de  France  (1878-80)  et  traite  des  origines  du  romantisme. 

—  Notre  collaborateur  M.  Rodolphe  Reuss  vient  de  publier  une  intéressante  bro- 
chure intitulée  Séligmann  Alexandre  ou  les  tribulations  d'un  Israélite  strasbourgeois 
pendant  la  Terreur.  (Extrait  des  AJiches  de  Strasbourg.  In-12»  de  44  p.) 

—  Le  21  février,  M.  Bernage,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  a  soutenu  de- 
vant la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  pour  l'obtention  du  titre  de  docteur,  les  thèses 
suivantes;  thèse  française  :  Etude  sur  Robert  Garnier ;  thèse  latine:  de  Stesichoro 
lyrico. 

—  Etaient  présents  au  dîner  mensuel  des  collaborateurs  de  la  Revue  critique, 
lundi  3  janvier  :  MM.  Carrière,  Chuquet,  Graux,  Guyard,  Halévy,  Harrisse,  Jacob, 
Jusserand,  Léger,  Monod,  Muntz,  Paris,  P^rrot  et  Vernes;  lundi  7  février  :  MM.  Bar- 
bier de  Meynard,  Carrière,  Chuquet,  Cordier,  Graux,  Guyard,  Halévy,  Harrisse,  Lé- 
ger, Muntz,  Sorel  et  Vernes. 

ALLEMAGNE.  —  M.  Ed.  Sachau,  professeur  des  langues  orientales,  vient  de  pré- 
senter à  l'Académiç  des  sciences  de  Berlin,  dgns  §a  séance  du  iq  février  1881,  une 
inscription  trilinguç  (grec,  arabe  et  syriaque),  qu'il  a  apportée  de  son  voyage  en 
Syrie»  et  qu'il  ayait  trçuvéç,  au  moi^  de  r^ovembrc  ^79,  dans  les  ruines  de  la  viUe 
de  Zébed,   dans   le  désert  de  Syrie,  entre  Khounâ^ara  et   Meskené  sur  l'Euphratc. 
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EUe.était  placée  primitivement  sur  Iç  linteau  de  la  porte  d'une  église.  Cette  inscrip- 
tion offre  un  intérêt  tout  spécial,  parce  que  la  partie  ar^be  est  le  plus  ancien  docu- 
ment en  celte  langue  connu  jusqu'ici.  Elle  est  datée  de  Fan  823  des  Séleucides  ou 
5i3  après  J.-C,  tandis  que  la  fameuse  inscription  de  Harrân  près  de  Damas,  pu- 
bliée en  1864  par  M.  Wetzstein  et  commentée  par  MM.  de  Vogué  et  Waddington, 
est  datée  de  l'an  568  après  J.-Ch.  La  partie  syriaque  est  également,  si  nous  ne  nous 
trompons,  l'inscription  la  plus  ancienne  en  cette  langue.  Elle  est  écrite  perpendicu- 
lairement, de  haut  en  bas,  comme  le  mongol. 

—  V fiypéride  de  M,  Frédéric  Blass  vient  de  paraître  en  seconde  édition.  M.  Blass, 
dans  un  voyage  en  Angleterre  l'été  dernier,  a  collationné  de  uouveau,  eu  vue  de  cette 
révision,  les  papyrus  originaux,  et  il  a  obtenu  des  résultats  nouveaux  qui  ont  leur 
importance.  D'autre  part,  il  achève  en  ce  moment  de  relire  son  édition  d'Antiphon, 
dont  la  librairie  Teubner  fera  prociiainement  un  nouveau  tirage. 

•^  Un  professeur  de  l'Université  de  Berlin,  M.  H.  Zlmmer,  doit  publier  prochaine- 
ment une  copie  exacte  des  trois  vieux  glossaires  irlandais  (codex  Paulinus  de  Wurz- 
bourg,  Codex  Bedae  et  Codex  Prisciani  de  Carisruhe)  sur  l'étude  desquels  repose 
en  grande  partie  la  Grammaiica  celtica  de  Zeuss.  Le  volume  renfermera  également 
un  certain  nombre  de  fragments  de  vieil-irlandais  coUationnés  par  M,  Zimmer  dans 
les  bibliothèques  d'Europe  et  pourvus  de  notes  et  d'éclaircissements  critiques.  On 
trouvera  dans  l'introdaction  un  exposé  des  manuscrits  et  des  fragments^  de  leur  âge 
et  de  leur  histoire,  et  une  dissertation  sur  les  abréviations  dans  les  anciens  mss. 
irlandais. 

—  Une  revue  critique,  consacrée  viniquement  à  la  philologie  classique,  la  Philo- 
logische  Rundschau,  paraît  toutes  les  semaiues  à  Brème,  chez  l'éditeur  M.  Heinsius; 
elle  est  dirigée  par  MM.  Wagener  et  E.  Luowig;  elle  promet,  dans  son  programme, 
de  rendre  compte  des  nouvelles  publications  le  plus  vite  possible.  Nous  donnerons 
sur  la  couverture  de  notre  recueil  le  sommaire  de  chaque  numéro  de  la  Philologisciie 
Rundschau.  (Prix  de  l'abonnement  annuel,  2  5  francs.) 

—  Nous  avons  reçu  la  3^  livraison  de  V Encyklopœdie  der  neueren  Geschichic,  diri- 
gée par  M.  Wilhelm  Herbst  (Gotha,  Perthes)j  elle  comprend  les  pages  145-224  et 
s'étend  de  Appel  à  Odiion  Barrot.  Parmi  les  articles  les  plus  importants,  pous  avons 
remarqué  Apponyi,  AraktschejeWt  Arçindcf,  Argyie^  Armfelt^  Anninias^  Arnim, 
Auerswald,  Augsburg  (Confession,  Intérim,  Paix,  Ligue  d'Augsboqrg),  4"^""^^  (■^"" 
guste,  électeur  de  Saxe;  Auguste  II  le  Fort;  Auguste  III,  etc.);  A^eglio  (d'),  Bacon, 
Baden  (art.  très  considérable  sur  l'histoire  du  grand-duché  de  Bade  depuis  le  xvi' siè- 
cle), Bauer,  Barebone-Parlament,  Barrièreplœt:{e,  etc.  Nous  regrettons  que  M.  Herbst 
n'ait  pas  consacré  d'art,  aux  noms  suivants  :  Assas,  Audry  de  Puyraveau^  Auveng- 
Zeyb,  Balbo,  Baldasseroni,  Ballainmilers,  Balogh,  frères  Bandiera,  ^arra  (Jo- 
seph), les  Barricades  (12  mai  i588,  26  et  27  août  1648).  Il  a  oublié  également 
Barneveldt  et  le  marquis  d''Argensoii  :  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  Louis  XV 
n'a  pas  même  une  ligne,  tandis  que  Marc-René,  le  lieutenant  de  police  sous  Louis  XIV 
et  l'adversaire  de  Law,  a  obtenu  neuf  lignes.  Outre  le  duc  ù'Aumale,  ne  fallaiî-il 
pas  mentionner  trois  autres  Aumale,  tous  trois  du  xvi*^  siècle?  M.  H.  ne  nomme  pas 
un  seul  Bajazet,  ni  Bajazet  II  (1481-1  5i2),  ni  le  Bajazet,  rival  de  Sélim  II,  ni  celui  qui 
fut  étranglé  par  son  frère,  Amurat  IV,  et 'que  Racine  a  pris  pour  héros  d'une  de  ses 
tragédies.  Relevons  enftn  quelques  légères  erreurs  :  François  Arago  fut  un  instant 
ministre  de  la  guerre  en  même  temps  que  de  la  marine;  est-il  bien  exact  de  dire 
que  la  bataille  de  Balaklava  «  se  termina  par  le  succès  de  la  Russie  »  (p.  21 5);  Barère 
avait  donné  sa  démission  de  conseiller  général  en  1840  {p.  222).  Pourquoi  n'avoir 
pas  accordé  une  notice  spéciale  au  comte  Harry  d'Arnim  et  se  borner  sur  son  compte 


l8o  REVUE    CRITIQUE   D^HISTOIRE   ET   DE    LITTERATURE 

à  des  réflexions  générales'î'  (p.  i6o.)Il  faut  écrire  Baraguey  d'Hilliers  et  non  «  Ba- 
raguay».  Dans  son  ouvrage  sur  Bonaparte  (II,  p.  475),  xM.  Jung  soutient  qu'Aubry 
ne  fut  pas  l'auteur  du  déplacement  du  jeune  général. 

—  Le  i5  février  a  été  célébré  à  Leipzig,  par  le  Lessingverein,  le  premier  cente- 
naire de  Lessing. 

—  On  annonce  la  mort  de  :  (lo  décembre)  M.  Cari  Georg  Bruns,  connu  surtout 
par  son  ouvrage  :  das  Recht  des  Besities  im  Mittelalter  und  in  der  Gegenvart  ; 
—  (25  décembre),  M.  Wilhelm  Mannhardt,  de  Dantzig,  connu  surtout  par  son  livre 
sur  le  culte  des  arbres;  Wald-und  Feldkulte,  I.  Der  Baumkultus  d.  Germanen  u, 
ihrer  Nachbarstœmme.  II.  Antike  Wald-und  Feldkulte  aus  nordeuropœischer 
Ueberlieferung  ericeutert.  1875-77.)  —  (2  janvier)  de  M.  F.  H.  de  Hundt,  éditeur  de 
la  Vita  Corbiniani;  —(7  janvier)  de  M.  G.  H.  F.  Nesselmann,  prof,  à  l'Université 
de  Kœnigsberg;  —  (10  janvier)  du  Bénédictin  Pius  Zingerle,  syrologue.    « 

ANGLETERRE.  —  Thomas  Carlyle,  qui  vient  de  mourir,  était  né  dans  un  petit 
village  du  comté  de  Dumfries  (Ecosse)  en  1796  ;  ses  principaux  ouvrages  sont  :  une 
traduction  de  Wilhelm  Meister,  une  Vie  de  Schiller  (1825),  Sarior  resartus 
(i83o),  l'Histoire  de  la  Révolution  française  (1887)  trad.  en  français  par  MM.  Elias 
Regnault,  Od.  Barot  et  J.  Roche  (186&-67).  Des  héros,  du  culte  des  héros  et  du 
sentiment  héroïque  dans  l'histoire  (1840),  Lettres  et  discours  d'Olivier  Cromwell 
(1846},  Histoire  de  Frédéric  H  {1860- 1864),  etc.  M.  Froude  va  publier  un  frag- 
ment d'autobiographie  laissé  par  Carlyle. 

—  Un  jeune  romaniste  distingué,  M.  Henry  Nicol,  vient  de  mourir  à  Alger,  le 
3o  janvier;  il  avait  publié  dans  l'édition  nouvelle  de  V Encyclopaedia  Britannica  un 
article  très  remarqué  sur  la  langue  française. 

ESPAGNE.  —  On  se  prépare  à  fêter  à  Madrid  le  deuxième  centenaire  de  Calde- 
ron  :  il  s'est  formé  une  junta  directiva  sous  la  présidence  de  Canovas  del  Castillo. 
L'Académie  de  Madrid  a  ouvert,  à  cette  occasion,  un  concours  sur  la  question  sui- 
vante :  Quels  rapports  la  critique  historique  reconnaît-elle  entre  El  Magico  prodi- 
Gioso  de  Calderon  et  le  Faust  de  Gœthe?  (On  devra. consulter  les  traditions  de  l'an- 
tiquité et  les  légendes  du  moyen  dge^  dont  ont  pu  s'inspirer  l'un  et  Vautre  auteur.) 

—  A  la  suite  du  changement  de  ministère  qui  vient  d'avoir  lieu,  le  célèbre  orien- 
taliste Don  Pascual  Gayangos  vient  d'être  nommé  au  poste  de  directeur  de  l'Instruc- 
tion publique  au  ministère  du  Fomento. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  18  février  1881. 
M.  Léopold  Hugo  envoie  un  petit  bas-relief  funéraire  grec,  dont  il  fait  hommage 
à  l'Académie. 

M.  Pavet  de  Gourteille,  président,  rend  hommage  à  [la  mémoire  de  M.  Paulin 
Paris,  doyen  des  membres  de  l'Académie,  qui  vient  de  mourir.  En  signe  de  deuil, 
M.  le  président  déclare  la  séance  levée. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  ;  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent  y  23. 
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42.  —  Le  pronom  d'identité  et  la  Tormule  du  réfléclii  dans  Homère,  dans 
les  poètes  tragiques  et  chez  les  Doriens,  par  Adrien  Wagnon,  D'  phil.  Genève, 
Carey.  iSSo.  ii3  pages  in-B".  —  Prix  :  3  fr. 

'ETT'.Ypaç--})  oAqcu   csiv    (j.ay.pOTépa  tg5  ^icXiou,  aurait    dit    Lucien.    Cet 
opuscule  est  une  monographie  du  pronom  oL^zôq.  Dans  son  introduction, 
l'auteur,  qui  se  montre  encore  partisan  des  idées,  maintenant  un  peu 
arriérées,  de  Bopp  sur  le  rôle  des  pronoms  dans  les  terminaisons  person- 
nelles des  verbes,  reconnaît   l'impossibilité  d'arriver  à  décomposer  ajTcç 
et  à  reconstituer  son  sens  primitif  par  voie  d^étymologie.  C'est  en  étu- 
diant de  près  l'emploi  de  ce  pronom  que   M.  Wagnon  veut  arriver  à 
ce  résultat  :  son  étude  est  avant  tout  lexicologique.  Son  idée  était  bonne, 
et  nous  regrettons  seulement  qu'il  n'ait  pas  pénétré  plus  à  fond  dans  son 
sujet  ;  il  se  borne,  en  somme,  à  exécuter  des  variations  brillantes  sur  un 
motif  assez  mince,  et  le  titre  promet  plus  que  l'ouvrage  ne  tient.  Dans 
Homère,  M.  W.  entreprend  de  grouper  «  les  différents  emplois  d'aùioç 
d'après  les   contrastes    qu'il  sert    à   exprimer.   »  Mais  il   n'a   pas  vu 
que  ces  prétendues  différences  d'emploi  résultent   du   contexte,   et  ne 
constituent   nullement  une  différence  de  sens.  Ainsi,  dans  le  premier 
groupe,  auiéç,  c'est  le  chef  de  famille,  dans  le  deuxième,  un  chef  mili- 
taire, dans  le  troisième,  c'est  le  guerrier;  plus  loin,  c^est  même  Hector 
opposé  à  Troie,  ou  les  Grecs  (aùxcl)  opposés  à  leurs  vaisseaux,  enfin  le 
corps  opposé  à  l'âme.  La  question  que  M.  W.  soulève  là  n'existe  que 
dans  son  imagination  et  il  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  raisonner 
en  somme,  à  côté  de  la  véritable  question.  Le  manque  de  méthode  est,  du 
reste,  le  défaut  principal  de  cet  opuscule,  et  l'auteur,  qui  a  voulu  faire 
son  livre  à  l'aiiemande,  ne  possède  guère  la  sagacité  et  la  pénétration  que 
les  savants    d'outre-Rhin  apportent  d'ordinaire  dans  ces  recherches.  A 
la  page  22,  nous  lisons  cette  remarque  un  peu  trop  vraie,  à  notre  avis, 
que  a  l'homme  lui-même^  opposé  aux  autres,  c'est  l'homme  seul.   »  Du 
reste,  tous  les  passages  où  l'on  trouve  au-uo;  =:  ^a^voç  dans  Homère,  ne 

Nouvelle  série,  XI.  10 
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sont  pas  cités,  loin  de  là,  et  l'on  ne  nous  dit  pas  que  cet  usage  a  été  déjà 
signalé  par  Krûger,  dans  sa  Sjprachlehre  (5i,  6,  7).  Relevons  cependant 
un  paragraphe  assez  juste  sur  «  P-anaphore  finale  »  (p.  42).  —  Le  chapi- 
tre II,  qui  traite  «  du  double  œjiàq  dans  les  poètes  tragiques  »,  est  inté- 
ressant, ainsi  que  le  ch.  m  :  «  Le  double  oLiàq  chez  les  Doriens  », 
quoique  l'un  et  l'autre  soient  insuffisants. 

Cet  petit  ouvrage  est  imprimé,  en  général,  avec  soin  ;  cependant  toutes 
les  fautes  sont  loin  d'avoir  été  évitées.  La  dissimulation  n'est  pas,  que 
je  sache,  un  procédé  phonétique  du  langage  :  c'est  dissimilation  sans 
doute  qu'il  faut  lire  à  la  page  88,  ligne  23,  et  à  la  page  97,  ligne  5. 

Em.  Baudat. 


43.  —  De  niunicîpalibus  et  provinclalibus  militiit^  in  iiuperio  roniano» 

thèse  latine,  par  M.  René  Gagnât,  lauréat  de  l'Institut.  Paris,  Thorin,  1880,  in-8«, 
98  p. 

Le  sujet  de  cette  thèse  est  bien  limité.  M.  Gagnât  a  réuni  en  une 
centaine  de  pages  tous  les  documents  que  nous  possédons  sur  les  milices 
qui  ne  faisaient  pas  partie  de  l'armée  romaine  et  étaient  formées  soit 
dans  les  municipes,  soit  dans  les  conventus^  pour  assurer  la  tranquillité 
intérieure  ou  réprimer  les  brigandages.  Il  traite  successivement  des 
praefectivigilum  et  annorum  de  Nîmes,  des  praefecti  orae  maritimae 
de  Tarragone,  des  irenarchae  et  des  diogmitae  des  villes  d'Asie,  et  des 
tribiini ynilitum  a  populo.  M.  G.  a  examiné  ces  différentes  questions  en 
épigraphiste;  chaque  inscription  citée  est  accompagnée  d'un  commen- 
taire dans  lequel  l'auteur  essaie  ou  de  déterminer  une  date  ou  de  ranger 
dans  leur  ordre  chronologique  les  différentes  charges  exercées  par  un 
personnage.  C'est  la  partie  vraiment  neuve  du  travail;  car  le  sujet  avait 
été  presque  entièrement  traité  lors  de  la  discussion  qui  s'éleva,  il  y  a 
quelques  années,  entre  MM.  Giraud,  Naudet  et  Duruy  au  sujet  des 
tribuni  militum  a  populo.  M.  C.  se  range  à  l'avis  de  M.  Duruy,  qui, 
contrairement  à  l'opinion  de  MM.  Giraud  et  Mommsen,  voit  dans  ces 
tribuns,  des  commandants  de  milices  municipales  et  non  des  tribuns 
légionnaires.  Aux  arguments  épigraphiques  exposés  avec  clarté  et  mé- 
thode et,  selon  nous,  convaincants,  M.  G.  en  a  ajouté  un  autre  tiré  de 
la  philologie.  D'après  lui,  dans  le  titre  tribunus  militum  a  populo^  les 
mots  a  populo  dépendraient  de  militum  et  non  de  tt'ibumis,  et  signi* 
fieraient  :  «  tribun  des  soldats  fournis  par  le  peuple  du  municipe  ou  de 
la  colonie,  w  Parmi  les  textes  qu'il  cite  à  l'appui  de  son  opinion  (p.  49-50), 
il  en  est  un  du  moins  dont  l'interprétation  est  discutable  ;  les  mots 
quemque  a  wAlite  (Plante,  Miles  gloriosus,  v.  160)  ne  signifient  pas 
«  quelquHui  de  la  suite,  de  la/amilia  du  soldat  »,  mais  font  allusion  à 
la  n^\>.?  çn  scène  qui  représenta  deux  maisons  :  «  quelqu'un  venant  du 
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côté  de  la  maison  du  soldat.  »  Les  raisons  tirées  des  inscriptions  ont  une 
tout  autre  valeur. 

M.  Gagnât,  se  bornant  à  constater  les  résultats  acquis,  a  quelquefois 
évité  des  développements  qui  auraient  ajouté  un  nouvel  intérêt  à  son 
sujet;  il  aurait  pu,  par  exemple,  faire  quelques  rapprochements  entre 
les  vigiles  de  Nîmes  et  ceux  de  Rome  ;  peut-être  aussi  a-t-il  un  peu 
écourté  le  dernier  chapitre  «  de  quibiisdam  aliis  municipalibus  mili- 
tiis  »,  dans  lesquelles  il  fait  entrer  à  tort  les  servi publici. 

La  thèse  française  a  pour  titre  :  le  Portoriwn  che^  les  Romains;  nous 
en  rendrons  compte  dès  que  le  Mémoire  sur  les  impôts  indirects  che:{ 
les  Romains^  dont  elle  n'est  qu'un  morceau  détaché,  aura  paru. 

Emmanuel  Fernique. 


44.  —  The  transactions  of  the  royal  irîsli  academy,  irish  manuscript  sé- 
ries; vol.  I,  Part  I.  On  the  Calendar  of  Œngus  by  Whitley  Stokes  L.  L.  D.  Dublin, 
Hodges,  Poster  and  Figgis.  1880,  in-40,  3i  et  ccclii  pages. 

II  vient  de  paraître,  dans  l'espace  d'une  année,  trois  volumes  d'un 
grand  intérêt  pour  les  études  celtiques  :  le  tome  IV  des  Ancient  laws  of 
Ireland  par  M.  Richey,  le  martyrologe  irlandais  d'Œngus  par  M.  Whit- 
ley Stokes  et  les  Irische  Texte  de  M.  Windisch.  Nous  allons  rendre 
compte  du  second  de  ces  ouvrages. 

Le  volume  que  M.  W.  S,  vient  de  publier  aux  frais  de  l'Académie 
royale  d'Irlande  contient  :  i*^  une  préface  du  savant  éditeur;  2»  trois  le- 
çons d'une  préface  irlandaise  qui,  dans  les  manuscrits,  précède  le  texte 
du  martyrologe  (M.  W.  S.  donne  la  traduction  en  anglais  de  deux  de 
ces  trois  leçons)  ;  3»  trois  leçons  du  texte  du  martyrologe  fournies  par 
trois  manuscrits  du  xiv«  siècle  et  imprimées  sur  trois  colonnes  avec  une 
traduction  unique  en  anglais  au  bas  des  pages;  4°  les  gloses  de  ce  mar- 
tyrologe, extraites  du  Lehar  Brecc,  ms.  de  l'Académie  d'Irlande  écrit 
vers  Ja  fin  du  xiv^  siècle  *  ;  5°  des  notes  sur  ce  martyrologe  extraites  du 
même  manuscrit  et  imprimées  avec  une  traduction  anglaise  en  regard  ; 
6°  un  index  alphabétique  des  mots  contenus  dans  le  texte  du  martyro- 
loge et  dans  les  préfaces  ;  7°  un  index  géographique  des  notes  ;  8°  un  in- 
dex onomastique  des  mêmes  notes. 

Le  martyrologe  ^^  qui  est  la  partie  fondamentale  de  cette  publication, 

1.  Un  fac-similé  de  ce  ms.  a  paru  aux  frais  de  l'Académie  royale  d'Irlande  en  1876. 

I.  C'est  avec  intention  que  je  me  sers  du  mot  «  martyrologe  »  et  non  du  mot  «  ca- 
lendrier ))  qui  serait  la  traduction  du  mot  anglais  Calendar  employé  par  M.  Stokes 
pour  rendre  l'irlandais  Felire,  titre  de  l'ouvrage  attribué  à  Œngus.  Un  calendrier  li- 
turgique est  la  liste  des  fétps  qu'une  église  particulière  célèbre,  c'est,  par  exemple, 
VOrdo  divini  officii  recitandi,  etc.,  que  chaque  diocèse  publie  tous  les  ans.  Un  mar- 
tyrologe est  une  compilaÙQn  qui  offre  réunies  les  fêtes  célébrées  par  un  certain  nom- 
bre d'églises  particulières,  jLe  document  édité  en  j858  avec  un  savant  commentaire 
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est  écrit  en  vieil  irlandais  et  en  vers  de  six  syllabes.  Le  nombre  des  qua- 
trains est  de  591,  savoir  :  prologue  85,  martyrologe  proprement  dit  365 
(un  pour  chaque  jour  de  rannée),  épilogue  141.  L'auteur,  dans  l'épilo- 
gue, quatrains  34,  33  et  36  (p.  cxcii),  dit  avoir  tiré  son  travail  du  gros 
livre  d'Ambroise,  du  Sensus  d'Hilaire,  de  la  copie  de  Jérôme,  du  marty- 
rologe d'Eusèbe  et  des  martyrologes  irlandais.  Nous  ignorons  de  quel 
ouvrage  de  saint  Ambroiseii  veut  parler;  nous  ne  savons  pas  ce  que  c'est 
que  le  Sensus  d'Hilaire.  Mais  nous  sommes  mieux  renseignés  sur  le  mar* 
tyrologe  d^Eusèbe  et  sur  la  copie  de  Jérôme.  Une  tradition,  qui  paraît 
remonter  à  Gassiodore  ^  et  qui,  en  tout  cas,  était  reçue  au  vin^  et  au 
ix*^  siècles,  comme  l'attestent  Bédé  ^  et  Walafrid  Strabon  ^,  attribue  à 
saint  Jérôme  la  traduction  en  latin  d'un  martyrologe  primitivement  com- 
posé en  grec  par  Eusèbe;  et  du  texte  latin  de  ce  martyrologe  il  existe 
plusieurs  copies  largement  interpolées.  M.  l'abbé  Duchéne  et  M.  de 
Rossi  en  préparent  en  ce  moment  une  édition  nouvelle  qui  fera  certaine- 
ment oublier  les  précédentes.  Provisoirement,  nous  renvoyons  à  l'édition 
donnée  chez  d'4chery,  Spicilège,  in-f**,  II,  p.  i-i3,  et  reproduite  par 
M  igné,  Patrologia  latina,  t.  XXX,  col.  435  et  suivantes  ''. 

Le  martyrologe  de  saint  Jérôme  donne  sur  chaque  jour  de  l'année  les 
noms  des  saints  dont  on  célèbre  la  fête;  à  leur  nom,  il  ne  joint  d'autre 
indication  que  celle  du  lieu  de  leur  mort  et  quelquefois  celle  de  leur  qua- 
lité d'évéque,  martyr,  vierge,  confesseur,  etc.  C'est  suivant  ce  système 
qu'avait  été  composé  le  seul  martyrologe  que,  vers  Tan  600,  possédât  l'é- 
glise de  Rome  :  saint  Grégoire  le  Grand  l'atteste  dans  une  lettre  à  Eu- 
loge,  évéque  d'Alexandrie  :  Omnium  martyrum,  distinctis  per  dies  sin- 
gulos  passionibus,  nomina  habemus....  Non  tamen  in  eodem  volumine 
qualiter  quis  sitpassus  indicatur,  sed  tantummodo  nornen,  locus  et  dies 
passionis  ponitur  \  Tel  est  le  système  d'après  lequel  sont  conçus  les 
plus  anciens  martyrologes  %  parmi  lesquels  se  place  celui  d'Œngus  dont 
l'édition  par  M.  W.  S.  est  l'objet  de  notre  compte-rendu.  Rien  n'est  plus 
fastidieux  qu'un  pareil  document,  sorte  d'index  onomastique  qui  ne  ren- 
voie à  rien. 


par  M.  Piper  sous  ce  titre  :  Kaj-ls  des  Grossen  Kalendarium  est  un  calendrier.  Le 
Felire  d'Oengus,  édité  par  M.  Whitley  Stokes,  est  un  martyrologe. 

1.  Gassiodore,  De  institutione  divinarum  litierarum,  c.  xxxii;  chez  Migne,  Patro- 
logia latina,  t.  LXX,  col.  1 147.  Il  ne  me  semble  pas  certain  que  le  martyrologe  dit 
de  saint  Jérôme  soit  le  livre  dont  parle  Gassiodore. 

2.  Bédé,  Liber  reiractationis  in  actiis  apostoîorum,  cap.  i;  chez  Migne,  Patrologia 
latina,  t.  XCXII,  col.  997,  B  C. 

3.  Walafrid  Strabo  :  De  ecclesiasticarum  reriim  exordiis  et  incrementis,  c.  xxvm; 
chez  Migne,  Patrologia  latina,  t.  CXIV,  col.  962  D. 

4.  Gf.  Martenne,  Thés.  Anecd.,  t.  III,  col.  1647  et  suivantes. 

5.  Gregorii  magni  epistolarum,  lib.  VIII,  29;  chez  Migne,  Patrologia  latina, 
t.  LXXVII,  col.  93 1. 

.   6.  Entre  autres,  le  Vêtus  romanum  martyrologium  publié  dans  les  œuvres  d'Adon 
Migne,  Patrologia  latina,  t.  CXXIII,  col.  145  et  suivantes.  11  paraît  dater  de  740. 
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Bédé,  mort,  comme  on  sait,  en  73r,  prit  l'initiative  d'une  réforme  :  il 
supprima  tous  les  noms  de  saints  sur  lesquels  il  n'avait  aucune  indica- 
tion historique  ou  légendaire,  et,  quant  aux  saints  conservés,  il  donna 
un  résumé  de  leurs  actes.  Cette  innovation  n'eut  pas  d'abord  grand  suc- 
cès, parce  que  l'auteur,  faute  de  documents,  avait  laissé  vides  un  certain 
nombre  de  jours  de  l'année  \  Son  martyrologe,  par  conséquent,  ne  pou- 
vait répondre  aux  nécessités  de  l'office  quotidien  célébré  dans  les  églises 
cathédrales,  collégiales  et  monastiques.  Mais,  au  ix®  siècle,  l'idée  de  Bédé» 
reprise  avec  des  documents  plus  nombreux,  donna  lieu  à  six  publications 
successives.  Un  peu  avant  Tannée  845,  Florus,  diacre  de  Lyon,  chercha 
à  compléter  le  martyrologe  de  Bédé  et  en  fit  une  nouvelle  édition  plus 
ample  que  la  première,  mais  dont  on  n'a  retrouvé  jusqu'ici  que  des  ma- 
nuscrits interpolés  derechef  par  de  nouveaux  éditeurs  ^  Ce  travail  fut  re- 
commencé, vers  l'année  845,  par  Raban  Maur,  abbé  de  Fulde  ^\  vers 
858  par  Adon,  archevêque  de  Vienne  %  vers  859  ou  860  par  Usnard,. 
moine  de  Saint-Germain-des-Prés  ^  vers  875  par  Notker,  moine  de  Saint- 
Gall  '^.  Ainsi  Bédé,  au  commencement  du  Yuf  siècle,  avait  conçu  l'idée 
d'une  forme  nouvelle  à  donner  au  martyrologe  primitif  :  cette  idée,  mal 
réahsée  par  lui,  prend  dans  l'empire  franc,  sous  le  règne  du  fils  de  Char- 
les le  Chauve,  une  forme  plus  développée  qui  réussit  :  les  recueils  de 
vies  des  saints  édités  postérieurement,  même  la  vaste  collection  des  Bol- 
landistes,  ne  sont  que  la  continuation  et  le  développement  des  travaux 
exécutés  sous  l'inspiration,  pour  ainsi  dire,  de  Bédé,  plus  d'un  siècle 
après  lui,  par  les  hagiographes  karolingiens  de  840  environ  à  875.  Le  mar- 
tyrologe d'Œngus  n'ayant  pas  subi  l'influence  de  ce  mouvement  litté- 
raire, ayant  été  écrit  dans  le  vieux  système  dit  hiéronymien,  est  vraisem-» 
blablement  antérieur  à  la  seconde  moitié  du  ix^  siècle  \ 

La  préface  qui  précède  le  martyrologe  d'Œngus,  le  contenu  même  du 
martyrologe,  sont  d'accord  avec  cette  donnée. 

La  préface  le  date  du  temps  d'Aed  Ordnige  qui  commença  à  régner 
en  898  ^  ;  elle  ajoute  qu'Œngus  avait  terminé  son  travail  quand  eut  lieu 
l'assemblée  de  Don-Cuair  qui,  conformément  à  la  décision  arbitrale  du 


1.  Par  exemple  en  janvier,  le  2,  le  4,  le  5,  le  7,  le  8,  le  9,  le  i5,  le  19,  le  27,  le  3o 
etleSi. 

2.  Migne,  Patrologia  latina,  t.  XCXIV,  p.  799  et  suiv. 

3.  Migne,  Patrologia  latina,  t.  CX,  p.  1121  et  suiv. 

4.  Migne,  Patrologia  latina,  t.  CXXIII,  col.  201  et  suiv. 

5.  Migne,  Patrologia  latina,  t.  CXXIII,  col.  589  et  suiv.;  t.  CXXIV,  col  i  et 
suiv. 

6.  Migne,  t.  CXXXI,  col.  1029  et  suiv. 

7.  Voir  la  brochure  du  père  Victor  de  Buck  intitulée  Recherches  sur  les  calendriers 
ecclésiastiques.  Bruxelles,  Vromant,  1877.  Nous  en  devons  la  communication  à 
M.  l'abbé  Duchêne  sans  les  savants  conseils  duquel  nous  n'aurions  pu  écrire  cette  par- 
tie de  notre  compte-rendu. 

8.  C'est  la  date  que  propose  O'Donovan,  Annals  of  the  four  masters^  t.  I,  p.  401; 
voir  les  textes  réunis  par  ce  savant  dans  les  notes  de  la  page  précédente. 
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chanoine  Fothad,  déchargea  du  service  militaire  le  clergé  d'Irlande. 
Cette  assemblée  eut  lieu  en  804  ^  Œngus  s'y  trouva  et  présenta  son  œu- 
vre au  chanoine  Fothad.  Le  martyrologe  d'Œngus  était  donc  terminé 
en  804.  Mais  on  peut  préciser  davantage.  Par  inadvertance,  l'auteur, 
oubliant  qu'il  n'avait  à  parler  que  des  fêtes  à  date  fixe,  raconte,  dans  le 
quatrain  du  i5  février,  que  le  lendemain  on  célébrera  le  dimanche  et  cette 
indication,  dans  la  période  qui  s'écoule  de  798  à  804,  ne  peut  convenir 
qu'à  l'année  800.  Il  résulte  donc  de  là  que  le  i5  février  800  Oengus 
avait  déjà  composé  une  partie  de  son  poëme  didactique,  proba'olement  le 
prologue,  le  mois  de  janvier  et  le  commencement  de  février,  soit  i3i  qua- 
trains sur  591. 

L'étude  du  prologue  donne  des  résultats  d'accord  avec  cette  donnée. 
L'idée  développée  dans  ce  prologue  est  que  la  gloire  des  saints  et  de  l'E- 
glise, même  en  ce  monde,  est  bien  supérieure  à  la  gloire  menteuse  des 
rois.  Œngus  fait  application  de  cette  doctrine  à  l'histoire  d'Irlande.  Sa 
pensée  est  à  peu  près  celle  de  son  contemporain  le  moine  irlandais  qui  a 
glosé  le  saint  Paul  de  Wurzbourg  et  qui,  ayant  à  rendre  le  vaniloqui  et 
seductores  de  l'apôtre,  a  écrit  :  no-s-moidet  i-scêlaib  aciis  senchassaib 
recto  acus  gemtlecte,  «  ceux  qui  sont  fiers  des  histoires  épiques 
«  dites  scêl  et  des  traités  de  droit  appelés  senchas  qui  sont  une  in- 
«  vention  des  païens  2  ».  Œngus  présente  la  même  idée  avec  plus  de  dé- 
veloppement :  Ailill,  époux  de  Medb,  roi  de  Connaught,  adversaire  de 
Conchobar,  roi  d'Ulster,  et  du  héros  Cûchulainn,  Ailill  qui,  dans  Y  En- 
lèvement du  taureau  de  Guailngé,  réunit  dans  son  armée  presque  tous  les 
guerriers  d'Irlande,  a  disparu,  Cruachan ,  sa  capitale,  est  détruite  ;  mais  des 
chœurs  de  moines  ne  cessent  de  chanter  des  psaumes  dans  l'église  mo- 
nastique de  Cluain-Maic-Nois.  Tara,  résidence  du  roi  suprême  d'Irlande 
aux  temps  épiques  et  au  début  des  terrips  historiques,  n'existe  plus,  mais 
dans  Armagh,  métropole  religieuse,  habite  une  multitude  de  «  cham- 
pions de  la  sagesse  ».  Œngus  fait  plusieurs  autres  parallèles  analogues. 
Parmi  les  exemples  qui  les  lui  fournissent,  tous  ceux  que  nous  pouvons 
dater  sont  antérieurs  à  Tépoque  où,  suivant  nous,  son  martyrologe  a  été 
composé.  Les  personnages  les  plus  récents  qu'il  cite  sont  Donnchad,  roi 
suprême  d'Irlande,  qui  mourut  en  797  ^,  et  saint  Maelruain  q  ui,  après  avoir 
fondé  le  monastère  de  Tallagh,  mourut  en  792  '''.  Quand  Œngus  éprouve 
de  la  tristesse,  il  va  en  vain  chercher,  sur  le  tombeau  de  Donnchad,  des 
consolations  qu'il  trouve  sur  le  tombeau  de  saint  Maelruain.  Si  Tauteur 
du  martyrologe  attribué  à  Œngus  l'avait  composé  à  la  fin  du  x^  siècle, 
comme  le  suppose  M.  W.  S.;  il  n'aurait  vraisem.blablement  pas  ter- 

1.  O'Donovan  indique  cette  date^  Aimais  of  the  fourmasters,  l,  407-408,  et  donne 
en  note,  p.  408-409,  les  principaux  textes. 

2.  Saint  Paul  de  Wurzbourg,  col.  3i  b,  ligiu  i5,  dans  la  Gr.inimatica  celtica, 
2*  édition,  p.   1040. 

?).Annaîs  of  the  fourmasters,  édition  d'O'Donovan,  t.  I,  p.  398-399. 
^.  Annals  of  the  fourmasters,  éô:\\:\ond:0'V>onoy^fi,  t.  I,  p.  378,  393. 


d'histoire  et  de  littérature  187 

miné  au  viiie  siècle  la  liste  de  ces  parallèles,  il  en  aurait  même  probable- 
ment choisi  d'autres.  Vers  l'année  800,  on  pouvait  certainement  citer 
comme  types  de  la  prospérité  matérielle  de  l'Eglise,  les  établissements 
religieux  d'Armagh  et  de  Gluain-Maic-Nois.  A  la  fin  du  x«  siècle,  ces 
établissements  auraient  bien  plutôt  dû  être  donnés  comme  exemples  des 
tribulations  du  clergé,  car,  de  832  à  994,  Armagh  fut  huit  fois  pillé  par 
les  Normands  qui,  deux  fois,  brûlèrent  les  églises  de  cette  ville,  qui,  vers 
832,  forcèrent  l'archevêque  à  se  réfugier  dans  le  midi  de  l'île  avec  la 
châsse  de  saint  Patrice  et  qui,  en  869,  tuèrent  ou  emmenèrent  prison- 
niers un  millier  d'habitants  ».  Quant  à  Cluain-Maic-Nois,  de  816  à  968, 
ce  monastère  fut  deux  fois  brûlé  et  sept  fois  pillé  2.  Le  tableau  des 
splendeurs  matérielles  de  l'église  d'Irlande,  telles  que  les  dépeint  Œngus 
dans  son  prologue,  est  antérieur  aux  dévastations  des  Normans,  dont  la 
première  apparition  sur  les  côtes  d'Irlande  date  de  795  et  dont  les  inva- 
sions sur  le  sol  même  de  l'Irlande  ne  commencèrent  qu'en  807  ^.  On  sait 
que  les  Normans  établirent  des  colonies  sur  plusieurs  points  de  l'île  et 
la  soumirent  presque  entièrement  à  leur  domination  tyrannique  :  or, 
dans  le  martyrologe  d'Œngus,  il  n'est  pas  question  d'eux,  on  n'y  trouve 
pas  même  leur  nom,  Gall,  en  irlandais.  Donc  ce  martyrologe  est  anté- 
rieur, sinon  à  leur  arrivée  en  Irlande  en  807,  du  moins  à  l'époque  oti  ils 
s'y  établirent  en  maîtres  sous  l'autorité  de  leur  roi,  Turgesius,  mort  en 
845  *. 

Les  arguments  sur  lesquels  se  fonde  M.  W.  S.  pour  reculer  jusqu'à 
la  fin  du  x^  siècle  la  rédaction  du  martyrologe  d'Œngus  sont  surtout  phi- 
lologiques :  à  côté  de  nombreuses  formes  qui  appartiennent  certaine- 
ment au  vieil  irlandais,  tel  qu'on  le  trouve  au  ix°  siècle,  peut-être  même 
plus  tôt  dans  les  manuscrits  irlandais  du  continent,  le  savant  irlandais  a 
recueilli  dans  le  martyrologe  un  certain  nombre  de  formes  plus  moder- 
nes; il  l'a  fait  avec  beaucoup  de  science,  mais  la  conclusion  qu'il  en  tire 
n'est  pas  fondée.  Je  me  bernerai  à  citer  un  exemple  :  en  vieil  irlandais, 
l'article  est  an  au  nominatif  singulier  neutre  :  en  moyen  irlandais,  on 
substitue  à  cette  forme  in  qui  est  l'article  masculin  et  féminin  :  M.  S. 
trouve  dans  le  martyrologe  deux  exemples  de  cette  substitution,  mais 
elle  est  due  aux  copistes  qui  écrivaient  au  xiv«  siècle,  c'est-à-dire  à  une 
époque  où  l'article  neutre  an  était  tombé  en  désuétude,  et  ce  qui  prouve 
qu'on  lisait  an  dans  le  manuscrit  dont  leur  transcription  dérive,  c'est 
que  cette  transcription  nous  a  conservé  six  exemples  de  ce  nominatif 
singulier  neutre  contre  deux  où  le  nominatif  singulier  masculin  in  l'a 
supplanté  :  M.  S.  indique  lui-même  dans  son  glossaire,  sous  le  mot 


1.  Chromcon  Scotorum,   édité  par  Hennesày  sous  les  années  832,  852,  869,  898, 

920,  g32,  942,  994,  The  war  of  the  Gaedhilwith  the  Gaill,  éd.  Todd.,  p.  xliii. 

2.  Chronicon  Scotorum,  édité  par  Hennessy  sous  les  années  816,  837,  842,  846, 

921,  935,  941,  951,  958. 

3.  The  war  ofthe  Gaedhil  wiih  the  Gaill,  édition  Todd,  p.  xxxri,  xxxv. 

4.  Ibidem,  xliii. 
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ind,  p.  ccLxxviii,  les  endroits  où  se  trouve  la  forme  régulière  an.  Ainsi, 
dans  les  copies  du  martyrologe  d'Œngus,  in  pour  an,  nominatif-accu- 
satif singulier  de  l'article  neutre,  est  une  faute  qui  doit  être  corrigée  et 
qu'en  aucune  façon  l'on  n'est  en  droit  d'imputer  à  l'auteur. 

La  plupart  des  formes  modernes  citées  par  M.  W.  S.  peuvent  être 
remplacées  par  les  formes  anciennes  sans  rien  changer  au  nombre  des 
syllabes  et  en  laissant  le  vers  subsister  intact.  Quand  donc  on  voudra  éta- 
blir un  texte  définitif,  il  faudra  y  introduire  ces  formes  anciennes  et  ren- 
voyer aux  notes,  comme  variantes,  les  formes  modernes  fournies  par  les 
manuscrits.  Il  y  aura  cependant  quelques  exceptions;  certaines  formes 
relativement  modernes  doivent  être  attribuées  à  l'auteur.  Si,  par  exem- 
ple, on  supprimait  les  trois  aphérèses  signalées  comme  modernes  par 
M.  W.  S.,  on  donnerait  au  vers  une  syllabe  de  trop  ;  mais  sans  contes- 
ter, comme  le  fait  observer  M.  Windisch,  Kur^gefasste  irische  Gram- 
matik,  p.  29,  que  le  moyen  irlandais  n'ait  fait  de  l'aphérèse  un  usage 
plus  fréquent  que  le  vieil  irlandais,  il  serait  bien  hardi  de  soutenir  qu'il 
n'y  a  pas  eu  d'aphérèse  en  irlandais  avant  la  fin  du  x^  siècle.  La  forme 
manetar  pour  immanetar  «  l'un  Pautre  »  nous  est  fournie  par  une  glose 
du  saint  Paul  de  Wurzbourg  qui  date  du  ix^  siècle  ;  cette  aphérèse  a  été 
dé]k  signalée  par  Ebel,  Grammatica  celtica^  2°  édition,  p.  614. 

Enfin  la  préoccupation  de  la  fin  prochaine  du  monde  ne  peut  être  al- 
léguée comme  une  preuve  qu'Œngus  avait  écrit  à  la  fin  du  x®  siècle;  on 
trouve  ce  souci  chez  des  auteurs  beaucoup  plus  anciens. 

En  résumé,  je  crois,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  W.  S.  que  le 
martyrologe  d'Œngus  date  de  la  fin  du  vni*'  siècle  et  du  commencement 
du  Ix^ 

Mais  j'ai  peut-être  trop  insisté  sur  la  divergence  qui  existe  sur  ce 
point  entre  le  savant  auteur  et  moi.  Je  n'ai  point  assez  parlé  des  qualités 
éminentes  qui  distinguent  son  livre.  En  publiant  intégralement  le  texte 
de  trois  manuscrits,  il  nous  a  fourni  les  éléments  d'un  texte  critique, 
peine  que  jusqu'ici  la  plupart  des  éditeurs  irlandais  ont  négligé  de  se 
donner,  se  contentant  de  reproduire  sans  variantes  un  manuscrit  quel- 
conque et  souvent  le  plus  récent.  Je  dois  signaler  aussi  la  valeur  consi- 
dérable du  glossaire  qui  forme  environ  un  tiers  de  l'ouvrage  de 
M.  W.  Stokes.  C'est  la  première  fois  qu'en  Irlande  l'éditeur  d'un  ancien 
monument  de  la  langue  nationale  nous  offre  la  nomenclature  alphabétique 
de  tous  les  mots  contenus  dans  le  texte  qu'il  publie.  Le  glossaire  mis  par 
M.  Hennessy  à  la  fin  du  Chronicon  Scotorum  est  beaucoup  trop  court  et 
son  mérite  ne  rend  que  plus  vif  notre  regret  de  le  trouver  si  incomplet. 
M.  Whitley  Stokes  a  donné  un  modèle  à  ses  compatriotes,  et  si  cet 
exemple,  parallèle  à  celui  que  nous  devons  à  M.  Windisch  dont  nous 
parlerons  bientôt,  trouve  des  imitateurs,  nous  posséderons  un  jour  les 
éléments  d'un  dictionnaire  complet  du  vieil  irlandais. 

H.  d'Arbois  de  Jubatnville. 
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45.  —  Oie  Synode  von    Sens   11^1    und   die  Veruptellung  Abselards. 

Eine  kirchengeschichtliche  Untersuchung  von  S.  Martin  Deutsch  Lie.  theol.,  Pro- 
fesser im  Joachimsthalschen  Gymnasium.  Berlin,  Weidmann.  1880,  i  br.  in-8° 
de  54  p. 

Etude  critique  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  Elle  est  consacrée  à  l'his- 
toire externe  de  la  dissension  entre  Abélard  et  saint  Bernard,  plutôt  qu'à 
la  question  théologique  qui  n'est  pas  abordée. 

Je  dégage  ces  conclusions  : 

—  L'attaque  contre  x\bélard,  ouverte  en  apparence  par  le  cistercien 
Guillaume,  ex-abbé  de  Saint-Thierry,  n'est  pas  due  à  un  mouvement 
spontané  de  ce  personnage.  —  L'observation  paraît  juste. 

—  Le  synode  de  Sens  qui  condamna  Abélard  doit  être  placé  en  1141 
et  non  en  1140. 

—  Cette  assemblée  solennelle  avait  été  précédée  d'une  réunion  privée 
dans  laquelle  saint  Bernard  joua  un  rôle  décisif  et  prépara  les  esprits 
contre  Abélard.  Le  fait  de  cette  réunion  officieuse  est  par  lui-même  très 
vraisemblable  :  il  n'a  pas,  à  mes  yeux,  le  caractère  odieux  qu'on  lui 
prête. 

L'auteur  se  lance  volontiers  dans  les  conjectures  et  parfois  perd  pied  ; 
mais  il  y  a  quelque  profit  à  s'égarer  avec  lui. 

Paul   ViOLLET. 


46.  —  Histoire   de   F'rance  pendant  la    minorité   de  I.ouis  XIV,  par  A, 

Chéruel,  recteur  honoraire  et  inspecteur  général  honoraire  de  l'Université,  mem- 
bre du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes.  T.  IV.  Paris,  Ha- 
chette. 1880,  in-80  de  484  p.  —  Prix  :  7  fr.  3o. 

Le  tome  IV  de  l'ouvrage  de  M.  Chéruel  '  renferme  la  suite  et  la  fin  de 
l'histoire  delà  Fronde  (février  i65o-avril  i653).  Les  principaux  sujets 
traités  par  le  savant  écrivain  sont  les  voyages  de  la  cour  en  Normandie, 
en  Bourgogne,  en  Guienne,  le  siège  et  la  capitulation  de  Bordeaux,  la 
bataille  de  Rethel,  l'exil  de  Mazarin,  les  négociations  et  le  traité  d'Anne 
d'Autriche  avec  les  frondeurs,  la  déclaration  de  la  majorité  de  Louis  XIV. 
Dans  les  dernières  pages,  sous  le  titre  de  conclusion,  on  trouve, 
à  la  suite  d'un  rapide  récit  des  derniers  incidents  de  la  Fronde,  un  ta- 
bleau sommaire  de  l'administration  intérieure  et  de  la  politique  exté- 
rieure du  cardinal  Mazarin  depuis  son  retour  jusqu'à  sa  mort  (i653- 
1661). 

M.  C.  a  continué,  en  ce  tome  IV,  à  faire  un  grand  et  heureux  usage 
de  la  correspondance  et  des  carnets  de  Mazarin.  Quelques-uns  des  ren- 
seignements puisés  à  cette  double  source  sont  entièrement  nouveaux;  les 
autres  n'avaient  pas  encore  été  donnés  avec  autant  de  précision.  L'habile 


1.  Voir  sur  les  deux  premiers  tomes  le  n»  du  i3  septembre  1879  (p.  207-213)  et 
sur  le  tome  III  le  n»  du  7  juin  1880  (p.  459-461). 
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travailleur  a  utilisé  divers  autres  documents  qui,  jusqu'à  ce  jour,  avaient 
été  trop  négligés,  notamment  les  lettres  de  Michel  Le  Tellier  conservées 
dans  les  archives  des  affaires  étrangères,  une  Histoire  des  guerres  civiles 
de  France,  de  1648  à  i65i,  manuscrit  anonyme  conservé  dans  ces  mê- 
mes archives,  les  dépêches  de  l'ambassadeur  vénitien  Morosini,  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  Nationale  intitulé  :  Journal  d'un  bourgeois  de 
Paris  pendant  la  Fronde  %  les  Mémoires  inédits  du  maréchal  d'Estrées, 
etc.  Signalons,  de  plus^  quelques  passages  empruntés  aux  manuscrits 
inédits  du  duc  de  Saint-Simon,  tels  que  le  portrait  du  chancelier  Séguier 
(p.  42),  celui  du  garde  des  sceaux  Châteauneuf  (p.  14.5),  ainsi  qu'un  éloge 
du  maréchal  comte  d'Estrades  (p.  428),  plus  étendu  que  celui  qui  figure 
dans  les  Mémoires. 

Je  ne  puis  indiquer  toutes  les  curieuses  particularités  extraites  par 
M.  C.  de  tant  de  documents  peu  ou  point  connus.  J'en  citerai  seulement 
un  petit  nombre.  —  Veut-on  savoir  quel  était  le  procédé  qu'employait 
Mazarin  pour  amener  à  lui  ses  anciens  adversaires?  Nous  lisons  (p.  7-8)  : 
«  Avant  de  partir  pour  la  Normandie,  il  s'efforça  de  s'attacher  de  plus  en 
plus  la  vieille  Fronde,  qui  avait  assuré  sa  victoire  sur  le  parti  des  prin- 
ces, mais  qui  lui  vendait  chèrement  son  appui.  Les  carnets  du  cardinal 
Tattestent  :  il  donna  une  abbaye  de  quatre  mille  livres  de  rente  à  Pierre 
de  Longueil,  un  des  chefs  de  la  faction  parlementaire,  et  une  pension  de 
mille  écus  au  fils  aîné  du  conseiller  Broussel.  Ce  fils  de  Broussel,  nommé 
le  sieur  de  la  Louvière^  fut  en  même  temps  confirmé  par  lettres  patentes 
dans  le  gouvernement  de  la  Bastille.  Mazarin  promit  à  Claude  de  Bour- 
deilles,  comte  de  Montrésor,  la  première  abbaye  qui  viendrait  à  vaquer, 
et,  en  attendant,  une  pension  de  huit  ou  neuf  mille  livres  sur  ses  bénéfi- 
ces ecclésiastiques  »  2.  —  Une  des  plus  chères  héroïnes  de  M.  Victor  Cou- 
sin, Mme  de  Ghevreuse,  nous  apparaît,  çà  et  là,  déloyale  et  cupide.  Nous 
la  voyons  (p.  106)  prévenant  Le  Tellier  de  l'agitation  de  la  Provence  et 
demandant  le  prix  de  ses  révélations  :  «  En  me  séparant  d'avec  M™e  de 
Ghevreuse,  »  écrit  Le  Tellier  à  Mazarin,  ce  elle  me  pria  d'envoyer  à  Vo- 
tre Eminence  le  mémoire  ci-joint,  afin  qu'il  lui  plût  s'employer  auprès 
de  la  reine  pour  lui  faire  obtenir  la  confiscation  des  personnes  qui  y  sont 
nommées.  »  M.  G.  dit,  un  peu  plus  loin  (p.  173),  de  cette  femme,  «  que 
l'on  trouve  mêlée  à  tous  les  événements  de  cette  époque  »  :  «  M^e  de 

1.  Fonds  français,  n»  10274.  Ce  journal  inédit,  défavorable  à  Mazarin,  paraît  avoir 
été  rédigé  par  un  sieur  Vallier,  qui  se  dit  maître  d'hôtel  du  roi.  Le  narrateur  est  gé- 
néralement impartial. 

2.  Voir  ;p.  53)  ce  qui  regarde  un  autre  adversaire  qu'il  s'agissait  de  gagner,  le 
coadjuteur.  Mazarin,  d'après  sa  correspondance  avec  Le  Tellier,  s'était  d'abord  pro- 
posé de  lui  offrir  l'abbaye  du  Bec,  dont  le  titulaire  tirait  près  de  soixante  mille  livres 
de  rente;  mais  un  revenu  aussi  considérable  tenta  l'avarice  du  cardinal,  et,  dans  une 
dépêche  suivante,  il  déclare  qu'il  veut  garder  pour  lui  cette  riche  abbaye,  et  qu'il 
pourra  céder  en  échange  à  Paul  de  Gondi  un  de  ses  bénéfices,  comme  l'abbaye  d'Or- 
camp,  dont  le  revenu  égalait  à  peine  la  moitié  de  celui  de  l'abbaye  du  Bec.  Le  coad- 
juteur refusa  avec  dédain  l'abbaye  d'Orcamp. 
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Chevreuse  avait  toujours  conservé  une  influence  considérable  au  palais 
d'Orléans.  Mazarin  ne  l'ignorait  pas^  et  il  s'efforçait  de  la  retenir  dans 
son  parti  par  des  largesses,  auxquelles  elle  était  loin  d'être  insensible. 
Nous  avons  vu  qu'elle  demandait  les  biens  confisqués  sur  les  victimes 
des  guerres  civiles.  Elle  réclamait  aussi  la  rançon  du  prince  de  Ligne, 
qu'on  estimait  à  cent  cinquante  mille  florins,  ou  environ  huit  cent  mille 
livres  de  monnaie  du  temps  ;  on  en  trouve  la  preuve  dans  une  lettre  que 
Mazarin.  écrivait  à  la  duchesse  le  3o  septembre  i65o  »  \  Une  autre 
grande  dame,  Anne  de  Gonzague,  cette  princesse  palatine  dont  les  ver- 
tus ont  été  célébrées  avec  tant  d'éloquence  par  Bossuet,  se  montre,  elle 
aussi,  bien  cupide  parfois.  Ecoutons  M.  G.  (p.  336)  :  «  En  louant  Tha- 
bileté  et  les  grandes  qualités  d'Anne  de  Gonzague,  l'histoire  ne  peut  mé- 
connaître ses  défauts.  De  mœurs  légères,  comme  la  plupart  des  héroïnes 
de  la  Fronde,  elle  était,  comme  elles,  aussi  avide  qu'ambitieuse;  elle  eut 
soin  de  stipuler  pour  elle-même  et  pour  les  siens  des  avantages  pécuniai- 
res et  de  hautes  positions.  C'est  surtout  par  la  correspondance  de  Maza- 
rin que  nous  connaissons  ces  détails,  et  la  vérité  historique  exige  que 
nous  y  insistions  »  ^ 

Les  rectifications  dues  à  M.  G.  sont  assez  nombreuses.  Il  corrige  sur- 
tout, dans  les  Mémoires,  des  erreurs  de  dates.  Par  exemple,  à  la  date 
assignée  par  Montglat  à  la  capitulation  de  la  ville  de  Bellegarde  (9  avril 
i65o),  il  substitue  (p.  72)  la  date  du  1 1  du  même  mois  '',  Par  exemple, 
il  reproche  (p.  196)  au  cardinal  de  Retz  de  ne  tenir  aucun  compte  de  la 
chronologie  et  de  placer  la  conclusion  des  traités  qui  unirent  les  deux 
Frondes  avant  la  campagne  de  Rethel  ;  or,  cette  campagne  est  du  mois 
de  décembre  i65o,  et  les  traités  des  deux  Frondes  ne  furent  signés  qu'en 
janvier  i65i.  Par  exemple  encore,  il  prouve  (p.  320-32 1)  que  la  rupture 
du  projet  de  mariage  du  prince  de  Gonti  avec  M^^^  de  Chevreuse,  qui  de- 
vait suivre  la  rupture  définitive  de  l'union  des  Frondes,  mise  au  4  avril 
i65i  par  le  cardinal  de  Retz,  est  du  i5  du  même  mois  *.  Mentionnons 

1.  M.  C.  ajoute  (p.  176)  :  «  La  duchesse  de  Chevreuse,  tout  en  s'enrichissant  des 
dons  de  la  cour,  ne  laissait  pas  de  traiter  avec  ses  ennemis.  Séduite  par  l'espérance 
du  brillant  mariage  que  la  Palatine  lui  faisait  espérer  pour  sa  fille,  elle  négociait  avec 
le  parti  des  princes  et,  en  même  temps,  elle  restait  étroitement  unie  avec  le  coadju- 
teur,  ennemi  déclaré  de  Mazarin.  Le  cardinal  n'ignorait  aucune  des  intrigues  de  la 
duchesse  ».  M.  C.  cite  ensuite  une  lettre  de  Mazarin  à  Le  Tellier,  écrite  moins  d'un 
mois  après  que  M^e  de  Chevreuse  eut  obtenu  la  rançon  du  prince  de  Ligne,  où.  le 
ministre  déplore  qu'elle  s'opiniâtre  contre  son  devoir  et  qu'elle  demeure  étroitement 
unie  avec  le  plus  méchant  homme  du  monde,  l'esprit  le  plus  étrange  et  le  plus  inquiet 
qui  soit  peut-être  au  monde. 

2.  Aux  amateurs  d'anecdotes,  je  recommande,  comme  très  piquant,  un  récit  de 
Lionne  à  Mazarin  relatif  à  M.  de  Tracy,  amoureux  de  M.^'^  de  Longueville  (p.  220). 

3.  M.  C.  trouve  Montglat  infidèle  sur  d'autres  points,  notamment  (p.  iSô-iSy) 
au  sujet  du  nombre  de  soldats  perdus  par  Hocquincourt  en  sa  retraite  (août  i65o). 
Montglat  parle  de  huit  cents  hommes.  D'après  une  lettre  de  Châteauneuf  à  Mazarin, 
il  faut  réduire  à  une  quarantaine  d'hommes  la  perte  éprouvée  par  Hocquincourt. 

4.  La  date  indiquée  par  le  cardinal  de  Retz  avait  été  adoptée  par  M.  Bazin  et  par  la 
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des  erreurs  d'un  autre  genre  relevées  par  M.  G.  dans  les  Mémoires  de  la 
duchesse  de  Nemours,  au  sujet  d'un  complot  que  cette  princesse  traite 
d'imaginaire  et  dont  la  réalité  est  incontestable  (p.  1 34-1 35),  et  dans  les 
Mémoires  de  Af^'^  de  Montpensier,  au  sujet  de  la  prétendue  ignorance 
où  était  le  duc  d'Orléans  de  la  translation  des  princes  du  château  de 
Vincennes  au  château  de  Marcoussis,  alors  qu^il  est  établi  (p.  141)  que 
non-seulement  Gaston  avait  consenti  à  cette  translation,  mais  qu'il  avait 
encore  envoyé  une  partie  de  ses  gardes  pour  les  escorter.  Mentionnons 
enfin  la  réfutation  de  diverses  assertions  erronées  de  M.  Bazin  que  M.  G. 
appelle  (p.  83)  «  un  historien  généralement  très  exact  »  '.  Ge  même  ti- 
tre devra  être  donné  à  M.  Ghéruel,  surtout  quand,  dans  une  prochaine 
édition  de  son  ouvrage,  il  aura  fait  disparaître  les  légères  taches  qui  y 
ont  été  signalées  ''.  Non-seulement  il  faut  désirer  que  cette  nouvelle  édi- 
tion soit  bientôt  publiée,  mais  que  le  consciencieux  auteur  puisse  nous 
donner  aussi  la  continuation  de  son  beau  travail,  continuation  qu'il 
nous  promet  en  ces  termes  (p.  476)  :  «  Je  considère  comme  un  devoir 
d'achever^  si  Dieu  m'en  donne  le  temps  et  la  force,  l'histoire  du  minis- 
tère de  Mazarin,  avec  les  développements  et  la  méthode  qui  ont  mérité 
l'approbation  de  l'Académie  française  à  V Histoire  de  France  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIV,  » 

T.  DE   L. 


plupart  des  autres  érudits  qui  ont  eu  à  s'occuper  de  l'histoire  de  ce  temps-là.  Pour 
d'autres  observations  sur  la  chronologie  des  Mémoires  du  coadjuteur,  voir  p.  iSg 
(note  i)  et  p.  267  (note  3). 

1.  M.  C.  démontre  (p.  83),  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Bazin,  que  Mazarin  ne 
négligeait  pas  la  situation  du  midi  de  la  France,  et  qu'il  s'en  occupait,  au  contraire, 
dès  le.  mois  de  mars  i65o,  avec  une  grande  vigilance,  prenant  toutes  les  mesures 
qu'il  était  possible  de  prendre  pour  s'opposer  aux  entreprises  des  princes  en  Guienne. 
—  M.  G.  dit  (p.  3 14,  n.  i)  :  «  M™"  de  Motteville  croit  que  le  cardinal  ne  fut  pour  rien 
dans  le  rappel  de  Chavigny  ».  On  ne  s'étonne  plus,  en  voyant  les  erreurs  des  con- 
temporains, que  les  historiens  modernes,  même  les  plus  exacts,  comme  M.  Bazin 
(t.  IV,  p.  186),  n'aient  pas  connu  la  véritable  cause  du  retour  de  Chavigny. 

2.  Je  n'en  vois  pas  beaticoup  dans  le  tome  IV.  Le  marquis  de  Lusignan  mentionné 
(p.  123)  n'est  point  Pierre  de  Lezay  Lusignan,  mais  bien  François  III  de  Lusignan 
(voir  Documents  inédits  pour-  servir  à  rhistoire  de  VAgenais,  1874,  p.  218).  Le  Canol 
mentionné  (p.  \ib)  s'appelait  le  chevalier  de  Canoles  et  était  un  capitaine  du  régiment 
de  Navailles  (voir  Lettre  de  M.  de  la  Vrillière  au  président  Pichon,  du  10  avril  i65o, 
dans  les  Archives  historiques  du  département  de  la  Gironde,  t.  IV,  p.  5 10}.  Disons,  à 
ce  propos,  que  M.  C.  aurait  trouvé  dans  ce  dernier  recueil  un  grand  nombre  de  docu- 
ments qui  lui  auraient  permis  d'étoffer  un  peu  plus  son  récit  de  l'expédition  de 
Guienne.  J'indiquerai  dans  le  tome  II  (p.  10- 1 12)  une  série  de  lettres  dn  cardinal  Ma- 
zarin, relatives  aux  choses  bordelaises,  qui  ont  paru  vingt  ans  a\^nt  celles  que  cite 
M.  Chéruel.  Rappelons  aussi  que  M.  de  Cosnac,  dans  ses  Souvenirs  du  règne  de 
Louis  XIV,  a  publié  diverses  pièces  qui  n'auraient  pas  été  inutilement  consultées 
par  M.  Chéruel.  Tout  cela  pourra  servir  à  fort  améliorer  une  seconde  édition. 
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4y.  —  Hlstoii-c  de  In  langue  française,  ses  origines  et  son  développement 
jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle,  par  A.  Loiseau.  Ouvrage  couronné  par  la  Société  des 
études  historiques.  Paris,  Thorin.  1881.  In-12,  iv-534  p. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  Revue  critique  a  à  s'occuper  de 
M.  Loiseau.  11  y  a  quinze  ans,  le  même  auteur  présentait  et  faisait 
agréer  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris  une  thèse  de  doctorat  sur  le 
grammairien  Pillot  dont  il  fut  rendu  compte  ici  même  '  par  celui  qui 
écrit  ces  lignes.  Le  caractère  de  cette  thèse  était  d'être  la  compilation 
sans  critique  des  données  fournies  par  un  petit  nombre  d'ouvrages  plus 
ou  moins  arriérés;  d'ailleurs  aucune  recherche  personnelle,  rien  de  neuf 
ni  dans  les  faits  ni  dans  les  idées.  Depuis,  et  à  l'occasion  d'autres  publi- 
cations, les  avertissements  n'ont  pas  manqué  à  M.  L.  2  ;  et  cependant  le 
livre  qu'il  nous  présente  aujourd'hui  ne  marque  aucun  progrès  sur  ses 
précédents  travaux  :  c'est  toujours  une  compilation  dénuée  de  critique, 
faite  en  grande  partie  d'après  des  ouvrages  arriérés  ou  qui  même  n'ont 
jamais  eu  de  valeur;  d ailleurs,  aucune  méthode  dans  l'exposé  des  faits; 
partout  une  étonnante  légèreté  qui  entraîne  à  tout  moment  l'auteur 
dans  les  plus  incroyables  confusions.  11  suffira  de  quelques  faits  —  dont 
il  serait  aisé  de  multiplier  le  nombre  — ■  pour  justifier  ces  assertions. 

Faire  l'histoire  de  la  langue  française  depuis  les  origines  jusqu'à  la  fin 
du  xvie  siècle,  c'est-à-dire  indiquer,  même  sommairement,  les  modifica- 
tions que  la  langue  a  éprouvées  pendant  cette  longue  période,  caractéri- 
ser les  influences  savantes  qui,  à  diverses  époques  et  surtout  à  la  Renais- 
sance, en  enrichirent  le  vocabulaire,  en  modifièrent  l'orthographe,  c'était 
assez  pour  former  la  matière  d'un  volume.  M.  L.  a  voulu  faire  plus.  11 
a  fallu  qu'il  intercalât  dans  ses  divers  chapitres  nombre  de  notions 
littéraires,  sans  valeur  par  elles-mêmes  et  sans  rapport  direct  avec  le 
sujet,  souvent  même  des  textes  plus  ou  moins  étendus,  accompagnés  de 
commentaires  de  sa  façon  ;  de  sorte  qu'il  y  a  dans  ce  livre  beaucoup  de 
superflu,  au  détriment  du  nécessaire. 

Ce  qu'il  y  a  d'hérésies  dans  ces  inutiles  excursus  est  inimaginable.  On 
y  voit  naturellement  figurer  Robert  Wace  (p.  114).  Ceci  est  plus  im- 
prévu :  «  Dante  exilé  vient  s'asseoir  sur  les  bancs  de  nos  écoles  de  théo- 
«  logie,  et  soutient  une  thèse  brillante  devant  notre  université  »  (p-  77). 
Serait-il  indiscret  de  demander  à  M.  L.  de  vouloir  bien  compléter  ce 
précieux  renseignement  en  nous  faisant  connaître  le  sujet  de  la  thèse 
qu'il  apprécie  si  favorablement?  Il  y  aurait  là  une  addition  d'autant  plus 
utile  à  ce  que  nous  savons  de  la  vie  de  Dante,  que  la  venue  même  du 
grand  poète  florentin  à  Paris  était  jusqu'à  ce  jour  très  loin  d'être  prou- 
vée. Mais  revenons  au  sujet  propre  du  livre. 


1.  1866,  n»  du  2g  septembre,  art.  194. 

2.  Voy.  Revue   des  sociétés  savantes^  5«  série,    VIII,  44-47,   art.   de  M.    Marty- 
Laveaux  ;  Romania,  III,  504,  art.  de  M.  G.  Paris. 
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L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties  ayant  chacune  quatre  chapitres. 
La  première  partie  conduit  l'histoire  des  origines  de  la  langue  à  la  fin 
du  xii^  siècle;  la  seconde  va  du  xiv^  à  la  fin  du  xvl^  Occupons-nous  de 
la  première  partie  :  ce  sera  assez  pour  juger  l'ensemble.  Le  premier  cha- 
pitre est  consacré  aux  éléments  constitutifs  de  la  langue.  L'auteur  passe  en 
revue  l'élément  celtique,  l'élément  latin,  l'élément  germanique,  l'élément 
grec.  C'est  le  sujet  traité  par  Diez  dans  l'introduction  à  sa  grammaire.  Il 
y  aurait  mieux  à  faire  maintenant  que  de  nous  donner  un  simple  abrégé 
de  cette  introduction,  qui,  grâce  à  la  traduction  française,  est  devenue 
accessible  à  tout  le  monde.  Mais  combien  le  plus  pauvre  abrégé  de  Diez 
serait  supérieur  à  la  misérable  compilation  de  vieilles  erreurs  que  nous 
offre  M.  Loiseau  !  Il  ne  semble  pas  avoir  connu  Diez,  du  moins  n'en 
fait-il  pas  usage  directement  pour  cette  partie  :  ses  autorités  sont  des  livres 
surannés,  tels  que  les  Monuments  des  anciens  idiomes  gaulois  de  H. 
Monin,  ou  V  Origine  et  formation  de  la  langue  française  de  Chevallet. 
Ce  qu'il  y  a  de  mieux  est  emprunté  à  la  Grammaire  historique  de 
M.  Brachet  ou  aux  Etudes  de  M.  Littré;  mais  c'est  peu  de  chose 
malheureusement,  et,  comme  on  pourrait  s'y  attendre,  les  plus  mauvais 
ouvrages  sont  ceux  qui  ont  fourni  le  plus  fort  contingent  à  la  triste 
compilation  de  M.  Loiseau.  Il  y  a,  aux  pages  9-14,  une  série  de  mots 
celtiques  passés  en  roman  qui  ménage  au  lecteur  instruit  les  surprises 
les  plus  inattendues  :  je  me  borne  à  deux  citations  :  «  Braoued  (boisson) 
«  d'où  brouet,  paraît  avoir  plus  de  rapport  que  bibere  avec  breuvage^ 
«  abreuver.  —  i^a^  voulait  dire  tête  en  gaélique.  N'est-ce  pas  l'origine  du 
«  français  caboche?  »  Et  plus  loin  (p.  1 7)  :  «  L'esprit  celtique  se  remarque 
«  encore  dans  quelques-uns  de  nos  idiotismes;  ainsi  le  VQvhQ faire  suivi 
«  d'un  infinitif  '.faire  bâtir  ^  tournure  si  française,  appartient  à  la  langue 
«  des  Bretons...  «  On  voit  que  pour  M.  L.  tout  ce  qui  existe  en  bas-breton 
existait  en  gaulois.  Mais  voici  qui  est  plus  fort  :  «  Les  noms  vulgaires 
«  d'une  foule  d'animaux,  tels  que  loup-cervier,  veau  marin,  chien  de 
«  mer,  œil  de  chat...  sont  formés  chez  nous  d'après  l'usage  breton  » 
(p.  18).  Le  pis,  c'est  quand  M.  L.  s'avise  de  résumer,  à  sa  façon,  ce  qu'il 
croit  être  l'état  de  la  science  sur  un  point.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il 
résume  les  idées  d'autrui  sur  le  rapport  du  celtique  et  du  latin  de  cette 
façon  bizarre  :  «  En  un  mot,  je  crois  qu'on  ne  saurait  rien  trouver 
«  dans  la  grammaire  celtique  qui  soit  contraire  à  la  fois  aux  grammai- 
«  res  de  Lhomond  et  de  Burnouf  »  (p.'  7).  Après  cela  il  est  temps  de 
passer  au  second  paragraphe. 

a  L'auteur  présente  dans  cet  ouvrage  très  peu  d'opinions  qui  lui 
«  soient  personnelles,  mais  celles  qu'il  hasarde  sont  des  plus  extraordi- 
«  naires.  »  Ainsi  s'exprimait,  il  y  a  quelques  années  M.  Marty-Laveaux, 
rendant  compte  d'un  travail  de  M.  Loiseau  '.  Ce  jugement  s'applique  à 
merveille  à  une  partie  du  paragraphe  que  M.  L.  consacre  à  l'élément  la- 

I.  Revue  des  Sociétés  savantes,  5«  série,  VIIÎ,  46. 
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tin.  Là,  entre  nombre  d'erreurs  qu'il  me  paraît  inutile  de  relever,  parce 
qu'elles  sont  empruntées  à  des  ouvrages  lus  sans  discernement,  je  rencon- 
tre sur  ce  passage  du  latin  au  français  une  opinion  qui  me  semble  assez 
personnelle.  Citons  ,:  «  La  langue  latine,  subdivisée  vers  le  second  siè- 
«  cle  av.  J.-G.  en  latin  pur,  dit  classique,  et  en  latin  vulgaire,  fait  sur- 
«  tout  pénétrer  ce  dernier  dans  les  Gaules,  du  moins  dans  le  peuple  des 
a  campagnes,  à  la  suite  des  armées  de  César.  Ce  latin  vulgaire  va  s'al- 
«  térant  et  se  décomposant  jusqu'aux  v^  et  vi^  siècles  environ;  après  quoi 
«  il  cède  la  place  à  un  autre  idiome^  né  de  lui-même,  quand  il  s'est 
«  élevé  au  rang  de  langue  écrite  sous  le  nom  de  bas-latin  '.  »  Ce  n'est 
pas  fini,  la  postérité  du  latin  vulgaire  ne  s'arrête  pas  là  :  non  content 
d'avoir  un  fils,  le  latin  vulgaire  a  un  petit-fils  et  un  arrière-petit-fils. 
Reprenons  cette  instructive  citation  :  «  Cette  nouvelle  langue  parlée, 
((  corrompue  chaque  jour  davantage  par  des  importations  étrangères  et 
((  des  tournures  populaires  et  rustiques,  a  reçu  le  nom  de  latin  rusti- 
que ))  (p.  3o).  Et  plus  loin...  «  C'est  du  bas  latin,  tout  vicié  qu'il  est, 
«  c'est  surtout  du  latin  rustique,  d'un  usage  général  en  Gaule,  que  petit 
«  à  petit  s'est  dégagée  la  langue  romane  pour  devenir  d'abord  la  langue 
«  de  nos  Trouvères,  puis  celle  de  nos  Chroniqueurs...  »  Voici  une  généa- 
logie compliquée.  Arrêtons-nous  :  il  nous  suflfit  d'avoir  mis  sous  les 
yeux  des  lecteurs  assez  d'extraits  pour  qu'il  puisse  former  son  opinion. 
Les  trois  autres  chapitres  de  la  première  partie  se  suivent  dans  cet  or- 
dre :  ch.  II,  Langue  romane;  chap.  m  Dialectes;  chap.  iv,  Langue  d'oïl. 
Cette  division  montre  déjà  combien  peu  l'auteur  entend  les  choses  dont 
il  parle.  La  langue  romane,  pour  lui,  c'est  la  langue  des  gloses  de 
Reichenau  et  de  Cassel,  des  serments  de  842  et,  en  somme,  de  tous  nos 
anciens  textes,  y  compris  la  plus  ancienne  vie  de  saint  Alexis  et  la  traduc- 
tion des  Rois,  que,  répétant  une  vieille  erreur,  il  suppose  faite  «  en  exé- 
a  cution  d'un  canon  du-concile  de  Tours  (81 3)  »;  plusieurs  de  ces  textes 
sont  cités  et  accompagnés  de  commentaires  et  de  traductions  d'emprunt. 
Le  chapitre  sur  les  dialectes  est  formé  d'une  suite  de  remarques  déta- 
chées, presque  toutes  erronées,  et  jetées  pêle-mêle.  La  langue  d'oïl  est 
distincte  du  roman  «  le  roman  proprement  dit  tend  à  disparaître  pour 
«  faire  place  à  ce  langage  parlé  au  nord  de  la  Loire,  fort  distinct  de  celui 
«  du  Midi,  et  qui  s'appelle  langue  d'oïl.  C'est  le  progrès  du  xi^  siècle  » 
(p.  108).  Ainsi  la  Loire  aurait  été  une  limite  de  langue.  Puis,  si  le  ro- 
man disparaît  au  nord  de  la  Loire,  disparaît-il  aussi  au  midi?  Sinon, 
M.  L.  retombe,  sans  le  savoir,  dans  la  célèbre  théorie  de  Raynouard.  Il 
y  a  dans  ce  chapitre  intitulé  «  Langue  d'oïl  »  un  peu  de  littérature,  et  un 
résumé  de  phonétique  maladroitement  compilé  d'après  les  livres  élé- 
mentaires de  MM.  Brachet  et  Cocheris.  La  flexion  et  la  syntaxe,  traitées 
dans  le  même  chapitre,  d'après  des  sources  plus  variées,  m'ont  paru  si- 
non plus  originales,  du  moins  un  peu  moins  mauvaises  que  la  phonétique. 


I.  Quel  style 
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Je  pourrais  m'arrêter  ici  :  répétant,  à  propos  du  présent  ouvrage,  ce 
que  j'écrivais  il  y  a  quinze  ans  à  propos  de  la  thèse  de  M.  L.,  je  pourrais 
dire  qu'examiner  de  près  une  compilation  de  cette  sorte,  ce  serait  s'as- 
treindre ((  à  discuter  des  idées  arriérées  et  de  vieilles  erreurs  »;  mais  je 
ne  puis  terminer  sans  relever  un  certain  manque  de  bonne  foi  litté- 
raire qui  mérite  plus  encore  que  l'erreur,  toutes  les  sévérités  de  la  criti- 
que. M.  L.  est  de  ceux  qui,  pour  se  donner  les  apparences  de  l'érudition, 
n'hésitent  pas  à  citer  des  ouvrages  qu'ils  n'ont  jamais  vus.  Je  suis  con- 
vaincu que  le  peu  de  travaux  allemands  et  un  bon  nombre  des  travaux 
français  qu'il  cite  n'ont  jamais  passé  sous  ses  yeux.  Quand  M.  L.  cite 
p.  69  «  Gustav.  Lûcking,  commentaires  sur  les  plus  vieux  textes  fran- 
çais, »  il  est  clair,  d'après  la  façon  même  dont  est  formulée  la  citation, 
qu'il  n'a  pas  vu  le  livre  auquel  il  renvoie  le  lecteur  ;  de  même,  lorsqu'il  cite 
a  P.  Meyer,  Textes  en  bas-latin,  Paris,  1874.))  Lorsqu^il  écrit  (p.  24)  «  voir 
«  le  savant  recueil  fondé  sous  le  titre  de  Romania  par  MM.  Paul  Meyer 
«  et  G.  Paris,  »  on  pourrait  croire  qu'il  a,  en  effet,  vu  le  recueil  auquel  il 
renvoie,  mais,  pour  ma  part,  j'en  doute  fort,  parce  que  cette  phrase  même 
est  textuellement  empruntée  à  VHistoire  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature française  de  M.  Aubertin,  I,  27.  P.  167,  est-il  à  supposer  que 
M.  L.  ait  lu  l'article  de  M.  W.  Fôrster  qu^il  cite  de  cette  façon  bizarre  : 
«  In  der  Zeitschrifi  fur  (sic)  rom  (sic)  Sprag  (sic)  1877,  ^  ^4  ^^^  ^^^ 
habitudes  peu  consciencieuses  sont  malheureusement  trop  répandues; 
mais  ce  qui  est  plus  grave,  et  heureusement  plus  rare,  c'est  le  fait  de  ci- 
ter un  ouvrage  qui  n'existe  pas.  M.  L.,  qui  a  très  peu  profité  de  ce  que 
j'ai  écrit,  et  notamment  du  compte-rendu  que  j'ai  fait  jadis  de  sa  thèse,  se 
plaît  à  m'attribuer  des  travaux  que  je  n'ai  jamais  publiés.  M.  G.  Paris 
lui  reprochait  en  une  autre  occasion  \  il  y  a  quelques  années,  de  ren- 
voyer le  lecteur  à  ma  thèse  de  l'Ecole  des  Chartes,  que  je  n'ai  pas  fait  im- 
primer; ici  je  rencontre  avec  étonnement,  p.  94,  un  renvoi  ainsi  conçu  : 
«  Cf.  la  Carte  des  langues  romanes  de  M.  Paul  Meyer  »,  et  lorsque  im- 
médiatement après  M.  L.  cite  «  la  carte  de  Kiepert  (Berlin,  187 1)  »,  je 
crains  fort  qu'il  n'ait  pas  vu  la  seconde  plus  que  la  première. 

En  résumé,  la  publication  de  M.  Loiseau  est  plus  qu'inutile  :  elle  est 

nuisible. 

P.  M. 


VARIÉTÉS 


IL,*ancli*ogynlsine  primitif  est -Il  «ne  légende  Indienne? 

Le  savant  auteur  des  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la  philoso- 
phie de  l'Inde,  M.  Paul  Regnaud,  a  rendu  un  notable  service  à  la  science 

I.  Romania,  III,  514. 
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en  signalant  dans  la  Revue  critique  du.  24  janvier  (p.  76)  un  passage 
de  la  Bïhad-âranyaka'Upanishad  qui  a  été  jusqu'à  présent  laissé  de 
côté  dans  la  discussion  sur  l'origine  de  la  croyance  à  Tandrogynisme  pri- 
mitif de  l'homme.  C'est,  en  effet,  un  élément  nouveau  et  indispensable  à 
la  solution  du  problème,  du  moins  en  ce  qui  concerne  l'Inde. 

Cependant,  comme  l'importance  du  passage  en  question  dépend  entiè- 
rement de  son  antiquité,  il  est  permis  de  se  demander  tout  d'abord  s'il 
est  bien  certain  que  l'upanishad,  faisant  partie  du  cycle  des  Brahmanas, 
remonte,  comme  on  le  dit,  dans  sa  forme  actuelle,  au  v'"  siècle  avant  J.-C. 
Les  essais,  à  ma  connaissance,  faits  pour  fixer  la  date  des  divers  ouvrages 
védiques  sont  tellement  dominés  par  des  vues  personnelles  qu'il  n'y  a 
pas  plus  de  raison  de  s'arrêter  à  une  époque  qu'à  une  autre.  Personne  ne 
considérera  comme  satisfaisante,  je  pense,  l'évaluation  par  couches  litté- 
raires imaginée  au  début  des  études  védiques.  Aujourd'hui  on  est  en 
droit  de  demander  quelque  chose  de  moins  vague  et  de  plus  convain- 
cant. Si  les  recherches  récentes  sont  parvenues  à  apporter  plus  de  certi- 
tude à  cet  égard,  il  serait  désirable  que  les  savants  compétents  les  mis- 
sent à  la  portée  des  lecteurs  aussi  curieux  que  reconnaissants  de  la 
Revue  critique. 

Indépendamment  de  la  question  de  date  qui  est  capitale,  l'extrait  de  la 
Brhad'drsinyaka-upanishad  donne  lieu  à  une  question  d'appréciation 
générale  qui  embrasse,  sinon  toutes,  du  moins  une  partie  considérable  des 
upanishads  connues.  A  ce  sujet,  je  me  suis  formé  une  opinion  que  je  se- 
rais heureux  de  voir  rectifier  par  des  spécialistes.  Si  je  ne  me  trompe,  la 
série  des  upanishads  à  laquelle  je  fais  allusion,  loin  d'être  l'expression 
naïve  et  inconsciente  de  mythes  ou  de  légendes  populaires,  constitue 
des  oeuvres  de  spéculation  réfléchies  et  systématiques.  Elles  ont  pour  ob- 
jet principal  d'expliquer  les  fonctions  physiques  du  monde  ou  du  corps 
humain  au  moyen  des  fonctions  analogues  qu'elles  attribuent  sciem- 
ment à  l'homme  primordial  ou  âme-homme  (dtman  ou  pouroucha). 
Un  exemple  suffira  pour  faire  comprendre  le  procédé  des  auteurs  indiens. 
Un  Rishi  s'est  proposé  de  résoudre  la  double  question  qui  suit  :  D'où 
vient  que  l'homme  affamé  saisit  l'aliment  avec  avidité  et  l'absorbe  par 
la  seule  voie  de  la  déglutition?  Voici  sa  réponse,  qui  nous  rejette  dans 
un  monde  imaginaire  servant  de  type  au  monde  réel  : 

«  L'aliment  étant  formé  (dans  l'état  antérieur  à  la  création  actuelle), 
il  se  détourna  et  chercha  à  fuir.  L'homme  [primordial]  s'efforça  de  le 
saisir  par  la  parole,  mais  il  ne  put  l'atteindre  par  sa  voix  ;  s'il  l'avait  saisi 
par  la  voix,  [la  faim]  eût  été  satisfaite  en  nommant  l'aliment.  11  tenta 
de  l'atteindre  par  son  souffle,  mais  il  ne  put  le  respirer  par  inflation;  s'il 
l'avait  atteint  par  son  souffle,  [la  faim]  eût  été  satisfaite  en  odorant  l'ali- 
ment. Il  chercha  à  l'atteindre  par  un  coup  d'œil,  mais  il  ne  put  le  sur- 
prendre par  un  regard;  s'il  l'avait  saisi  par  la  vue,  [la  faim]  eût  été  sa- 
tisfaite en  voyant  l'aliment.  Il  chercha  à  le  saisir  par  l'ouïe,  mais  il  ne- 
put  le  saisir  en  l'écoutant;  s'il  l'avait  saisi  en  l'écoutant,  [la  faim]  eût  été 
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satisfaite  en  écoutant  l'aliment.  Il  s'efforça  de  le  saisir  par  sa  peau,  mais 
il  ne  put  le  retenir  par  son  toucher;  s'il  l'avait  saisi  par  son  contact,  [la 
faim]  eût  été  satisfaite  en  touchant  l'aliment.  Ji  désira  l'atteindre  par 
l'esprit,  mais  il  ne  put  y  parvenir  par  la  pensée;  s'il  l'avait  atteint  par  la 
pensée,  [la  faim]  eût  été  satisfaite  en  méditant  sur  Paliment.  Il  essaya  de 
le  saisir  par  l'organe  de  la  génération,  mais  il  ne  put  le  tenir  ainsi;  s'il 
l'avait  saisi  ainsi,  [la  faim]  eût  été  satisfaite  par  émission.  Enfin  il  tâcha 
de  l'atteindre  par  la  déglutition,  et  ainsi  il  Tavala,  etc.  {Aitareya-âra' 
nyaka,  II,  iv). 

Quand  on  dépouille  la  forme  mystico-poétique  qui  frise  déjà  la  mé- 
tempsycose, on  obtient  la  réponse  passablement  plate  et  insignifiante 
que  voici  :  L'homme  s'empresse  de  se  saisir  de  l'aliment  de  peur  qu'il 
ne  lui  échappe  ;  il  l'absorbe  par  voie  de  la  déglutition,  parce  qu'il  ne  peut 
l'absorber  par  voie  de  ses  autres  sens. 

L'auteur  de  la  Bïhad-âranyaka-upanishad  suit  un  procédé  identi- 
que. Sa  tâche  consiste  à  expliquer  Porigine  des  quatre  phases  que  tra- 
verse l'homme  dans  sa  vie  de  famille  :  vierge^  amoureux,  époux, 
père.  Je  reproduis  sa  réponse  en  isolant  les  phrases  principales  afin  de 
les  mieux  distinguer  : 

«  L'homme  primordial  n'éprouvait  pas  de  plaisir  ;  c'est  pour  cela 
qu'on  n^éprouve  pas  de  plaisir  quand  on  est  seul. 

«  Il  fut  tel  qu'un  homme  et  une  femme  qui  se  tiendraient  embrassés  '. 

«  Il  se  divisa  en  deux;  c'est  de  là  que  naquirent  l'époux  et  l'épouse  ^. 

«  Il  s'unit  à  elle  charnellement  et  les  hommes  naquirent  ». 

Cela  revient  à  dire  tout  simplement  :  le  désir  du  plaisir  fait  que  le 
vierge  devient  amoureux  d'une  femme,  que  d'amoureux  il  devient  époux 
et  enfin  père  de  famille.  Il  n'y  est  point  question  d'androgynisme. 

De  cette  philosophie  anodine  et  toute  de  réflexion,  aux  légendes  my- 
thiques qui  se  transmettent  par  tradition  d'un  âge  reculé,  il  y  a  une 
différence  essentielle  qu'il  est  impossible  de  méconnaître. 

Dans  rincroyable  confusion  qui  règne  de  nos  jours  dans  la  mytholo- 
gie comparée,  empêcher  les  esprits  superficiels  d'expliquer  Platon  par 
les  Brahmanas  ne  me  semble  pas  être  une  tâche  tout  à  fait  superflue. 

J.  HaléW. 


1.  Le  pieux  Rishi  a  supprimé  ici  le  membre  de  phrase  «)nsécutif  :  «  c'est  pour  cela 
que  l'homme  et  la  femme  se  tiennent  embrassés,  »  qui  confine  quelque  peu  à  la  li- 
cence. 

2.  J'ai  omis  les  phrases  suivantes  :  «  C'était  donc  comme  une  moitié  ôtée  de  lui- 
même.  Voilà  ce  qu'a  affirmé  Yaj»avalkya.  Ce  vide  est  rempli  par  la  femme,  »  phrases 
qui  sont  accessoires  et  explicatives. 
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CHRONIQUE 

FRANCE.  —  Les  tomes  III  et  IV  des  Mémoires  de  Metternich  viennent  de  paraî- 
tre (Pion).  Ils  comprennent  les  livres  IV,  V  et  VI  des  Mémoires.  Les  livres  IV  et  V, 
renfermés  dans  le  III^  tome/ont  pour  titre  ;  le  livre  IV  :  Règlement  des  affaires  in- 
térieures de  l'Empire  (1816  et  1B17);  le  livre  V  :  Période  des  Congrès  (icS  18-1822). 
Le  livre  VI,  contenu  dans  le  tome  IV  des  Mémoires,  est  relatif  aux  Co-niplications 
en  OneMf  (1823-1829).  Un  de  nos  collaborateurs  parlera  plus  amplement  de  ces  deux 
volumes. 

—  La  même  librairie  va  publier  la  correspondance  inédite  du  prince  de  Talleyrand 
et  du  roi  Louis  XVIII  pendant  le  congrès  de  Vienne;  les  notés  et  les  éclaircissements 
ajoutés  par  l'éditeur,  M.  G.  Pallain,  sont  puisés  dans  d'autres  documents  également 
inédits.  L'ouvrage,  formant  un  grand  volume  in-S»  cavalier,  coûte  9  francs. 

—  Notre  collaborateur  M.  Charles  Joret,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix, 
vient  de  publier  une  étude  sur  La  légende  de  saint  Alexis  en  Allemagne  (Paris, 
Vieweg.  3o  p.  Extrait  des  «  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  y>).  La 
langue  allemande  nous  offre  onze  versions  différentes  de  cette  légende,  huit  en  vers 
ettrois  en  prose.  M.  Joret  compare  les  huit  versions  en  vers  et  rapproche,  en  les 
traduisant,  les  traits  principaux  de  la  légende,  tels  que  les  donnent  ces  huit  versions. 
Après  un  examen  très  attentif  et  très  minutieux,  il  conclut  que,  des  huit  versions, 
six  sont  issues  directement  des  rédactions  latines  a  et  ^3;  l'auteur  de  A  a  connu  ces 
deux  rédactions  qu'il  a  su  fondre  assez  heureusement  dans  son  renianiement;  H  est 
un  abrégé  de  A,  mais  a  omis  le  trait  final  de  cette  dernière  version;  C,  D  et  E  sont 
sortis  de^;  G  en  est  issu  également,  mais  a  connu  quelques  traits  de  a;  enfin,  les 
auteurs  de  B  et  de  F  ont,  selon  M.  Joret,  connu  c  et  ^,  mais  y  ont  puisé  avec  une 
grande  liberté,  sans  se  soucier  de  fonJre  ensemble  les  renseignements  qu'ils  y  trou- 
vaient, et  en  se  permettant  à  l'occasion  d'y  ajouter  un  peu  de  leur  propre  fonds. 
M.  Joret  dit  également  quelques  mots  de  la  valeur  littéraire  de  ces  verrions  :  A  a  peu 
d'invention  et  quelque  confusion;  C,  G,  H  sont  des  abrégés  sans  grande  valeur  poé- 
tique; D  et  E  ont  des  réflexions  fort  longues  et  pai-fois  fatigantes;  mais  D,  dont 
l'auteur  est  Konrad  de  Wurzbourg,  a  souvent  une  véritable  originalité  d'expres- 
sion et  le  récit  y  est  bien  conduit;  3,  dans  sa  brièveté,  a  beaucoup  de  fraîcheur;  F, 
enfin,  a  été  composé  par  un  auteur  qui  avait  un  certain  talent  de  mise  en  scène  et 
qui  a  répandu  sur  son  récit  l'intérêt  dramatique. 

—  M.  Allmer,  de  Lyon,  publie  depuis  quelques  semaines  un^  Revue  épigraphique 
du  midi  de  la  France. 

—  Une  autre  revue,  la  Réforme  sociale,  dirigée  par  M.  Edm.  Demolins  et  placée 
sous  le  patronage  de  M.  Le  Play,  paraît  depuis  le  i5  janvier  le  i^r  et  le  i5  de  chaque 
mois  (12  fr.  par  an);  en  voici  le  cadre  :  questions  du  jour,  études  sociales,  applica- 
tions et  résultats,  observations  des  voyageurs,  travaux  des  sociétés  savantes,  mouve- 
ment littéraire  et  artistique,  chronique,  revue  de  la  presse  périodique,  bulletin 
bibliographique. 

ALLEMAGNE.  —  Le  deuxième  vol.  du  Gœthe-Jahrbuch,  dirigé  par  M.  L.  Geiger  et 
paraissant  à  Francfort  sur  le  Mein,  à  la  librairie  littéraire  de  Rûtten  et  Loening, 
sera  publié  le  22  mars,  jour  de  la  mort  de  Gœthe.  (10  ou  12  mark.)  Il  renfermera 
les  art.  suivants  :  G.  Brandes,  Gœthe  und  Dœnemark  ;  J.  Schmidt,  Gœthe' s  Stellung 
:[um  Christenthum ;  E.  Schmidt,  :{ur  Vorgeschichte  d.  Gœthé'schen  Faust;  R.  M. 
Werner,  Die  erste  Auffùhrung  des  Goet:{  von  Berlichingen.  Forschungen  :  Sup- 
han,  Aeltere  Gestalten  Goêthe'scher  Gedichte  Mittheil.  u.  Nachweise  ans  Herder's 
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Papieren;  Wilmanns,  Ueber  Gœtht's  Erwin  und  Elmire;  H.  Dunïzer,  Gœlhe's 
Anknûpfung  mit  Schiller;  Brahm,  d.  Bûhnenbearbeitung  des  Goet^.—  Neue  Mittheil- 
ungen  :  Scène  aus  den  Vœgeln  (Arndtj;  Gœtiie  an  Merck;  Aus  Faust,  II.  Aus 
Gœthe's  Noti:[buch  v.  d.  schlesischen  Reise;  41  Briefe  v.  Gœthe,  nebst  2  Briefen  an 
Frau  Rath  u.  i  v.  K.  Ph.  Morit:{;  Gœthe  in  Dornburg;  Ans  Bertuch's  Nachlass ; 
Aus  Briefen  v.  Vulpius  an  Meyer. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  25  février  1881. 

M.  de  Lesseps  envoie  en  communication  à  l'Académie  une  lettre  de  Rizas-Pacha, 
premier  ministre  d'Egypte,  qui  annonce  que  S.  A.  le  khédive  a  accordé  à  chacune 
des  deux  filles  de  feu  Mariette- Pacha  une  pension  viagère  de  200  livres  (5, 000  francs). 
L'Académie  décide  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  la  place  de  membre  ordinaire  laissée 
vacante  par  la  mort  de  Mariette-Pacha.  La  discussion  des  titres  des  candidats  est 
fixée  au  1 1  mars. 

M.  Adolphe  Régnier  fait  un  rapport  au  nom  de  la  commission  chargée  de  juger 
le  concours  ouvert  pour  le  prix  ordinaire  de  l'Académie,  sur  cette  question  :  Etude 
grammaticale  et  lexicographique  delà  latinité  de  saint  Jérôme.  Un  seul  mémoire 
a  été  déposé.  La  commission  ne  décerne  pas  le  prix.  —  Sur  la  proposition  de  la 
commission,  l'Académie  remet  la  même  question  au  concours.  Le  terme  de  ce  nou- 
veau concours  n'est  pas  encore  désigné. 

M.  Le  Biant  continue  la  seconde  lecture  de  son  Mémoire  sur  quelques  Actes  des 
martyrs  non  compris  dans  le  recueil  des  Acta  singera  de  dont  Ruinart. 

M.  Delisle  dépose  sur  le  bureau  huit  pièces  originales  remises  par  les  héritiers  de 
M.  Chambry,  sur  les  indications  de  M.  Charavay,  pour  être  rendues  à  l'Institut,  au- 
quel elles  ont  autrefois  appartenu.  Plusieurs  de  ces  pièces  sont  très  importantes;  il 
s'y  trouve  notamment  une  lettre  autographe  de  Descartes  au  P.  Mersenne. 

M._  Delisle  lit  un  mémoire  sur  un  manuscrit  en  lettres  onciales  de  la  bibliothèque 
publique  de  Bruxelles,  qui  est  intéressant  surtout  au  point  de  vue  paléographique, 
parce  qu'il  porte  une  indication  de  date  à  peu  près  précise  et  fournit  ainsi  un  spéci- 
men d'écriture  d'époque  certaine.  On  y  lit  en  effet  l'inscription  suivante,  qui  témoi- 
gne qu'il  a  été  écrit  par  ordre  de  Numidius,  abbé  de  Saint-Médard  de  Soissons  à  la 
fin  du  VII'  siècle  : 

HIC        LIBER        VITAS         PA 
TRVM     SEVVEL     HVMILIAS     SANCTI 
GAESARII    EPiSCOPI    QVOD    VENERA 
BILIS        VIR        NOMEDIVS        ABBA 
SCRIBERE   ROGAVIT  ET  IPSVM   BASILICAE 
SANCTI    MEDARDI    GONTVLiT     DEVOTA     MENTE 
SI     QVIS     ILLVM    EX     EADEM    AVFERRE    TENTA 
VERIT  IVDICIVM  CUM  DEO  ET  SANCTO  MEDARDO 
Malgré  la  défense,  marquée  dans  ces  dernières  lignes,  de  faire  sortir  ce  manuscrit  du 
monastère  de  Saint-Médard,  il  parait  avoir  quitté  Soissons  de  bonne  heure  ;  durant 
le  moyen  âge  il  appartint  à  l'abbaye  de  Saint- Vaast  d'Arras.  —  Le  volume  comprend  : 
une  grande  partie  du  livre  V  des  Vies  des  Pères;  dix  homélies  de  saint  Césaire;  la 
première  ligne  d'une  décrétale  de  Gélase;  enfin,  un  commentaire  abrégé  sur  les  Évan- 
giles. Les  homélies  de  Césaire  données  par  ce  manuscrit  ont  été  attribuées,  sur  la 
foi  de  divers  manuscrits  moins  anciens,  à  saint  Augustin,  à  saint  Eucher  et  à  Fauste. 
Le  manuscrit  de  Soissons-Arras-Bruxelles  paraît  important  à  étudier  pour  l'établis- 
sement du  texte  de  ces  homélies. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Wallon  :  François  Lenormant, 
Histoire  ancienne  de  l'Orient  (nouvelle  édition),  i^'^  et  2^  livraisons;  —  par  M.  Barbier 
de  Meynard  :  René  Basset,  la  Poésie  arabe  anié-islamique ;  —  par  M.  Ad.  Régnier  : 
V.  RisTELHUBER,  Une  Fable  de  Fiorian,  étude  de  littérature  comparée;  —  par  M.  Eg- 
ger  :  Charles  Graux,  Essai  sur  les  origines  du  fonds  grec  de  l'Escurial,  épisode 
de  l'histoire  de  la  renaissance  des  lettres  en  Espagne  (i  vol.  de  la  Bibliothèque 
de  V école  pratique  des  hautes-études) ;  —  par  M.  Delisle  :  Julien  Havet,  l'Hérésie  et  le 
bras  séculier  au  moyen  dge  jusqu'au  treizième  siècle  (extrait  de  la  Bibliothèque  de 
l'école  des  chartes.  T.  XLI,  i88o.) 

Julien  Havet. 

Erratum.  —  P.  160,  1.  19  et  21,  au  lieu  de  Sigerius,  lisez  Sigerus. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils^  boulevard  Saint- Laurent,  23, 
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Sommaire  s  48.  Platon,  La  République,  VIII"  livre,  p.  p.  Aube;  Démoslhène, 
Discours  sur  les  affaires  de  la  Chersonèse,  p.  p.  Marcou.  —  49.  Richthofen,  Re- 
cherches sur  l'histoire  du  droit  frison.  —  5o.  Muncker,  Lessing  et  Klopstock.  — 
5i.  De  La  Borderie,  Archives  du  bibliophile  breton.  —  Variétés  :  Une  nouvelle 
revue  de  philologie.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


48.  —  I*laton,  La  République  (huitième  livre).  Texte  grec  précédé  d'une  no 
tice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Platon,  d'une  introduction  comprenant  i»  Objet 
de  la  République  de  Platon,  2°  Analyse  des  dix  livres  de  la  République,  3°  étude 
sur  le  huitième  livre  de  la  République,  et  accompagné  de  notes  en  français.  Par 
B.  AuBÉ.  Paris,  Hachette,  1880.  Un  vol.  in-8"  de  xvij,  lxxxhi  et  92  pages. 

— -  2.  Démostliènes  Discourt»  sur  les  affaires  de  Cliersonèse»  Nouvelle 
édition  classique,  avec  des  notes  historiques,  littéraires,  grammaticales,  un  index 
et  une  carte.  Par  M.  Marcou.  Paris,  Garnier  (sans  millésime).  Un  vol.  in-12  de 
57  pages.  ' 

Les  petits  ouvrages  dont  les  titres  précèdent  représentent  deux  types 
bien  différents  d'éditions  dites  classiques.  Le  premier  paraît  de  façon  as- 
sez nouvelle  en  France.  L'autre,  après  avoir  couvert  le  marché,  sans 
rencontrer  de  concurrence,  pendant  la  plus  grande  partie  de  ce  siècle, 
semble  avoir  beaucoup  vieilli  dans  ces  derniers  douze  ou  quinze  ans;  et 
l'on  peut  pressentir  qu'il  sera  sous  peu  tout  à  fait  démodé.  L'envie  de  le 
remplacer  par  quelque  chose  de  meilleur  fait  revenir  peu  à  peu  à  un 
troisième  type,  qui  n'a  pas  toujours  joui  en  France  de  la  faveur  qu'il 
méritait  :  à  ce  type  3  appartinrent  jadis  les  éditions  grecques  rédigées 
par  Fréd.  Dûbner  pour  la  maison  Lecoffre.  La  collection  in-i6  d'auteurs 
grecs  et  latins  de  la  maison  Hachette  en  contient  plusieurs  exemples; 
la  Lettre  de  Denys  d'Halicarnasse,  de  M.  Weil,  dont  nous  avons  rendu 
compte  ici  même  dans  l'article  26  de  l'an  dernier,  et  l'Alceste,  du  même 
éditeur,  dont  M.  Thurot  doit  rendre  compte  dans  un  très  prochain  nu- 
méro. Une  petite  édition,  toute  récente,  de  deux  livres  de  Tite-Live  par 
M.  Harant,  dont  il  sera  aussi  question  un  peu  plus  tard,  rentre  égale- 
ment dans  ce  type  n»  3.  On  en  signalera  d'autres  exemples  de  temps  en 
temps  aux  lecteurs  de  la  Revue,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  en  paraîtra.  En 
face  de  ce  type,  bien  réussi,  appelé  à  rendre  de  sérieux  services  à  l'ensei- 
gnement, et  sûr  de  durer,  on  a  vu  se  produire  le  type  n»  i,  espèce  mal 
formée,  fatalement  condamnée  à  disparaître,  après  une  courte  lutte,  du 
monde  littéraire.  Dans  notre  article  26,  déjà  cité,  de  l'an  dernier,  nous 
avions  présenté  la  critique  d'une  édition  de  la  Lettre  de  Denys,  qui  ren- 
trait très  nettement  dans  la  catégorie  de  ce  type  n"  i .  Malheureusement,  il 
Nouvelle  série,  XL  ii 
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çn  a  paru  d'autres  semblables  depuis,  et  il  en  paraîtra  sans  doute  encore 
plus   d'une.  Cela  tient  à  ce  que,  alors  que  dans  la  troisième  espèce, 
précisément  parce  qu'elle  est  supérieure,  la  fécondité  ne  peut  pas  être 
bien  grande,  chacune  des  dix  ou  douze  maisons  parisiennes  qui  tiennent 
le  commerce  de  la  librairie  classique,  veut  posséder  quand  même  sa  série 
complète  d'éditions  de  tous  les  textes  expliqués  dans  les  classes  :  faute 
de  philologues  assez  nombreux  pour  produire  en  quantité  suffisante  de 
bons  types  n»  3,  ces  maisons  en  sont  réduites  à  compléter  leurs  catalo- 
gues avec  des  articles  rentrant  dans  les  deux  espèces  inférieures  :  et  cela 
d'ailleurs,  au  détriment  certain  de  la  vente,  car  le  public  se  détache  déjà 
et  se  détachera  de  plus  en  plus  de  ce  qui  n'est  pas  le  modèle  désormais 
reconnu  comme  le  meilleur.  Si  l'on  voulait  jeter  un  regard  sur  ce  qui  se 
passe  chez  nos  voisins  d'outre-Rhin,  où  le  philologue  abonde  pourtant, 
et  où  la  consommation  d'éditions  classiques  tant  grecques  que  latines  ne 
le  cède  nullement  à  celle  qui  se  fait  dans  notre  pays,  on  serait  peut-être 
bien  étonné  de  voir  que  toute  la  vente  de  ces  petits  livres  y  est  partagée 
entre  un  bien  moins  grand  nombre  de  maisons  qu'ici;  que,  outre  quel- 
ques éditions  isolées,  il  ne  s'y  rencontre  guère  que  deux  collections  bien 
vivaces  d'auteurs  classiques  avec  notes  explicatives  (Teubner  et  Weid- 
mann),  et  que  plus  d'un  texte  étudié  dans  les  gymnases  n'existe,  annoté, 
que  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  deux  collections,  lesquelles,  par  con- 
séquent, ne  font  pas  tout  le  temps  double  emploi.  C'est  qu'en  Allemagne 
une  nouvelle  édition,  même  scolaire,  est  considérée  comme  une  entre- 
prise difficile,  qui  demande  du  temps  et  de  la  science.  Là,  chacun  sait 
qu'elle  sera,  aussitôt  parue,  soigneusement  examinée,  dans  la  presse  spé- 
ciale, par  les  juges  les  plus  compétents  et  les  plus  écoutés,  et  que,  pour 
avoir  du  débit,  il  faudra  qu'elle  sorte  victorieuse  de  cet  examen,  c'est-à- 
dire  qu'elle  soit  déclarée  préférable,  sous  tous  les  rapports  ou  au  moins 
sous  la  plupart  des  rapports,  aux  éditions  déjà  existantes,  en  face  desquel- 
les elle  est  venue  se  ranger.  En  revanche,  une  édition  jugée  bonne  se  tire 
alors  à  un  nombre  fabuleux  d'exemplaires,  et,  grâce  à  quelques  légères 
retouches  sur  les  clichés  avant  chaque  nouveau  tirage,  on  peut  espérer 
qu'elle  fasse  ses   dix  ans.  On  commence  en  France  à  entrer  dans  la 
même  voie;  sans  être  optimiste  à  outrance,  on  est  en  droit  de  se  pro- 
mettre des  résultats  satisfaisants  de  cette  nouvelle  direction  des  esprits. 
M.  Aube  est  l'auteur  de  travaux  estimés  sur  l'histoire  des  premiers 
temps  du  christianisme.  De  ces  travaux,  ceux  qui  ont  vu  le  jour  sont 
mi-partie  littéraires,  mi -partie  historiques.  Dans  le  second  volume  de 
son  Histoire  des  persécutions  de  l'Eglise^  M.  A.  a  tenté  une  restitution, 
en  français,  du  Discours  véritable  de  Celse,  conservé  en  grande  partie, 
sous  forme  de  citations  textuelles,  dans  la  réfutation  qu'en  publia  Ori- 
gène.  Il  y  avait  là  matière  à  faire  œuvre  de  philologue  :  M.  A.  n'a  pas 
saisi  cette  occasion  d'étudier  la  philologie,  et  il  s'en  est  tiré  de  son  mieux 
sans  cela.  Cette  publication  est  ici  hors  de  cause  :  passons.  Mais  voici  que 
le  huitième  livre  de  la  République  de  Platon  est  inscrit  par  arrêté  ministé- 
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riel  du  2  août  1880  sur  la  liste  des  ouvrages  qui  doivent  être  étudiés, 
dans  le  texte  original,  par  les  élèves  de  philosophie  de  nos  lycées  et  col- 
lèges. M.  A.  est,  certainement,  un  des  professeurs  de  philosophie  les 
plus  en  vue  de  notre  Université  :  on  vint  s*adresser  à  lui  pour  obtenir 
qu'il  préparât  une  édition  classique  du  nouveau  texte,  et  il  accepta.  Ici, 
nous  ouvrirons  une  parenthèse.  A  qui  appartient-il  de  donner  les  édi- 
tions de  Platon,  de  Cicéron,  de  Sénèque,  dont  on  a  besoin  pour  l'ensei- 
gnement dans  les  classes  de  philosophie?  A  des  philosophes?  ou  à  des 
philologues?  La  réponse  ne  saurait  être  douteuse.  Si  grand  musicien 
soit-on,pour  jouer  du  violon,  il  faut  l'avoir  appris.  On  devra  penser  que, 
semblablement,  la  philosophie  n'y  fait  rien,  et  qu^il  est  bon  d'être  un 
peu  rompu  au  métier  d'éditeur  pour  donner  des  éditions.  D'ailleurs,  la 
philosophie  de  la  République  de  Platon  n'a  rien  de  transcendental,  et  un 
philologue  qui  n'y  entend  pas  malice,  comprend  sans  peine  le  langage 
philosophique  de  ce  beau  dialogue.  Il  nous  semble  qu'il  en  va  de  même 
pour  le  De  vita  beata  de  Sénèque,  et  le  De  legibus  de  Cicéron.  S'il  est 
vrai  que  la  question  se  trouve  ainsi,  comme  nous  le  croyons,  ramenée  à 
ses  vrais  termes,  M.  A.  aurait  pu  tout  simplement  prier  une  personne  du 
métier  de  lui  établir  son  texte  et  de  le  lui  garnir  des  notes  grammaticales 
voulues;  ou  bien,  comme  pis  aller,  lui  demander  l'indication  de  quelque 
édition  dont  il  n'eût  eu  qu'à  réimprimer  le  texte  sans  changements  ;  et 
l'on  se  serait,  dans  ce  dernier  cas,  passé  de. notes  grammaticales.  De  toute 
façon,  M.  A.  aurait  écrit  l'Introduction  et  la  partie  proprement  philo- 
sophique des  notes.  M.  A.  a  préféré  se  charger  de  tout  lui-même.  Comme 
un  exemple  parti  de  haut  risque  toujours  d'être  suivi,  nous  n'hésiterons 
pas,  quoique  non  sans  regret,  à  parler  avec  quelque  détail  de  Védition  de 
M.  Aube.  11  y  a,  en  effet,  ici  en  jeu  une  question  de  tendance,  et  une 
question,  à  notre  sens,  qui  a  son  importance.  Nous  espérons  que,  pro- 
chainement, l'un  de  nos  collaborateurs  viendra  à  son  tour,  d'une  plume 
autorisée,  exposer  les  résultats  qui  ont  été  atteints  dans  de  toutes  récen- 
tes éditions  de  philosophes  latins.  Ce  serait  dommage  que  dans  la  classe 
de  philosophie,  qui  est  le  couronnement  des  études  secondaires,  on  se 
servît  de  moins  bons  textes  des  auteurs  anciens  que  dans  les  classes  infé- 
rieures. Platon  ni  même  Sénèque  ne  méritent  cela,  ni  nos  ]Q\xnts  philo- 
sophes non  plus. 

Nous  avons  à  considérer  dans  l'édition  de  M.  A.  d'abord  le  texte,  puis 
les  notes  (celles  qui  concernent  la  philosophie  exceptées).  «  Le  texte  que 
nous  donnons  ici,  dit  M.  A.,  résulte  d'une  collation  attentive  des  édi- 
tions de  Schneider  ',  d'Hermann  et  de  Stallbaum,  M.  A.  a  donc  pré- 
tendu composer  son  texte  lui-même.  D'où  nous  vient  le  texte  de  la  Ré- 


î.  L'édition  Schneider,  que  cite  M.  A.,  est  celle  de  la  collection  Didot;  quant  à 
l'utile  édition  spéciale,  que  le  même  avait  antérieurement  publiée,  de  la  République 
seule,  avec  un  copieux  commentaire  grammatical  et  critique,  il  nous  a  semblé  que 
M.  A.  ne  s'y  référait  jamais. 
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publique  de  Platon  ?  Pour  M.  A.,  il  procède  des  trois  éditions  qu'il  a  ci- 
tées; M.  A.  n'ignore  pas  que  ces  éditions  dérivent  de  manuscrits,  mais 
il  ne  s'est  nullement  préoccupé  de  savoir  ce  qu'étaient  ces  manuscrits. 
Or,  les  douze  manuscrits  sur  la  collation  desquels  repose  l'édition  de 
Bekker,  et  tous  ceux  qui  ont  été  consultés  par  les  éditeurs  depuis  ou 
avant  Bekker,  se  partagent  en  deux  groupes  qui  ont  respectivement  pour 
ancêtre  commun  \t  Parisinus  1807  (appelé  A),  du  ix^  siècle  environ,  et 
un  manuscrit  de  Venise  appelé  II,  plus  récent  de  deux  ou  trois  siècles  :  si 
bien  qu'il  y  a,  en  tout  et  pour  tout,  deux  sources  du  texte  ;  et  encore  l'une 
des  deux,  la  source  H,  paraît-elle  presque  sans  aucune  importance  pour 
ce  qui  concerne  notre  huitième  livre  en  particulier.  (Voy.  les  travaux  de 
M.  Martin  Schanz.)  Dans  les  treize  siècles  écoulés  entre  Platon  et  le 
manuscrit  A,  le  texte  a  dû  contracter,  on  le  conçoit  de  reste,  plus  d'une 
souillure  :  l'éditeur  se  trouve  donc  parfois  réduit  à  remplacer  la  leçon  de 
A  par  une  conjecture.  Telle  est  actuellement  la  question  dans  toute  sa 
simplicité.  Elle  n'était  point  si  claire  du  temps  de  Schneider  ni  de  la 
première  édition  de  Stallbaum;  et  ces  savants  auraient  à  faire  aujourd'hui 
les  éditions  qu'ils  ont  données  jadis,  que  certainement  ils  ne  seraient  pas 
toujours  du  même  avis  qu'alors.  Si  M.  A.  avait  été  averti  de  cet  état 
de  la  question  des  manuscrits,  nous  pensons  qu'au  lieu  d'écrire  en  note 
à  la  page  45  :  «  Kat  manque  dans  les  édit.  de  Schneider  et  d'Hermann. 
Nous  le  rétablissons  avec  Stallbaum  qui,  pour  cela,  s'autorise  des  prin- 
cipaux manuscrits  »,  il  s'en  fût  rapporté  au  ms.  A  et  eût  ôté,  lui  aussi, 
de  son  texte,  cette  particule  qui  ne  sert  là  à  rien  ;  —  qu'au  lieu  d'écrire 
en  note  à  la  page  suivante  :  «  Ouïe  tyjBs  au  Stallbaum;  ouïe  ir^t  ^  au 
Schneider  et  Hermann.  Nous  suivons  la  leçon  de  Stallbaum,  qui  est  aussi 
celle  d'Ast  »,  il  n'eût  pas  manqué  de  remarquer  que  ^,  fourni  par  A  et  H, 
donne  un  sens  très,  satisfaisant  (en  dépit  de  l'opinion  d'Ast,  qui  le  sup- 
primait ^^r   conjecture),   et  l'eût  laissé  dans  le  texte;  —  qu'au  lieu 
d'écrire  en  note,  deux  pages  plus  loin  (p.  48)  :  «  Etdv  oùBàv.  C'est  la  le- 
çon de  Schneider  et  Stallbum;  Hermann  écrit  Tuap'  cùSlv  »,  il  eût  dit  que 
le  ms.  A  porte  zhi  ^àp  ou^év  (ce  qui  ne  fait  pas  de  sens)  et  compris  que  la 
conjecture  d'Hermann  £ig\  Tuap'  ouSév  a  toutes  les  chances  d'être  la  vraie 
leçon  ;  —  qu'au  lieu  d'écrire  en  note,  deux  autres  pages  plus  loin  (p.  5o)  : 
«  Tt  {A-f^v;  IçY].  Avec  Stallbaum  et  les  traductions  françaises,  nous  ajou- 
tons ces  mots  d'adhésion  d'Adimante  »,  il  n'aurait  rien  écrit  en  note  ni 
rien  ajouté  au  texte,  puisque  ces  trois  mots  manquent  dans  les  sources 
et  sont  une  addition  inutile  des  éditeurs  de  la  Renaissance  (Hermann  ex- 
plique très  bien  dans  sa  préface  ce  qui  a  induit  ceux-ci  à  introduire  dans 
le  texte  ces  mots  parasites),  etc. 

On  vient  de  dire  que  les  éditeurs  ne  pouvaient  pas  toujours  se  con- 
tenter du  texte  du  Parisinus  A,  et  qu'il  leur  fallait  quelquefois  faire  ap- 
pel à  la  conjecture  pour  essayer  de  restituer  la  leçon  originale  de  Pla- 
ton :  si  la  légitimité  de  faire  des  conjectures  n'est  pas  contestable,  toutes 
les  conjectures  qui  éclosent  au  soleil  ne  sont  pas  bonnes  pour  cela,  tant 
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s'en  faut.  Mais  celles  du  moins  qui  ont  été  proposées  par  des  savants 
considérables  ne  devraient  pas,  autant  que  possible,  être  négligées  ou 
rejetées  sans  examen.  Nous  regrettons  que  M.  A.  n'ait  pas  eu  connais- 
sance des  propositions  de  Cobet,  dont  plusieurs  (nous  ne  disons  pas  tou- 
tes), précisément  sur  ce  huitième  livre,  paraissent  excellentes.  Dans 
le  texte  de  K.-F.  Hermann,  M.  A.  rencontrait  un  certain  nombre 
d'autres  conjectures  qui  sont  dues  à  divers  éditeurs  :  il  les  a  quelquefois 
reçues  dans  sa  propre  édition  sans  s^en  douter  (comp.  la  suppression  de 
f^  citée  ci-dessus).  D'autres  fois,  il  les  a  rejetées  —  et  ce  n'est  pas  en  gé- 
néral ce  qu'il  a  fait  de  mieux,  —  la  plupart  du  temps  sans  bien  savoir 
non  plus  ce  que  c'était,  conjecture,  ou  leçon  du  manuscrit  A.  Il  accom- 
pagne volontiers  alors  sa  décision  de  quelque  considérant  de  ce  genre  : 
«  Hermann,  sans  raison  sérieuse...  »,  ou  :  «  Ast,  sans  raison...  »,  ou  en- 
core :  a  On  ne  voit  pas  pourquoi  Hermann,  en  dépit  des  meilleurs  et 
des  plus  nombreux  manuscrits...  »  (!)  Nous  ne  ferons  le  lecteur  juge 
que  dans  un  seul  cas,  la  place  dont  nous  disposons  ici  étant  limitée.  So- 
crate  et  Adimante  viennent  de  tracer  le  portrait  de  l'oligarque,  homme, 
qui  met  la  richesse  au-dessus  de  tout  (^^p-Z^xaTa  ixaXtaxa  £VTi[xa  irapà  tw 
Toiouxto).  —  Voilà  un  homme,  observe  Socrate,  qui  manque  bien  d'édu- 
cation. —  Sans  doute,  repart  Adimante,  sans  quoi  il  n'aurait  pas  fait 
d'un  aveugle  (de  Plutus,  dieu  de  la  richesse),  le  chef  du  chœur  et  il  ne 
rhonorerait  pas  plus  que  tout.  —  Cela  est  bien  dit,  reprend  Socrate. 
Ou  yàp  àv  TUçXbv  f^Y^l^^'^^  "^^  "/opoj  èaT^^aaTO  y,al  èxîjxa  <!{JLa>'XtarTa.  —  Eu, 
r^v  B'  i-^6).  M.  A.  annote  à  ce  propos  (p.  39)  :  «  Stallbaum  termine  la  phrase 
à  èaTYjaa-wO  et  fait  ensuite  reprendre  Socrate  :  Kai  hi  iJLàXiaTa  su,  Optime 
quidem.  Avec  Cousin,  nous  préférons  cette  leçon.  Schneider  et  Her- 
mann écrivent  èaiYjaaTO  y,al  è'îqj.a  [JLàXiaTa,  leçon  moins  bonne,  à  notre 
avis.  »  M.  A.  est  sans  doute  le  premier,  depuis  que  Schneider  a  trouvé 
cette  jolie  conjecture,  qui  ne  l'ait  pas  considérée  comme  évidente  :  et  le 
plus  fort,  c'est  qu'il  l'écarté  dédaigneusement  —  sans  même  avoir  l'air  de 
savoir  que  c'est  une  conjecture.  Il  l'écarté  comme  on  fait  une  mauvaise 
leçon  de  manuscrit.  Et  de  plus,  qui  ne  croirait,  en  lisant  les  lignes  qu'on 
vient  de  citer,  que  Stallbaum  l'écarté  également? Or,  Stallbaum  s'exprime 
(2«  édit.  1869)  dans  les  termes  suivants  :  «  Praeclare  locum  corruptum 
emendavit  Schneiderus  refingendo  y,al  liiim  \}Â\i^m.  Eu,  ^v  V  h{(ù.  Quam 
emendationem  C.  Fr.  Hermannus  quoque  ita  probavit  ut  eam  in  ordi- 
nem  verborum  receperit.  »  C'est  qu'en  effet  xal  Iti  [j^aXiaxa  eu  ne  veut 
nullement  dire  optime  quidem  ;  cqXb.  signifie  :  «  et  encore  surtout  bien, 
dit  Socrate  »,  ce  qui  revient  à  dire  que  cela  ne  signifie  rien.  D'où  il  est 
clair  que  M.  A.  ne  s'est  pas  absolument  bien  rendu  compte  des  choses. 
Quoiqu'on  lise  dans  son  Avant-propos  ces  mots  :  a  Nous  avons  large- 
ment mis  à  propos  les  savantes  annotations  qui  accompagnent  et  enri- 
chissent l'édition  de  Stallbaum  »,les  opinions  qu'il  attribue  à  Stallbaum 
ne  sont  pas  toujours  celles  que  ce  savant  a  émises;  on  sort  d'en  voir  un 
exemple,  et. nous  nous  bornerons  à.  en  citer  encore  un,  On  se  rappelle 
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l'intrusion  T(  |xy)v;  Içy;,  signalée  dans  les  lignes  qui  précèdent  :  M.  A. 
ajoutait  ces  mots,  disait-il,  avec  Stalîbaum.  Or,  il  y  a  lieu  de  citer  les 
propres  paroles  de  ce  dernier  :  «  Verba  :  Ti  \i.fy  ;  sçtq,  desunt  in  Par.  A, 
etc.  Abjecerunt  iila  nuperi  editores;  tuentur  cum  Aldo  Stephanus,  etc. 
Sed  videntur  utique  tnala  correctione  addita  ah  iis  esse  qui  repetitum 
^v  V  h(ùi  molesta  ferrent.  » 

Revenons  aux  conjectures.  11  en  est  deux,  entre  autres,  de  K.-Fr. 
Hermann  auxquelles  M.  A.  n'a  pas  accordé  la  moindre  considération, 
et  cela  faute  de  posséder  certaines  notions  élémentaires  de  paléographie 
grecque.  Page  52  :  "^Ap'  oj  Osaireata  xal  r^zia.  ^  TOiauTYj  Bia^wY*')  >  Après 
ôscTîeffia,  l'épithète  plus  faible  f^Seîa  ne  va  pas  :  le  texte  de  Platon  est  ici 
altéré;  les  éditeurs  l'ont  bien  vu  depuis  longtemps  et  ils  ont  essayé  di- 
verses conjectures.  Celle  d'Hermann  nous  semble  bonne  :  Oscr^rsaia  w; 
^tXa.  (en  admettant  que  ôeaTreafa  a  été  mis  par  attraction  au  lieu  de 
OecjTcéfftov,  et  comparant  Hérodote,  III,  ii  3  :  à.r.à'Qei  lï  tt)?  x^p"^?  '^^Ç  'Apa6iY); 
Oea^réffiov  û;  y)§6).  Le  silence  de  M.  A.  sur  cette  conjecture,  alors  qu'il  en 
cite  à  chaque  instant  de  bien  moins  notables,  doit  indiquer  qu'il  l'a  re- 
gardée comme  tout  à  fait  invraisemblable.  Or,  on  sait  que  wç  et  y,at,  dès 
le  IX*  siècle  et  dans  les  plus  anciens  manuscrits  en  minuscule,  sont  re- 
présentés par  deux  sigles  sensiblement  identiques  (S),  ce  qui  explique 
que  les  critiques  remplacent  fréquemment  dans  les  textes  l'un  de  ces 
deux  mots  par  l'autre.  —  De  même,  page  5  :  Kal  Seuiépa  vtal  Bcuxépwç 
l::aivouiJi.évYî,  /.aXoujJLsvYj  B'oXiYapxi»,  ffuxvwv  Y^ixouca  xaxwv  TuoXiTsCa.  «  Telle  est 
la  leçon  de  Schneider  et  de  Stalîbaum,  »  dit  en  note  M.  Aube.  «  Her- 
mann, sans  raison  sérieuse,  écrit  Ssuiepa  yj  Scuxépwç.  On  pourrait  suppléer 
l'article  y)  devant  SeuTspa.  »  M.  A.  a  senti,  comme  tout  le  monde,  que 
l'article  était  ici  nécessaire:  yj  hXi-^a.px^'^i  ^^  même  qu'on  a  plus  haut  ^ 
KpY]TiXY)  zoXiTsia,  et  plus  bas  •?)  Br^jj^oxpaTia,  puis  ^  xupavviç.  Mais  sa  conjec- 
ture Y.cà  <•?)>•  SsuTépa  Y.oà  BeuTépwç  /.xX.  n'a  aucune  raison  d'être,  puis- 
qu'on n'a  qu'à  écrire  xai  Seuxépa  yj  Ssuxépwç.  C'est  ce  qu'a  fait  Hermann 
(car  9j  est  une  faute  d'impression,  comme  il  y  en  a  tant,  de  graves  et  de 
menues,  chez  M.  A.)  :  et  cette  conjecture  est  absolument  légitimée  par  ce 
fait,  que,  dès  les  origines  de  la  minuscule,  le  x  —  et  cette  lettre  suivie 
d'une  courte  barre  d'abréviation  représente  xal  —  se  distingue  à  peine 
de  I'yj. 

Voilà  une  conjecture  de  M.  A.  ;  il  en  a  encore  tiré  trois  autres  (si  nous 
n'en  omettons  pas)  de  son  propre  fonds.  Ce  sont  les  suivantes  :  i®  p.  88. 
Kat  IXsYe  Bf^)^ov  oxt  toutcuç  sTvai  toù;  (Cobet  supprime  cet  article)  (jo^ob;  oïç 
?uv£(7Tiv.  M.  A.  a  conservé  cette  leçon  par  respect  pour  Schneider,  Her- 
mann et  Stalîbaum,  mais  il  exprime  son  opinion  dans  ces  termes  :  «  Ne 
pourrait-on  pas  proposer  de  lire  :  xai  IXe^e  oYjXovéxt,  et  il  disait,  il  voulait 
dire  sans  doute?  »  A  vrai  dire,  en  un  mot  ou  en  deux  mots,  c'est  tout  à 
fait  la  même  chose,  et,  sans  rien  proposer  du  tout,  M.  A.  pouvait,  s'il 
le  trouvait  bon,  faire  imprimer  BYjXovéïi.  —  2°  La  conjecture  de  la  page  66 
est  moins  innocente.  Au  lieu  de  Jiç  xpéTuoç  luppavvCSoç,  è  çiXe  èxaipe, 


I 


D^HISTOIRE    ET   DE   LITTÉRATURE  20J 

^l-pemi^  Stallbaum  proposait  de  corriger  :  xuppavviSoç  <^>,  ô  <pCXe  %x\,, 
dont  le  contexte  s'accommoderait  assurément  bien,  tandis  que  la  le- 
çon traditionnelle  n'est  pas  très  satisfaisante.  «  Sans  ajouter  un  seul  mot, 
dit  M.  A.,  nous  aimerions  mieux  la  leçon  suivante:  tiç  Tpoiroç  xuppavvtSoç 
0),  çiXe  e-uaTps,  •^i-pexa.i.y  où  ô,  inutile  devant  (fCkz  exaips,  devient  pronom 
relatif  se  rapportant  à  xpoxoç.  »  Mais  l'interjection  &  n'est  pas  inutile  et 
Platon  n'a  pas  l'habitude  de  s'en  passer  devant  les  vocatifs  familiers.  — 
3°  Enfin,  on  a,  p. 29  :  Oùxouv Y.cà  zept  àXkou  outwç otououv  [y;  tivoç]  àf/riq ;  c'est-^ 
à-dire  :  N'en  est-il  pas  aussi  de  même  au  sujet  du  commandement  de  quel- 
que autre  chose  que  ce  soit  (il  a  été  question  précédemment  du  com- 
mandement d'un  vaisseau)?  "H  tivoç  provient  sans  doute  de  quelque 
glose  grammaticale,  peut-être  -^aiivoç,  explication  de  ôtou  (dans  ôtououv 
considéré  comme  se  rapportant  à  àpXYJç)  ;  on  sent  que,  de  toute  façon, 
Ti^oç  est  l'explication  de  tou,  et  que  yj  tivoç  est  parasite  et  indubitablement 
à  biffer,  comme  n'ont  pas  craint  de  faire  Stallbaum,  puis  Hermann.  Re- 
produisons la  note  de  M.  A.  sur  ce  passage  :  «"H  tivoç  paraît  quelque  peu 
embarrasser  cette  phrase,  qui  s'entendrait  facilement  en  supprimant  yj  ; 
il  en  va  de  même  pour  toute  direction  si  grande  qu'elle  soit  :  ôtououv 
j>our  ôcyououv.  »  M.  A.  veut-il  écrire  ôaououv?  ou  veut-il  entendre 
oTououv  comme  ôaououv?  Comment  construit-il  irept  àWou  outw;  6œououv  (ou 
ÔTOuouv)  Tivoç  àpXTiÇ?  Il  nous  est  difficile  de  saisir  la  pensée  de  M.  Aube. 

Ainsi,  sans  être  versé  dans  la  science  des  manuscrits,  ni  dans  la  criti- 
que verbale,  ni  dans  la  grammaire  grecque,  ni  dans  la  connaissance  des 
publications  relatives  aux  auteurs  classiques,  c'est-à-dire,  en  somme, 
sans  s'être  livré  spécialement  à  l'étude  de  la  philologie  proprement  dite, 
M.  A.  a  entrepris  quand  même  une  recension  critique  du  texte  du  hui- 
tième livre  de  la  République.  Il  devait  échouer,  et  il  a  échoué. 

Nous  ne  nous  sommes  occupés  jusqu'ici  que  de  la  constitution  du 
texte.  Il  convient  maintenant  de  dire  quelques  mots  de  celles  des  notes 
de  M.  Aube  qui  ne  sont  pas  relatives  à  la  critique  du  texte,  mais  qui 
ont  pour  objet  d'aplanir  les  difficultés  grammaticales,  ou  d'expliquer  les 
proverbes,  les  allusions  aux  institutions,  etc.  Commençons  par  ce  der- 
nier genre  de  notes,  et  nous  finirons  par  la  grammaire.  M.  A.  abuse  un 
peu  du  scoliaste.  Exemple,  page  7,  à  propos  de  cette  phrase  :  ""H  oîet  Iy. 
Bpu6;  TOÔtv  ^  èx  rAipaq  'zolç  iroXiieCaç  ^lY^eaBai  ;  M.  A.  met  en  note  :  «  De 
chêne  ou  de  rocher,  locution  proverbiale  familière  à  Platon  empruntée 

à  Homère Le  scholiaste,  après  avoir  cité  le  vers  de  TOdyssée,  ajoute 

cette  note  médiocre...  »  Suit  la  glose  en  grec,  laquelle  dit  que  les  an- 
ciens croyaient  que  leurs  ancêtres  étaient  issus  de  chênes  ou  de  rochers, 
parce  que  les  mères  mettaient  alors  au  monde  leurs  enfants  au  pied  des 
arbres  ou  dans  les  cavernes,  attendu  que  les  hommes  d'autrefois  consom- 
maient leurs  mariages  dans  les  déserts,  près  des  chênes  et  des  rochers 
(sicj.  M.  A.  a  bien  raison  de  qualifier  cette  glose  de  médiocre  :  elle  ne 
nous  apprend  pas  le  sens  de  l'expression  proverbiale  à  propos  de  laquelle 
elle  a  été  rédigée  ;  mais  M .  A.,  qui  se  borne  à  la  reproduire,  ne  semble  pas 
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l'apprendre  davantage  aux  jeunes  élèves  ses  lecteurs.  (On  peut  traduire  : 
Penses-tu  que  les  gouvernements  soient  tombés  du  ciel?  ou  plus  fami- 
lièrement, et  en  se  rapprochant  du  grec  :  qu'ils  aient  été  trouvés  sous  un 
chou?]  —  Quatre  lignes  plus  loin,  il  eût  été  bon  de  dire  en  note  que, 
dans  £1  Ta  im  ttoXswv  -irévTs,  il  y  a  à  sous-entendre  après  ^^Xsiov  le  mot  eî^Yj 
exprimé  beaucoup  plus  haut.  Passons,  en  retenant  seulement  de  ces 
exemples,  qui  pourraient  être  multipliés,  deux  choses  :  l'une  est  qu'il  y  a 
chez  M.  A.  de  longues  notes  qui  ne  servent  pas  à  grand'chose;  l'autre, 
que  les  réelles  difficultés  n'y  sont  pas  toujours  l'occasion  d'une  note. 

Page  64  :  Ty^  T.cf.^t\in:\.r^io\)ar^  dcei  (y)Bovyîj  wsTrsp  Xa^oucY)  r})v  éauTOîi  àpX'^v 
wapaBiBo'jç...  a  Au  premier  venu^  explique  M.  A.,  et  comme  amené  par 
un  coup  de  dé  ».  Cette  idée  de  dés  n'était  pas  dans  l'esprit  de  Platon,  qui 
pensait  tout  naturellement  ici  aux  magistrats  élus  par  la  fève,  par  le  ti- 
rage au  sort,  •AuaiJ.w  Xa^oùci.  —  Page  25,  à  propos  de  l'expression  ty)v  à.%6 
Ti[JLY)[j.aT(i)v  TCoXiTsiav,  M.  A.  s'exprime  ainsi  :  «  Le  Scholiaste  rappelle  »  (il 
valait  peut-être  mieux  le  rappeler  de  soi-même,  sans  faire  intervenir  en- 
core ce  scoliaste)  «  que  la  cité  d'Athènes  était  divisée  en  quatre  grandes 

classes  :  1° ;  2°  les  Chevaliers  (ot  *Ï7:xaS£ç),  etc.  »  On  fait  ici  parler  mal 

le  grec  à  ce  pauvre  scoliaste  :  ot  'I-jr-âaSeç  !  Les  Grecs,  y  compris  le  sco- 
liaste (quem  vide),  appelaient  les  Chevaliers  'l'KT.zXq,  et  les  définissaient  : 
oî  iTUTïàSa  TsXouvTcç,  ceux  qui  payaient  le  cens  de  chevalier. 

Arrivons  à  la  grammaire  maintenant.  Même  page  (p.  2  5)  :  Platon, 
passant  en  revue  successivement  quatre  genres  de  gouvernement,  suit 
un  plan  régulier  d'exposition;  il  commencera  par  faire  le  tableau, 
par  exemple,  d'une  démocratie,  puis  il  tracera  le  portrait  du  démocrate  : 
le  régime  d'abord  et  le  partisan  du  régime  ensuite.  C'est  ainsi  qu'il  dit 
(chap.  vi)  :  AéYtJ^P'SV  àXXov  àXXï]  izçioc,  ttoXsi  TsiaYi^ivov,  [xaXXov  Be  y.aià  ty)V 
67u6Ô£(jiv  Tupûiépav  ty)v  'ttôXiv.  On  lit  cette  note  chez  M.  A  :  «  Ka-à  tt^v 
67:60£atv  Trpoxépav,  selon  notre  méthode  première  ».  Selon  notre  méthode 
première  se  dirait  en  grec  [avec  l'adjectif  à  une  autre  place)  :  xaià  tyjv 
Tupoiépav  uTC^ÔîGiv,  ce  qui  n'est  pas  ce  que  voulait  écrire  ni  ce  qu'a  écrit 
Platon.  De  plus,  il  ne  peut  pas  être  question  de  première  méthode,  puis- 
qu'il n'y  en  a  qu'une,  qui  est  la  même  tout  le  temps.  Le  sens  est  :  «  ou 
plutôt,  selon  notre  plan,  parlons  du  régime  d'abord  »  (^poTépav,  comme 
serait  xpii^pov).  — On  dit,  en  grec,  non  pas  outoç  àv/jp,  mais  ouxoç  6  àvYJp, 
cet  homme.  M.  A.  n'y  a  pas  fait  attention  lorsqu'il  a  rédigé  les  notes  5  de 
la  page  9,  où  il  sous-entend  ajxou  toutou  £Xovto;  Tàç  àp^aç,  —  6  de  la 
page  20,  où  il  explique  h^tWr^q  ir^c,  r.olixdoLç  par  hAw^q  toXewç  toXitwv  (sic), 
«  des  citoyens  de  cet  Etat  »,  —  4  de  la  page  32,  où  il  sous-entend  toSs 
ji.é*)f laxov  xaxbv  7:apa8£X£Tai  (biffez  ce  jjiYiaTCv  et  remplacez-le  par  tc),  —  2  de 
la  page  35,  ainsi  conçue  :  «  TauxY],  sous-entendez  ':;oXtT£(a  »,  —  7  de  la 
page  48  :  «  £X£iv(^  ((7ù)|j.aTi)  »  ;  et  toujours  ainsi.  —  Page  17  :  Aùty]  èauTîî; 
au  Ta  'KoWà  twv  toioutwv  l'Sia  £Ç£i.  Note  :  «  Auty)  eauTYJç,  sous-ent.  xo7aT£taç. 
Ces  traits  et  d'autres  semblables  seront  les  traits  distinctifs  de  cette  forme 
de  gouvernement  ».  Comment  M.  A.  veut-il  entendre  eaux^ç  7uoXiT£(aç? 
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—  Page  28,  àpxwv  [ay]  {xeiéxeiv  ô  Sv  {jly)  y)  ouG(a  elç  xb  Tax^sv  ii[):ri\).a.  Note  : 
«  My)  [jL£Téx£iv,  s.-ent.  toutou...,  w  ».  C'est  toutov,  qu'il  faut  sous-entendre. 

—  Note  I  de  la  page  36  :  «  ""H  IxTrscévTa  y)  dcTqxwGévTa,  sive  in  exilium 
ejectum,  sive  infamia  notatum.  'E7.T:e(:é^iciLmême sens  que  èY,o\j^(ô^i:a,^y» 
Non  pas;  l'AT.eGévioi.  est  bien  traduit,  mais  èxçuY^vTa  veut  dire  :  ^wf  s  est  sauvé 
d'un  danger.  Au  lieu  de  donner  certaines  explications,  il  aurait  quelque- 
fois été  préférable  de  garder  le  silence  en  note  :  les  élèves  ont  toujours  le 
dictionnaire  auquel  recourir.  —  Page  40,  ouS''?][j.£p{î)v  "ké-^iù,  qui  veut  dire  : 
«  ni  en  les  apprivoisant,  en  les  domptant  (les  désirs)  par  la  raison  »,  n'est 
pas  heureusement  rendu  en  note  par  :  «  morem  gerens  rationi,  ni  se 
rendant  à  la  raison  ».  —  Dans  la  même  note,  o5  toîOwv  (eauTîo)  est  un  lap- 
sus :  rA^iù  gouverne  l'accusatif;  de  plus,  il  semble  bien  que  le  régime 
sous-entendu  «Je  lusfôwv  est,  non  pas  le  pronom  réfléchi,  mais  Tàç  £7ui0u[jiaç. 

—  Page  45,  Kai  tou  -juaxpbc;  Ix^ovouç  toxou;  TO^Xa^Xacriouç  >to[j-i^6[X£voi.  Note  : 
«  Ilar/ip,  c'est  le  capital  qui  produit,  Téxoi  Ix^ovoi,  les  enfants  du  père,  les 
intérêts  du  capital  ».  Mais  fx^^voç  n'est  pas  un  adjectif;  c'est  un  substan- 
tif qui,  avec  son  régime  tou  xaTpdç,  forme  une  apposition  à  Téxouç.  — 
Autre  genre  d'inexactitude.  Ttôéaaiv  (p.  46,  note  5)  n'est  réellement  pas 
une  forme  ionienne  pour  TtO£Tci,  puisque  Hérodote  emploie  cette  der- 
nière forme,  tandis  que  les  Attiques,  comme  ici  Platon,  préfèrent  tou- 
jours T'.OéajL  —  Page  85,  note  3,  M.  Auhé  fait  sous-entendre  Tvl^w  ou  cïpw. 
Passe  pour  Xéfo)  (bien  qu'on  puisse  douter  que  ce  soit  cela  qui  est  sous- 
entendu),  mais  £Tpo)  n'existe  pas  dans  la  langue  attique.  —  Nous  en  res- 
terons là  ^ 

M.  Marcou  a  fait  preuve  d'esprit  et  de  bon  goût  en  ne  voulant  pas 
jouer  au  philologue.  Littérateur,  il  n'a  point  brisé  avec  les  traditions  à  lui 
transmises  par  les  littérateurs  ses  devanciers.  La  petite  édition  qu'il  vient 
de  publier  du  discours  sur  la  Chersonèse  aurait  pu  aussi  bien  paraître 
telle  quelle  il  y  a  un  demi-siècle  qu^aujourd'hui.  Voulez-vous  la  recette 
d'une  édition  de  littérateur?  Prenez  un  texte,  n'importe  lequel,  et  faites- 
le  réimprimer;  changez-y,  si  cela  vous  dit,  deux  ou  trois  mots,  quatre  ou 
cinq  virgules;  si  c'est  un  discours  de  Démosthène,  divisez-le  en  ses  par- 
ties oratoires,  afin  de  faire  ressortir  dans  le  relief  convenable  l'exorde,  les 
trois  ou  quatre  points  de  l'oraison,  et  la  péroraison  ;  assaisonnez  de  notes 
géographiques,  pour  rappeler  que  Chio  est  dans  l'Archipel  :  de  bonnes 
notes  grammaticales,  pour  expliquer  l'idiotisme  7U£pl  o)v  z=.  ^pl  tûv 
7:paY[j.aTa)v  a  :  de  quelque  note  de  style,  suggérant  une  élégante  tournure 
française  pour  bien  rendre  le  grec,  comme  «  T{  èpou^-sv  y)  t(  çyjcoij.sv  = 
que  répondre?  qu'alléguer?  »  Ajoutez  aussi,  ce  qui  ne  peut  rien  gâter, 

I.  Il  nous  revient,  au  moment  de  donner  le  bon  à  tirer  de  cet  article,  qu'il  serait 
question  de  supprimer  totalement  cette  édition  et  de  procéder  à  un  nouveau  tirage, 
après  que  le  texte  aurait  été  simplement  ramené  à  celui  d'Hermann,  et  les  notes,  pur- 
gées d'erreurs.  Nous  ne  pourrions  qu'applaudir  à  une  telle  résolution.  Elle  ne  ferait 
pas  moins  d'honneur  à  M.  A.  qu'à  la  maison  Hachette,  toujours  si  jalouse  de  ne  pro« 
duire  pour  les  classes  que  de  beaux  et  bons  livres. 
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quelquefois  une  note  substantielle  et  utile,  ou  intéressante  et  fine;  mais 
surtout,  dans  les  endroits  difficiles,  dans  les  casse-cou,  gardez-vous  de 
tendre  en  note  une  main  secourable  :  ce  sera  Thonneur  du  maître  de  se 
tirer  du  péril  sans  autre  allié  que  sa  propre  valeur.  Le  littérateur  est  la 
forme  moderne  de  l'humaniste  qui  fleurit  à  la  Renaissance.  L'humaniste 
était  pressé  de  parcourir  ce  vaste  et  plaisant  domaine  de  la  littérature 
classique  qui  se  déroulait  pour  la  première  fois  devant  ses  yeux  :  il  ne 
s'arrêtait  point  au  menu  détail.  Il  lisait  presque  indifféremment  les  an- 
ciens dans  un  texte  ou  dans  un  autre.  Le  littérateur  aussi  se  plaît  à  ad- 
mirer d'ensemble  les  belles  œuvres  littéraires.  Deux  ou  trois  absurdités 
seulement,  un  petit  nombre  de  mots  malsonnants  et  déplacés,  dans  une 
éloquente  tirade,  n'en  détruisent  point  pour  lui  le  charme;  ou  si,  nature 
exquise,  il  en  est  choqué,  il  admet  que  le  goût  des  anciens  était  un  peu 
différent  du  nôtre,  et  il  excuse  ainsi  son  noble  auteur.  Par  où  nous  sont 
venus  les  textes,  à  quel  degré  d'authenticité  les  trouvons-nous  dans  telle 
ou  telle  édition,  quelle  portion  de  métal  pur  reste  engagée  dans  la  gan- 
gue des  manuscrits,  par  quels  traitements  et  quelles  combinaisons  l'en 
retirera-t-on?  Autant  de  questions  que  le  littérateur  ne  se  pose  jamais. 
La  critique  est  désarmée  par  la  naïveté  d'une  telle  insouciance.  Quoi! 
On  reprocherait  à  M .  M .  de  nous  offrir  un  Démosthène  alangui  et  énervé 
par  de  petits  mots  inutiles,  par  des  accumulations  de  synonymes,  par  des 
verbes  que  l'orateur  avait  laissé  sous-entendre,  mais  qu'un  habile  maître 
d'école  a  rétabHs  dans  Tentreligne,  puis,  un  copiste,  qui  se  croyait  malin» 
étalés  en  toutes  lettres  au  milieu  du  contexte  !  On  lui  dirait  que  l'élo- 
quence du  grand  homme  est  alourdie,  chez  lui,  par  des  queues  de  phrases 
qui  offusquent  l'esprit  et  l'oreille!  Gomment  en  aurait-on  le  cœur? 
M.  M.  ne  veut  point  connaître  l'existence  de  l'autre  Démosthène, 
de  celui  du  manuscrit  S,  le  Démosthène  concis.  Il  ne  désire  nullement 
savoir  si  les  manuscrits  différent  entre  eux  :  le  texte  admiré  des  La  Harpe 
et  des  Fénelon,  c'est  celui-là  même  qu'il  aime  à  admirer.  Il  s'en  con- 
tente comme  ces  grands  critiques  qui  n'en  ont  point  connu  d'autres.  Il 
ne  se  dit  pas  qu'ils  eussent  peut-être  éprouvé  une  grande  joie,  si  on  leur 
eût  révélé  ce  texte  plus  pur,  si  différent  d'allure  :  et  c'est  par  respect  pour 
eux  qu'il  le  méprise.  Qui  viendrait  lui  demander  de  changer  son  Dé- 
mosthène? Qui  prétendrait  que,  de  bon  gré,  il  abandonnât  un  vieil  ami, 
son  vieux  texte  !  Son  vieux  texte  a  peut-être  bien  un  petit  millier  d'années 
de  moi^ns  que  l'autre,  mais  il  le  croit  vieux.  Gardons-nous  de  troubler 
une  si  douce  quiétude.  Gette  fidéUté  n'a  rien  de  dangereux  ;  de  telles 
éditions,  au  moins,  ne  jettent  pas  de  poudre  aux  yeux.  Leur  temps  est 
venu  :  elles  passent.  On  peut  croire  que  nous  voyons  les  dernières  du 
genre. 

Gh.  G. 
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4g.  —  Untersucliiingen  ûber  frlesisclie  Rechisgescblolite  von  Dr.  Karl 

Freiherr  von  Richthofen,  Professor.  Erste  Abhandlung,  Upstalsbom,  Freiheit  und 
Grafen  in  Friesland.  Theil  I.  Berlin,  W.  Hertz,  1880,  i  vol.  in-8»  de  vi-614  pp. 

Richthofen  a  voué  sa  vie  à  l'histoire  du  droit  frison  :  son  premier  ou- 
vrage (une  œuvre  magistrale)  parut  en  1840  :  il  n'a  cessé,  depuis  lors, 
de  fouiller  ce  champ  qui  est,  vraiment,  comme  son  domaine  privé.  Il 
s'y  promène  avec  toute  la  simplicité,  l'aisance  et  l'allure  tranquille  d'un 
propriétaire. 

On  peut  résumer  "d'un  mot  le  présent  volume  :  il  est  consacré  à  l'his- 
toire de  l'ancienne  liberté  frisonne.  Pendant  des  siècles  les  Frisons  se 
sont  gouvernés  eux-mêmes  :  les  assemblées  générales  de  la  Frise  se 
tenaient  à  Upstalsbom  (aujourd'hui  préfecture  d'Aurich  dans  le  Hano- 
vre). Cette  assemblée  légiférait  et  élisait  un  comité  qui,  d'une  année  à 
l'autre,  la  représentait.  Richthofen  esquisse  l'histoire  des  assemblées  d'Up- 
stalsbom;  c'est  là  le  noyau  du  livre.  L'auteur  avance  lentement  et 
méthodiquement,  classant  les  témoignages,  les  citant  abondamment  et, 
au  besoin,  les  éditant  à  nouveau.  Je  signalerai  surtout  dans  ce  vol.  une 
nouvelle  et  excellente  édition  du  Vêtus  jus  frisicum  (texte  du  xiii*  s.), 
une  édition  non  moins  soignée  à^s Leges  Upstaisbomicœ  [j 323).  Les 
Leges  Upstalsbomicœ  sont  remarquables  à  plus  d'un  titre  :  l'influence 
ecclésiastique  qu'elles  ont  subie  doit  être  notée. 

Ce  volume  m'a  rappelé  cette  longue  causerie  sur  le  droit  pénal  dont 
je  rendais  compte,  il  y  a  quelques  années,  aux  lecteurs  de  la  Revue,  cau- 
serie qui,  commencée  en  1845,  s'est  terminée  en  1874.  La  conversation 
sur  le  droit  frison  que  nous  entamons  aujourd'hui  avec  Richthofen  est 
plus  compassée,  plus  ferme,  plus  solide  que  celle  de  M.  A.  du  Bois  sur 
le  droit  pénal,  mais  elle  a  moins  d'imprévu,  moins  de  piquant  et, 
somme  toute,  moins  de  saveur  peut-être  avec  plus  de  science.  Puisse- 
t-elle,  comme  la  première,  se  poursuivre  longtemps,  très  longtemps,  se 
répandre  en  nombreux  volumes  qui  continueront  à  témoigner  de  la  verte 
et  incessante  activité  de  ce  consciencieux  érudit  et  seront  reçus  avec 
reconnaissance  et  en  Frise  et  par  delà  la  Frise. 

Paul  ViOLLET. 


5o.  —  Lesslngs  persœnllches  und  literarlsche»  Verbœltniss  zu 
Klopstock,  von  Franz  Mungker.  Frankfurt  am  Main,  Literarische  Anstalt,  Rût- 
ten  u.  Loening.  1880,  in-80,  vi  et  282  p.  —  Prix  :  5  mark  (6  fr.  5o). 

M.  Muncker  a  exposé  abondamment  les  rapports  personnels  et  litté- 
raires de  Lessing  et  de  Klopstock  ;  après  avoir  apprécié,  non  sans  beau- 
coup de  justesse  et  de  finesse,  les  deux  écrivains,  il  examine  successive- 
ment ce  que  Lessing  pensait  de  Klopstock,  de  ses  partisans  et  de  ses 
adversaires  jusqu'en  lySS,  puis  ce  que  Lessing  et  ses  amis  de  Berlin 
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(Nicolai,  Mendelssohn,  etc.)  pensaient  de  Klopstock  et  de  Wieland  de 
1755  à  1767,  enfin  il  raconte  très  minutieusement  l'amitié  qui  unit 
Klopstock  et  Lessing  (1767-1781).  On  pourra  lui  reprocher  des  lon- 
gueurs, des  répétitions,  des  opinions  téméraires,  et,  par  exemple,  c'est 
une  grande  exagération  de  voir  dans  l'amitié  de  Klopstock  et  de  Lessing, 
même  aufetwas  niedrigerer  Stufe^  le  modèle  de  l'amitié  qui  régna  plus 
tard  entre  Goethe  et  Schiller  (p.  200),  et  M.  M.  oublie  Gûnther  et 
Fleming  lorsqu'il  proclame  Klopstock  le  premier  Allemand,  qui,  de- 
puis deux  siècles,  fût  à  la  fois  homme  et  poète  (p.  47).  Mais  il  y  a  dans 
ce  travail,  couronné  à  juste  titre  par  l'Université  de  Munich,  une  foule 
d'observations  judicieuses  et  de  détails  importants;  M.  Muncker  connaît 
profondément  la  littérature  allemande  du  xviii''  siècle  ;  il  a  puisé  à  tou- 
tes les  sources  ;  il  possède  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  nous  don- 
ner les  deux  œuvres  qu'il  nous  promet  :  une  édition  critique  des  œu- 
vres de  Klopstock  et  une  étude  complète  sur  ce  poète  '. 

A.  G. 


5i.  —  AB'chIve»  du  bibliophile  breton.  Notices  et  documents  pour  servir  à 
l'histoire  littéraire  et  bibliographique  de  la  Bretagne,  par  Arthur  de  la  Borderie. 
Rennes,  Plichon.  188©,  petit  in- 16  dex  et  179  p. 

La  Bretagne  est,  depuis  quelques  années,  la  province  de  France  où 
les  études  de  bibliographie  et  d'histoire  littéraire  sont  le  plus  en  hon- 
neur. Quelques  collectionneurs  érudits,  parmi  lesquels  M.  de  La  Borde- 
rie occupe  une  des  premières  places,  ont  réussi  à  y  fonder  une  société  de 
Bibliophiles  qui  a  déjà  produit  de  bons  travaux  et  semble  vouloir  laisser 
loin  derrière  elle  la  société  des  Bibliophiles  normands,  celle  des  Bibliophiles 
du  Béarn,  probablement  même  celle  des  Bibliophiles  français.  Cette  société 
a  fait  paraître,  en  1878,  un  beau  volume  intitulé  :  V Imprimerie  en  Bre- 
tagne au  xv«  siècle,  que  le  titre  semble  présenter  comme  une  œuvre  col- 
lective, bien  qu'il  ait  pour  unique  auteur  M.  de  La  Borderie.  Le  même 
savant,  poursuivant  ses  recherches,  nous  donne  aujourd'hui,  en  dehors 
des  publications  de  la  société,  un  charmant  petit  volume,  dans  lequel  il  a 
réuni  diverses  notices  fort  intéressantes  pour  l'histoire  littéraire  de  la 
Bretagne.  Ces  notices  sont  au  nombre  de  six  :  i»  La  Cosmopée,  ou  la 
Création  du  Monde  par  un  cordelier  d'Ancenis{i5^S)  ;  2°  Le  premier 
livre  imprimé  à  Saint-Malo  (1606);  3°  L'Imprimerie  à  Saint-Pol  de 
Léon  (1708- 1768);  40  L'Imprimerie  à  Nantes  au  xvi^  siècle;  5°  Etat 
des  imprimeurs  de  Bretagne  en  1730;  6^  M.  Peton  (1764).  La  notice 

I.  L'appendice  renferme  une  lettre  de  Mendelssohn  à  Gleim  sur  La  mort  d'Adam, 
des  remarques  e'crites  par  Nicolai  à  la  marge  de  son  exemplaire  des  Odes  de  Klop- 
stock, des  lettres  inédites  de  Klopstock  à  Zeumer,  à  Haller,  à  sa  mère,  à  Gersten- 
berg,  à  la  comtesse  Aug.  Stolberg. 
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sur  rimprimerie  à  Nantes,  dont  l'article  sur  h  Cosmopée  a  été  séparé 
nous  ne  savons  pourquoi,  est  de  beaucoup  la  plus  importante  du  re» 
cueil;  c'est  aussi  la  seule  que  nous  nous  proposions  d'examiner. 

Les  imprimeurs  et  libraires  nantais  cités  par  M.  de  L.  B.  de  i5oi  à 
1600  sont  Guillaume  Larchier  (i5oi),  Guillaume  Tourquetil  (vers 
i5io),  Antoine Qt Michel Papolin  (i 5 1 6-1 541),  Jehan Baudouyn  (iSiy- 
i5i8),  Pierre  Bodin  (i526),  Mathurin  Papolin  (v.  i555),  Gabriel  Le 
Plat  (v.  i555),  Vincent  Hucet  (i588),  Jean  Gaudin  (iSyS),  Biaise  Pe- 
trail  (i585),  Nicolas  des  Marest:{  et  François  Faverye  (i 589-1 596)  et 
Pierre  Doriou  (1597- 1600). 

D'après  M.  de  L.  B,,tous  les  personnages  que  nous  venons  de  citer,  à 
l'exception  de  Pierre  Bodin,  de  Mathurin  Papolin  et  de  Gabriel  Le 
Plat,  auraient  exercé  l'imprimerie  en  même  temps  que  la  librairie.  Nous 
avouons  que  les  arguments  invoqués  par  lui  pour  ranger  Anthoine  et 
Michel  Papolin  parmi  les  imprimeurs  nous  paraissent  peu  convain- 
quants. On  ne  connaît  jusqu'ici  que  quatre  volumes  publiés  par  les  deux 
frères  associés;  or  aucun  ne  leur  donne  la  qualité  d'imprimeur.  Les 
Ordonnances  faictes  en  parlement  tenu  a  Vennes  (i5i6)  portent  :  Im- 
primé a  Nantes  pour  Anthoine  et  Michau  les  Papolin,  libraires  jure^ 
de  V  Université  ;  \qs  Constitutions  et  Ordonnances  faictes  par  le  roy  a 
Vennes  (août  i532)  portent  :  On  les  vend  a  Nantes  che:{  Anthoyne  et 
Michel  les  Papolins,  libraires  jure:{,  etc.;  les  Coustumes  du  pays  et 
duché  de  Prêtai gne  (i  533)  portent  :  On  les  vent  a  Nantes  par  Anthoine 
et  Michel  les  Papolins;  enfin  l'Ordonnance  concernant  la  gabelle 
(1541)  se  termine  par  une  souscription  analogue  :  On  les  vend  che:{  An- 
thoine  et  Michel  les  Papolins^  libraires jure^  de  l'Université^  etc. 

De  ce  que  la  plaquette  de  i5i6  a  été  imprimée  à  Nantes,  M.  de  L.  B. 
veut  qu'elle  l'ait  été  par  les  Papolin  et,  partant  de  là,  il  admet  que  les 
trois  autres  volumes  ont  dû  sortir  de  leurs  presses.  Nous  ne  pouvons 
nous  ranger  à  cette  opinion  et  nous  sommes  beaucoup  plutôt  disposé  à 
voir  dans  les  Ordonnances  de  1 5 16  une  production  de  Jehan  Baudouyn; 
les  autres  pièces  ont  été  probablement  imprimées  au  dehors.  La  forme 
donnée  aux  souscriptions  indique  si  bien  que  les  Papolin  ne  pouvaient 
prétendre  qu'à  la  qualité  de  libraires  qu'il  faudrait,  pour  réfuter  un  argu- 
ment de  cette  valeur,  des  documents  tout  à  fait  précis  que  nous  ne  pos- 
sédons pas. 

On  ne  connaît  actuellement  aucun  livre  imprimé  à  Nantes,  non  pas 
comme  le  dit  M.  de  L.  B.  entre  1541  et  1578,  mais  entre  1 5 18  et  1578, 
c'est-à-dire  pendant  une  période  de  soixante  ans.  Si  la  typographie  avait 
existé  alors  dans  cette  ville,  il  serait  bien  singulier  que  toutes  traces  en 
fussent  perdues;  il  vaut  donc  mieux  supposer  que  Jehan  Baudouyn 
n'eut  pas  de  successeurs  immédiats.  Nantes,  ville  d'université,  avait  ce- 
pendant des  libraires,  mais  ces  libraires  recouraient  aux  imprimeries  de 
Paris,  d'Angers  et  de  Rennes.  D'étroits  rapports  unissaient  les  universi- 
tés de  ces  deux  dernières  villes  à  celle  de  Nantes.  Nous  sommes  surpris» 
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que  M.  de  L.  B.,  qui  cite  de  simples  libraires  comme  P.  Bodin,  M.  Pa- 
polîn  et  G.  Le  Plat,  ne  fasse  aucune  mention  de  Philippes  Bourgui' 
gnon,  qui,  en  1540  et  1542,  était  non-seulement  libraire  de  l'université, 
mais  tenait  boutique  à  Rennes  et  à  Nantes  (voy.  Brunet,  II,  366).  Bour- 
guignon exerça  jusqu'en  iSSg  (voy.  Port,  Dict.  de  Maine-et-Loire,  I, 
455)  et  ne  fut  probablement  pas  le  seul  libraire  qui  eut  ces  entrepôts 
multiples. 

M.  de  L.  B.  cite  treize  ouvrages  imprimés  par  Nicolas  Des  Marestz 
et  François  Faverye  entre  1589  et  1596;  nous  pouvons  en  ajouter  un 
quatorzième,  que  nous  vu  à  la  Bibliothèque  de  Versailles  (E.  435  c)  : 
La  miraculeuse  Délivrance  de  monseigneur  le  duc  de  Guyse  [par 
Nicolas  de  Montreux],  1591,  in-4.  La  même  Bibliothèque  possède  plu- 
sieurs autres  ouvrages  de  Nicolas  de  Montreux  sortis  des  presses  nantaises, 
savoir  :  Les  Regrets  d'Ollenix  du  Mont  Sacré  (Nantes,  des  Marestz  et 
Fr.  Faverye,  1591,  in-4)  que  M.  de  L.  B.  décrit  d'après  un  exemplaire, 
réputé  unique,  qui  appartenait  à  M.  de  Wismcs,  et  deux  pièces  dont  l'au- 
teur de  la  notice  n'a  pu  voir  lui-même  aucun  exemplaire  : 

L'Espagne  II  conquise,  ||  Par  Charles  le  Grand,  Roy  de  France.  ||  Pre- 
mière Partie.  ||  A  Monseigneur  ||  Monseigneur  le  Duc  ||  de  Mercœur  || 
Par  Ollenix  du  Mont-Sacré,  ||  Gentil-homme  du  Maine.  ||  A  Nantes  \\ 
Che:{  Pierre  Doriou,  Imprimeur,  Si  Libraire  \\  luré  de  VVniuersité, 
demeurant  \\  en  la  rue  S.  P/erre  ||  M. D.XGVII  [1597].  ||  Auec  Priui- 
lege.  In-4. 

Biblioth.   de  Versailles,  E.  437  c. 

L'Arimene  d'Ollenix  du  Mont  Sacré,  Gentilhomme  du  Maine.  Pasto- 
rale. A  Monseigneur  Monseigneur  le  Duc  de  Mercœur  et  deuant  luy 
représentée  le  25.  Feurier  i5g6.  A  Nantes,  Che:(  Pierre  Doriou,  Impri- 
meur et  Libraire  luré  de  VVniuersité  demeurant  en  la  rue  S.  Pierre, 
M.DXCVII[i597].  In-i2. 

Biblioth.  de  Versailles,  E.  436  c. 

Un  passage  de  l'article  sur  l'imprimerie  nantaise  doit  encore  être 
rectifié.  A  propos  de  l'Instruction  des  Cure^,  que  l'évêque  de  Saint- 
Malo  Denys  Briçonnet  fit  imprimer  par  Jehan  Baudouyn  en  i5i8, 
M.  de  L.  B.  dit  que  «  les  Statuta  Macloviensia  ou  Statuts  synodaux  de 
Saint'Malo  de  i5i5  n'en  étaient  qu'une  partie  ».  Il  ajoute  que  cette 
Instruction  ne  diffère  probablement  pas  du  Rituel  que,  d'après  dom 
Morice  (Hist.  de  Bretagne,  II,  xlix),  Briçonnet  pubHa  pour  son  dio- 
cèse en  i5i8.  Il  importe  de  remarquer  que  l'Instruction  des  Cure^  n'est 
autre  chose  que  le  traité  de  Gerson,  ordinairement  désigné  sous  le  nom  de 
Tripartitum,  M.  Brunet  cite  diverses  éditions  latines  ou  françaises  de  ce 
livre  publiées  à  la  fin  du  xv*  siècle  ou  au  commencement  du  xvi»,  mais  il 
en  existe  beaucoup  d'autres.  Plusieurs  évêques  joignirent  V Instruction 
aux  Statuts  synodaux  dt  leur  diocèse.  A  Denys  Briçonnet  nous  pouvons 
dès  maintenant  ajouter  :  Louis  Guillard  de  L'Espichcllière,  évêque  de 
Chartres,  qui  publia,  au  mois  d'octobre  1 5^6,  les  Constitutiones  synoda- 
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les  diocesis  Carnotensis  et,  au  mois  de  mars  suivant  :  VOpus  trîpartîtum 
magistri  Joannis  Gerson  (Parisiis,  Sim.  Colinaeus,  in-4  :  Biblioth.  nat.', 
B.  1498,  Rés.)  ;  le  cardinal  Georges  d'Armagnac,  évêque  de  Rhodez,  qui, 
en  1 5  56,  fit  imprimer  par  Corneille  de  Septgranges  à  Lyon  et  publier  par 
Jean  Motier  à  Rhodez  les  Statuta  dioecesis  Ruthenensis  et  une  traduc- 
tion languedocienne  de  V Instruction  de  Gerson  (Biblioth.  de  M.  le  baron 
James  de  Rothschild);  Eustache  Du  Bellay,  évêque  de  Paris,  qui, 
en  1557,  fit  imprimer  également  les  Statuta  synodaîia  de  son  diocèse  et 
V Instruction  des  Cwrei( (Biblioth.  nat.,  B.  i536). 

Emile  Picot. 

P.  S.  Quoique  nous  n'ayons  pas  d'autres  observations  à  faire  sur  le 
premier  volume  des  Archives  du  Bibliophile  breton^  nous  signalerons 
dès  maintenant  à  M.  de  La  Borderie,  à  propos  de  son  article  sur  le  pre- 
mier livre  imprimé  à  Saint-Malo  (les  Statuts  synodaux^  imprimés  par 
Pierre  Marcigay  en  1606),  trois  autres  volumes  qu'il  connaît  peut- 
être  déjà  :  1^  Rituale  romanum;  Saint-Malo,  P.  Marcigay,  1617,  in-4 
(Biblioth.  Nat.,  B.  Inv.  1811.  Rés.);  2°  Statuts  synodaux^  deuxiesme 
édition;  Saint-Malo,  P.  Marcigay,  16 19,  in- 8  (Biblioth.  de  Reims, 
Théol.,  567);  3°  Statuts  synodaux ,  Saint-Malo,  P.  Marcigay,  1620, 
in-8  (Biblioth.  Nat.,  B.  1 5 18).  Nous  n'avons  pas  été  à  même  de  comparer 
les  deux  dernières  éditions  des  Statuts. 

E.P. 


VARIÉTÉS 


Une  nouvelle  revue  de  philologie. 

Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  à  nos  lecteurs  un  nouveau  Journal 
de  philologie  dont  les  quatre  premiers  fascicules  ont  [paru  en  1880  : 
c'est  à  Baltimore  qu'il  est  publié,  sous  les  auspices  de^  la  Johns  Hopkins 
University.  Un  mot  d'explication  est  nécessaire. 

L'Université  de  Baltimore  doit  sa  fondation  à  un  legs  de  M.  Johns 
Hopkins,  décédé  en  1874.  Dès  le  mois  d'octobre  1876,  l'Université  ou- 
vrait ses  cours,  qui  comprennent  ce  que  nous  appellerions  en  France  les 
deux  Facultés  des  sciences  et  des  lettres.  Elle  compte  aujourd'hui 
57  maîtres,  répartis  tn  prof  essor  s,  associâtes^  lecturers  et  assistants. 
Pendant  Tannée  1878-79,  on  y  a  fait  environ  120  cours  réguliers. 
Dans  la  faculté  des  lettres,  nous  remarquons,  outre  les  cours  très  variés 
et  très  nombreux  de  grec  et  de  latin,  des  cours  sur  les  langues  germa- 
niques, sur  les  langues  romanes,  sur  le  sanscrit,  sur  les  langues  sémiti- 
ques. Quoique  l'Université  eût,  dès  son  origine,  à  sa  disposition  une  Bi- 
bliothèque de  67,000  volumes  due  à  la  libéralité  d'un  autre  particulier, 
M.  Pcabody,  elle  a  commencé  de  former  pour  son  propre  compte  uncj 
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collection  de  livres.  Pour  donner  une  idée  des  moyens  dont  elle  dispose-, 
nous  dirons  seulement  qu'elle  a  dépensé,  depuis  sa  fondation,  pour  sa 
bibliothèque,  55o,ooo  francs.  Les  sommes  pour  laboratoires,  collec- 
tions, etc.,  sont  à  l'avenant.    , 

Pour  stimuler  l'ardeur  des  m^aîtres,  une  série  de  Revues,  destinées  à 
publier  leurs  travaux  et  leurs  recherches,  a  été  commencée  :  1°  un  Jour- 
nal de  mathématiques  (un  volume  in-40  de  384  pages  a  déjà  paru)  ; 
2°  un  Journal  de  chimie  ;  3°  un  Journal  des  sciences  biologiques  ;  4°  le 
Journal  de  philologie  que  nous  annoncions  plus  haut. 

Ce  que  nous  en  avons  lu  nous  a  paru  sérieux  et  au  courant  de  la 
science.  Nous  citerons  d'abord,  dans  le  domaine  de  l'histoire  littéraire, 
des  articles  de:M.  Goodvi^in  sur  les  Sixat  c7upL66Xaiai  de  Thucydide,  de 
M.  Packard  sur  le  problème  homérique,  de  M.  Morris  sur  VŒcono^ 
mique  de  Xénophon,  de  M.  Humphrey  sur  la  quatrième  pièce  de  la 
tétralogie,  de  M.  Nettleship  sur  Verrius  Flaccus,  de  M.  Ellis  sur  le  Nea- 
politanus  de  Properce,  de  M.  AUinson  sur  une  nouvelle  distribution 
de  la  Parodos  des  Guêpes,  de  M.  Lewis  Campbell  sur  VAgainemnon 
d'Eschyle.  Ces  morceaux,  écrits  à  la  manière  des  articles  de  philologie 
des  Revues  allemandes,  supposent  le  lecteur  au  courant  et  entrent  de 
prime  abord  au  fond  du  sujet. 

En  linguistique,  nous  avons  surtout  remarqué  :  Gildersleeve,  Les  né- 
gations^ou  Qt  [tA\  dans  le  grec  de  la  basse  époque;  Allen,  notes  étymolo- 
giques et  grammaticales;  Brandt,  les  dernières  recherches  sur  la  loi  de 
Grimm;  Bloomfield,  les  voyelles  e  et  0  en  grec  (résumé  très  bien  fait 
des  plus  récents  travaux  sur  ce  sujet)  ;  Whitney,  sur  la  nature  et  l'o- 
rigine du  langage;  Fay,  imparfait  et  plus-que-parfait  du  subjonctif 
dans  les  langues  romanes;  Toy,  problèmes  de  grammaire  sémitique; 
Hart,  sur  la  littérature  celtique. 

On  voit  que  les  sujets  les  plus  divers  et  les  plus  spéciaux  sont  trai- 
tés dans  la  Revue.  Il  faut  ajouter  beaucoup  d'articles  plus  courts,  tels 
que  restitutions  de  textes,  conjectures,  étymologies,  comptes-rendus  dé 
livres  et  de  périodiques.  Comme  nos  lecteurs  ont  pu  s'en  apercevoir  en 
parcourant  la  liste  des  collaborateurs,  le  journal  n'est  pas  rédigé  seule- 
ment par  les  membres  de  l'Université  de  Baltimore,  mais  on  y  trouve 
les  noms  de  savants  appartenant  à  d'autres  Universités  des  Etats-Unis, 
ainsi  qu'à  des  universités  anglaises.  La  Revue  est  dirigée  par  M.  B.  L. 
Gildersleeve,  professeur  de  littérature  grecque  à  Hopkins  University.  S'il 
continue  comme  il  a  commencé,  ce  recueil  comptera  désormais  parmi  les 
organes  autorisés  de  la  philologie  et  de  la  linguistique.  Nous  en  saluons 
les  débuts  avec  sympathie,  et  nous  voyons  dans  l'apparition  de  ce  jour- 
nal quelque''chose  de  plus  qu'un  événement  scientifique  :  il  est  pour 
nous  |une  nouvelle  preuve  que  la  nation  américaine  ne  veut  rester 
étrangèrejà  aucune  partie  de  la  culture  européenne,  pas  même  à  celles 
dont  les  vieilles  races  de  notre  continent  s'attribuaient  volontiers  le  pri-i 
vilège. 
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La  Revue  critique  donnera  à  l'avenir,  sur  sa  couverture,  le  sommaire 
de  chaque  numéro. 

Michel  Bréal. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Nous  avons  la  satisfaction  d'annoncer  à  nos  lecteurs  l'apparition  du 
Bulletin  Epigraphique  de  la  Gaule,  fondé  et  dirigé  par  M.  Florian  Vallentin  avec 
le  concours  des  savants  les  plus  autorisés.  Les  études  épigfaphiques  ont  pris  en 
France  dans  ces  dernières  années  une  telle  extension  et  acquis  une  si  grande  impor- 
tance qu'elles  réclamaient  impérieusement  un  organe  spécial  de  publicité  périodi- 
que. Nous  souhaitons  la  plus  cordiale  bienvenue  à  la  nouvelle  revue,  avec  le  légi- 
time espoir  qu'elle  prospérera  et  se  maintiendra  dans  l'honorable  position  dont  elle 
vient  de  prendre  possession.  Les  fascicules  se  succéderont  à  courts  intervalles,  de 
deux  en  deux  mois;  le  premier  numéro,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  offre  la  plus 
attrayante  variété  et  contient  un  grand  nombre  d'inscriptions  inédites.  Pour  en 
donner  une  idée,  il  nous  suffira  d'indiquer  les  titres  des  articles,  tous  signés  d'épi- 
graphistes  compétents  qui  sont  venus  se  grouper  autour  du  savant  maître,  M.  Léon 
Renier  : 

Introduction^  par  Florian  Vallentin.  —  Monument  élevé  à  Grenoble  en  thonneur  de 
Claude  II  le  Gothique,  par  Léon  Renier.  —  Note  sur  un  fragment  d'inscription  ré- 
cemment découvert  près  de  Clermont-Ferrand,  par  Edmond  Le  Blant.  —  Inscfiptions 
Africaines,  par  Ant.  Héron  de  Villefosse.  —  Le  testament  d'un  Lingon  vers  la  fin  du 
i^'  siècle* de  notre  ère,  par  E.  Caillemer.  —  Remarques  sur  les  inscriptions  antiques 
de  Paris,  par  Robert  Mowat.  —  Monument  funéraire  découvert  à  VHermitage  de 
Tain,  par  Ludovic  Vallentin.  —  Note  sur  Vinscription  de  Gordien  conservée  au  mu- 
sée  de  Bordeaux,  par  H.  Théd^at.  —  Monuments  épigraphiques  de  la  Creuse,  par 
Florian  Vallentin.  —  Boucle  en  bron:(e  trouvée  à  Vichy,  par  Dissard.  —  Patère  en 
bronze  de  Sainle-Catherine-sous-Briançon,  par  Florian  Vallentin.  —  Bas-relief 
funéraire  attique  conservé  au  musée  de  Grenoble,  par  Florian  Vallentin.  —  Biblio- 
graphie, par  Ant.  Héron  de  Villefosse  et  Florian  Vallentin.  —  Académies  et  corps 
savants,  par  Florian  Vallentin.  —  Chronique,  par  Florian  Vallentin.  —  Planche  li- 
Ihographiée  du  monument  de  Claude  II,  et  fac-similé  de  l'inscription  de  Clermont- 
Ferrand  intercalé  dans  le  texte.  —  Toutes  les  communications  doivent  être  adressées 
à  M.  Florian  Vallentin,  à  Montélimar  ^Drôme).  On  souscrit  (i5  francs  par  an)  aux 
bureaux  de  l'imprimeur-gérant,  M.  Savigné,  à  Vienne  (Isère),  et  à  la  librairie  Cham- 
pion, à  Paris,  quai  Malaquais,  i5. 

—  On  se  souvient  du  compte-rendu  de  M.  Eug.  Mûntz  (i5  mars  1880)  sur  les 
Plante  iconografiche  e  prospettiche  di  Roma  anteriori  al  secolo  XVI,  [Dans  la 
séance  du  21  avril  1880,  M.  Mûntz  a  communiqué  à  la  Société  nationale  des  anti- 
quaires de  France  la  photographie  d'un  plan  de  Rome  qui  paraît  avoir  jusqu'ici 
passé  inaperçu  et  qui  a  échappé  aux  recherches  de  M.  de  Rossi.  Ce  plan  se  trouve 
dans  une  fresque  de  Gozzoli  qui  représente  Saint  Augustin  quittant  Rome;  on  y 
remarque  à  gauche  la  colonne  Trajane,  le  Panthéon,  l'Aracceli,  le  Capitole,  au  centre 
le  château  Saint-Ange  et  à  son  sommet  l'ange  de  marbre  aux  ailes  dorées,  restauré 
ou  renouvelé  par  Nicolas  V,  à  droite  la  basilique  de  Saint-Pierre,  le  palais  pontifical, 
une  pyramide  (la  Meta  Romuli  ou  Sepulchrum  Scipionum)  détruite  en  1499  par 
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Alexandre  VI,  et  les  fortificntions  du  mons  Vaticanus.  La  fresque  dont  il  s'agit 
porte  la  date  de  1465  et  nous  offre,  par  conséquent,  une  vue  de  Rome  prise  vers  le 
milieu  du  x\^  siècle.  Cette  notice  de  M.  Mûntz  a  paru  dans  les  procès-verbaux  de 
la  Société,  puis  à  part  sous  le  titre  Notice  sur  un  plan  inédit  de  Rome  au  xv»  siè- 
cle. (7  p.) 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  P.  Risteijhuber  une  brochure  de  40  pages  (Paris, 
Baur),  intitulée  «  Une  fable  de  Florian,  étude  de  littérature  comparée  »  Il  s'agit  du 
Calife;  l'anecdote  mise  en  vers  par  Florian  et  déjà  rapportée  par  lui  dans  le  Récit 
historique  sur  les  Maures,  a  été  empruntée  à  Cardonne,  qui  s'était  servi  de  Ma- 
riana  et  de  Ferreras.  Mais  le  premier  germe  et  la  première  ébauche  de  la  fable  de 
Florian,  serait,  d'après  M.  R.  un  passage  de  Maçoudi.  M.  R.  cite  encore  trois  autres 
sources  de  cette  fable  :  un  passage  de  Yaqout  relatif  à  Kosroès,  et  l'histoire  de  Na- 
dhîra,  qu'on  trouve  à  la  fois  dans  Tabari  et  dans  Nirkhond.  M.  R.  signale  en  outre 
l'origine  du  conte  du  Meunier  de  Sans-Souci  et  son  rapport  avec  le  Calife  de  Flo- 
rian. M.  Ristelhuber  aurait  dû  dire  que  le  «  portrait  brillant  »  de  Ghosroès,  tracé,  par 
M.  J.  Darmesteter,  se  trouve  dans  un  article  de   notre  recueil  (cp.  Revue  critique 

1880,  n*  6,  art.  38)  et,  puisqu'il  cite,  à  propos  de  la  tradition  de  la  «  dame  blan- 
che »  Poellnitz,  Minutoli,  Kraussold  et  M.  Pelletan,  nous  lui  rappellerons  que 
George  Sand  a  mentionné  cette  tradition  dans  La  Comtesse  de  Rudolstadt. 

—  Un  ancien  député  de  Metz,  M.  de  Bouteiller,  publie,  sous  le  titre  de  Petite 
bibliothèque  messine,  une  série  de  volumes  qui  contiennent  divers  ouvrages  relatifs 
au  pays  messin.  Déjà  a  paru  YEloge  de  Met:{  de  Sigebert  de  Gembloux,  suivi  de 
quelques  autres  pièces  sur  le  même  sujet  (Dumoulin.  In- 12°,  178  p.).  Prochaine- 
ment seront  publiés  \q  Journal  de  Jean  leCoullon,  1 540-1 58 5 ^  et  les  Mémoires  de 
F.  Bufet  1 58 0-1588, 

ALLEMAGNE.  —  M.  Schliemann  a  fait  don  au  peuple  allemand  de  sa  collection 
d'antiquités  troyennes.  L'empereur  d'Allemagne  a,  au  nom  de  l'empire,  accepté 
cette  collection  «  destinée  à  être  éternellement  possédée  et  conservée  dans  la  capi- 
tale »  j  il  a  écrit  en  même  temps  à  M.  Schliemann  pour  le  remercier  de  ce  a  don  qui 
témoigne  d'un  chaud  attachement  à  la  patrie  »,  La  collection,  renfermée  dans 
quarante  caisses,  vient  d'arriver  à  Berlin.  Ces  caisses  ne  seront  ouvertes  qu'au  mois 
de  mai,  M.  Schliemann  devant  venir  à  Berlin  à  cette  époque  de  l'année  pour  prési- 
der lui-même  à  l'aménagement  de  sa  collection.  D'après  un  décret  du  14  janvier, 
signé  de  MM.  de  Bismarck  et  de  Puttkamer,  la  précieuse  collection  sera  placée  dans 
le  musée  ethnologique,  qu'on  bâtil  en  ce  moment,  et  dans  autant  de  salles  particu- 
lières qu'il  sera  nécessaire  ;  ces  salles  porteront  le  nom  du  donateur. 

—  Le  programme  des  cours  de  l'Université  de  Breslau  pour  le  prochain  semestre 
d'été  débute  par  une  lettre  en  latin  du  professeur  Martin  Hertz  au  professeur  Jean 
Vahlen  de  Berlin,  lettre  dont  l'objet  est  d'établir  qu'il  y  a  des  cas,  extrêmement 
rares,  il  est  vrai,  mais  enfin  qu'il  a  quelques  cas  où  la  présence  de  notes  marginales 
au  beau  milieu  des  textes  classiques  est  indéniable.  M.  Vahlen  avait  précédemment 
émis  l'opinion  que  l'élimination  des  prétendues  intrusions  était  un  mode  de  corri- 
ger des  textes  qui  ne  lui  avait  jamais  semblé  porter  sa  preuve  avec  lui.  A  cela 
M.  Hertz  réplique  en  citant  un  fort  grand  nombre  de  passages  où  l'on  est  bien  vive- 
ment tenté  de  déclarer  qu'il  y  a  intrusion,  mais  sans  cependant  qu'on  puisse  espérer 
convaincre  de  la  chose  un  incrédule;  puis  il  entremêle  à  ces  exemples,  qui  ne  servent 
que  comme  fond  de  tableau,  un  passage  des  Lois  de  Platon,  dans  lequel  le  mot 
èpôûç  (Bien  dit!),  témoignage  marginal  de  l'approbation  d'un  antique  lecteur,  se  lit 
aujourd'hui  en  toutes  lettres  dans  le  contexte;  puis,  pour  finir,  il  cite  deux  cas 
d'intrusions  chez  Cicéron  et  un  troisième  chez  Pomponius  Mêla.  Ces  quatre  élimi- 
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nations  sont  signées  des  noms  de  Schramm,  C.  F.  W.  Mûlîer,  Dawes  et  Bursian,  et 
c'est  tout  ce  que  M.  Hertz  est  parvenu  à  rassembler  de  fautes  de  ce  genre 
présentant  le  caractère  de  l'évidence,  depuis  nombre  d'années  pourtant  qu'il  est 
à  l'affût. 

—  L'édition  d'Euclide  projetée  par  la  maison  Teubner,  comprendra  définitivement 
les  oeuvres  complètes,  même  le  traité  de  musique,  du  grand  savant  grec.  Cette  édi- 
tion, dont  le  besoin  se  fait  depuis  longtemps  sentir,  est  confiée  aux  soins  réunis  de 
M.  J.  L.  Heiberg,  de  Copenhague,  et  de  M.  Menge,  de  Glogau. 

—  La  «  Correspondance  inédite  du  prince  de  Talleyrand  et  du  roi  Louis  X  VIII 
pendant  le  congrès  de  Vienne  »  qui  doit  paraître  par  les  soins  de  M.  Pallain,  à  la  li- 
brairie Pion,  sera  publiée  en  allemand  par  la  maison  Brockhaus.  L'édition  allemande 
sera  augmentée  de  remarques  et  d'une  introduction  de  M.  Paul  Bailleu. 

—  On  annonce  également  la  publication  du  premier  volume  des  Memoiren  :{ur 
Zeitgeschichte,  d'Oscar  Meding  (Leipzig,  Brockhaus).  M.  Meding,  connu  en  littéra- 
ture sous  le  pseudonyme  de  Gregor  Samarow,  a  été,  durant  de  longues  années,  le 
confident  du  roi  de  Hanovre  Georges  V.  Ses  Mémoires  comprennent  trois  parties  : 
L  «  Avant  l'orage  »  (Vor  dem  Sturm)  de  1860  à  1866  j  —  cette  partie  forme  le  vo- 
lume qui  vient  de  paraître.  II.  L'année  1866.  III.  Paris  jusqu'à  la  guerre  de  1870. 

DANEMARK.  —  Le  i5  février,  M.  Fr.  Schiern,  professeur  d'histoire  à  l'Univer- 
sité de  Copenhague,  a  commencé  une  série  de  conférences  publiques  sur  les  premiè- 
res périodes  de  la  Révolution  et  la  situation  de  la  France  au  temps  de  la  Terreur. 

SUÈDE.  —  V Académie  des  sciences  de  Suède  a  tenu  sa  séance  annuelle  le  8  fé- 
vrier 1881.  Les  prix  fondés  par  M.  Letterstedt  ont  été  décernés  :  1°  pour  composi- 
tion originale,  au  bibliothécaire  de  l'Université  d'Upsala,  M.  Charles-Gustave  StyfFe, 
auteur  de  \2i  Scandinavie  au  temps  de  l'Union,  dont  la  seconde  édition  a  paru  en 
1880;  2»  pour  traduction  d'un  bon  ouvrage,  à  M.  Stjernstrœm,  traducteur  du  tra- 
vail de  M.  D.  W.  Whitney,  Sur  le  Langage,  sa  vie  et  son  développement. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  4  mars  188 1, 

M.  Riant,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Gobert,  annonce  l'addition  à  la  liste 
des  ouvrages  reçus  au  concours  pour  cette  année,  d'un  ouvrage  qui  avait  été  déposé 
à  l'Institut  dans  les  délais  légaux,  mais  qui,  ayant  été  adressé  par  erreur  à  l'Académie 
française,  n'était  pas  parvenu  d'abord  à  la  commission  :  c'est  VHistoire  de  la  réunion 
de  la  Bretagne  a  la  France,  par  Antoine  Dupuy  (Paris,  1880,  2  vol.  in-8). 

M.  Delisle  lit  une  notice  sur  deux  manuscrits  qui  ont  appartenu  à  Charles  V.  — 
Le  premier  de  ces  manuscrits  est  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles 
(no  II200).  Il  a  été  exécuté  pour  Charles  V,  mais  il  contient  le  texte  d'un  ouvrage 
plus  ancien  et  intéressant  par  sa  date  même  :  c'est  une  traduction  française  des 
Météorologiques  d'Aristote,  faite  sous  le  règne  de  saint  Louis.  La  date  est  donnée 
par  la  dédicace,  adressée  au  fils  du  roi  Jean  de  Jérusalem,  Alphonse,  de  Brienne, 
comte  d'Eu,  qui  mourut  en  1270.  Le  traducteur  se  nommait  Mathieu  le  Vilain,  de 
Neuchâtel,  en  Normandie.  La  famille  neuchâteloise  des  Vilain,  était  déjà  connue 
d'ailleurs  par  divers  documents,  mais  sur  Mathieu  le  Vilain  en  particulier  on  ne  sait 
rien  de  plus  que  son  nom.  Deux  traductions  latines  des  Météorologiques  ont  été 
répandues  au  moyen  âge,  l'une  traduite  directement  sur  le  grec,  l'autre  faite  presque 
tout  entière  d'après  une  traduction  arabe;  c'est  la  première  de  ces  deux  versions 
latines  qui  a  été  mise  en  français  par  Mathieu  le  Vilain.  La  version  française,  dans 
laquelle  le  texte  est  souvent  paraphrasé  plutôt  que  traduit,  est,  en  outre,  incomplète; 
il  y  manque  les  trois  derniers  chapitres  du  livre  III  et  le  livre  IV  tout  entier.  M.  De- 
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lisle  attribue  à  cette  dernière  circonstance  le  peu  de  succès  et  par  suite  la  rareté  de 
l'ouvrage.  On  n'en  connaît  aujourd'hui  d'autre  exemplaire  que  celui  de  la  bibliothè- 
que de  Bruxelles,  bien  qu'il  résulte  des  inventaires  des  livres  de  Charles  V  que  ce 
roi  en  a  possédé  deux.  —  L'autre  manuscrit,  la  seconde  partie  d'un  bréviaire  fran- 
ciscain, appartient  aujourd'hui  à  M.  Blancard,  archiviste  des  Bouches-du-Rhône, 
C'est  une  des  plus  élégantes  productions  de  la  calligraphie  et  de  l'enluminure  fran- 
çaises du  XIV'  siècle;  quelques-unes  des  peintures  ç^u'il  contient  peuvent  être  comp- 
tées au  nombre  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  de  cette  époque.  On  y  remarque, des  lettres 
initiales,  au  nombre  de  i33o,  ornées  des  armes  de  France,  de  Navarre  et  d'Évreux.  La 
réunion  de  ces  ,trois  blasons  donne  lieu  de  supposer  que  le  manuscrit  a  été  exécuté 
pour  Jeanne  d'Evreux,  femme  de  Charles  le  Bel,  roi  de  France  et  de  Navarre.  On  a 
plusieurs  preuves  de  la  dévotion  particulière  de  cette  princesse  envers  l'ordre  de  Saint- 
François  (elle  ordonna  que  son  cœur  fût  déposé,  après  sa  mort,  à  l'église  des  frères 
mineurs  de  Paris),  ainsi  que  de  son  goût  très  vif  pour  les  beaux  livres.  Après  sa 
mort,  sa  petite  bibliothèque  fut  dispersée;  plusieurs  de  ses  livres  passèrent  a  la  li- 
brairie du  roi  Charles  V,  et  le  bréviaire  franciscain  fut  du  nombre.  On  le  trouve 
mentionné  dans  un  inventaire  publié  par  M.  Jules  Labarte,  dans  la  Collection  de 
documents  inédits,  qui  décrit  les  livres  renfermés  dans  un  grand  coffre  en  la  grande 
chambre  du  roi  au  château  de  Vincennes,  au  mois  d'avril  i38o.  Le  bréviaire  complet 
avait  deux  volumes,  dont  la  reliure  était  alors  richement  ornée  de  pierres  précieuses. 
Les  termes  de  l'inventaire  ne  permettent  pas  de  douter  de  l'identité  du  second  de 
ces  volumes  avec  le  manuscrit  maintenant  possédé  par  M.  Blancard.  —  En  terminant. 
M.  Delisle  donne  l'indication  du  nombre  des  manuscrits  des  rois  Charles  V  et 
Charles  VI  qu'il  a  été  possible  de  retrouver  jusqu'aujourd'hui  :  il  y  en  a  70,  dont 
41  sont  à  la  bibliothèque  nationale  de  Paris,  les  29  autres  dispersés  dans  divers 
dépôts,  publics  et  privés,  de  la  France  et  de  l'étranger  (5  à  la  bibliothèque  de  Bruxel- 
les, celle  qui  en  a  le  plus  après  la  nôtre).  Les  inventaires  de  la  librairie  de  ces  rois 
prouvent  qu'ils  ont  possédé  au  moins  1,240  volumes;  il  y  en  a  donc  1170  qui  oat 
disparu,  soient  qu'ils  n'existent  plus,  soit  qu'ils  aient  encore  échappé  aux  recherches 
des  érudits. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  commence  la  lecture  d  un  mémoire  intitulé  :  Idées  gé' 
nérales  de  phonétique  celtique,  et  exemples.  Après  avoir  rappelé  qu'il  y  a  une  langue 
celtique  actuellement  parlée  en  France,  le  breton,  que  cette  langue  dérive  de  celle 
qui  fut  apportée  de  la  Grande-Bretagne  dans  l'Armorique,  lors  de  l'invasion  de  cette 
presqu'île  par  des  colonies  britanniques,  au  v«  et  au  vi*  siècle,  et  que  la  langue  celti- 
que de  la  Grande-Bretagne  même  a  une  origine  commune  avec  l'ancien  gaulois, 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  fait  remarquer  que  ces  diverses  langues,  pour  avoir  même 
origine,  se  présentent  néanmoins  à  nous,  telles  que  nous  les  connaissons,  sous  des 
aspects  très  différents,  et  que  leurs  différences  doivent  s'expliquer  par  les  change- 
ments qui  se  sont  produits  dans  le  breton  insulaire  depuis  sa  séparation  d'avec  le 
gaulois,  dans  le  breton  de  France  depuis  sa  séparation  d'avec  le  breton  insulaire.  II 
donne  ensuite  deux  exemples  de  ces  changements.  Un  mot  gaulois  qui  signifie 
«  grand  »  se  trouve,  au  m*  siècle  avant  notre  ère,  sous  la  forme  Magalos  (nom 
d'un  roi  de  la  Gaule  cisalpine);  au  ii»  siècle,  on  trouve  Magillos ;  au  i^r,  Magulius; 
sous  l'empire  romain,  ce  même  mot  entre  dans  divers  composés  sous  la  forme  Ma- 
g-/05,  qui  persiste  jusqu'au  vue  siècle  de  notre  ère;  au  viii*  siècle,  il  devient,  dans  des 
textes  bretons  armoricains,  mail  ;  au  ix*  sxhcXtmael;  de  nos  jours  enfin,  il  est  réduit 
a  mel,  et  forme,  ainsi  transformé,  la  dernière  syljabe  du  nom  de  la  ville  de  Ploermel. 
Un  autre  mot  gaulois  pour  dire  «  grand  »  est  mdros  :  on  le  trouve  dans  divers  noms 
propres,  notamment  dans  celui  de  Virdumarus,  roi  gaulois  tué  par  le  consul  Mar- 
cellus,  l'an  222  avant  notre  ère;  au  vi^  siècle  de  notre  ère,  ce  mot  a  pris  la  forme 
morus,  puis,  en  breton  armoricain,  mor;  enfin,  depuis  le  xiii^  siècle  et  encore  dans  le 
breton  tel  qu'il  se  parle  aujourd'hui,  on  le  prononce  meur. 

M.  Lagneau  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  Anciens  Peuples  de  l'His- 
panie. 

Ouvrage  présenté,  de  la  part  de  l'éditeur,  par  M.  Léon  Renier  :  Bulletin  épigra 
phique  de  la  Gaule^  revue  bimensuelle,  publiée  par  Florian  Vallentin,  n°  i , 

Julien  Havet. 
£:ï>k>cittini  i  no  2,  art.  8,  p.  33,  ligne  12,  lire  Desroncerets  au  lieu  de  Lecoutelier* 
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Soininaii>e  x  62.  Euripide,  Alceste,  p.  p.  Weil.  —  53.  Aristophane,  Thesraopho- 
riazusae,  p.  p.  Blaydes.  —  54.  Tacite,  Agricola,  p.  p.  Andresen. —  55.  Le  roman- 
cero espiritual,  de  Valdivielso,  p.  p.  Mm.  —  56.  Sciierer,  Diderot.  —  Chronique. 
—  Académie  des  Inscriptions. 


52.  —  Euripide,  Alceste,  texte  grec  accompagné  d'une  notice,  d'un  argument 
analytique  et  de  notes  en  français,  par  H.  Weil.  Paris,  Hachette,  i88i.  In- 16, 
84  p. 

Le  seul  reproche  que  Ton  puisse  adresser  à  cette  édition,  faite  par  un 
homme  profondément  versé  dans  la  connaissance  des  tragiques  grecs, 
c'est  que  les  notes  sont  trop  succinctes.  Nos  élèves  et  même  nos  profes- 
seurs ont  besoin  de  plus  d'explication.  Ainsi,  il  ne  suffit  pas  de  dire 
(102)  que  dans  ':o[jmoq  a  ¥fi  v£7,uwv  -jîevOsi  7:(tv£i,  «  'zo\j.aXoq  se  rattache  à 
rJ.vfzi^  y>  que  «  vsxuwv  est  un  génitif  objectif,  »  que  cH'KOLi'Be  iraiBbç  ovxoç  (7  35) 
est  «  une  alliance  de  mots  ».  L'adjectif,  dans  ou  vsoXaia  ^outtsT  y  dp  ^uvai- 
%Ô)v  {io3),  réclamait  une  remarque.  Il  fallait  expliquer  (122-125)  que  àv 
se  construit  avec  ^XOsv,  et  peut-être  faùt-il  supprirrier  les  virgules  après 
àv  et  xaT?.  Des  élèves  ne  comprendront  pas  facilement  IÇôigi  tiç  ;  (21 5),  ni 
BcGxoTaç  (304),  oùh'  è?£T£iva  xeXp  (768),  aùxjj.r^pbv  ouBa;  (947).  Mais,  ce, 
texte  étant  généralement  facile,  on  n'est  pas  trop  souvent  arrêté,  et 
M.  Weil  a  fort  bien  expliqué  les  principales  difficultés. 

Il  y  a,  au  premier  abord,  quelque  chose  d'embarrassant,  dans  les 
adieux  d' Alceste  à  son  mari.  Elle  lui  demande  de  ne  pas  se  remarier 
(3o8  et  suiv.)  : 

'Ey^Opà  'fàp  Yj  Vioucja  {jLVjipuià  xev.voiç 
ToXq  7rp6aô',  èyJ3vY)c;  ouBàv  iQ^iiwxépa. 
Kai  Tuatç  [i.h  àparjv  iraTép'  eyei  -^lup^ov  [Al-^av. 
2ù  S'  w  Téy.vov  \f.oi  ttû;  xopsuô-rjasi  xaXûç  ; 
Ilciaç  Tuyouffa  cuZ^ù^ou  tw  aoj  Traipt  ; 
On  peut  trouver  singulier  qu'Alceste  anticipe  sur  l'avenir  aussi  for- 
mellement à  propos  de  sa  fille.  Mais  son  imagination  se  représente  plus 
vivement  comme  accompli   ce  qu'elle  craint   le  plus.  Ensuite,   peut- 
être  faut- il  supprimer  le  point  d'interrogation  après  /.aXwç  et  mettre  les 
deux  interrogations  dans  la  même  proposition. 

M.  W.  a  proposé  un  certain  nombre  de  corrections  qui  me  paraissent 
généralement  heureuses'. 

I.  La  leçon  vulgaire  est  placée  la  première  et  séparée  par  un  tiret  de  la  correction. 
Nouvelle  série,  XI.  12 
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I.  cpdaziç,  —  opdcw.  îi  conserve  ce  vers  avec  le  précédent.  —  àr.eyfiriQBi 
o'  se  lisait  déjà.  ^  102.  io\)mg^,  à  ori  —  TO[xaîoc;  à  ûy].  ^  121.  è7:(  —  hi.  1[ 
i38.  IIsvOcîv  {J.£V,  û  Ti  OcCTTréiaiGt  lu^xavei,  cuyyvwgtov,  — xévÔEi  {j/sv,  6k  ti 
0£Œ7:6Tatc7t  TUY'/avîi,  suyvwœtgv,  correction  plus  satisfaisante  pour  le  sens 
que  pour  la  paléographie.  ^  261.  TTTSpwTcç  'Aicaç.  {jiOsç  |xs  —  '::T£pa)T6ç.  ~A 
[jiOsa  {j.£.  1[  291.  y.aiGavsîv  —  y.aiaXusiv.  5F  333.  àXXwç  l-AT.pz'KzazoLzri  — 
àXXwç  t'  èy.TTp.  ^527.  -AohÀ^'  Icô'  6  ocaxOavwv  —  y.où  Oavwv  eux  Ict'  £ti.  ^ 
569.  £X£6Ô£poç  —  iXeu^ipou.  %  632.  Ta^rjcrciai  —  oavYja£Ta'..   ^'671.  o'jO£lç 

—  ouyj.  ^  672.  a-JTCÎç  —   auTw.  ^  673.  TraujacrO'  —  "Aoiay;Q'.  %  674.  w  Tuai 

—  Trajaau  ^  679.  7:aT  —  y.ai.  ^  680.  pkxwv  èç  '^[j.â;'  ou  y.,  t.  £.  ^  756.  èv 
X£tp£GGi  —  £Ùpi»v  X£pcrl.  8 10-8 II.  Ccs  deux  vers  sont  transposés  après  le 
vers  8i5.  ^  992.  3'  Ixi  y.ai  —  Bà  /.axa).  ^  1 060-1 061.  ciSeiv.  IlcXXr^v  x.  x.  £. 
^  1062.  r/oua  —  £X£iç.  ^  III 8-1 119.  AA.  Kai  CTi  r.po-ivm  Top^ov'  wç 
y.apaxo[Jiô)V.  HP.  £/£iç  ;  AA.  eyio  HP.  val,  aa)^£  —  AA.  Kal  cy)  7:pox£(vw.  HP. 
PcpYov'  (î)ç  y.apaxo[xcov.  "Ex£iç;  AA.  Ixw  viv.  HP.  c:wt£.  ^  112  i.  ,8Xé'i>ov  0'  èç 
auxYjv  —  pXéd^ov  TipéatOTTOv. 

Cette  publication,  dans  la  modestie  de  sa  destination,  est  loin  d'être 
indifférente  pour  les  philologues,  qui  devront  tenir  grand  compte  de 
l'édition  de  M.  Weil. 

Ch.    Th. 


53.  —  Artstoplianîs  Tl>esmo]{>})oi''iazusse,  annotalione  critica,  commentario 
exegetico  et  scholiis  graecis  ÏDStruxit  Fredericus  H.  M.  Blaydes.  Halis  Saxonum  in 
Orphanotrophei  libraria.  1880,  i  vol.  in-S»  de  ix-271  pages. 

Cette  édition  des  Thesmophoria^nsœ  est  le  premier  volume  d'une  édi- 
tion complète  d'Aristophane;  M.  Blaydes  s'est  proposé  de  donner  un 
pendant  à  son  édition  de  Sophocle,  il  annonce  la  publication  successive 
des  onze  comédies  du  poète  ';  déjà  les  volumes  II  et  III,  Lysistrata  et 
les  Ecclesia:{usœ,  sont  en  vente,  et  nous  en  rendrons  compte  à  leur  tour 
très  prochainement.  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  à  l'auteur  de  mener 
à  bonne  fin  son  entreprise;  il  a  sans  doute  une  façon  de  travailler  tout 
à  fait  particulière  qui  ne  le  met  pas  à  l'abri  de  la  critique;  mais,  malgré 
leurs  imperfections,  ses  ouvrages  représentent  une  somme  de  travail  qui 
commande  le  respect  ;  ils  sont,  eh  outre,  une  source  si  abondante  de  ren- 
seignements que,  s'ils  ne  font  pas  faire  par  eux-mêmes  des  progrès  à  la 
science,  ils  les  préparent  en  lui  fournissant  un  instrument  de  travail  utile 
et  commode. 

L'édition  est  à  la  fois  critique  et  explicative.  Les  notes  critiques  ac- 
compagnent le  texte;  elles  comprennent  les  leçons  des  principaux  ma- 
nuscrits et  des  lexicographes,  tels  que  Suidas,  Hésychius,  etc.  Tout  cela 


I.  M.  B,  a  donné,  en  1871,  une  édition  des  Achaniiens;  a-t-il  l'intention  de 
faire? 
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est  très  étendu,  et  cette  première  partie  compte  126  pages.  On  sait  que  ce 
n'est  pas  l'abondance  qui  fait  défaut  à  M.  Biaydes  :  ainsi,  v.  392,  à  pro- 
pos de  la  faute  d'iotacisme  [xu^oxpiTOuç  pour  |j.or/OTp6'!:cuç,  leçon  de  Sui- 
das adoptée  par  la  plupart  des  critiques,  il  se  croit  obligé  de  nous  donner 
la  liste  de  tous  les  iotacismes  tout  semblables  qu'il  a  rencontrés  chez  Aris- 
tophane, Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Démosthène,  etc.  Il  y  en  a  bien 
une  quarantaine;  un  tel  luxe  de  preuves  élait-il  nécessaire  pour  une  faute 
aussi  commune?  Le  commentaire  est  imprimé  seul  à  la  suite;  il  occupe 
les  pages  128-259,  il  comprend  aussi  les  scholies.  Les  pages  260-271  sont 
consacrées  aux  addenda  et  corrigenda,  mais,  il  faut  s'entendre,  il  n'est 
pas  du  tout  question  ici  de  fautes  d'impression;  cette  partie  n'est  qu'une 
addition  aux  notes  critiques  et  au  commentaire;  ce  sont  les  corrections  et 
les  explications  de  la  dernière  heure,  celles  qui  ont  dû  venir  à  l'esprit  de 
M.  B.  pendant  la  correction  des  épreuves. 

Nous  avons  plusieurs  observations  à  faire  à  l'auteur  :  la  première,  c'est 
qu'il  n'est  pas,  ou  plutôt  qu'il  n'est  plus  au  courant  ;  son  travail  est  en 
retard  de  dix  ans;  l'auteur  le  fit  vers  1870  avec  le  plus  grand  soin;  il 
était  alors  très  au  courant,  très  exactement  informé,  et,  si  cette  édition 
avait  été  publiée  alors,  elle  lui  aurait  fait  honneur.  M.  B.  a  mis  son  livre 
sous  clef  et  le  donne  maintenant  tel  quel,  sans  rien  retoucher,  sans  rien 
ajouter.  L^omission  la  plus  grave  est  celle  des  travaux  de  M .  A.  von  Velsen  ; 
il  ignore  que  ce  savant  a  donné  une  édition  des  Thesmophoria^usce,  qu'il 
a  publié  des  monographies  qui  ont  résolu  quelques-unes  des  questions 
concernant  la  critique  du  poète.  M.  B.  s'est  donné  la  peine  de  noter  toutes 
les  variantes  du  manuscrit  de  Munich  et  de  la  Juntina,  celle-ci  représen- 
tant le  manuscrit  Urbinas  qu'on  croyait  perdu;  sans  doute  cela  rentre 
dans  ses  devoirs  d'éditeur  scrupuleux  ;  seulement,  entre  les  leçons  du  ms. 
de  Munich  et  la  Juntina,  d'une  part,  et  celles  du  Ravennas,  du  Venetus, 
de  Suidas,  etc.,  de  l'autre,  il  y  a  une  différence  capitale  qu'il  fallait  indi- 
quer; les  variantes  du  ms.  de  Munich  et  de  la  Juntina  sont  intéres- 
santes en  tant  que  conjectures  soit  d'Euphrosynus  Boninus  qui  fit 
l'édition  de  Junti,  soit  du  copiste  du  ms.  de  Munich;  mais,  au  point 
de  vue  de  la  tradition  du  texte,  ces  variantes  ne  représentent  absolu- 
ment rien,  elles  font  double  emploi,  elles  appartiennent  à  des  copies 
dont  nous  possédons  l'original;  en  effet,  A.  von  Velsen  (uber  den  Codex 
Urbinas  der  Lysîstrata  iind  Thesmophoriaiusen ,  Halle,  1871)  a 
prouvé  :  i**  que  le  fameux  ms.  Urbinas  n'a  jamais  existé,  car  le  ms., 
utilisé  par  E.  Boninus,  n'est  autre  que  le  ms.  de  Ravenne  qui,  en 
i5i5,  faisait  partie  du  fonds  Urbinas;  2°  que  le  ms.  de  Munich  est  une 
copie  du  même  ms.  de  Ravenne,  copie  qui  date  du  xv^  siècle. 

Venons  à  présent  au  ms.  de  Ravenne.  M.  B.  dit  :  Ipse  Verbatim  et  ac- 
curate  contuli  R  (cum  éd.  Bergh,  1857),  ita  ut  ubi  nulla  discrepantia 
lectionis  notatur,  codex  cum  editione  ista  consentire  existimandus  sit. 
Il  semble  ou  bien  que  M.  B.  n'a  pas  mis  à  ce  travail  le  temps  néces- 
saire, ou  bien  qu'il  n'était  pas  suffisamment  préparé.  Les  exemples  que 
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je  vais  citer  sont  dus  à  une  collation  que  j'ai  faite  de  ce  manuscrit,  si  im- 
portant pour  l'établissement  du  texte  d'Aristophane,  en  me  servant  de 
l'édition  de  M.  von  Velsen;  on  a  donc,  pour  garantir  les  leçons  que  j'in- 
dique, outre  mon  témoignage,  celui  de  M.  von  Velsen.  Vers  12,  R  avait 
de  i'°  main  l'a6i  ou  l'côs,  la  dernière  lettre  de  ce  mot  a  été  barrée  :  M.  B. 
n'en  dit  rien.  —  19,  [j.y;t'  àxoùa)  B,  \).ifi'  axo-jw  R.  —  20,  touti  1"  m.,  toutI 
deuxième,  B.  rien.   —  22,  Iij.oj,  corrigé  de  £[j.ot,  B.  rien.  —  32,  eojpaxa 
i""*^  m.,  la  deuxième  a  ajouté  un  petit  a  à  la  fin  du  mot,  B.  rien.  — 
34,  yA\}À  y'  d'Bivoii,  B.  xal  \}.é^f  eiâévai  (l't  de  y,al  a  été  barré  postérieurement) 
R.  — -  36,  nTYj?o)[;.£v  B.,  IlTYi?(i)[j,at  [j-sv  R.  ;  les  lettres  [jiai  sont  barrées.  Je 
reviens  sur  mes  pas  pour  indiquer  un  passage  plus  significatif,  il  s'agit 
des  vers  27-30  ;  il  y  a  une  transposition  dans  R,  les  vers  se  suivent  dans 
l'ordre  suivant  :  27,  29,  3o,  28,  de  plus  le  v.  28  a  été  ajouté  à  la  marge 
par  la  deuxième  main  à  côté  du  v.  27,  puis  gratté,  probablement  par  cette 
même  main,  car  le  copiste,  qui  avait  alors  retrouvé  le  v.  28  dans  le  ms., 
a  numéroté  les  quatre  vers  ainsi   :    27   a;   29  7;  3o  S;  28    (3.    Com- 
ment se  fait-il  que  M.  B.  n'indique  aucune  de  ces  particularités?  Nous 
ne  pousserons  pas  notre  examen  plus  loin  ;  nous  croyons  qu'il  est  suffi- 
samment démontré  que  M.  B.  a  étudié  le  ms.  de  Ravenne  d'une  façon 
trop  rapide.  M.  B.  n'a  d'ailleurs  qu'à  comparer  son  apparat  critique  avec 
celui  de  M.  von  Velsen;  il  pourra  se  faire  une  idée  du  scrupule,  de  la 
rigueur  et  aussi  de  la  perspicacité  qu'on  exige  aujourd'hui  dans  l'étude 
des  manuscrits  de  premier  ordre,  comme  le  Ravennas.  Assurément,  la 
disposition  de  l'édition  de  M.  von  Velsen  est,  on  peut  le  dire,  bizarre; 
rien  de  plus  incommode  que  cette  grande  brochure  in-40  de  28  pages, 
sans  date,  sans  nom  d'éditeur,  sans  aucune  indication  bibliographique; 
ce  n'est  qu'aux  types  grecs  qu'on  voit  que  le  livre  appartient  à  la  librai- 
rie Teubner;  mais,  au  point  de  vue  de  l'exactitude  et  de  l'abondance  de 
l'apparat  critique,  je  ne  connais,  pour  ce  qui  concerne  Aristophane,  rien 
qu'on  puisse  mettre  à  côté.  La  part  que  M.  von  Velsen  a  prise  à  la  com- 
position du  Corpus  Inscriptionum  Atticarum  d'abord  et  ensuite  à  la  pu- 
blication des  fac-similés  de  manuscrits  avec  M.  Wattenbach  ont  contri- 
bué à  le  détourner  de  faire  depuis  lors  aucune  publication  sur  Aristophane  ; 
espérons  que  ce  n'est  là  qu'une  interruption  momentanée  et  qu'il  re- 
viendra à  des  études  dans  lesquelles  il  a  déjà  rendu  de  si  éminents  ser- 
vices. 

Quant  aux  conjectures  proposées  par  M.  B.,  il  me  suffira  de  dire  que 
l'éditeur  d'Aristophane  continue  l'éditeur  de  Sophocle,  ce  sont  les  mêmes 
errements,  car  je  ne  veux  pas  dire  la  même  méthode;  c'est  encore  l'in- 
tempérance de  la  critique.  Assurément  M.  B.  ne  se  fait  pas  une  idée 
sérieuse  de  la  critique  verbale.  Cette  science  sévère,  toute  de  rigueur  et 
de  méthode,  qui,  pour  retrouver  dans  sa  forme  originale  la  pensée  d'un 
Eschyle  ou  d'un  Sophocle  sous  le  texte  souvent  informe  qui  nous  est 
parvenu,  s'aide  de  tous  les  témoignages  transmis  par  l'antiquité,  qui  ne 
se  contente  ni  d'une  connaissance  exacte  de  la  langue  et  des  mœurs  en 
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général,  ni  d'une  étude  approfondie  de  la  langue  de  chaque  auteur,  de 
son  tour  d'esprit,  de  ses  habitudes,  mais  qui  va  cherchant  partout  des 
documents  positifs,  qui  interroge  et  torture  les  scholiastes,  qui  fouille 
dans  les  lexiques,  qui,  après  avoir  contrôlé,  classé  la  tradition  des  ma- 
nuscrits, tient  compte  des  erreurs,  des  distractions,  de  l'ignorance  des 
copistes  et  qui,  souvent  au  travers  d'une  leçon  fautive  et  barbare,  sait 
retrouver  la  pensée  de  l'écrivain,  cette  science  n'est  pour  M.  B.  qu'un  art 
ingénieux,  un  jeu,  dont  on  pourrait  rédiger  la  formule  en  ces  termes  : 
étant  donné  un  passage  controversé  d'un  auteur,  trouver  des  mots  ayant 
tant  de  brèves  et  tant  de  longues  et  offrant  un  sens  acceptable.  C'est  à 
peu  près  ce  qu'on  fait  faire  aux  élèves  de  quatrième  qui  commencent  à 
bégayer  la  muse  latine.  Aussi  arrive-t-il  souvent  que,  lorsqu'on  a  besoin 
d'un  mot  de  telle  longueur  et  ayant  telle  quantité,  on  n'a  que  l'embarras 
du  choix.  Les  exemples  abondent  chez  M.  B.,  ainsi  :  34,  outtoO'  Elmsl. 
Possis  etiam  où  Irfi,  vel  ouBéiiOÔ'.  Sed  corrigendum  forsan  potius,  \)À  tcv 
Al'  o'j  7.h(M^',  cca  ^(avA'y  ôioévai.  Vel  —  ocov  y'  £;j/  ciBévat. — 121,  M.  B.  com- 
mence par  dire  :  quare  7îapappuO[j.a  cum  Hermanno  legendum  videtur, 
puis  il  ajoute  :  Legendum  fortasse,  piano  evadente  sensu,  x'.Oapa:;  eupuô-^a, 
^p'JYiwv...  Vel  y,'.Gipa;  supuO^^a  t£  ^puy^wv. —  Conjicias  etiam  ttoSI  izcnp' 
cùpu6|A(i)  <ï>puYÎwv.  Il  me  suffira  d'avoir  transcrit  ces  deux  exemples  ;  si  on 
en  veut  d'autres,  je  renvoie  aux  vers  74,  93,  217,  etc. 

Je  serais  injuste  envers  M.  B.  si,  après  avoir  combattu  son  système 
de  critique,  je  n'ajoutais  que  parfois,  quelqu'une  de  ses  conjectures 
mérite  d'être  notée.  Ainsi,  v.  33,  il  propose  SacuTru^wv  au  lieu  de  BacurwYOJv  ; 
en  effet,  ici  Mnésiloque  peut  croire  qu'il  est  question  deTèTepo;  'Ayaôwv, 
celui  qui  n'est  ni  [xiXaq  ni  7.oip'ip6q.  —  60,  ce  passage  est  très  intéressant, 
le  mètre  est  incomplet  et  une  préposition  est  nécessaire  devant  -zou 
ôpi^xcu,  la  plupart  des  critiques  avaient  adopté  y.aTà  ;  B.  propose  èq  et 
dit  :  Scilicet  exciderat  Iq  vel  elq  post  simile  —  cuç,  quo  facto  touç  Ôpr/zoù*; 
in  ToD  Ôpr,'y.oj  abiit  propter  prascedentem  genetivum  tcu  ^aXXu-irou;.  Quae 
conjectura  confirmari  videtur  verbis  scholiastae  ad.  v.  62...  qui  dq,  non 
xaxà,  legisse  videtur.  —  187,  à^iiùç  è[j.ou]  Legerim  àÇiwç  au  [;.cu.  Neque  enim 
omitti  débet  emphaticum  au,  neque  tam  £[j.ou  postulatur  quam  ptou.  — 
182,  Totç  8£a{xo<popiotç]  Legendum  ni  fallor  O£ap.oçopic'.aiv  vel  potius 
Oeajxoçoptciç,  ôtiyj  (pro  oxi).  —  Ante  nomina  festorum  sic  posita  articulus 
omitti  solet.  Cette  dernière  remarque  peut  être  juste,  mais  ici  ces  mots 
ToTç  Ôeajxocpopioiç  ne  doivent-ils  pas  être  traduits  par  :  dans  ce^  thesmopho- 
ries?  Il  est  bien  entendu  que  je  ne  donne  pas  ces  corrections  comme 
définitives,  j'ai  cru  cependant  devoir  les  indiquer. 

Nous  n'avons  à  présent  que  des  éloges  à  donner  au  commentaire;  il 
est  fait  avec  le  plus  grand  soin,  et  il  rendra  des  services  ;  nous  avons  dit 
qu'il  contenait  toutes  les  scholies,  il  donne  aussi  les  principales  explica- 
tions des  commentateurs  modernes  et  très  souvent  in-extenso;  on  a  ainsi 
un  résumé  assez  étendu  des  travaux  de  la  critique  dans  l'antiquité  et  dans 
les  temps  modernes.  Nous  avons  cependant  une  observation  à  faire  et  nous 
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la  signalons  surtout  conîime  tendance  de  l'auteur;  il  y  a  de  la  part  de  M .  B. 
une  affectation  très  marquée  de  s'en  tenir  aux  témoignages  des  auteurs  et 
de  négliger  complètement  tout  autre  moyen  d'information,  les  documents 
épigraphiques  par  exemple.  On  sait  pourtant  quelle  source  précieuse,  sûre 
et  précise  ces  documents  fournissent  pour  un  auteur  comme  Aristophane. 
Je  prends  le  passage  v.  378  sqq.,  c'est  une  parodie  très  exacte  d'un  décret 
officiel.  M.  B.  compare  des  décrets  semblables  dans  Thucydide,  Ando- 
cide,  c'est  fort  bien  ;  mais  il  cite  encore  Démosthène,  les  Vies  des  dix 
Orateurs,  il  va  jusqu'à  Lucien,  sans  se  douter  que  la  formule  n'est  plus 
la  même;  un  seul  exemple  épigraphiqueest  cité  et  de  cette  façon  :  Insc.  ap, 
Bœckh.  ŒconAthen.  IL  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'apprendre  à  M.  B.  que 
nous  possédons  un  nombre  assez  considérable  de  décrets  de  l'année  des 
Thesmophoria:{usce  412  et  des  années  voisines,  que  tous  reproduisent 
la  rédaction  adoptée  par  Aristophane,  sauf  de  légères  inversions  exigées 
par  le  mètre.  M.  B.  croit-il  qu'on  doive  négliger  de  tel  secours  ?  Voici  un 
acte  de  la  puissance  officielle  que  le  poète  porte  sur  la  scène  comique, 
nous  possédons  précisément  l'original  officiel  d^actes  semblables,  peut- 
on  désirer  un  terme  de  comparaison  plus  sûr  ?  La  même  observation  est 
à  faire  pour  les  prières  du  héraut  à  l'ouverture  de  la  séance,  v.  33 1  sq. 
Je  pourrais  citer  d'autres  exemples  du  même  genre.  —  Les  fautes  d'im- 
pression sont  assez  rares.  Il  y  a  quelques  erreurs  dans  la  bibliographie 
des  éditions  complètes  d'Aristophane.  La  Juntina  n'est  pas  de  i5io,  mais 
de  i5i5;  l'édition  de  Portus  n'est  pas  de  1600,  mais  de  1607,  quelques 
exemplaires  portent  la  date  de  1608;  celle  de  Schutz  est  de  1821. 
M.  Blaydes  n'indique  pas  la  date. 

Albert  Martin. 


54.  —  Oe  vlta  et  moribus  JTulli  Agricolae  liber.  Edidit  G.  Andresen.  Bero- 
lini,  apud  Calvary. 

Cet  ouvrage  forme  le  troisième  fascicule  de  la  deuxième  édition  du  se- 
cond volume  des  œuvres  complètes  de  Tacite  publiées  en  1846-1848  par 
Orelli.  Le  premier  fascicule  contient  la  Germania  par  Schweizer-Sidler, 
le  second  le  Dialogus  de  claris  oratorîbus  par  G.  Andresen.  La 
deuxième  édition  des  Histoires^  qui  complétera  le  volume,  ne  paraîtra 
probablement  pas  aussi  vite  qu'on  le  désirerait  ;  M.  Meiser,  à  qui  elle 
est  confiée,  doit  faire  encore,  à  ce  qu'on  nous  dit,  une  nouvelle  col- 
lation du  meilleur  manuscrit  de  Florence. 

L'édition  de  VAgricola  dont  nous  avons  à  rendre  compte  n^a  pas  de 
préface.  On  peut  le  regretter.  Quelques  mots  d'explications  sur  le  tra- 
vail entrepris  par  l'auteur  eussent  été  d'une  utilité  incontestable  pour 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  au  courant  de  la  littérature  tacitéenne, 
comme  disent  les  Allemands.  La  seule  chose  que  M.  A.  nous  ap- 
prenne  dans   une   petite  note  réléguée  à  la  fin  de  la  première  page 
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SOUS  le  sommaire,  c'est  que  les  leçons  des  mss.  ont  été  empruntées  à  la 
nouvelle  collation  que  M.  Urlichs  a  publiée  en  1875.  Nous  eussions 
désiré  aussi  trouver  dans  cette  édition  une  appréciation  de  l'ouvrage.  On 
sait  qu'en  Allemagne  les  avis  diffèrent  beaucoup,  non  seulement  sur  sa 
valeur,  mais  encore  sur  la  question  de  savoir  à  quel  genre  littéraire  il 
appartient.  Les  uns  disent  que  c'est  une  simple  biographie,  les  autres 
y  voient  une  apologie,  d'autres  encore  le  regardent  comme  une  oeuvre 
hybride,  où  plusieurs  genres  sont  confondus.  Nous  sommes  persuadé 
qu'il  eût  été  utile  de  discuter  à  fond  cette  question  tant  controversée. 
Ce  qui  nous  dédommage  un  peu  de  l'abstention  de  M.  A.,  c'est  que  son 
opinion  nous  est  révélée  par  un  mot  qu'il  emploie  dans  deux  endroits  de 
son  commentaire  :  dans  une  note  sur  tempora^  p.  149,  nous  lisons 
Agricolae  laudem,  et  p.  21 5,  il  y  a  sur  la  phrase  :  sciant  quitus  moris 
est  illicita  mirari,  etc.,  la  remarque  suivante  :  continetur  hoc  enuntiato 
LAUDUM  Agricolae  ac  totius  libri  summa.  M.  A.  est  donc  franche- 
ment d'avis  que  le  petit  livre  de  Tacite  est  un  éloge.  Ce  n'est  pas  nous 
qui  le  contredirons,  mais  nous  eussions  voulu  que  cette  opinion  eût  été 
amplement  motivée  par  un  savant  distingué  qui  a  plus  d'une  fois  prouvé 
qu'il  s'est  appliqué  à  faire  de  VAgricola  une  étude  approfondie. 

Pour  ce  qui  regarde  le  commentaire  et  la  constitution  du  texte,  cette 
édition  est  parmi  les  meilleures  que  nous  connaissions;  elle  fait  à  son 
auteur  autant  d'honneur  que  celle  du  Dialogue  sur  les  orateurs.  M.  A. 
a  naturellement  profité  des  nombreux  commentaires  et  des  articles  éga- 
lement nombreux  qui  ont  paru  sur  VAgricola  depuis  184S,  où  le  se- 
cond volume  d'Orelli  a  vu  le  jour,  mais  il  a  procédé  avec  une  entière 
indépendance  de  jugement.  Comme  il  a  fait  des  comptes  rendus  (quel- 
quefois sévères)  de  ce  qui  a  été  publié  sur  Tacite  dans  les  dernières  dix 
ou  douze  années,  il  connaît  à  fond  et  dans  ses  détails  la  littérature  la  plus 
récente,  et  son  commentaire  s'est  avantageusement  ressenti  de  cette  con- 
naissance. Hâtons-nous  de  dire  qu'à  côté  de  remarques  qui  sont,  pour 
ainsi  dire,  le  bien  commun  des  éditeurs,  il  y  en  a  aussi  beaucoup  de 
nouvelles  ou  présentées  d'une  manière  nouvelle,  c'est-à-dire  avec  plus 
de  précision  et  plus  de  clarté. 

A  cette  appréciation  générale  ajoutons  quelques  observations  de  dé- 
tail. Au  ch.  I,  M.  A.  met,  comme  trois  autres  commentateurs,  un  point 
après  incusaturus  {=2  si  incusaturus  essem)^  et  il  fait  bien.  Mais,  quand 
il  donne  Domitiani  saeculum  pour  complément  à  ce  participe,  nous  ne 
sommes  plus  d'accord  avec  lui.  Tout  le  chapitre  11  est  consacré  à  dé- 
peindre sous  les  couleurs  les  plus  noires  le  règne  de  Domitien  ;  le  cha-- 
pitre  m  contient  les  conséquences  funestes  de  la  tyrannie,  et  au  ch.  xlv, 
Pautre  se  déchaîne  de  nouveau  contre  le  despote.  Je  ne  sache  pas  qu'un 
historien  ancien  ait  jamais  résumé  une  accusation  en  termes  plus  forts, 
plus  émus,  plus  accablants.  On  dirait  que  Tacite  a  tenu  autant  à  stig- 
matiser la  tyrannie  qu'à  louer  son  beau-père.  Cela  s'explique  :  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs,  pour  faire  goûter  de  ses  contemporains 
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l'éloge  d'Agricola,  il  avait  besoin  d'accuser  Domitien.  Nous  concluons 
qu'on  ne  peut  pas  sous-entendre  Domitiani  saeculum  avec  incusatiirus 
dans  le  sens  de  si  incusaturus  essem.  Dans  la  note  suivante  sur  tem- 
pora,  M.  A.  cherche  à  justifier  sa  manière  de  voir  par  deux  ,argu- 
ments,  l'un  ancien,  l'autre  nouveau.  L'argument  ancien  est  formulé 
de  la  manière  suivante  :  Non  hoc  ei  propositum  fuit^  ut  Domitianum 
hoc  libre  incusaret,  sed  ut  Agricolae  laudem  memoriae  proderet. 
Ne  nous  arrêtons  pas  à  cela.  L'argument  nouveau  est  celui-ci  :  Objec- 
tum  verbi  incusaturus  non  Domitianus  ipse  intellegendus  est,  sed  mi- 
nistri  saevitiae  ejus,  quibus  post  mortem  tyranni  poena  intendebatur . 
Nous  ne  comprenons  pas  qu'on  puisse  exclure  de  Domitiani  saeculum, 
l'auteur  de  toutes  les  horreurs  de  ce  règne.  —  La  dernière  phrase  du 
ch.  i^""  est  :  tam  saeva  et  infesta  virtutibus  tempora.  C'est  ainsi  que 
Wex  l'a  imprimée  en  i852.  Wex  a  dit  quel  verbe  il  faut  sous-en- 
tendre; ici  nous  n'apprenons  pas  s'il  faut  le,.parfait  ou  le  présent  du 
verbe  esse.  Voici  la  note  sur  tam  :  tam  idem  quod  adeo.  C'est  dire 
trop  peu,  dans  une  édition  savante,  sur  cet  emploi  de  tam  en  tête  d'une 
phrase  nouvelle,  puisque  Wex  n'a  pas  suffisamment  justifié  ce  mot,  et 
que  des  savants  très  estimés  en  ont  nié  la  latinité.  On  aurait  pu  trouver 
des  exemples  de  cet  emploi  dans  Juvénal  et  dans  Pline  le  Jeune.  Tem- 
pera est  expliqué  par  haec  tempora,  c'est-à-dire  le  siècle  de  Nerva  et 
de  Trajan,  que  Tacite  nomme  saeculum  beatissimum.  Nous  ne  pensons 
pas  que  ce  siècle  puisse  être  désigné  par  saeva  tempora.  Qu'il  y  eût  alors 
des  hommes  ennemis  des  vertus  (infesta  virtutibus),  ceJa  ne  fait  pas  de 
doute,  mais  ces  temps  ne  pouvaient  être  regardés  comme  cruels,  puis- 
que tout  le  monde,  excepté  les  délateurs,  étaient  dans  la  joie,  et  que  des 
hommes  vertueux  étaient  au  gouvernail  de  l'État.  C'est  donc  le  règne 
de  Domitien  que  Tacite  a  en  vue,  en  disant  saeva  tempora,  d'autant 
plus  qu'il  passe  immédiatement  à  l'accusation  contre  le  despote,  et  que 
la  phrase  précédente,  dans  le  sens  que  nous  lui  donnons,  est  nécessaire 
à  la  transition.  —  Au  ch.  ii,  legimus  est  expliqué  comme  il  l'a  été  sou- 
vent :  nous  avons  lu  dans  les  journaux  ou  bien  dans  des  mémoires, 
dans  des  lettres,  en  d'autres  termes  :  «  Nous  avons  lu  tous,  même  ceux 
qui  n'étaient  pas  alors  à  Rome  ».  Peerikamp  et  d'autres  après  lui  ont 
démontré  clairement,  selon  nous,  que  legimus  est  impossible.  Nous  ne 
nous  y  arrêterons  donc  pas.  Ajoutons  seulement  ici  que,  les  exécutions 
ayant  eu  lieu  en  94,  il  serait  difficile  de  prouver  que  Tacite  ne  fût  pas 
alors  de  retour  à  Rome.  Qu'on  change  legimus  en  exegimus  ou  en 
degimus,  en  mettant  ce  verbe  avec  la  phrase  précédente,  et  toute  diffi- 
culté s'évanouit.  N'a-t-on  pas  fait  des  changements  beaucoup  plus  ex- 
traordinaires au  texte  corrompu  de  ÏAgricola?  —  Au  ch.  vi,  robur  et 
subsidium,  à  quelques  lignes  de  distance,  sont  expliqués  de  la  même 
manière.  Il  est  possible  de  leur  donner  un  sens  différent.  —  Au  ch.  vu, 
l'explication  de  la  phrase  ita  successor-tnaluit-fecisse  est  attribuée  au 
vénérable  professeur  émérite  Cari  Peter;  M.  Louandre  lui  avait  déjà 
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donné  le  même  sens.  —  Au  ch.  xir,  au  mot  mensuram,  il  y  a  une  ex- 
plication nouvelle,  qui  est  vraie.  —  Au  ch.  xviri,  il  y  a  encore  une  expli- 
cation nouvelle  sur  tam  magna  dans  la  phrase  quanta  futur i  spe  tam 
magna  tacuisset  :  majorem,  est-il  dit,  hoc  habet  vim  ac  gravitatem 
quam  tanta.  Nous  pensons  que  cela  est  seulement  plus  harmonieux  que 
tanTA  TACuisset.  —  Au  ch.  xxix,  nous  trouvons  sur  ictus-amisit  l'obser- 
vation suivante  :  Plane  sînguîarîs  hoc  loco  est  participa  jperfectiusus. 
Nous  regardons  l'observation  de  M.  A.  comme  exacte,  car  nous  ne 
saurions  pas  citer,  dans  ce  .moment,  Un  autre  exemple  de  la  même 
construction.  Toutefois,  nous  ne  regardons  pas  cette  construction  comme 
étrange,  puisque  les  participes  passés  dans  les  ablatifs  absolus  marquent 
très  souvent  la  simultanéité  et  non  pas  l'antériorité.  De  même  ici,  ictus 
marque  la  simultanéité  et  l'on  dirait  aussi  en  français  :  frappé  d'un 
malheur  domestique,  il  perdit  son  fils.  —  Au  ch*.  xxxv,  il  y  a  dans  le 
texte  conexi  velut  insurgèrent^  d'après  Nipperdey,  au  lieu  de  convexi 
que  donnent  les  mss.  M.  Urlichs  conserve  convexi,  et  nous  ne  pensons 
pas  que  ce  mot  soit  inexplicable.  Pour  insurgèrent^  on  pourrait  com- 
parer Hist.  IV,  14  :  ut  pars  classicorum-in  colles-exsur gèrent .  —  Au 
ch.  xLi,  limite  imperii  est  expliqué  de  la  même  manière  que  dans  le 
commentaire  de  Peter,  qui  pense  au  grand  rempart  qui  allait  du  Da- 
nube au  Rhin  près  de  Cologne.  Cependant  la  guerre  ne  se  faisait  pas 
alors  de  ce  côté-là.  Nous  préférons  voir,  avec  M.  Draeger  (gramm.),  dans 
limite  imperii  et  ripa,  une  seule  et  même  chose  et  dire  que  et  est  ex- 
plicatif. —  Au  ch.  XLV,  M.  Andresen  met  J^m  entre  crochets  dans  la 
phrase  Baebius  jam  tum  reiis  erat;  il  fait  bien,  puisque ^^m,  comme 
tout  le  monde  l'a  reconnu,  ne  donne  pas  de  sens  convenable.  Nous  pré- 
férerions cependant,  pour  plus  d'une  raison,  la  correction  de  Gronovius 
fetiam  au  lieu  dejafuj,  qui  a  été  justifiée  à  tous  les  points  de  vue  par 
M.  Wagener  dans  la  Revue  de  l'instruction  publique  en  Belgique. 
Disons,  pour  finir,  que  cette  édition  se  recommande,  en  outre,  aux 
professeurs  par  la  citation  exacte  des  leçons  des  mss.,  par  les  nom- 
breuses conjectures  des  savants  placées  sous  le  texte  et  par  les  progrès 
qu'elle  a  fait  faire  à  l'interprétation  d'un  texte  qui  offre  de  grandes  diffi- 
cultés. 

J.  Gantrelle. 


55.  —  Romancero  espiritual  en  gracia  de  los  esclaves  del  santîsimo  sacra- 
mento  para  cantar  cuando  se  muestra  descubierto,  por  el  maestro  Josef  de  Valdi- 
viELSo,  precedido  de  un  prôlogo  por  el  RJo  P.  Miguel  Mir  de  la  Gompania  de 
Jésus  (Coleccion  de  escritores  castellanos.  Mîsticos  I).  Madrid,  A.  Perez  Dubrull. 
1880,  XXIII  et  462  pages  in-S». 


La  collection  d'auteurs,  espagnols  à  laquelle  l'éditeur  et  imprimeur 
Manuel  Rivadeneyra  a  attaché  son  nom,  ne  se  continue  plus.  Le  dernier 
volume  (tome  LXXI),  publié  l'an  dernier,  contient  une  série  de  tables 
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qui  serviront  de  fil  conducteur  dans  ce  grand  amas,  souvent  mal  digéré, 
de  documents  littéraires  K  Comme  on  le  sait,  la  Biblioteca  de  autores 
espanoîes,  créée  en  1846  par  Rivadeneyra  avec  l'aide  d'un  autre  érudit 
catalan,  D.  Buenaventura  Carlos  Aribau,  est  jusqu'ici  la  seule  collec- 
tion générale  d'écrivains  espagnols  anciens  et  modernes  qui  ait  réussi  à 
vivre  chez  nos  voisins.  Mélange  de  bon,  de  médiocre  et  de  mauvais,  de 
travaux  sérieux  dus  à  des  érudits  de  vrai  mérite  et  de  réimpressions  faites 
par  de  simples  manœuvres,  la  Biblioteca  constitue,  à  tout  prendre  —  et 
étant  donnés  l'apathie  bien  connue  des  Espagnols  et  le  peu  de  goût 
qu'ils  manifestent  pour  l'étude  de  leurs  gloires  littéraires,  —  un  ensem- 
ble imposant,  une  agglomération  considérable  d'oeuvres  de  tout  genre  : 
c'est,  en  un  mot,  le  premier  et  le  plus  indispensable  instrument  de  tra- 
vail de  quiconque  veut  savoir  quelque  chose  de  ce  qu'ont  pensé  et  écrit 
les  Espagnols  depuis  qu'ils  ont  une  langue  à  eux.  Mais  si  la  richesse  de 
la  collection  est  grande,  les  lacunes  qui  la  déparent  n'en  sont  que  plus 
sensibles.  L'absence  de  tout  l'ancien  théâtre  d'avant  Lope  de  Vega,  d'un 
Cancionero  gênerai,  d'ouvrages  historiques  de  la  plus  haute  impor- 
tance, tels  que  la  Crônîca  gênerai  d'Alphonse  le  Savant,  de  beaucoup 
d'oeuvres  lyriques  et  didactiques  du  xvi«  et  du  xvu^  siècle,  la  très  faible 
représentation  de  la  littérature  si  curieuse  du  xv^  siècle  et  tant  d'autres 
domaines  négligés  font  vivement  regretter  l'interruption  d'une  entreprise 
créée  jadis  avec  tant  de  courage  et  conduite  d'abord  avec  tant  d'entrain. 
Malheureusement  la  mort  de  Manuel  Rivadeneyra,  survenue  en  1872,  de- 
vait causer  bientôt  celle  de  la  Biblioteca .  Son  fils,  D.  Adolfo  Rivadeneyra, 
insuffisamment  instruit  des  intentions  de  son  père,  n'a  pas  cru  devoir  se 
charger  de  cette  lourde  tâche  :  il  s'est  contenté  de  finir  les  publications 
commencées,  laissant  à  d'autres  le  soin  et  l'honneur  de  couronner  l'édi- 
fice. L'entreprise  d'ailleurs  est  moins  fructueuse  qu'on  ne  serait  tenté  de 
le  croire.  On  lit  avec  stupéfaction,  dans  la  notice  biographique  publiée 
par  D.  Adolfo  Rivadeneyra  en  tête  du  tome  LXXI,  que  le  total  des 
souscriptions  à  la  Biblioteca  ne  dépasse  pas  le  chiffre  de  cinq  cents,  et 
dans  le  nombre  cent  cinquante  exemplaires  au  moins  sont  pris  par  le 
gouvernement.  Ainsi  la  seule  collection  d'auteurs  espagnols  publiée  en 
Espagne  a  trois  cent  cinquante  acheteurs  réguliers  !  Mettons  en  même 
cinq  cents,  et  nous  devrons  constater  que  les  Espagnols,  tout  en  portant 
aux  nues,  quand  l'occasion  se  présente  de  faire  une  démonstration  pa- 
triotique, la  prose  et  les  vers  de  leurs  écrivains,  ne  s'y  intéressent  au 
fond  que  fort  peu  et  ne  savent  rien  sacrifier  en  leur  honneur.  Et  pour- 
tant le  sacrifice  ne  serait  pas  grand  et  devrait  s'imposer  à  un  public 
nombreux.  Il  ne  s'agit  pas  ici,  cela  va  sans  dire,  d'éditions  savantes  ac- 
compagnées d'études  philologiques  et  historiques  approfondies  :  de  tels 


I.  Indices  générales,  por  Isidoro  Roselly  Torres.  Précède  una  biografia  del  edi- 
tor  escrita  por  su  hijo,  Madrid,  M.  Rivadeneyra,  editor.  1880.  XXIII  et  349  pp.,  in-8^ 
à  2  col. 
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travaux,  à  supposer  qu'ils  pussent  être  faits,  ne  seraient  naturellement 
ni  goûtés  ni  compris.  L'unique  ambition  de  Rivadeneyra  était  de  four- 
nir à  ses  concitoyens  des  textes  lisibles  des  grands  écrivains  de  la  na- 
tion, que  tout  Espagnol  passant  pour  lettré  a,  semble-t-il,  le  devoir  de 
connaître  et  de  pratiquer.  Cela  même  était  trop.  Il  en  est,  je  le  sais,  qui 
se  consolent  avec  le  ïnmeux  prôdigos  en  ha:{anasy  cortos  en  escribir- 
las  —  ajoutons  j^  en  leerlas  —  de  Mariana  ;  mais  à  quoi  bon  avoir  fait 
et  pensé  de  grandes  choses,  si  l'on  ne  sait  en  conserver  qu'un  nébuleux 
souvenir,  si  les  vertus  des  ancêtres  ne  servent  pas  tous  les  jours  d'exem- 
ple et  d'enseignement  aux  nouvelles  générations  ?  Regrettons  donc  amè- 
rement qu'une  œuvre  si  patriotique  et  si  indispensable  ait  été  abandon- 
née, et  souhaitons  qu'un  autre  éditeur  ou  une  corporation  quelconque  * 
reprenne  bientôt  la  succession  de  la  Biblioteca  Rivadeneyra, 

En  attendant,  il  faut  accueillir  avec  joie  une  Coleccion  de  escritores 
castellanos,  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître.  Le  prospectus  an- 
nonce la  publication  «  des  oeuvres  complètes  ou  choisies  des  classiques 
espagnols  anciens  et  modernes  dans  un  format  commode  pour  la  lecture 
avec  plus  de  luxe  que  les  meilleures  collections  étrangères  (sic)  et  au 
même  prix  que  celles  qui  se  publient  en  éditions  ordinaires  ».  La  collec- 
tion formera  plusieurs  séries  :  mystiques,  historiens,  critiques,  roman- 
ciers, etc.  Parmi  les  volumes  désignés  comme  devant  paraître  prochai- 
ment  se  trouvent  les  oeuvres  d'Adelardo  Lopez  de  Ayala,  imitateur  assez 
habile  de  notre  théâtre  français  contemporain,  naguère  président  de  la 
Chambre  des  députés  et  mort  il  y  a  peu;  les  œuvres  de  Juan  Hartzen- 
busch,  celui  que  les  Espagnols  appelaient  le  patriarche  de  leur  littéra- 
ture, mort  l'année  dernière;  puis,  parmi  les  livres  anciens,  l'Histoire  de 
Charles-Quint  de  Pedro  Mexia,  qui  n'est  pas  entièrement  inédite,  comme 
dit  le  prospectus,  le  livre  II  sur  les  Comimidades  de  Castilla  ayant 
été  publié  dans  la  Biblioteca  Rivadeneyra  (tome  l"^  des  Historiadores 
de  sucesos  particulares)  ;  les  œuvres  choisies  du  P.  Martin  de  Roa;  des 
nouvelles  de  Salas  Barbadillo,  etc. 

Le  Romancero  espiritual  de  Valdivieiso  ouvre  la  série  des  mystiques. 
C'est  un  joli  recueil  qu'on  est  heureux  de  posséder  maintenant  en  un  pe- 
tit volume  d'un  format  agréable  et  correctement  imprimé.  Le  contenu, 
romances j  letras,  didlogos,  octavas,  etc.,  presque  tout  cela  a  été  composé 
pour  servir  de  texte  aux  mélodies  chantées  devant  le  Saint-Sacrement,  les 
jours  où,  suivant  la  liturgie,  on  l'expose  à  l'adoration  des  fidèles.  La  poésie 


I.  Il  y  a  quelques  années,  en  1866,  rAcadémie  espagnole  tenta  la  publication 
d'une  Biblioteca  clasica  espanola,  mais  l'entreprise,  au  bout  de  deux  ans,  fracaso, 
comme  on  dit  là-bas.  Les  volumes  publiés  sont  au  nombre  de  huit  :  V Araucana  d'Er- 
cilla  (tomes  I  et  II),  les  Farsas  de  Lucas  Fernandez  (t.  III),  un  choix  de  drames  d'A- 
larcon  (t.  IV  à' VI),  un  choix  de  drames  de  Calderon  (t.  VII  et  VIII).  A  part  l'édition 
des  Farsas  de  Fernandez,  due  à  D.  Manuel  Canete,  et  quelques  notes  biographiques 
intéressantes  sur  Ercilla  dans  l'édition  de  V Araucana,  la  collection  n'a  aucune  va- 
leur propre.  Il  n'y  a  à  louer  que  l'impression,  très  soignée. 


2  32  REVUE   CRITIQUE 

du  chapelain  de  Tolède  a  cette  tendance,  commune  à  beaucoup  d'autres 
livres  de  l'époque,  d'humaniser  la  religion.  De  même  qu'il  était  de  mode 
alors  de  traiter  des  sujets  profanes  à  lo  divino,  on  peut  dire  que  les 
chants  du  maître  Valdivielso  commentent  à  lo  humano  le  mystère  eu- 
charistique. Mettant  à  profit  très  habilement  les  complications  curieuses 
que  les  dogmes  tels  que  la  divinité  de  Jésus  et  la  virginité  de  Marie 
créent  dans  les  relations  des  membres  de  la  sainte  famille,  il  détaille  les 
sentiments  de  ces  personnages  et  pèse  leurs  degrés  de  divinité  ou  de  sain- 
teté dans  un  style  charmant,  d'une  naïveté  et  d'une  familiarité,  cho- 
quantes peut-être  pour  beaucoup  de  catholiques  du  xix®  siècle  ',  mais  qui 
répondaient  tout  à  fait  aux  besoins  religieux  du  moment. Voici,  par  exem- 
ple, quelques  passages  d'un  romance  de  saint  Joseph  chanté  devant  le 
Saint-Sacrement  découvert  :  «  Séraphins  brûlants,  —  dites-moi,  si  vous 
le  savez,  —  quel  pouvoir  a  en  cour  —  saint  Joseph  auprès  de  Leurs  Ma- 
jestés? —  Si  à  celle  qui  est  la  meilleure  femme  —  Dieu  donne  celui  qui 
est  le  meilleur  —  et  s'ils  ont  vécu  transformés  —  lui  en  elle  et  elle  en 
lui  ;  —  si  vous  êtes  vassaux  —  qui  baisez  ses  blancs  pieds,  —  adorant 
pour  votre  reine  —  celle  qu'il  a  pour  femme  ;  —  si  Dieu  crée  ce  qui  n'est 
pas  Dieu  —  et  si  lui  (Joseph)  a  créé  ce  qui  est  Dieu  —  et  a  été  créateur 
du  Créateur,  —  séraphins,  que  direz-vous?  »  Réponse  des  séraphins  : 
a  Que  le  plus  grand  saint  —  est  moindre  que  Joseph,  —  puisque  tous 
ont  servi  —  celui  auquel  il  a  commandé  ».  Et  plus  loin  :  «  S'il  a  pris 
(Joseph),  gai  et  heureux  —  sur  sa  bouche  rose  (la  bouche  de  Jésus)  —  des 
baisers  qui  feraient  Dieu  lui-même  —  brûler  d'amour  ;  —  si  le  morceau 
de  la  bouche  —  il  s'est  ôté  plus  d'une  fois,  —  et  pour  que  Dieu  le  man- 
geât —  il  s'est  privé  de  le  manger;  —  si  l'on  dit  qu'il  vit  en  sûreté  —  ce- 
lui dont  le  fils  est  juge,  —  lorsque  Dieu  viendra  juger  —  qu'adviendra- 
t-il  à  Joseph  ?  »  etc.  Ce  besoin  de  populariser  le  mystère,  de  le  rapprocher 
du  fidèle  en  le  lui  décrivant  avec  des  expressions  empruntées  au  langage 
cliché  de  l'amour  profane,  ou  à  ce  parler  rustique  qui  était  devenu  un 
genre,  ou,  enfin,  au  style  bigarré  et  torturé  du  poète  al  uso,  ce  besoin  est 
sensible  surtout  dans  les  dialogues  des  Gil  et  des  Bras  et  dans  ces  com- 
positions métaphoriques  dont  le  Romancero  de  Valdivielso  offre  plu- 
sieurs exemples.  On  y  trouve  ainsi  un  «  Romance  au  Très  Saint  Sacre- 
ment, métaphore  d'une  audience  que  donne  Sa  Majesté  ».  Le  corps  du 
Christ  est  assimilé  au  roi  Philippe.  «  D'un  ciboire  d'argent  —  à  parois 
de  cristal  —  pour  donner  audience  aux  siens  —  aujourd'hui  sort  Sa  Ma- 
jesté ».  La  troupe  des  solliciteurs  se  présente.  «  L'un  lui  demanda  une 
place  —  dans  son  Palais  Royal  —  qu'avec  l'appui  d'un  favori  —  il 
compte  obtenir.  —  «  Vous  ne  savez  ce  que  vous  demandez,  »  —  leur  dit 

I .  En  Espagne,  on  doit  trouver  aujourd'hui  quelque  chose  de  sacrilège  dans  cer- 
taines expressions  de  Valdivielso,  puisque  les  éditeurs  ont  jugé  convenable  de  sup- 
primer plusieurs  pièces  dans  l'édition  ordinaire.  Les  curieux  doivent  payer  6  francs 
de  plus  :  il  est  vrai  que  ces  jolis  morceaux  leur  sont  servis  sur  «  papel  de  hilo  es- 
panol  ». 
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Sa  Majesté,  —  «  à  celui-là  seul  qui  boira  mon  calice  —  sera  donné  ce 
qu'il  désire  ». 

Il  y  aurait  aussi  à  tirer  du  Romancero  des  indications  curieuses  sur  le 
théâtre  populaire  religieux.  Dans  le  «  Romance  des  Rois  »,  par  exemple, 
le  poète  nous  décrit  le  travestissement  des  Mages  usité  dans  les  églises 
d'Espagne  :  «  L'un  a  la  barbe  d'argent,  —  l'autre  l'a  d^or,  —  le  troi- 
sième qui  est  plus  imberbe  —  s'en  est  fait  une  avec  le  revers  d'une  poêle. 
—  Il  est  (noir)  comme  un  jais  '  —  dont  on  peut  faire  des  amulettes  %  — 
et  pour  se  préserver  du  mauvais  œil  —  il  peut  les  pendre  à  son  cou.  — 
Ils  ont  de  gros  cous  —  et  des  bosses  aussi,  ■—  ils  portent  des  sortes  de  taras- 
ques  —  dont  Dieu  nous  garde.  Amen  »,  etc.  Une  autre  composition  in- 
titulée <c  Ensaladilla  del  retablo  »  figure  une  représentation,  au  corral  de 
la  Cruz  à  Madrid,  de  l'arrivée  de  Joseph  et  de  Marie  à  Bethléem  et  de  la 
naissance  de  Jésus.  Sur  la  conduite  de  ce  petit  drame  un  commentaire 
n'eût  pas  été  inutile,  mais  les  éditeurs  ont  préféré  garder  partout  le  si- 
lence le  plus  absolu  et  le  moins  compromettant.  Est-ce  ainsi  pourtant 
qu'une  direction  intelligente  doit  présenter  au  public  un  livre  vieux  de 
trois  siècles  ou  peu  s'en  faut?  On  a  beau  être  castillan  de  solar  conocido 
et  avoir  fait  preuve  de  limpie^a  depuis  des  siècles,  on  peut,  malgré  cela, 
n'avoir  pas  présentes  à  Pesprit  toutes  les  particularités  liturgiques  dont  est 
entouré  le  culte  du  Saint-Sacrement  et  sans  la  connaissance  précise  des- 
quelles il  n'est  pas  possible  d'apprécier  le  côté  théologique  et  même  le 
mérite  littéraire  d'une  œuvre  telle  que  le  Romancero  espiritiial.  Puis  on 
rencontre  des  allusions  historiques  dont  le  plus  lettré  même  a  le  droit  de 
demander  une  explication.  Ainsi,  pour  saisir  l'a  propos  du  «  Romance  de 
la  pure  conception  de  Notre  Dame  après  le  proprio  motu  »,  il  faut  se 
souvenir  de  la  longue  histoire  des  intrigues  ourdies  par  les  Franciscains 
avec  l'aide  de  Marguerite  d'Autriche  pour  obtenir  du  roi  Philippe  III 
qu'il  intervînt  auprès  du  pape  Paul  V  à  l'effet  de  l'obliger  à  détinir  le 
dogme  de  l'Immaculée  Conception.  Les  éditeurs  nous  devaient  à  cet 
égard  quelques  éclaircissements  et  la  date  exacte  du  proprio  motu  qui 
excita  si  vivement  la  joie  du  pieux  Valdivielso.  Mais  quoi,  le  prologue 
même  de  l'édition,  d'une  banalité  désespérante,  renvoie  sans  plus  pour  la 
biographie  du  poète  au  Catalogue  de  l'ancien  théâtre  espagnol  de  La 
Barrera  et  ne  dit  rien  d'utile  ni  de  précis  sur  l'œuvre,  rien  non  plus  sur 


1.  A:(abache,  de  l'arabe  as-sabadj.  Voir  Dozy,  Glossaire  des  mots  espagnols  et 
portugais  dérivés  de  Varabe,  s.  v.,  et  ce  qui  est  dit  là  de  Va^abache  comme  préser- 
vatif contre  le  mauvais  œil  chez  les  Arabes  d'Espagne.  Le  Diccionario  de  autoridades 
remarque  que  de  Va:{abache  des  Asturies  «  transportada  a  Galicia  y  a  otras  partes 
se  hacen...  efigies  de  nuestro  patron  Santiago,  como  tambien  higas,  manillas,  colla- 
res  y  otraS  cosas  semejantes  ». 

2.  Higa.  Ce  mot,  qui  désigne  le  geste  connu  qu'on  fait  en  fermant  la  main  et  en 
intercalant  le  pouce  entre  l'index  et  le  doigt  du  milieu,  a  pris  aussi  le  sens  d'amu- 
lette servant  en  particulier  contre  Vaojamiento. 
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le  portrait  de  Valdivielso,  reproduit  ici  à  l'eau-forte  d'après  on  ne  sait 
quelle  peinture  ou  estampe  I 

Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  doit  s'y  prendre  pour  remet- 
tre en  honneur  une  littérature  ancienne  et  oubliée,  et  si  la  Coleccion  de 
escritores  castellanos  n'est  pas  une  simple  affaire  de  librairie,  si  elle  tend 
à  occuper  quelque  place  à  côté  des  collections  étrangères  de  même  na- 
ture, ses  directeurs  feront  bien  de  changer  au  plus  tôt  de  système  et  de 
prendre  leur  tâche  plus  au  sérieux. 

Alfred  Morel-Fatio. 


56.  —  Edmond  Scherer.  Oîderot,  étude.  Paris,  Calmann  Lévy.  1880,  in~i8,  289  p. 
—  Prix  :  3  fr.  5o. 

C'est  depuis  i83o  seulement  qu'on  a  pu  prétendre  connaître  vraiment 
Diderot,  et  c'est  surtout  depuis  i83o  aussi  que  les  études  sur  le  célèbre 
écrivain  se  sont  multipliées;  la  publication,  en  cette  année,  de  quatre 
volumes  d'œuvres  inédites  du  fondateur  de  l'Encyclopédie,  en  le  mon- 
trant sous  un  jour  nouveau  et  non  encore  soupçonné,  offrait  une  occa- 
sion toute  naturelle  de  réviser  les  jugements  qu'avaient  jusque-là  portés 
sur  lui  ses  admirateurs  ou  ses  détracteurs;  Sainte-Beuve  donna  l'exem- 
ple, et  le  «  portrait  »  qu'il  écrivait  dès  i83i,  complété  par  un  des  lundis 
de  1860,  a  fixé  pour  toujours  quelques-uns  des  traits  de  l'écrivain  philo- 
sophe. Le  célèbre  critique  devait  avoir  de  nombreux  imitateurs  :  Carlyle 
dans  la  Quarterly  Review,  Varnhagen  von  Ense  dans  ses  «  Etudes  de 
littérature  et  d'histoire  »,  le  collaborateur  de  l'Encyclopédie  nouvelle, 
Joguet,  plus  tard,  M.  Bersot  dans  ses  «  Etudes  sur  le  xviii°  siècle  »,  Gé- 
nin,  cet  esprit  fin  et  ingénieux,  Damiron,  M.  J.  Barni  dans  son  «  His- 
toire des  idées  morales  et  pohtiques  au  siècle  dernier  »,  sans  parler  des 
auteurs  d'histoires  générales  de  la  littérature,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
surtout  M.  Nisard  chez  nous  et  M.  Hettner  en  Allemagne,  entreprirent 
tour  à  tour  et  à  des  points  de  vue  les  plus  divers  de  déchiffrer  l'énigme 
insaisissable  de  la  nature  de  Diderot  et  de  juger  l'œuvre  immense 
du  polygraphe  dans  son  ensemble  ou  du  moins  dans  quelques  unes  de 
ses  parties  principales. 

Cependant,  malgré  l'incontestable  valeur  de  la  plupart  de  ces  études, 
aucune  ne  peut  être  considérée  comme  complète  ou  définitive,  et  Dide- 
rot manquait  encore  d'un  historien  impartial  et  bien  informé,  quand,  il 
y  a  quatorze  ans,  il  en  trouva  un  en  Allemagne.  Après  vingt  années  de 
recherches  et  d'études,  M.  Karl  Rosenkranz  pubha,  en  1866,  deux  volu- 
mes sur  «  la  vie  et  les  œuvres  de  Diderot  »,  livre  où  la  sympathie  et  la 
sévérité  s'allient  dans  une  juste  mesure,  et  auquel  il  n'a  manqué  peut- 
être  que  d'être  fait  sur  une  édition  complète  et  critique  des  œuvres  de 
l'écrivain  qu'il  voulait  faire  connaître.  Cette  édition,  on  le  sait,  nous  a 
été  donnée  récemment,  et  le  patient  éditeur  auquel  nous  la  devons, 
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M.  Assézat,  se  proposait,  en  outre,  de  faire  pour  nous  et  en  France  ce 
que  M.  Rosenkranz  avait  entrepris  en  Allemagne,  une  étude  approfon- 
die de  la  vie  de  Diderot  et  de  l'influence  qu'il  a  exercée  par  ses  œuvres  ; 
mais  la  mort  l'a  empêché  d'exécuter  ce  projet  aussi  louable  que  difficile. 
Faut-il  le  regretter?  (Quelque  connaissance  profonde  qu'il  eût  des  ou- 
vrages de  Diderot,  M.  Assézat  était-il  bien  en  état  de  l'apprécier  avec  une 
entière  équité,  et  n'y  avait-il  point  à  craindre  que  le  culte  même  qu'il 
avait  voué  à  son  auteur  ne  nuisît  à  son  impartialité?  D'ailleurs,  il  ne 
suffit  pas  pour  juger  un  écrivain  comme  Diderot  d'avoir  vécu  de  longues 
années  dans  son  intimité;  il  faut  encore  le  voir  de  haut  et  même  de  loin, 
il  faut  avoir  quelque  chose  de  son  universalité,  être,  comme  lui,  curieux 
de  toutes  les  questions  que  soulève  l'étude  du  monde  et  de  la  nature, 
avoir  comme  lui  abordé  tous  les  problèmes  de  la  philosophie.  Sans  faire 
tort  à  M.  Assézat,  on  peut  croire  qu'il  ne  possédait  point  toutes  ces  qua- 
lités. Cela  peut  déjà  nous  consoler  en  partie  de  ne  pas  avoir  l'étude  qu'il 
avait  promise  ;  ce  qui  doit  nous  consoler  entièrement,  c'est  d'en  avoir 
une  maintenant  de  la  plume  d'un  écrivain  qui  possède  au  plus  haut  de- 
gré, avec  ces  qualités  que  je  déclarais  tout  à  l'heure  indispensables  au 
juge  de  Diderot,  cette  indépendance  et  cette  clairvoyance  de  vues,  cette 
profondeur  et  cette  sûreté  de  connaissances  qui  en  font  le  premier  de  nos 
critiques  littéraires.  M.  Scherer  —  c'est  de  lui  naturellement  qu'il  s'agit 
—  avait  ici  à  lutter  avec  l'éminent  écrivain,  dont  il  a  sans  doute  été  le 
disciple  avant  d'en  être  l'émule;  on  peut  croire  aussi  qu'il  a  tenu  à  se 
surpasser,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  jamais  montré  une  critique  plus  dé- 
licate et  plus  pénétrante  que  dans  cette  «  étude  »  sur  Diderot,  où  il  ap- 
précie tour  à  tour  le  célèbre  encyclopédiste  comme  homme,  comme 
écrivain  (poète,  auteur  dramatique,  romancier  et  conteur),  enfin  comme 
critique  d'art  et  essayiste.  Aucune  des  faces  de  ce  talent  si  varié  n'a  été 
oubliée  ou  laissée  de  côté. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  les  oeuvres  de  Diderot,  remar- 
que M.  S.,  c'est  Diderot  lui-même  »;  rien  de  plus  vrai,  et  je  ne  connais  pas 
d'étude  psychologique  plus  attrayante  ni  plus  faite  pour  retenir  le  criti- 
que philosophe  que  celle  de  cette  nature  si  pleine  de  contradictions  et  si 
riche  en  contrastes,  où  les  aspirations  les  plus  élevées  et  les  plus  géné- 
reuses n'excluent  pas  les  goûts  les  moins  nobles,  chez  qui  l'enthousiasme 
de  la  vertu  s'allie  très  bien  à  une  imagination  sensuelle  et  même  ordu- 
rière,  où,  pour  me  servir  des  expressions  mêmes  de  M.  S.,  «  deux  sources 
enfin  sont  également  prêtes  à  jaillir,  l'une  de  sensibilité  aimable  et  hon- 
nête, l'autre  de  propos  grossiers  et  infects  »  ;  penseur  profond  sans  esprit 
vraiment  critique,  novateur  audacieux  qui  se  montrait  timide  dans  la  so- 
ciété, le  fondateur  de  la  critique  d'art  et  nature  gauche  et  sans  grâce,  cau- 
seur étourdissant  qui  n'entendait  rien  à  la  conversation  proprement  dite, 
écrivain  tout  d'entrain,  d'exaltation,  qui  n'a  point  reculé  devant  les  étu- 
des les  plus  sévères  et  dont  le  travail  a  «  racheté  les  défauts  ».  «  Impres- 
sionabili té  profonde,  mobilité  extrême,  effervescence  perpétuelle,  l'incon- 
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séquence,  l'exagération,  l'imprévu,  tout  ce  qui  résulte,  en  un  mot,  de  la 
prédominance  de  la  passion  sur  le  jugement,  voilà  bien,  Je  crois,  dit 
encore  M.  S.,  le  fond  naturel  de  Diderot,  la  source  à  laquelle  tout  peut 
se  ramener;  ajoutez-y  l'engouement,  que  le  critique  n'a  pas  d'ailleurs 
omis  de  signaler,  et  je  ne  sais  quoi  de  déclamatoire  et  de  théâtral,  et  vous 
aurez  les  traits  principaux  du  caractère  et  de  la  nature  de  Diderot. 

Tel  fut  l'homme  ;  l'auteur  n'est  pas  moins  étonnant  ni  moins  plein  de 
contradictions.  M.  Bersot  avec  sympathie,  M.  Hettner  avec  sévérité, 
M.  Rosenkranz  avec  cette  impartiale  curiosité  qui  caractérise  son  livre, 
ont  essayé  de  démêler  sous  ses  aspects  divers  quel  fut  le  fonds  de  la  pen- 
sée philosophique  du  célèbre  écrivain.  Je  ne  sais  à  quel  point  M.  S.  a  pu 
ou  voulu  connaître  les  travaux  de  ses  devanciers;  mais,  à  mes  yeux,  il  a 
le  grand  mérite  d'avoir  le  premier  peut-être  répondu  avec  une  entière 
clarté  à  cette  question  qui  se  présente  tout  d'abord  :  pourquoi  Diderot, 
qui  s'est  répandu  sur  tous  les  sujets  et  a  abordé  tous  les  problèmes,  n'a- 
t-il  point  de  système  à  lui?  Suivant  révolution  de  la  pensée  du  fondateur 
de  l'Encyclopédie  depuis  les  Pensées  et  la  Promenade  d'un  sceptique, 
qui  inaugurent  ses  études  philosophiques,  et  la  Lettre  sur  les  aveugles, 
qui  marque  sa  «  rupture  avec  toutes  les  traditions  »,  jusqu'à  V Entretien 
avec  d'Alembert  et  au  Rêve,  a  le  plus  ingénieux,  le  plus  inattendu,  le 
plus  extraordinaire  »  de  ses  ouvrages,  l'habile  critique  s'est  attaché  à 
mettre  en  lumière  la  pensée  maîtresse  de  chacune  de  ces  œuvres  si  diver- 
ses de  Diderot;  il  nous  le  montre  tour  à  tour  comme  déiste  et  comme 
panthéiste;  mais  toujours  comme  un  a  penseur  préoccupé  des  problèmes 
les  plus  vastes,  l'univers,  son  origine,  sa  destinée  »,  chercheur  infatiga- 
ble qui  essaie  de  toutes  les  hypothèses,  dit-il  finement,  «  comme  on  es- 
saie des  clefs  à  une  porte  »  ;  esprit  diffus,  sans  doute,  et  confus  au  pre- 
mier abord,  mais  plein  de  vues  intuitives,  ayant  une  divination  supérieure 
des  questions  les  plus  hautes  et  de  leur  solution,  enfin,  «  le  philosophe 
par  excellence  du  xviii^  siècle  »,  malgré  toutes  ses  erreurs.  On  ne  pou- 
vait, je  crois,  juger  avec  plus  de  justesse  l'effort  philosophique  de  Dide- 
rot; mais  c'est  à  l'appréciation  de  son  rôle  comme  écrivain  que  M.  S.,  el 
cela  se  comprend  de  reste,  a  consacré  la  partie  la  plus  considérable  de 
son  étude. 

Quoique  en  apparence  plus  facile,  la  tâche  n'était,  en  réalité,  guère 
plus  aisée  que  pour  l'appréciation  des  doctrines  philosophiques  de  Dide- 
rot ;  c'est  que,  si  le  célèbre  encyclopédiste  a  traversé  tous  les  systèmes,  il 
a  aussi  abordé  tous  les  genres  littéraires  :  oeuvres  scientifiques,  poésie  ly- 
rique et  dramatique,  roman,  conte,  critique,  il  s'est  essayé  dans  tout  et 
toujours  avec  la  même  audace  et  la  même  verve,  mais  non  toujours  avec 
le  même  bonheur.  Diderot  est  jugé  depuis  longtemps  comme  auteur  dra- 
matique, et  il  n'y  a  pas  lieu  de  réviser  le  jugement  sévère  qu'on  a  porté 
sur  lui;  sa  théorie,  comme  presque  toujours,  a  porté  malheur  à  ses  œu- 
vres, et  cet  admirable  conteur,  ce  maître  du  dialogue,  mais  qui  man- 
quait du  don  d'observation,  n'a  écrit  pour  la  scène  que  des  pièces  mal 
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venues,  et  pourtant  ces  pièces  non-seulement  «  médiocres,  mais  insup- 
portables »  ont  été  traduites  en  allemand  et  jouées  non  sans  succès  de 
Tautre  côté  du  Rhin;  comment  expliquer  ce  fait  singulier?  M.  S.  en 
donne  pour  raison  que  a  les  Allemands  jugent  volontiers  d'une  œuvre 
d'art  par  la  théorie  dont  elle  est  l'expression  »;  cela  peut  être  vrai,  jus- 
qu'à un  certain  point,  des  connaisseurs;  mais  si  l'on  comprend  que  Les- 
sing,  engagé  dans  sa  lutte  contre  l'école  classique,  ait  loué  Diderot,  dans 
lequel  il  trouvait  un  auxiliaire  précieux,  je  ne  vois  guère  de  quel  poids 
pouvait  être  cette  considération  pour  le  grand  public  ;  c'est  ailleurs  aussi 
qu'il  faut  chercher  la  raison  du  succès  des  pièces  de  Diderot  sur  les  scènes 
allemandes  ;  elles  y  ont  réussi  par  cela  même  qui  devait  les  faire  tomber 
chez  nous,  par  l'abus  de  la  sentimentalité,  et  aussi  grâce  à  l'état  d'infé- 
riorité du  théâtre  à  peine  naissant  en  Allemagne;  les  spectateurs  pour 
lesquels  Gellert  écrivait  le  Ruban  et  la  Dévote,  ces  pièces  si  niaisement 
sentimentales,  pouvaient  bien  se  plaire  à  la  représentation  du  Père  de 
famille  et  du  Fils  naturel. 

Je  ne  puis  que  souscrire  à  ce  que  M.  S.  a  dit  de  Diderot  considéré 
comme  auteur  de  contes  et  de  romans;  on  doit  s'attendre  à  ce  qu'il  mette 
les  romans  du  célèbre  écrivain  bien  au-dessous  de  ses  contes,  et  on  ne  sera 
pas  surpris  non  plus  qu'il  proteste  contre  le  <f  parti-pris  d'enthousiasme  » 
des  admirateurs  de  Diderot  qui  trouvent,  par  exemple,  que  la  Religieuse 
est  «  un  merveilleux  ouvrage  » ,  et  qui  n'ont  pas  su  voir  qu^en  voulant, 
dans  quelques-uns  de  ses  romans,  imiter  Sterne,  l'écrivain  français  n'a 
réussi  bien  souvent  qu'à  faire  un  mauvais  pastiche  du  célèbre  humoriste. 
Mais  j'ai  hâte  d'arriver  à  la  partie  du  livre  de  M.  S.  consacrée  à  Diderot 
critique  d'art.  Les  Salons  sont,  avec  et  après  le  Neveu  de  Rameau j  l'œu- 
vre littéraire  la  plus  considérable  de  Diderot,  celle  où  se  déploient  le  plus 
complètement  les  ressorts  extraordinaires  de  son  talent  et  oti  ses  qualités 
d'écrivain  apparaissent  dans  toute  leur  spontanéité  et  leur  génialité. 
M.  Bersot  avait  accordé  une  large  place,  dans  l'étude  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  à  l'examen  des  Salons  au  point  de  vue  esthétique;  M.  S.  les  étu- 
die surtout  au  point  de  vue  critique  et  littéraire.  C'est  dans  les  Salons 
qu'on  trouve  quelques-unes  des  pages  les  mieux  pensées  et  écrites  de  Di- 
derot; nulle  part  il  n'a  montré  un  esprit  plus  libre,  un  jugement  plus 
indépendant  et  plus  impartial,  dans  aucun  autre  de  ses  ouvrages  on  ne 
rencontre  des  vues  plus  ingénieuses  et  plus  profondes  ;  comment  donc  le 
critique  qui  veut  le  juger  ne  s'arrêterait-il  pas  avec  complaisance  sur  une 
œuvre  aussi  importante  et  caractéristique  ?  Peut-on  dire  néanmoins  que 
Diderot  y  apparaît  comme  un  critique  d'art  achevé?  Non  sans  doute;  il 
reconnaissait  lui-même  qu'il  lui  manquait  «  le  métier,  la  connaissance 
de  ces  choses  qui  tiennent  au  technique  »;  mais  ce  qui  lui  a  surtout 
manqué,  c'est  «  un  tempérament,  c'est  la  faculté  spéciale  »  ;  il  a  trop  obéi 
à  des  préoccupations  littéraires,  et,  comme  le  dit  fort  justement  M.  S., 
«  la  prédominance  de  l'élément  intellectuel  et  littéraire  limite  la  valeur 
critique  du  jugement  de  Diderot  sur  les  arts  »;  mais  aussi,  parce  que 
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«  son  sentiment  est  toujours  sincère  et  son  opinion  toujours  raisonna- 
ble »,  il  faut  compter  avec  lui,  et  quelques-unes  de  ses  appréciations  ar- 
tistiques sont  restées  comme  définitives  et  ont  devancé  le  jugement  de  la 
postérité. 

On  sait  que  quelques-unes  de  ses  critiques  littéraires,  si  elles  ne  sont 
plus  considérées  comme  définitives,  sont  restées  célèbres;  c'est  le  cas,  en 
particulier,  pour  les  Réflexions  sur  Térence,  si  admirées  par  M.  Ville- 
main,  et  pourtant  M.  S.  a  raison  de  blâmer  dans  ce  morceau,  tout  «  dis- 
tingué »  qu'il  le  trouve,  le  «  manque  de  composition  »  qui  caractérise  si 
souvent  les  écrits  de  Diderot.  Il  faut  y  ajouter  le  manque  de  mesure,  non 
qu'il  ait  été  «  dénué  »  de  sens  critique  »,  «  il  l'avait,  au  contraire,  re- 
marque encore  avec  raison  M.  S.,  et  même  parfois  large  et  avec  émotion, 
d^autres  fois  délicat  et  avec  subtilité  »  ;  ce  qu'il  dit  quelque  part  de  Cor- 
neille le  montre  sans  doute,  et  le  jugement  qu'il  a  porté  sur  Shakspeare 
en  peut  être  aussi  considéré  comme  une  preuve;  mais  ce  jugement  isolé, 
trop  admiré,  je  crois,  par  M.  S.,  ne  saurait  dissimuler  ce  qu'il  y  avait 
parfois  de  borné  dans  l'horizon  critique  de  Diderot  ;  cette  étroitesse  d'ap- 
préciation apparaît  clairement,  comme  l'a  avec  beaucoup  de  justesse  re- 
marqué Hettner,  quand  on  compare  entre  eux,  à  ce  point  de  vue  parti- 
culier, Lessing  et  Diderot  ;  partis  du  même  point,  comme  ils  se  trouvent 
séparés  à  la  fin  de  leur  carrière  de  critiques  !  Et  comme  l'auteur  de  la  Dra^ 
maturgie  a  dépassé  dans  la  théorie  l'auteur  des  Entretiens,  qui  avait  été 
son  maître  à  ses  débuts!  Je  suis  surpris  que  M.  S.  n'ait  pas  songé  à  ce 
rapprochement,  qui  s'impose  à  quiconque  parle  de  Diderot  et  qui  donne 
d'ailleurs  une  mesure  pour  le  juger.  Où  Diderot  conserve,  au  contraire, 
toute  sa  grandeur  et  je  dirais  presque  sa  supériorité,  où  son  style  témoi- 
gne de  progrès  incontestables,  c'est  dans  ses  «  petits  papiers  »,  comme  les 
Regrets  sur  ma  vieille  robe  de  chambre  et  le  Voyage  à  Bourbonne, 
mais  surtout  dans  le  Neveu  de  Rameau,  véritable  chef-d'œuvre  au  point 
de  vue  de  la  forme  et  de  la  vivacité  du  dialogue,  et  en  même  temps, 
comme  le  dit  M.  S.,  «  un  drame  plus  significatif,  plus  historique,  plus 
mémorable  que  le  Mariage  de  Figaro,  ayant  bien  plus  encore  ce  son  de 
l'édifice  qui  craque,  ce  bruit  du  navire  qui  s'entr'ouvre  ». 

Cette  remarque  ingénieuse  donne  la  note  et  le  ton  général  de  la  critique 
de  M.  S.,  critique  à  la  fois  originale  et  profonde.  Ces  qualités  se  re- 
trouvent à  un  si  haut  point  dans  le  jugement  final  qu'il  a  porté 
sur  Diderot  que  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  le  citer.  M.  Rosen-r 
kranz,  qui  a,  comme  je  l'ai  rappelé,  étudié  le  célèbre  encyclopédiste 
avec  tant  de  sympathie  et  de  soin,  avait  dit  de  lui  ce  mot  aussi 
profond  que  vrai  (II,  400)  :  «  On  ne  peut  considérer  sans  mélan- 
colie une  intelligence  aussi  grande  que  celle  de  Diderot  dans  son  épar- 
pillement,  son  manque  de  maturité  et  son  développement  incomplet  »; 
il  est  curieux  de  rapprocher  de  ce  mot  les  lignes  suivantes  de  M.  S. 
qui  en  sont  comme  le  commentaire  :  «  Diderot  a  trop  écrit,  et  ses 
écrits  sont  trop  inégaux....  Il  est  moins  un  artiste  qu'un  improvisa- 
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teur Il  a  le  sentiment,  mais  il  manque  de  science;  le  mouvement, 

mais  il  manque  d'ordonnance;  la  force,  mais  il  manque  de  mesure;  il  a 
le  flot,  mais  un  flot  trouble;  de  la  sève,  de  la  vie,  mais  ni  choix,  ni  dis- 
tinction ;  le  génie  si  Ton  veut,  mais  point  de  talent  ».  Je  finis  par  cette 
citation,  et  comme  elle  résume  le  jugement  de  M.  S.  sur  Diderot,  elle  me 
servira  à  formuler  mon  jugement  sur  son  livre;  on  a  pu  entrevoir  par  ce 
que  j'en  ai  dit  quelles  qualités  supérieures  le  distinguent,  on  le  voit  en- 
core mieux  par  les  quelques  passages  que  j'en  ai  cités  :  finesse  d'analyse, 
originalité  de  vues,  traits  frappants  et  délicats,  goût  exquis,  également  plein 
de  mesure  et  d'indépendance,  admiration  qui  n'exclut  pas  la  sévérité, 
voilà  ce  qu'il  fallait  sans  doute  pour  juger  avec  autorité  Diderot,  et  voilà 
ce  qu'on  trouve  dans  l'étude  de  M.  Scherer;  étude  qui  non-seulement 
comble  une  lacune  de  notre  histoire  littéraire,  mais  où  il  a  tracé  du  fon- 
dateur de  l'Encyclopédie  un  portrait  qui  restera  et  auquel  il  ne  saurait 
guère  y  avoir  désormais  à  changer  ou  à  ajouter. 

Charles  Joret. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  La  toute  récente  et  belle  publication  de  M.  Ulysse  Robert,  intitulée 
PENTATEycHi  vERSio  LATiNA  ANTiQuissiMA  E  coDicE  LuGDUNENSi  (chez  Firmin  Didot,  un 
volume  grand  in-40,  i88i)  a  fait  l'objet,  dans  la.  Revue  littéraire,  supplément  litté- 
raire mensuel  au  journal  L'Univers,  n»  de  février  1881,  d'un  compte- rendu  impor- 
tant, de  quatre  colonnes,  signé  Arthur  Loth,  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  re- 
commander à  l'attention  des  lecteurs  désireux  de  s'instruire.  C'est  une  opinion, 
malheureusement  sans  doute,  trop  répandue  parmi  les  philologues,  les  bibliothécai- 
res et  les  historiens  de  l'antiquité,  que  le  mot  codex  suivi  d'un  adjectif  de  nom  de 
ville  doit  servir  à  désigner  un  manuscrit  conservé  actuellement  ou  ayant  été  jadis 
conservé  dans  une  bibliothèque  du  lieu  dont  il  s'agit;  et  pour  nous  rendre  bien  clair, 
au  moyen  d'exemples,  que  les  codices  Parisini  de  Platon  ou  de  Prudence  sont  des 
manuscrits  possédés  aujourd'hui  par  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  ;  les  codices 
Fonteblandenses,  des  livres  ayant  fait  autrefois  partie  de  la  collection  du  château 
royal  de  Fontainebleau,  M.  Arthur  Loth  nous  révèle  que  MM.  Delisle  et  Robert,  en 
baptisant  du  nom  de  codex  Lugdunensis  le  fragment  antéhiéronymien  du  Pentateu- 
que  latin  qu'ils  ont,  l'un,  retrouvé,  et  l'autre  publié,  n'ont  nullement  voulu  marquer, 
comme  on  pourrait  croire,  par  l'épithète  Lugdunensis,  que  le  volume  appartenait  à 
la  bibliothèque  de  Lyon,  mais  bien  qu'il  avait  été  copié  à  Lyon.  MM.  Delisle  et  Ro- 
bert devront  savoir,  nous  n'en  doutons  guère,  de  la  reconnaissance  au  scbliaste  de  la 
Revue  littéraire  pour  cet  obligeant  et  savant  commentaire.  Une  fois  établi  que  le  pré- 
cieux Pentateuque  a  été  écrit  à  Lyon,  une  cpnséquence,  qui  avait  échappé  à  M.  Ro- 
bert, est  tirée  par  l'érudit  écrivain.  Nous  transcrirons  in  extenso  ce  passage  considé- 
rable :  tt  Jusqu'à  quelle  époque  a-t-on  pu  copier  à  Lyon  une  des  anciennes  versions 
de  la  Bible?  Nous  savons,  d'une  manière  générale,  par  le  témoignage  de  Cassien,  de 
saint  Eucher,  de  saint  "Vincent  de  Lérins,  de  Salvien  et  de  plusieurs  autres,  que  c'est 
en  Gaule  que  la  traduction  de  saint  Jérôme  fut  acceptée  le  plus  vite  et  le  plus  facile- 
ment; mais  ici  il  y  a  cela  de  particulier  que  saint  Eucher,  un  des  premiers  qui  aient 
loué  et  accueilli  la  nouvelle  version  de  saint  Jérôme,  était  évêque  de  Lyon.  Or,  saint 
Eucher  vivait  dans  la  première  moitié  du  v^  siècle,  et  le  manuscrit  est  donné  comme 
d'origine  lyonnaise.  Aurait-on  continué  après  lui  à  transcrire  pour  l'usage  des  clercs 


240  REVUE    CRITIQUE   D^HISTOIRE    ET   DE    LITTERATURE 

et  des  moines  de  l'église  de  Lyon  une  des  versions  précédemment  accréditées,  de  pré- 
férence à  celle  qu'il  recommandait?  Les  corrections  que  l'on  remarque  dans  le  ma- 
nuscrit de  Lyon  et  qui  ont  eu  pour  but  de  le  ramener  à  la  Vulgate,  ne  sont-elles  pas 
un  effet  des  éloges  accordés  par  saint  Eucher  à  la  version  hiéronymienne  qu'il  appe- 
lait rece«5  translatio  divina?  Nous  ne  faisons  que  poser  ces  points  d'interrogation  : 
mais,  dans  les  deux  cas,  le  manuscrit  attribué  par  MM.  Léopold  Delisle  et  Ulysse 
Robert  au  vi^  siècle  devrait  être  reporté  au  siècle  précédent,  etc.  »  Il  est  vraiment  in- 
concevable que  M.  Robert  n'ait  pas  pensé  à  tout  cela.  Et  vainement  essaierait-il  de 
se  défendre  en  alléguant  qu'il  n'a  attribué  nulle  part  «  une  origine  lyonnaise  »  à  son 
manuscrit,  et  qu'il  ignore  absolument  où  il  a  été  écrit  :  ce  nom  même  de  codex  Lug- 
dunensis  qu'il  lui  a  donné  est  là  pour  prouver  irréfragablement  qu'il  a  été  copié  à 
Lyon.  Ce  raisonnement  est,  comme  on  voit,  très  fort  :  le  reste  de  l'article,  qui  con- 
tient d'assez  graves  critiques  à  l'adresse  de  M.  Robert,  n'est  pas  moins  frappant  de 
justesse.  Cela  soit  dit  sans  anticiper  sur  la  recension  du  livre  de  M.  Robert,  qui  pa- 
raîtra d'ici  à  quelque  temps  dans  cette  Revue. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  10  mars  1881. 

M.  le  comte  Léopold  Hugo  ayant  adressé  à  TAcadémie  un  petit  bas-relief  avec 
inscription  qui  représente  un  cavalier,  en  priant  la  compagnie  d'en  disposer  ainsi 
qu'elle  le  jugerait  à  propos,  l'Académie  décide  que  ce  bas-relief  sera  offert  au  musée 
du  Louvre.  Toutefois,  sur  la  proposition  de  M.  Egger,  il  est  décidé  que  la  remise 
au  musée  ne  sera  effectuée  qu'après  que  le  bas-relief  et  l'inscription  auront  été  sou- 
mis à  l'examen  des  archéologues  de  l'Académie. 

11  est  donné  lecture  des  lettres  des  candidats  à  la  place  de  membre  ordinaire  laissée 
vacante  par  la  mort  de  Mariette- Pacha.  11  y  a  trois  candidats,  MM.  François  Lenor- 
mant,  Jules  Oppert  et  Henri  Weil.  L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  la 
discussion  des  titres. 

M.  Le  Blant  continue  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  quelques  Actes  des 
martyrs  non  compris  dans  le  recueil  des  Acta  sincera  de  dom  Ruinart. 

M.  le  D^^  Lagneau  termine  la  lecture  de  son  mémoire  intitulé  :  Des  anciens  peuples 
de  l'Hispanie.  Dans  ce  mémoire,  M.  Lagneau  s'est  proposé  de  déterminer  quelles 
sont  les  races  diverses  qui  ont  contribué  à  former  dans  l'antiquité  la  population  de 
la  péninsule  hispanique  ou  ibérique.  11  en  énumère  quatre  principales  : 

1°  Les  Atlantes,  peuple  originaire  du  nord-ouest  de  l'Afrique,  qui  avait  formé  des 
établissements  dans  la  péninsule  dès  avant  le  temps  où  écrivait  Hérodote. 

2»  Les  Ibères,  parents,  selon  plusieurs  auteurs,  d'un  peuple  de  même  nom  qui 
habitait  une  région  de  l'Asie  au  sud-est  du  Caucase.  Les  Ibères  d'Europe  paraissent 
avoir  occupé  primitivement  tout  le  littoral  méditerranéen  à  l'ouest  du  Rhône;  plus 
tard,  les  Pyrénées  orientales  forment  la  limite  septentrionale  de  leur  domaine.  En 
Espagne,  ils  habitaient  principalement  dans  le  nord-est  de  la  péninsule,  sur  les  deux 
rives  de  l'Ebre,  ainsi  qu'auprès  des  sources  du  Tage  et  de  l'Anas  ou  Guadiana.  Ce 
n'est  qu'à  une  époque  assez  tardive  que  l'usage  du  nom  des  Ibères  s'est  étendu  et 
que  ce  nom  a  servi  à  désigner  tous  les  peuples  de  l'Hispanie. 

30  Les  Ligures,  qui  avaient  également  des  homonymes  en  Asie,  au  sud-ouest  du 
Caucase,  Ils  succédèrent  aux  Ibères,  en  se  mêlant  avec  eux,  sur  la  côte  gauloise  de 
la  Méditerranée;  en  Hispanie  ils  occupèrent  la  côte  orientale  et  méridionale,  jusqu'aux 
bords  du  Tartesse  ou  Guadalquivir. 

4"  Les  Celtes,  qui,  venant  de  Gaule,  s'étaient  répandus  dans  diverses  régions  du 
nord-ouest,  de  l'ouest,  du  centre  et  du  midi  de  la  péninsule,  depuis  les  Pyrénées 
jusqu'à  la  Galice  actuelle  et  jusqu'au  pays  où  est  aujourd'hui  Séville.  Dans  la  région 
du  haut  Tage  et  du  haut  Anas,  leur  mélange  avec  les  Ibères  produisit  le  peuple  des 
Celtibères. 

Ouvrages  présentés,  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Defrémery  :  H.-D.  de 
Grammont,  Relations  entre  la  France  et  la  régence  d'Alger  au  xvii®  siècle,  3^  partie, 
la  mission  de  Sanson  Le  Page  et  les  agents  intérimaires,  1638-1646  (Alger,  1880  ; 
extrait  de  la  Revue  africaine) ;  —  par  M.  Le  Blant  ;  Muntz,  Notice  sur  un  plan  inédit 
de  Rome  au  xv*  siècle  ;  —  par  M.  Miller  :  de  Rochas  d'Aiglun,  Principes  de  lafor^ 
tification  antique.  Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX, 

Le  Puy,  imprimerie  de  Alarcliessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23, 
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58.  —  Bîblîotlieca  scriptorum  claeslcorum  herausgegeben  von  Wilhelm 
Engelmann.  —  Achte  Aulïage,  umfassend  die  Literatur  von  1700  bis  1878,  neu 
bearbeitet  von  D^  E.  Preuss.  Leipzig.  Verlag  von  W.  Engelmann.  1880,  in-S^ 
(erste  Abtheilung.  I  Haelfte).  —  Prix  :  27  francs.  On  paie  le  volume  entier  en 
prenant  la  première  livraison.  L'ouvrage  complet  coûtera  54  francs. 

En  fait  de  Bibliographies  complètes  des  auteurs  classiques  anciens,  on 
disposait  jusqu'à  ce  jour  :  pour  les  auteurs  grecs,  du  Lexicon  d'Hoffmann, 
dont  la  première  édition  est  de  1 832-36,  la  seconde  moins  bonne  ^  et 
moins  répandue,  de  1838-1845;  elle  est  presque  sans  valeur  pour  les  neuf 
années  intermédiaires;  pour  les  auteurs  latins  (sans  les  Pères),  des  tomes 
II  et  III  de  Schweiger,  1832-34;  enfin,  de  la  Bibliotheca  Scriptorum 
Classicorum  d'Engelmann  qui  réunit  les  deux  littératures  et  va,  dans  la 
septième  édition,  de  1700  à  i858.  Il  y  a  eu  depuis,  à  défaut  d'une  nou- 
velle édition  qui  se  faisait  attendre,  des  suppléments  assez  mal  venus  et 
aujourd'hui  peu  utiles. 

Les  deux  premiers  ouvrages  sont  suffisamment  complets  :  la  B.  S.  C. 
ne  l'est  assez  que  pour  l'Allemagne.  Il  est  vrai  qu'on  n^est  qu'à  demi 
trompé;  il  y  a  sur  le  titre  «  besonders  in  Deutschland  »;  on  croit  volon- 
tiers que  cela  annonce  un  choix,  mais  cette  formule  n'est  là  que  pour 
couvrir  les  méfaits  du  hasard,  collaborateur  évidemment  unique  pour 
cette  partie  de  l'œuvre.  Aussi,  à  partir  de  i832  (il  faut  prendre  les  dates 
des  premiers  volumes),  on  ne  sait  où  trouver  de  renseignements  biblio- 
graphiques sur  les  publications  classiques  qui  se  sont  faites  hors  de 
l'Allemagne.  On  ne  peut  consulter  que  la  B.  S.  C,  et,  sur  ce  point,  elle 
ne  mérite  aucune  confiance. 

La  septième  édition,  à  laquelle  s'adressent  ces  critiques,  sert  de  base  à 
la  huitième,  dont  le  premier  fascicule  a  paru  récemment  ;  on  l'a  repro- 
duite sans  corrections  2^  et  avec  des  additions  prises  principalement  dans 
la  Bibliotheca  classica  de  Miildener,  publication  estimable,  mais  peut- 


1.  Elle  consacre,  par  exemple,  III,  653,  un  article  à  Philippus  Gominaeus,  comme 
historien  grec  apparemment. 

2.  On  a  pourtant  réuni  les  deux  tronçons  du  kappa,  séparés  depuis  l'origine. 

Nouvelle  série,  XL  i3 
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être  insuffisante  à  elle  toute  seule,  dont  on  a  dépouillé  les  vingt  années 
(1859-78)  pour  mettre  au  courant  la  nouvelle  édition.  N'aurait-il  pas 
mieux  valu,  puisqu'on  se  décidait  à  faire  2  vol.  8°  de  5oo  pages  compac- 
tes, essayer  d'être  complet  depuis  1700,  donner  toutes  les  publications 
étrangères,  puisqu'on  ne  les  sacrifiait  pas,  et  qu'on  en  donnait  quelques- 
unes,  et  fournir  ainsi  aux  travailleurs  un  répertoire  complet,  unique,  et 
qui  leur  eût  été  bien  commode,  de  toute  la  science  moderne? 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  relever  ici  ce  qui,  dans  cet  ordre  d'idées, 
manque  à  cette  première  livraison  :  je  ne  le  sais  pas  d'abord,  et  puis  je 
n'aurais  peut-être  pas  de  place.  Je  prendrai  seulement  un  auteur,  le 
premier  venu,  pour  lequel  je  signalerai  les  lacunes  qu'une  simple  lec- 
ture m'a  fait  voir,  afin  de  donner  une  idée  approchée  de  ce  qui  man- 
que de  ce  chef  à  la  B.  S.  C.  et  de  ce  qu'on  aurait,  à  mon  sens,  pu 
prendre  au  Lexicon  d'Hoffmann  ou  dû  y  ajouter.  On  remarquera  que 
tout  ce  qui  est  postérieur  à  i832  ne  se  trouve  de  droit  dans  aucune  bi- 
bliographie et  est  encore  épars  dans  les  sources  : 

Aeschylus,  Opéra,  éd.  Schutz.  Ld.,  1823  ;  3  vol.  8». 

—  —      éd.  Dukas.  Egine,  1839;  2  Vol.  80. 
(Avec  trad.  grecque  moderne  en  regard.) 

—  Agamemno,  éd.  Peile.  Ld.,  1839.  (On  a  cité  les  Choéphores, 

du  même  éditeur.) 

—  —  éd.  Felton.  Boston,  1847;  i2<*. 

—  —  trad.Milman(avecles5^cc/î^e).  Ld.,i865;8o. 

—  —  Triglottus  (gr.  d.  e.)    by  Kennedy.  Dublin, 

1829  ;  12°. 

—  Choephorae,  éd.  Conington.  Ld.,  1857;  8°. 

—  Eumenides,    éd.  Burges.  Ld.,  1822;  8°. 

--  —  éd.  Scholefield.  Cantabr.,.  1843;  8°. 

—  PrometÛeiis ^  éd.  Giacomelli.  Romae,  1754;  40. 

—  —  éd.  Woolsey.  New  York;  8^. 
~                    —  éd.  Morell.  Ld.,  1773;  4°. 

—  —  éd.  (Porson)  Cambridge,  1810;  gr.  8°. 

—  —  éd.  Edwards.  Ld.,  i823;  80. 
'—                    --          éd.  Richmond.  Ld.,  1846;  80. 

—  Persae,      éd.  Palm.  Ld.,  1829;  8°. 

—  Septem^      éd.  Pasqualoni.  Vinegio,  1794;  8°. 

—  —  éd.  Alexanderson.  Upsala,  1 868  ;  8°,  avec  trad. 

suédoise.  —  Le  fragment  publié  en  1866 
est  cité. 

—  Supplices,  éd.  Burges.  Ld.,  182 1  ;  8°. 

—  —  Boyes.    Illustrations    of    the    tragédies     of 

Aeschylus  et  Sophocles.  Oxf.,  1841  ;  8°. 
et  j'en  passe.  J'ai  le  droit  de  réclamer  ces  éditions,  même  celles  qui  ont 
un  caractère  à  demi  scolaire  (elles  sont  pourtant  à  l'usage  des  universités 
et  non  des  collèges)  et  bien  qu'elles  soient  étrangères,  puisqu'on   me 
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donne,  quoique  étrangères  aussi^  les  titres  d'une  quinzaine  d^éditions 
classiques  de  Lecluse,  Pillon,  Stiévenart,  etc.  Et  encore  Eschyle  n'est-il  pas 
le  plus  maltraité.  Elien,  Démosthène,  Euripide,  Hérodote,  Homère  sont 
encombrés  de  notices  sans  valeur,  au  milieu  desquelles  on  a  peine  à  re- 
trouver les  autres.  Esope  en  a  trois  pages.  Je  suis  bien  aise,  si  l'on  veut, 
que  l'on  m'apprenne  l'existence  de  Homer.,  Iliad.,  I-VI,  éd.  Boise. 
Chicago,  1878,  12°,  qui  est  une  édition  classique;  mais  c'est  à  la  condi- 
tion qu'on  ne  me  laissera  pas  ignorer  celle  de  la  grande  Iliade  de  Paley. 
Ld.,  1867-71  ;  2  vol.,  8°  quia  été  oubliée,  tandis  que  la  petite  [for  schooîs) 
du  même,  est  à  son  rang.  G^est  une  singulière  préférence,  si  c'en  est 
une. 

C'est  dans  ce  fatras  scolaire  qu'il  fallait  choisir,  et  non  dans  les  édi- 
tions savantes.  Au  lieu  de  cela,  on  a  tout  pris  ;  les  éditions  que  nos  li- 
brairies classiques  réimpriment  tous  les  ans,  nos  interlinéaires,  VAnaly- 
tical  séries  qui  est  pour  PAngleterre  ce  quQlcs  Freund' s  Praeparationen 
sont  pour  l'Allemagne,  la  Pitt  Press  séries,  les  Ancient  classics,  la 
White's  grammar  school  séries,  la  Raccolta  d'autori  per  iiso  délie 
scuole,  etc.  Y  aurait-il  eu  des  réclamations,  si  l'on  avait  fait,  en  les  sacri- 
fiant, de  la  place  pour  une  multitude  d'articles  dans  le  genre  des  suivants, 
cités  comme  exemples  : 

Anacreon,  éd.  Trâner.  Upsala,  i82  5-3o;  pet.  40. 

Aristophanes,  toutes  les  éditions  partielles  de  Mitchell,  sauf  ^c/zar- 
nenses  qui  est  cité  par  exception. 
—  Nubes  gr.  engl.  by  Rogers.  s.  a.  4^.  Pax  et  Vespae 

par  le  même  éditeur,  sont  à  leur  place. 

Aristote,  la  trad.  de  Taylor. 

Bio,  éd.  Trâner.  Upsala,  1823-24;  14pp.  pet.  4°. 

Cleanthes,  éd.  Trâner.  Upsala,  1828;  pet.  4°. 

Coluthus,ed.  St.  Julien.  Paris,  1822;  8°. 

Euripides,  avec  trad.  gr.  mod.  par  N.  Dukas.   Egine  ca.   1840; 
6  vol.  80. 

—  Alcestis,  Elmsley.  Oxon.  1806;  8^. 

—  Andromache.  Elmsley.  Oxon.  1807;  8°. 

—  Hippolytus,  éd.  Valckenaer.   Ld.,    1768;   4°  et  Lps., 

1823;  2  vol.  8«. 

—  Phoenissae.  éd.  Porson.  Ld.,  1799  et  181 1  ;  8». 

—  —  gr.  fr.  par  Thurot.  Paris,  18 18  ;  8^. 
Hanno  Periplus,  éd.  Kroon.  Zutphaniae,  1840;  8». 

Hero  Alexandrinus.  Metrica.  éd.  Sirks.  LB.,  1861  ;  8*^. 
Herodotus.  éd.  Gaisford.  éd.  11=^.  Oxon.  1840;  2  vol.  8°. 

—  éd.  Long.  Ld.,  i83i  ;  2  vol.  80. 

—  trad,   Larcher.  Les  réimpressions  à  bon  marché  de  la 

trad.  seule  sont  soigneusement  citées,  mais  les  deux 
grandes  éditions  en  neuf  volumes  qui  contiennent  le 
commentaire  sont  oubliées. 
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Homère.  Outre  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  :  fragm.  du  Palimpseste 
Syriaque  de  Cureton.  Ld.  i85 1  ;  4''. 
—  Batrachomyomachia.  gr.  sueth.  ed-  Traner.  Ups.,  1822; 

4'',  etc.,  etc.  Cette  énorme  lacune  qui  n'est  même  pas  complète  (on  sau- 
rait alors  à  quoi  s'en  tenir)  est- mon  principal  grief.  —  En  fait  de  publi- 
cations allemandes,  je  n'ai  pas  réussi  à  trouver  : 
Aristaenetos,  éd.  Kontos.  Wien,  i8o3;  8<^. 
Athenagoras,  éd.  Paul.  Halis,  i856;  8°. 
Cebes,  éd.  Bischoffen.  Jenae,  17 10;  12°. 
Cleanthes,  éd.  Edwall.  Gryphiswaldiae,  181 3;  4^. 
Clitarchus,  éd.  Schmidt.  Berlin,  1842;  80. 
Demetrius  Zenus^  Batrachomyomachia,  éd.  Lechner.   îngolstadt, 

1837;  80. 
Demosthenes.  Voemel.  Halis.  8°.  Le  tome  I  paru  en  i856  est  cité; 
le  tome  II  publié  en  1859  ^^^  oublié,  et  l'édition 
annoncée   comme    devant   former  deux   volumes 
semble  être  restée  incomplète,  ce  qui  arrive  sou- 
vent, mais  n'est  pas  le  cas. 
Eustathius  Antecessor,  éd.  Zachariae.  Heidelb.,  i83ô;  8». 
Hanno,  Periplus,  éd.  Hirscher.  Ehing.  a/D.,  i832;  4*. 
Hesiodus,  gr.  d.  v.  Wachler.  Lemgo,  1792;  8". 
Hippocrates,  de  dissect.  MiiscuL,  éd.  Dietz.  Lps.,  i832;  80. 
Homerus.  La  première  édition  de  Tauchnitz.  Lps.,  18 10;  5  vol. 
très  petit  in- 12».  Très  jolie  et  très  correcte  reproduc- 
tion du  texte  de  Porson. 
Euripides,  i;//^^o/;^?w^,  Valckenaer.  Lps..  i823;  2  vol.  8».  Cité  plus 
haut. 
Voilà  pour  les  éditions;  quant  aux  travaux,  dissertations,  opuscules  qui 
font  la  réputation  et  l'utilité  principale  de  la  B.  S.  C,  il  y  a  aussi  bien 
des  lacunes.  Il  faut  un  exemple  :  je  prendrai  Hérodote  à  la  fin  du  vo- 
lume, comme  j'ai  pris  Eschyle  au  commencement;  il  y  manque,  et  ce 
n'est  probablement  pas  tout  : 

Breddin,  Bedenk.  gegen  Herod.  Asiat.  Reise.  Magd.,  1857;  4«. 
Corcia,  Su  gli  orneati  di  Erodoto.  Nap.,  1810;  4». 
Gruner,  Herod. ab  Interpol,  non  satiscaiite  tractatiis.  Gôtt. ,  1 75  5  ;  4*». 
Meicrotto,  Hérodote  et  le  but  de  son  histoire.  Berlin,  1788;  4°. 

—  —       trad.  allemande,  Berlin.  1790-91  ;  4". 

Munte,  Obss.phil.  crit.  ex  coll.  Herod.  cum.  N.  T.  Hafn.1752  ;  40. 
Ohlerl,  ub.  d,  Umschiffung  Afrikas  im  Alt.  Kônigsb.,  i856;  4<*. 
Oordt,  Obss.  Chronol.  in  Herod.  et  Thucyd.  LB.,  i852. 
Palmberg,  de  H.  Homeri  imitatore.  Upsal,  1819;  2  pp.  4°. 
Passow,  de  Herod.  loco  VH,  i2j.  UratisL,  1824;  40. 
Thrige,  de  ira  Xerxis  quae  sunt  ab  H.  prodita.  Havn.   1826;  4®. 
Wheeler,  Life  and  travels  of  Herodotus.  Ld.,  i855;  2  vol.  8  . 
en  tout,  douze  articles,  dont  six  publiés  en  Allemagne  et  fournis  par  un 
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seul  catalogue.  Démosthène,  Dion  Cassius,  Euclide,  Euripide,  Herodia- 
nus,  Hesychius,  Hippocrate,  que  j'ai  examinés  à  ce  point  de  vue,  prête- 
raient à  des  compléments  analogues,  et,  sans  aucun  doute,  les  autres 
auteurs  aussi. 

A  côté  du  chapitre  des  omissions  il  y  a  celui  des  contradictions  et  des 
inconséquences.  —  Je  vois  : 

Carmina  graeca  M.  A  ,  éd.  Wagner.  Lps.,  1874. 
Legrand,  Chansons  populaires  grecques,  Vaxis^  1876. 
Alors  pourquoi  pas  le  premier  volume  publié  par  Wagner  à  Londres  en 
1870;  puis,  toutes  les  autres  publications  de  Legrand,  Fauriel,  Marcellus, 
Passow,  etc.  ?  Pourquoi  quelques-uns  des  volumes  historiques  de  la 
Patrologie  grecque  de  Mi§ne,  Scrîptores post  Theophanem,  Cedrenus, 
Pachymeres,  Codinus,  Glycas^^Gennadius  ;  mais  pas  Eusèbe,  Hamartô- 
lus,  Constantin  Porphyrogénète,  etc.  ?  Pourquoi  pas  toutes  les  thèses 
françaises  ?  Le  catalogue  en  est  accessible.  Le  plan  de  l'ouvrage  exclut 
les  Pères;  alors  il  ne  fallait  pas  mettre  saint  Grégoire  de  Nyssé,  et,  si  on 
le  mettait,  ne  pas  oublier  toutes  les  éditions,  sauf  une.  Les  textes  concer- 
nant le  droit  sont  aussi  par  définition  laissés  de  côté  ;  alors  il  ne  faut  pas 
d'article,  incomplet  d'ailleurs,  pour  Eustathius  Antecessor;  ni  pour  Do- 
sitheus  \  ou  il  en  faut  un  pour  Harmenopule.  Les  Scrîptores  astrono- 
mici  de  Petau,  i63o,  les  Mathematici  de  Thévenot,  j693,les  A/w^/c/  de 
Meibom,  ont  été  accueillis,  malgré  leur  date,  parce  que  ce  sont  des  col- 
lections qui  n'ont  pas  été  réimprimées,  au  moins  intégralement.  Rien  de 
mieux;  mais  alors  on  s'attendrait  à  trouver  les  Geographi  minores 
d'Hudson,  puisqu'il  est  notoire  que  les  collections  des  petits  géographes 
gr^cs  sont  poursuivies  par  une  mauvaise  chance  et  qu'aucune  de  celles 
qui  ont  été  commencées  depuis  Hudson  n'a  pu  arriver  jusqu'à  la  fin,  ni 
celle  de  Gail,  ni  celle  de  Bernhardy,  ni  celle  de  Miiller,  actuellement 
pendante  chez  Didot  ^.  L'Hérodote  de  Gronovius,  1715,  et  celui  de 
Wesseling,  1763,  entre  autres  exemples,  ont  le  droit  de  figurer  ici;  mais 
alors  pourquoi  pas  aussi  l'Aristophane  de  Kuster,  1710,  de  Burmann, 
1760. 

Les  erreurs  de  fait  méritent  plus  d'indulgence  que  les  fautes  de  mé- 
thode, ou  les  vices  d'exécution;  il  s'en  glisse  dans  les  ouvrages  les  plus 
soignés  ;  à  plus  forte  raison  dans  les  autres.  Exemples  : 

De  imputatione  actionum  doctrina,  n'est  pas  un  ouvrage  d'Aristote, 
mais  une  dissertation  d'Afzelius.  Upsal,  1841  (déjà  dans  l'édition  dei858). 


1.  Compléter  cet  article  en  y  ajoutant  ;  Schillingius,  Dissert.  crii.  de  fragm.  J.  R. 
Dositheano,  denuo  gr.  et  lat.  éd.  Lps.,  1819;  4». 

2.  On  ne  prévient  pas  que  les  vol.  I,  II,  ne  sont  qu'un  commencement  et  que  la 
publication  n'est  pas  terminée  :  même  observation  pour  les  Fragmenta  philosopho- 
rum  de  Mullach,  et  pour  V Anthologie  grecque.  En  revanche,  on  prévient  le  lecteur 
que  VAntoninus  de  WoUe,  publié  en  1728,  est  épuisé.  Voilà  de  la  sollicitude  bien 
placée  ! 
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Les  Républiques  d'Aristote,  ou  plutôt  les  fragments  qui  nous  en  restent 
ne  doivent  pas  être  confondus  avec  la  Politique  (éd.  18 58). 

La  première  édition  de  la  Politique,  par  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
rappelée  simplement  par  une  date  entre  parenthèses  à  propos  de  la  se- 
conde, en  diflère  totalement;  elle  contient  le  texte,  et  un  texte  personnel. 

Cyrillus  s'appelle  déjà  (Johannes  Philoponus)  en  i858.  Sans  qu'on 
sache  pourquoi,  le  nom  et  le  surnom  de  ce  grammairien  viennent  servir 
de  prénoms  à  saint  Cyrille  d'Alexandrie  ^  ;  il  a  place  dans  la  B.  S.  C. 
comme  auteur  supposé  d'opuscules  lexicographiques  :  mais  aujourd'hui 
on  complète  Particle  ainsi  :  C.  (J.  Ph.)  trad.  de  A.  Faivre.  Paris,  1844; 
2  vol.  8<>.  C'est  la  traduction  des  Sermons  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
publiée  à  Lyon,  chez  Pelagaud. 

Holtzmann,  Ueb.d.gr,  Ursprung  d.  indischen  Thierkreises.  Karls- 
ruhe,  1841,  inséré  sous  la  rubrique  Scriptores  mathematici.  J'ai  un 
doute  :  est-ce  que  Thierkrcis  (Thiersage,  Thierepos,  Sagenkreis)  est  une 
figure  géométrique,  ou  la  désignation  d'un  cycle  littéraire,  et  n'est-il  pas 
question  ici  tout  simplement  de  la  diffusion  de  la  fable  ésopique  dans 
l'Inde? 

Hegesippus  de  bello  Judaïco,  éd.  Weber,  est  un  texte  latin  et  non 
grec  qui  n'a  pas  plus  le  droit  de  figurer  ici  que  Dares  Phrygius,  Dictys 
Cretensis,  Pindarus  Thebanus,  et  moins  que  Julius  Valerius. 

Je  n'ai  pas  épuisé  la  matière,  n'ayant  pas  sous  la  main  les  grands  ré- 
pertoires (Heinsius,  Kayser,  Journal  de  la  librairie,  Référence  catalogues 
américains  et  italiens,  Nederlandsche  Bibliographie,  vsosXA'/jviy/r)  çiAo- 
XoY^a,,  etc.)  qui  sont  les  sources  indiquées  d'un  travail  comme  celui-ci, 
dont  l'auteur  a  dû  se  servir,  mais  dont  les  lecteurs  doivent  pouvoir  se 
passer.  Mes  reproches  se  résument  justement  en  ceci,  que  l'ouvrage 
présent,  pour  le  sujet  qu'il  embrasse,  ne  les  rend  pas  inutiles;  ce  qu'il 
devrait  faire  par  définition.  Il  se  vendra  tout  de  même  parce  qu'il  est 
seul  ;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  faire  de  façons,  il  faut  le  prendre  comme 
il  est  ;  car  on  n'en  fera  pas  un  autre.  C'est  là  un  avantage  dont  les  édi- 
teurs ont  peut-être  abusé. 

J.C. 

La  seconde  livraison  vient  de  paraître  au  moment  où  cet  article  était 
déjà  à  l'impression.  Elle  a  les  mêmes  mérites  et  les  mêmes  défauts  que 
la  première.  Je  relève  seulement  dans  la  préface  la  phrase  suivante  qui 
justifie  toute  ma  critique  :  «  DieAbsicht  D'"  Engelmann  war  von  vornhe- 
rein  gewesen,  nicht  allein  die  seit.  der  letzten  Auflage  erschienenen 
Schriften  als  Ergânzung  zu  der  Bibliotheca  zu  geben,  sondern  die  ge- 
sammte  Literatur  von  1700- 1870  in  der  neuen  Auflage  zu  vereinigen. 
Denselben  Weg  glaubte  auch  ich  einschiagen  zu  mûssen.  Da  ich  ilber- 


I.  'AXs^avopéuç  est  l'ethnique  commun  aux  deux.  De  là,  sans  doute,  dans  le  temps, 
une  confusion  et  une  erreur  de  copie  qui  s'est  perpétuée  comme  toujours. 
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\eiigt  war,  nur  au f  dièse  Weise  konne  das  Buch  ein  warhaft  nut^hares 
und  bequemes  Hiilfsmittel  n^erden.  »  C'est  exactement  ce  que  je  pense, 
et  je  n'ai  pas  dit  autre  chose. 

C. 


5g.  — Petite  lilstoîre  des  Grecs  depuis  les  origines  jusqu'à  la  conquête  de  la 
Grèce  par  les  Romains.  Par  Van  den  Berg.  Ouvrage  rédigé  d'après  les  travaux  les 
plus  récents  et  avec  l'indication  des  sources,  et  contenant  19  cartes  et  plans  et 
85  gravures.  Paris,  Hachette.  1881.  i  vol.  in- 18  de  6i5  pages. 

Cette  Petite  histoire  grecque  suit  pas  à  pas  les  indications  données  dans 
le  Plan  d'études  officiel  à  propos  du  cours  d^Histoire  grecque  qui,  aux 
termes  du  nouveau  programme,  doit  être  désormais  professé  dans  la 
classe  de  Cinquième.  Elle  s'ouvre  donc  par  une  description  géographi- 
que de  la  Grèce  ancienne;  puis  le  récit  proprement  dit  prend  aux  temps 
préhistoriques  et  mythiques;  il  s'arrête  à  la  conquête  romaine.  M.  Van 
den  Berg  a  eu,  en  outre,  l'heureuse  idée  de  faire  précéder  le  corps  du  livre 
d'une  Introduction  où  il  passe  en  revue  les  sources  de  l'histoire  grecque, 
et  de  terminer  le  tout  par  un  Appendice  contenant  quelques  indications  ; 
1°  sur  l'architecture  des  Grecs;  2°  sur  l'histoire  de  l'art  grec;  3°  sur  les 
Musées,  et  sur  nos  collections  de  Paris.  Rien  de  plus  utile  ni  de  plus 
commode  que  les  nombreuses  cartes  et  les  plans  qui,  de  place  en  place,  se 
trouvent  plies  dans  le  volume.  Spéciales,  ces  cartes  ne  sont  généralement 
pas  surchargées,  et  restent  claires.  C'est  sans  aucun  doule  une  innova- 
tion très  digne  d'encouragements  que  d'avoir  parsemé  le  texte  de  gravures 
représentant  des  bustes  d'hommes  célèbres,  des  médailles,  des  objets  d'art 
ou  ayant  rapport  au  culte  et  à  la  vie  domestique,  des  monuments,  etc. 
Mais  on  pourra  trouver  que  la  Vue  d'Egine,  une  falaise  nue  bordant  un 
détroit,  ne  dit  pas  grand'chose  à  l'imagination  ;  que  la  perspective  du 
champ  de  bataille  de  Platées,  où  l'on  ne  voit,  au  lieu  des  Perses  et  des 
Grecs,  que  quelques  pierres  et  un  fond  de  montagnes,  n'est  pas  un  ta- 
bleau très  parlant  ni  très  instructif;  et  qu'il  y  a  quelque  abus,  ce  semble, 
à  multiplier  ainsi  les  paysages,  surtout  quand  ils  n'ont  de  remarquable 
que  les  combats  dont  ces  lieux  ont  été  le  théâtre. 

Avant  d'en  venir  à  l'examen  du  corps  de  l'ouvrage,  voici  deux  ou  trois 
observations  sur  les  appendices  et  l'introduction.  Les  gravures  qui  sont 
censées  représenter  les  chapiteaux  et  les  entablements  des  trois  ordres 
dorique,  ionique  et  corinthien  des  Grecs  ont  été  mal  choisies  :  on  a 
pris,  par  erreur,  le  dorique,  l'ionique  et  le  corinthien  romains,  qui  sont 
sensiblement  autre  chose.  Paeonios  de  Mendé  et  Alkamène  de  Lemnos, 
ces  deux  sculpteurs  presque  aussi  grands  que  Phidias,  et  dont  les  fouilles 
d'Olympie  nous  ont  partiellement  rendu  l'œuvre,  ont  été  oubliés  par 
M.  V.  D.  B.  dans  l'histoire  de  l'art  grec  :  c'est  une  lacune,  facile  à  com- 
bler d'ailleurs  dès  le  prochain  tirage.  L'énumération  des  sources  ancien- 
nes de  l'histoire  grecque,  ainsi  que  des  principaux  auteurs  de  la  Renais- 
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sance  ou  des  temps  modernes  qui  se  sont  livrés  à  des  recherches  sur  cette 
histoire,  peut  passer  pour  suffisante,  en  raison  du  peu  de  développement 
qui  devait  nécessairement  lui  être  accordé  dans  un  petit  livre  de  classe. 
Mais  les  six  pages  de  bibliographie  qui  l'accompagnent  sont  loin  d'être  à 
l'abri  de  tout  reproche.  Sans  entrer  dans  d'autres  détails,  il  est  bon  tout 
au  moins  d'indiquer  cinq  choses,  à  savoir  que  :  1°  Des  mentions  telles 
que  «  KiRCHHOFF,  Corpus  inscrîptionum  atticarum  »  (et  on  n'a  pas  à  faire 
ici  à  une  exception  isolée)  sont  écourtées  au  point  d'être  à  considérer 
comme  inexactes  ;  2"  Il  faudrait  que  tous  les  titres  d'ouvrages  étrangers, 
—  non  pas  certains  seulement,  par  préférence  à  certains  autres,  et  cela 
sans  raisons  d'ailleurs,  —  fussent  conservés  dans  la  langue  originale, 
quitte  à  être  traduits  entre  parenthèses  en  français;  3°  L'orthographe  al- 
lemande (et  il  est  de  même  dans  le  corps  du  livre)  est  trop  peu  respectée, 
ex.  :  Antiquitaten,  Plastick^  colonien  (sans  majuscule  initiale),  Le/e^er, 
Muîler  (écrit  par  système  sans  infléchissement,  mais  à  tort),  Lehrbuch  der 
Alten  Géographie,  etc.  '  ;  4°  De  n'ajouter  qu'environ  une  fois  sur  deux 
la  date  de  publication  des  livres  ;  c'est,  dans  une  bibUographie,  une  mar- 
que de  grande  négligence  :  les  renseignements,  en  perdant  en  précision, 
perdent  en  utilité;  5°  Enfin,  et  surtout,  la  liste  des  ouvrages  cités  com- 
prend trop  et  trop  peu,  comme  il  arrive  quand  on  n'a  guère  pratiqué  soi- 
même  les  livres  parmi  lesquels  on  veut  faire  un  choix.  Ainsi,  sous  la  ru- 
brique Livres  de  recherche,  on  est  surpris  de  rencontrer  la  colossale  et 
inachevée  Encyclopédie  de  Ersch  et  Gruber,  qui  ne  rend  que  des  services 
restreints,  alors  qu'on  n'aperçoit  nulle  mention  de  la  Real-Encyclopae- 
die^  si  précieuse,  de  Pauly.  Citer  le  Dictionnaire  des  antiquités  de  Sa- 
glio  est  bien  ;  mais,  en  attendant  qu'il  soit  un  peu  plus  avancé,  il  faudrait 
toujours  signaler  le  petit  Dictionnaire  d'Antony  Rich  (traduit  par  Ché- 
ruel),  et  la  Vie  des  Grecs  et  des  Romains  (en  allemand)  par  Guhl  et  Ko- 
ner,  dont  M.  Riemann  dirige  en  ce  moment  même  la  publication  en 
français.  L'Histoire  de  la  littérature  grecque  de  Bernhardy  méritait  bien, 
surtout  dans  un  livre  d'histoire,  d'être  jointe  à  celles  d'O.  Mûller  et  de 
Pierron,  bien  moins  riches,  surtout  celle-ci,  en  renseignements  utiles 
pour  l'historien.  Rien  de  plus  intéressant  sans  doute  que  l'étude  de 
M.  Fustelde  Coulanges  sur  Le  droit  de  propriété  à  Sparte^  miais  quand 
on  cite  en  tout  et  pour  tout  six  ouvrages  sur  les  Mœurs  et  Institutions  de  la 
Grèce,  y  a-t-il  bien  là  place  pour  un  mémoire  si  spécial  ?  L'utile  manuel 
de  M.  G.  Perrot  pour  le  droit  athénien,  est  cité  à  la  page  1 3o  sous  ce  titre  : 
Essais  sur  le  droit  public  et  privé  de  la  république  athénienne.  Il  n'aurait 
pas  été  superflu,  lorsqu'on  mentionnait  cet  ouvrage  dans  la  Bibliographie 
d'en  tête,  de  mettre  une  note  pour  avertir  que  la  partie  concernant  le 


I .  Pourquoi  l'Histoire  grecque  de  Curtius  est-elle  citée  d'après  la  traduction  an- 
glaise plutôt  que  d'après  l'original  allemand?  Autre  chose  :  citer  de  Plutarque  d'après 
la  page  de  la  traduction  Pierron  (voy.  p.  40)  est  un  procédé  absolument  réprouvable. 
La  traduction  de  Pierron  n'est  pas  une  source. 


droit  privé  n'a  malheureusement  pas  paru,  et  de  signaler  en  même 
temps  les  ouvrages  français  ou  étrangers  dans  lesquels  il  faut  aller  cher- 
cher la  connaissance  de  cette  partie  des  institutions  athéniennes.  Parmi 
les  Recueils  périodiques  français  qui  publient  actuellement  des  travaux 
sur  la  Grèce  ancienne,  on  se  serait  attendu  à  lire  le  nom  de  la  Ga:{ette 
archéologique,  qui  est  en  pleine  prospérité,  plutôt  que  celui  de  la  Revue 
de  numismatique  qui  depuis  longtemps,  à  ce  qu'il  semble,  paraît  peu  ou 
même  ne  paraît  plus  du  tout.  Quanta  la  Revue  de  Philologie,  qui,  sauf 
erreur,  est  le  répertoire  le  plus  vaste  et  le  plus  complet  de  l'Europe  pour 
tous  renseignements  concernant  l'antiquité  classique,  on  a  eu  beau  lire 
et  relire  la  liste  de  M.  V.  d.  B.,  elle  paraît  manquer.  Pas  un  seul  renvoi, 
dans  cette  bibliographie,  à  un  ouvrage  quelconque  sur  l'art  militaire  des 
Grecs  :  il  est  pourtant  un  peu  question  de  guerre  dans  l'histoire  grecque. 
En  voilà  plus  qu'il  n'est  nécessaire  pour  montrer  les  défauts  de  la  petite 
bibliographie  dont  il  s'agit.  Pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  elle  aura 
été  faite,  à  ce  qu'on  peut  croire,  avec  quelqueprécipitation  ;  elle  a  besoin 
d'être  recommencée  par  l'auteur  et  traitée  cette  fois  avec  plus  de  soin  pour 
devenir  digne  du  reste  de  l'ouvrage. 

Car  l'ouvrage  lui-même  n'est  pas  mauvais.  Comme  on  ne  peut  faire 
tenir  qu'une  quantité  limitée  de  détails  en  600  petites  pages,  le  récit  des 
faits  politiques  et  militaires  a  été  fort  resserré,  pour  laisser  d'autant  plus  de 
place  à  la  peinture  de  la  civilisation  intellectuelle,  artistique,  religieuse, 
matérielle.  Il  en  résulte  que  la  lecture  de  cette  histoire  est  éminemment 
suggestive,  très  propre  à  ouvrir  les  idées,  à  provoquer  les  réflexions  et  la 
curiosité  des  jeunes  élèves  à  propos  de  mille  points  les  plus  divers.  Une 
innovation  non  moins  heureuse  que  celle,  louée  ci-dessus,  des  gravures, 
c'est  d'avoir  renvoyé  dans  les  notes  aux  principales  sources  anciennes,  soit 
historiens,  soit  inscriptions,  ou  bien  à  des  publications  des  archéologues 
et  historiens  modernes,  sources  et  publications  sur  lesquelles  reposent  à 
tour  de  rôle  les  indications  de  tout  genre  fournies  par  l'auteur  dans  son 
récit.  D'ailleurs,  un  si  vaste  cadre,  avec  un  programme  de  digressions  si 
varié  d'une  part,  et  si  peu  d'espace  de  l'autre,  cela  suppose  presque  for- 
cément une  série  de  chapitres  esquissés  plutôt  que  développés  et  traités 
à  fond.  Et,  en  effet,  ce  petit  livre,  trop  gonflé,  n'est  peut-être  pas  assez 
digéré.  De  cette  lecture  on  emportera  des  souvenirs  fragmentaires,  plu- 
tôt que  fondus  ensemble  et  concentrés  dans  une  impression  nette.  Bref, 
est-ce  la  faute  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  travail  semble  avoir  été 
mené?  peut-être  :  mais  on  peut  concevoir  une  exposition  tout  aussi  nour- 
rie de  faits  intéressants,  et  pourtant  moins  décousue. 

La  preuve  d'une  trop  grande  rapidité  dans  la  rédaction  ressort,  à  cha- 
que pas,  du  style,  de  petites  erreurs  sur  les  détails,  d'omissions  de  faits 
historiques  plus  ou  moins  importants.  —  En  fait  d'omissions,  par  exem- 
ple, à  l'année  403,  le  nom  de  l'archonte  Euclide  n'est  même  pas  prononcé, 
et  surtout  il  n'est  pas  fait  la  moindre  allusion  à  la  rénovation,  quant  au 
fond  et  quant  à  la  forme,  de  toute  la  législation  athénienne,  non  plus 
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qu'au  changement  d'alphabet  officiel. —  De  petites  erreurs^  c'est,  parexem 
pie,  de  faire  une  Scythe  delà  mèrede  Démosthène,  par  confusion  avec  son 
aïeule  maternelle;  ou  bien,  page  433  :  «  Démosthènes...  feignit  de  l'a- 
voir appris  en  songe  (l'assassinat  de  Philippe).  »  Ce  trait  est  emprunté 
à  Plutarque,  mais  on  l'altère.  Voici  ce  que  dit  Plutarque,  en  le  citant 
dans  l'exacte  traduction  d'Amyot  :  «  Si  s'en  alla  avec  une  chère  guaye'en 
rassemblée  du  conseil,  là  où  il  dit  qu'il  avoit  eu  en  dormant  un  songe 
qui  promettoit  quelque  grande  prospérité  prochaine  aux  Athéniens,  et 
incontinent  après  arrivèrent  ceulx  qui  apportoient  la  nouvelle  certaine 
de  la  mort  de  Philippus.  » —  Reste  maintenant  à  parler  de  la  rédaction  et 
du  style.  Page  848.  «  Deux  hommes  se  rencontrèrent  alors,  qui  furent 
capables  de  placer  Thèbes  au  premier  rang  des  cités  grecques..,,  excel- 
lents soldats  et  admirables  généraux  autant  que  bons  politiques  et  habi- 
les administrateurs,  etc.  »  Imitation  du  Portrait  de  Cromwell.  Un 
homme  s'est  rencontré. . .  :  bien.  Mais  :  Deux  hommes  se  rencontrèrent. . . , 
Pélopidas  rencontra  Epaminondas?  L'équivoque  fait  sourire.  —  Page  352. 
La  «  seconde  mission  )>  d'Antalcidas  dont  il  est  question  est  en  réalité  la 
troisième  si  l'on  se  reporte  à  ce  qui  a  été  dit  à  la  page  3  33.  —  Page  35o, 
«  Bien  qu'elle  fût  le  centre  de  la  confédération,  Athènes  n'aspirait  plus 
qu'à  diriger  ses  alliés.  »  Pourquoi  bien  que  ?  sedemande-t-on  d'abord. 
Ce  que  veut  dire  M.  V.  d.  B.  est  juste,  mais  l'expression  le  trahit.  Athè- 
nes, qui,  lors  de  la  première  confédération  maritime,  tyrannisait  ceux 
qui  étaient  appelés  ses  alliés,  n'aspira  plus,  lorsqu'au  iv^"  siècle  elle  reforma 
une  nouvelle  confédération  maritime,  qu'à  exercer  dans  une  certaine  limite 
la  direction  des  affaires  communes.  En  continuant  la  lecture  du  contexte, 
tout  s'éclaircit,  mais  il  ne  faudrait  pas  qu'on  restât  un  moment  sans 
comprendre.  —  On  lit,  page  293  :  «  Alcibiade  qui,  depuis  sa  fuite,  n'a- 
vait plus  pensé,  etc.  »  Or,  il  n'a  pas  été  question  jusque-là  de  la  fuite 
d' Alcibiade.  Il  a  été  dit  seulement,  p.  289  :  «  Sur  ces  entrefaites,  il  fut 
rappelé  (de  Sicile)  pour  répondre  sur  l'affaire  des  Hermès.  »  Et  depuis,  le 
nom  d'Alcibiade  n'a  plus  reparu  dans  le  récit.  —  Page  294  :  «  Alcibiade 
obtint  qu'on  l'envoyât  en  lonie.  »  Q_ui,  on?  Les  Spartiates.  Mais,  dans 
tout  ce  qui  précède,  vous  n'avez  pas  dit  si  clairement  que  cela  qu'Alci- 
biade  était  à  Sparte  et  au  service  de  Sparte.  —  Page  3o5.  «  Chios  même, 
bien  qu'elle  eût  été  l'alliée  le  plus  actif  de  Sparte,  etc.  »  Ce  masculin  jure 
avec  ces  féminins.  —  Page  332.  L'expression  «  par  une  étrange  vicissi- 
tude du  sort  ))  aura  échappé  à  M.  V.  d.  B.  sans  qu'il  s'en  aperçût.  Car  il 
n'y  a  rien  d'étrange  à  ce  qu^ Athènes,  écrasée  en  404  grâce  aux  secours 
fournis  à  Sparte  par  les  Perses  et  les  Thébains,  se  soit  relevée  en  393  par 
l'aide  de  ces  mêmes  peuples.  C'était  l'effet  naturel  du  jeu  de  bascule  poli- 
tique expliqué  par  AJcibiade  au  Grand  Roi  à  la  p.  295  :  «  Mieux  vaut  que 
la  prépondérance  reste  indécise  entre  Sparte  et  Athènes,  afin  de  les  affai- 
blir l'une  par  l'autre.  »  L'antiquité  connut  des  conceptions  pareilles  à 
celle  de  l'équilibre  européen.  —  Page  3 12.  C'est,  on  dirait,  le  besoin 
d'une  transition  qui  a  fait  émettre  à  M.  V,  d.  B.  cette  opinion  hasardée 
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que  Socrate  fut  victime  de  la  réaction  démocratique.  Par  hasard,  Aristo- 
phane appartenait-il  donc  au  parti  démocratique?  Toute  proposition  at- 
tribuant des  motifs  politiques  au  procès  de  Socrate  attend  sa  preuve.  — 
Page  329.  «  Le  Rhodien  Timocrate  était  venu  en  Grèce  pour  y  provo* 
quer  un  soulèvement  contre  la  Perse.  »  C'est  contre  Lacédémone  que 
M.  V.  D.  B.  voulait  dire.  —  P.  353.  «  L'ordre  de  bataille  d'Epaminon- 
das  (à  Leuctres)  eut  pour  objet  d'écraser  sous  le  choc  de  ses  meilleures 
troupes  l'aile  droite  de  l'armée  ennemie  où  se  tenaient  les  soldats  de 
Sparte.  Cette  manoeuvre  réussit,  etc.  »  Si  vous  expliquiez  l'ordre  de  ba- 
taille et  la  manœuvre  d'Epaminondas,  vous  feriez  comprendre  comment 
il  a  réussi  à  écraser  les  Spartiates  :  car  jusque-là  on  ne  voit  guère  quelle 
si  extraordinaire  finesse  il  y  a  à  opposer  ses  meilleures  troupes  aux  meil- 
leures troupes  de  l'ennemi.  Mais  Epaminondas,  dégarnissant  son  aile 
droite,  avait  massé  à  sa  gauche  la  plus  grande  partie  de  ses  forces,  en 
laissant  pour  consigne  à  l'aile  droite  de  rester  en  arrière  et  de  se  refuser 
tout  à  fait  à  l'extrême  droite,  de  s'échelonner  d'ailleurs  obliquement,  pour 
suivre  et  couvrir  le  mouvement  oblique  à  gauche  et  en  avant,  qui  serait 
effectué  par  le  gros  bataillon  de  l'aile  gauche.  Les  Spartiates,  à  leur  aile 
droite,  s'étendent  pour  éviter  d'être  tournés,  et  ont  à  supporter  seuls  le 
choc  du  gros  bataillon.  Voilà  dans  quelles  conditions  ils  sont  écrasés.  Il 
ne  faudrait  pas  croire  qu'on  pût  jamais  être  trop  clair  en  s' adressant  à  des 
enfants.  Deux  ou  trois  faits  exposés  avec  précision  sont  de  meilleurs  ali- 
ments pour  un  esprit  qui  se  forme,  que  ne  seraient  toute  une  longue  série 
de  récits  vagues.  Aussi  M.Van  den  Berg  ne  peut-il  faire  rien  déplus  méri- 
toire que  de  se  relire  en  pesant  bien,  toutes  ses  expressions,  afin  de  donner, 
dès  la  prochaine  édition,  à  chacune  de  ses  phrases  une  parfaite  netteté. 
Le  joli  petit  livre  qu'il  vient  de  faire  imprimer,  semble,  grâce  aux  qua- 
lités très  sérieuses  et  de  divers  genres  qu'il  réunit,  bien  mériter  cette 
peine  :  il  est  évidemment  appelé  à  un  grand  succès  dans  nos  lycées  et 
collèges. 

Gh.  G. 


60.  —  Allgemeine  Geecliichte  In  Einzeldarstellungen  herausgegeben  von 

Wilhelni  Oncken,  12,  16.,  18  et  ig«  livraison.  Berlin,  Grote.  1879  et  1880. 

M.  Hertzberg,  qui  avait  déjà  publié  une  Histoire  de  la  Grèce  dans  la 
collection  de  M.  Wilhelm  Oncken  »,  vient  de  terminer  l'histoire  ro- 
maine. La  9«  livraison,  qui  a  paru  antérieurement,  comprenait  le  pre- 
mier livre  et  le  début  du  second.  Le  reste  de  l'ouvrage  est  contenu  dans 
les  12%  16"  et  18^  livraisons  et  dans  les  premières  pages  de  la  19®.  L'his- 
toire du  peuple  romain  est  conduite  jusqu'à  la  bataille  d'Actium,  la  pé- 
riode de  l'empire  devant  être  traitée  à  part,  dans  une  autre  série  de  li- 

I    Sur  l'Histoire  de  la  Grèce,  v,  n°  de  la  Rçvue  du  26  avril  1880. 
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vraisons,  dont  la  rédaction  a  été  également  confiée  à   M.  Hertzberg. 

Je  ne  puis  guère  que  répéter,  à  propos  de  cette  histoire  de  la  républi- 
que romaine,  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  l'histoire  grecque  du  même  auteur, 
Ce  sont  les  mêmes  qualités,  le  même  talent  d'exposition  et  aussi  la  même 
érudition  exacte  et  précise.  Les  divisions  sont  bien  choisies  et  nettement 
marquées  et  Ton  voit  en  même  temps,  sans  que  jamais  M.  H.  fasse  éta- 
lage de  sa  science,  qu'il  est  très  au  courant  de  tous  les  travaux  les  plus 
récents  de  la  critique.  Il  est  difficile  de  trouver  un  ouvrage  de  vulgarisa- 
tion fait  avec  plus  de  conscience,  ce  qui  n'empêche  pas  que  la  lecture 
n'en  soit  très  facile  et  très  attachante.  Peut-être  même  Fauteur,  tout  en 
écrivant  pour  les  gens  du  monde,  aurait-il  pu  employer  un  style  moins 
orné.  Un  ouvrage,  destiné  au  grand  public,  n'est  pas  nécessairement  un 
ouvrage  emphatique  et  M.  H.,  pour  vouloir  trop  bien  faire,  dans  le  désir 
très  louable  de  séduire  ses  lecteurs  par  un  récit  vif  et  coloré,  ne  s'est  pas 
toujours  tenu  assez  scrupuleusement  en  garde  contre  la  déclamation.  Ce 
n'est  là,  d'ailleurs,  qu'un  défaut  peu  grave;  au  lieu  d'insister  sur  ce  re- 
proche, j'aime  mieux  signaler  ce  qui  me  paraît  une  des  qualités  les  plus 
recommandables  de  l'auteur,  l'équité  et  la  modération  de  ses  jugements. 
En  particulier,  le  caractère  de  Cicéron  (p.  56 1)  est  apprécié  avec  beau- 
coup de  finesse  et  une  sympathie  indulgente,  qui  n'est  que  de  la  justice. 
Il  convient  de  le  remarquer,  d'autant  plus  que  Cicéron  n'a  pas  toujours 
eu  la  bonne  fortune  d'être  aussi  bien  traité  par  les  historiens  alle- 
mands. 

L'histoire  littéraire,  déjà  sacrifiée  par  M.  H.  dans  son  précédent  ou- 
vrage, est  encore  trop  écourtée  dans  celui-ci.  C'est  ainsi  que  presque  toute 
l'histoire  de  la  tragédie  à  Rome  (p.  39 3)  est  présentée  en  cinq  lignes  ;  les 
origines  et  les  premiers  progrès  du  genre  historique  à  Rome  en  obtien- 
nent à  peine  une  douzaine,  et  encore  aurait-il  été  possible  de  caractériser 
plus  nettement  la  tentative  de  Calpurnius  Piso  Frugi.  S'il  n'a  pas  toute 
l'originalité  et  toute  la  puissance  d'esprit  qu'on  lui  a  attribuée  un  peu 
gratuitement  ',  du  moins  ne  doit-il  pas  être  mis  tout  à  fait  sur  la  même 
.  ligne  que  C.  Sempronius  Tuditanus. 

Dans  l'histoire  politique  elle-même,  il  y  a  quelques  lacunes,  quelques 
omissions  regrettables.  Pour  prendre  une  des  périodes  que  M.  H.  a  ra- 
contées avec  le  plus  de  soin,  le  consulat  de  Cicéron,  on  est  étonné  de 
voir  que  le  procès  de  Muréna  n'est  pas  même  mentionné.  Il  n'est  pas 
moins  important  cependant  que  l'affaire  de  C.  Rabirius,  dont  M.  H.  a 
indiqué  très  exactement  la  signification  (p.  564),  et  il  n'est  nullement 
inutile  à  l'appréciation  du  caractère  et  de  la  politique  de  Cicéron  pen- 
dant son  consulat.  En  revanche,  on  lira  avec  intérêt  un  portrait  de  Bru- 
tus  très  bien  étudié  (p.  639)  et  un  autre  d'Antoine  (p.  640-641)  où  les 
aspects  divers  de  cette  nature  violente  et  généreuse,  à  la  fois  grossière  et 
chevaleresque,  sont  heureusement  saisis  et  reproduits. 

I.  H.  Peter,  Historicorum  Romanorum  relliquiœ,  I,  p,  ci.xxxvii  sqq. 
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En  somme,  si  l'on  fait  la  part  des  omissions  et  des  autres  légers  dé- 
fauts qui  sont  inévitables  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  on  peut  et  on 
doit  reconnaître  que  M.  H.  s'est  acquitté  avec  un  plein  succès  de  la  tâche 
qu'il  avait  entreprise.  Dans  un  moment  où,  par  suite  des  modifications 
introduites  dans  nos  programmes,  il  peut  devenir  nécessaire  de  remanier 
nos  précis  d'histoire  ou  même  d'en  composer  de  nouveaux,  le  livre  de 
M.  Hertzberg  est  digne  de  servir  de  modèle.  A  en  juger  par  la  plupart 
des  livraisons  qui  ont  paru  jusqu'ici,  M.  W.  Oncken  a  eu  la  main  très 
heureuse  dans  le  choix  de  ses  collaborateurs  et  sa  collection,  quand  elle 
sera  terminée,  fera  le  plus  grand  honneur  à  PAUemagne  savante. 

Je  n'ai  pas  parlé  des  nombreuses  illustrations  qui  accompagnent  le 
texte  de  l'histoire  romaine.  Comme  celles  de  l'histoire  grecque,  elles  sont 
vraiment  trop  défectueuses.  Les  graveurs  de  M.  Oncken  sont  loin  de 
mériter  les  mêmes  éloges  que  les  historiens  qu'il  s'est  adjoints,  et  ce  n'est 
pas  à  leur  collaboration  que  l'Histoire  Universelle  devra  le  grand  et  légi- 
time succès  qui  lui  est  réservé. 

R.   L ALLIER. 


6l.   —   Ou    génitif  latin    et   de   la    préposition  de,   par  M.   Clairin.   Paris, 
Vieweg.  1880.  i  vol.  in-80  de  ix-3oo  pages. 

Le  livre  de  M.  Clairin  est  une  bonne  étude,  un  travail  complet  sur  un 
point  particulier  de  syntaxe.  Il  est  donc  le  bien  venu,  malgré  certaines 
critiques  qu'on  peut  lui  adresser.  M.  C,  comme  l'indique  le  titre  de 
l'ouvrage,  étudie  le  génitif  latin  et  son  emploi  à  toutes  les  époques  de 
la  langue.  C'est,  pour  ainsi  dire,  le  génitif  latin  en  exemples;  car 
M.  C.  procède  par  citations.  Même  méthode  pour  l'histoire  de  la  pré- 
position DE  latine  et  la  préposition  de  française  :  l'auteur  déroule  une 
longue  série  d'exemples  de  l'emploi  de  cette  préposition  dans  les  deux 
langues  à  toutes  les  époques.  C'est  justement  là,  à  mon  avis,  le  défaut 
capital  de  ce  travail,  d'ailleurs  si  complet  et  si  scrupuleux  :  ce  n'est 
qu'une  accumulation  de  faits,  intéressante  par  elle-même,  mais  n'a- 
boutissant pas  à  une  conclusion  rigoureuse  et  précise.  M.  C.  nous 
montre  beaucoup  de  choses,  mais  il  ne  démontre  pas  un  fait  particulier- 
de  syntaxe  expliqué  par  une  loi  générale  de  l'évolution  du  langage. 
Quand  on  lit  le  sous-titre  du  hvre  de  M.  C.  :  «  Etude  de  syntaxe  his- 
torique sur  la  décomposition  du  latin  et  la  formation  du  français  »,  on 
s'attend  à  suivre,  en  effet,  le  développement  de  la  syntaxe  du  génitif. 
M.  C.  semble  s'engager  à  nous  faire  voir  comment  le  génitif  latin,  avec 
ses  emplois  multiples,  a  donné  naissance  à  la  préposition  de,  et  dans  quel 
cas  le  de  français  correspond  au  génitif  latin,  en  passant  par  l'intermé- 
diaire du  latin  des  derniers  siècles,  déjà  en  décomposition.  Il  faudrait 
montrer  comment  le  français  d'abord  imite  et  suit  le  latin,  reste  en- 
core un  peu  synthétique  («  la  liante  le  roi;  nous  venîmcs  au  guei  le 
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Beduyn  »),  puis  se  sépare  de  la  syntaxe  latine  pour  devenir  tout-à-fait 
analytique.  Il  aurait  fallu  mettre  en  parallèle  les  constructions  des  deux 
langues.  Au  lieu  de  cela,  M.  C.  fait  la  nomenclature  de  tous  les  em- 
plois du  génitif  latin  à  toutes  les  époques,  puis  l'histoire  de  l'emploi  et 
des  différents  sens  de  la  préposition  de  en  latin,  et  de  la  prép.  de  en 
français.  Mais  on  cherche  en  vain  un  lien  logique  qui  unisse  ces  trois 
parties  de  la  thèse.  Elles  restent  complètement  séparées  et  distinctes  et 
elles  ne  s'expliquent  pas  l'une  l'autre.  Il  y  a  beaucoup  trop  de  faits  et 
pas  assez  de  théorie.  Il  aurait  fallu,  de  temps  en  temps  du  moins,  rap- 
peler la  construction  latine  imitée  et  reproduite  par  le  français,  au  lieu 
de  donner  d'abord  et  séparément  des  tableaux  historiques  des  construc- 
tions latines,  puis  des  constructions  françaises,  sans  les  rapprocher  ni 
renvoyer  des  unes  aux  autres. 

Le  langage  grammatical  de  M.  C.  n'est  pas  toujours  très  clair  et  très 
intelligible.  M.  C.  dit,  par  exemple,  p.  21  :  «  Nous  appellerons  le  gé- 
nitif, ainsi  construit  génit.  subjectif,  parce  que  le  complément  possède 
ou  produit  la  chose  exprimée  par  le  terme  complété  ou  fait  l'action  ex- 
primée par  le  verbe.  »  Cette  explication  n'explique  pas  le  mot  subjectif. 
Le  génit.  subjectif  est  celui  qui  devient  sujet  (subjectum)  quand  on  con- 
vertit le  nom  déterminé  en  verbe  actif  :  Metus  hostium  =:  hosies  me- 
tuunt,  génitif  subjectif  ;  terror  armorum  i=z  arma  terrent,  gén.  sub- 
jectif. Cette  confusion  vient  de  ce  que  M.  C.  étend  la  dénomination  de 
génitif  subjectif  au  génitif  de  possession,  tandis  que  la  plupart  des  gram- 
mairiens s'en  tiennent  à  la  définition  qu'on  vient  de  lire,  et  font  du 
gén.  possessif  une  catégorie  à  part.  Il  me  paraît  bien  difficile,  même 
en  donnant  au  mot  toute  sa  signification  allemande,  de  retrouver  le 
génitif,  subj.  dans  lingua  similis  plectri.  —  Je  ne  vois  pas  non  plus 
pourquoi  M.  C.  appelle  le  génitif  avec  les  adjectifs  qui  signifient  richesse, 
plénitude  ou  le  contraire,  génit.  de  matière  et  de  contenu.  Ici  encore 
M.  C.  veut  trop  généraliser  et  il  déroute  nos  habitudes.  On  appelait 
cela  jusqu'ici  le  génit.  d'abondance  et  de  manque  (genitivus  copiae  et 
inopiae),  et  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  conserver  cette  dénomination 
claire  et  précise.  Il  y  a  une  confusion  du  même  genre  dans  les  §§  4  et  5 
(p.  38).  On  ne  peut  pas  faire  rentrer  a  integer  aevi  »  dans  le  génitif  par- 
titif. Ce  génit.  est  le  même  que  dans  «  Securi  pelagi  atque  mei  »  que 
M.  C.  range  cependant  dans  une  autre  catégorie  :  l'un  et  l'autre  sont 
des  génit.  grecs,  comme  a  amens  animi  »  à  moins  qu'on  ne  voie  dans 
animi  un  locatif.  M.  C.  (p.  i5)  prétend  qu'on  ne  peut  donner  une  dé- 
finition générale  du  génit.  ni  établir  de  haison  entre  les  différents  rap- 
ports qu'il  exprime.  Peut-être  pourrait-on  le  faire.  Le  génitif  indique 
qu'un  nom  détermine  un  autre  nom,  ou  du  moins  une  idée  nominale  ou 
substantive  ^  C'est  ce  qui  le  distingue  des  autres  cas  qui  déterminent 


I .  Il  y  a  abus  de  généralisation,  de   la  part  de  M.  G.,  à  vouloir  faire  rentrer  le 
génitif  après  les  verbes  de  souvenir  et  d'oubli  dans  le  ^émùî  partitif  (p.  41);  «  le 
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OU  le  prédicat,  comme  l'accusatif,  ou  la  proposition  tout  entière,  comme 
l'ablatif  et  le  datif.  J'ai  de  la  peine  à  voir  un  génitif  partitif  dans  l'exem- 
le  de  Pétrone  :  Sexcenta  qiiae  jam  exciderant  memoriae  meae.  «  Cet 
emploi  du  génitif,  ajoute  M.  C,  peut  être  regardé  comme  unique  à  cette 
époque.  »  S'il  n'y  a  que  cet  exemple,  concluons  que  cet  emploi  n'existe 
pas,  car  memoriae  est  ici  un  datif,  semblable  à  celui  de  Virgile, 
|:^.,  VI,  i6  :  Serta  capiti  delapsajacebant.  —  Tout  le  chap.  vi,  con-  fofJ 
sacré  à  lemploi  du  génitif  dans  la  décadence  païenne,  comme  l'appelle  / 

M.  C,  ne  nous  apprend  pas  grand'chose.  Nous  ne  voyons  pas  comment 
le  génit.  se  fait  plus  rare  et  se  décompose  en  la  prép.  de,  M.  G.  ne  citant 
pas  d'exemples  de  cette  dernière.  —  M.  C.  aurait  dû  commencer  l'his- 
toire de  la  prép.  latine  de  par  en  préciser  le  sens  fondamental,  et  mar- 
quer la  différence  entre  de,  ex,  ab,  au  lieu  de  nous  renvoyer  au  Tursel- 
linus  de  Hand.  «  De  marque  la  séparation,  »  dit  M.  Clairin,  cela  ne 
suffit  pas  :  ex,  ab  marquent  aussi  la  séparation.  Mais  de,  en  principe, 
marque  la  séparation  de  deux  choses  auparavant  étroitement  unies; 
c'est  ce  qui  le  distingue  de  ab,  qui  marque  le  simple  éloignement. 

Les  observations  qui  précèdent  n'empêchent  pas  que  ce  travail,  quoi- 
que un  peu  décousu,  ne  marque  un  nouveau  pas  dans  la  voie  des  étu- 
des sur  la  syntaxe  historique.  De  telles  monographies  sont  d'excellents 
matériaux,  avec  lesquels  on  pourra  construire  quelque  jour  une  gram- 
maire historique  générale  de  la  langue  latine  et  de  la  langue  française. 

F.  Antoine. 


62.  —  El  cinco  de  mayo»  famosa  oda  italiana  de  Alejandro  Manzoni...  Nueva 
traduccion  espanola  en  el  métro  del  original  ilustrada  con  notas  relativas  a  la 
interpretacion  del  texto  y  seguida  de  otras  siete  traducciones  en  verso  espanol 
publicadas  con  anterioridad  a  la  présente,  por  Don  José  Llausas.  Barcelone,  Jaime 
Jepûs.  1879.  i33  p.  in-8". 

Des  sept  traductions  espagnoles  d'il  cinque  maggio  de  Manzoni  qui 
ont  précédé  celle  que  nous  annonçons,  cinq  ont  calqué  le  mètre  de  l'o- 
riginal, les  deux  autres  sont  en  silvas.  Il  est  évident  que  les  premiers 
traducteurs  ont  sur  les  seconds  le  mérite  d'avoir  triomphé  d'une  grande 
difficulté  :  ce  n'est  pas  chose  aisée  que  de  rendre  les  trois  sdruccioli  de 
chaque  strophe  de  l'original  en  castillan  et  en  catalan,  où  les  mots  pro- 
paroxytons sont  bien  plus  rares  qu'en  italien.  D.  José  Llausas,  lui  aussi, 
a  tenté  ce  tour  de  force.  Sa  traduction  se  distingue  surtout  par  une  fidé- 

souvenir  n'étant  pas  l'objet  lui-même,  »  dit  M.  C,  a  mais  une  partie  de  l'objet.» 
Memini  =^  habeo  memoriam  ;  et  c'est  l'idée  du  substantif  renfermé  implicitement 
dans  les  verbes  et   les  adjectifs  qui  régit  le  génitif. 

I.  Six  en  castillan  de  MM.  Rubî,  Canete,  Garcia  de  Quevedo,  Hartzenbusch  (ce  lit- 
térateur distingué,  qui  est  mort  récemment,  en  a  fait  deux)  et  Martî  y  Folguera;  la 
septième  en  catalan  du  même  Martî  y  Folguera. 
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lité  scrupuleuse.  Oserais-je  dire  qu'elle  sent  un  peu  l'huile?  Le  style  en 
est  correct,  élevé,  mais  il  y  manque  ce  quelque  chose  qui  dénote  le  vrai 
poète.  Le  vaiven  contînuo  pour  vece  assidua  semble  prosaïque.  'Ltfiniô 
de  la  strophe  lo  est  bien  archaïque.  Je  crains  qu'une  oreille  castillane  ne 
trouve  trop  dur  le  vers  Vino  su  mente  à  herir.  Enfin,  testa  pour  cabe:{a 
me  paraît  risqué  et  peu  digne  du  style  de  l'ode.  Mais,  en  somme,  l'en- 
semble est  réussi  :  M.  L.  a  fait  preuve  d^habileté  et  d'une  connaissance 
approfondie  de  la  langue  italienne  qu'il  enseigne  au  lycée  (instituto  pro- 
vincial) de  Barcelone. 

Ce  qui  ajoute  encore  du  prix  au  travail  de  M.  L.,  ce  sont  ses  notes 
critiques  qui  portent  sur  les  principales  difficultés  du  texte  original  et  sur 
les  péchés,  grands  ou  petits,  de  ses  confrères  les  traducteurs.  Mais,  avant 
d'en  examiner  quelques-unes,  je  me  permettrai  de  reprocher  au  savant 
professeur  de  s'être  fait  un  texte  «  éclectique  »  de  l'ode  manzonienne  ou 
tout  au  moins  de  n'avoir  pas  admis  des  variantes  ou  corrections  formel- 
lement autorisées  par  le  poète  lui-même.  C'est  ainsi  que  M.  L.  a  con- 
servé ferve  à  la  strophe  vu  (L'ansia  d'un  cor  che  indocile  Ferve,  pen- 
sando  al  regno),  alors  que  Manzoni  a  déclaré,  dans  une  lettre  écrite  à 
l'auteur  d'une  traduction  de  son  ode  en  latin,  qu'à  ferve  devait  être  sub- 
stituée la  leçon  serve  \ 

A  propos  du  di  quel  (Di  quel  securo  il  fulmine  Tenea  dietro  al  ba- 
leno)  qui  choque  certains  puristes,  M.  L.  taxe  de  «  vulgarisme  »  et 
blâme  l'emploi,  au  cas  sujet,  de  lui,  lei,  loro  pour  egli,  ella,  eglino  qui 
caractérise  la  révision  des  Promessi  Sposi  et  divers  autres  écrits  de  Man- 
zoni. Je  crois  que  les  Italiens  ont  changé  cela.  Il  paraît  que  le  fameux  lui 
ne  passe  plus  pour  un  «  vulgarisme  »  florentin,  depuis  qu'on  en  a  retrouvé 
de  nombreux  exemples  dans  les  écrits  des  vieux  Toscans,  et  d'ailleurs 
le  cas  oblique  n'est  pas  exclusivement  usité  dans  le  dialecte  florentin  de 
nos  jours  :  egli,  sous  la  forme  abrégée  gli^  lui  tient  tête  en  certains  cas. 
Enfin,  en  ce  qui  touche  Manzoni  et  ses  lui,  les  adversaires  même  du  ^o- 
rentinisme  reprochent  au  grand  Lombard  de  n'avoir  pas  été  plus  consé- 
quent dans  la  révision  de  son  roman  et  d'avoir  conservé,  sans  motifs  plau- 
sibles, soixante-douze  egli  ^ 

Dans  sa  note  sur  le  vers  Scoppià  da  Scilla  al  Tanai,  M.  L.  observe 
avec  toute  raison  que  l'espagnol  chopo,  mot  familier  de  l'armée  pour/w- 
sil  %  vient  de  l'italien  schioppo.  C'est  une  forme  à  ajouter  à  l'article 
schioppo  du  Wôrterbuch  de  Diez. 


1.  Voir  à  ce  sujet  dans  la  Zeitschrift  fur  romanische  Philologie  (t.  IV,  p.  SgSj.une 
intéressante  note  de  M.  Mussafia  qui  rappelle  les  éditeurs  et  les  traducteurs  au  respect 
de  la  volonté  du  poète. 

2.  Il  faut  lire  sur  la  question  l'étude  fort  raisonnée  et  raisonnable  de  M.  D'Ovidio 
dans  ses  Saggi  critici  (Naples,  1879)  et  l'intéressant  ouvrage  de  Luigi  Morandi,  Le 
corre^ioni  ai  Promessi  Sposi  (Parme,  1879). 

3.  D'après  Almirante /'D/ccfonano  militar),  le  nom  de  chofo  se  donnait  à  l'ancien  et 
énorme  fusil  anglais. 
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Le  pur  dian:{i  de  la  strophe  12  est  bien  expliqué,  mais  il  me  semble 
que  M.  L.  a  tort  de  rattacher  le  vers  alta  pur  dian^i  e  tesa  à  vista  :  le 
sens  est  bien  meilleur  si  on  le  rattache  à  onda,  et  d'ailleurs  la  ponctua- 
tion telle  qu'elle  est  donnée  ici  n'autorise  que  la  seconde  construction; 
dans  le  premier  cas,  il  ne  faudrait  pas  de  virgule  après  tesa. 

M.  L.  signale  justement  le  contre-sens  commis  par  Villemain  dans  sa 
traduction  en  prose,  où  les  vers  Che  piii  superba  alte^^a  Al  disonorldel 
Golgota  Giammai  non  si  china  sont  traduits  par  «  Réjouis-toi  que  cette 
superbe  grandeur  ne  soit  jamais  descendue  à  insulterj  le  Golgotha  ». 
Mais  il  aurait  dû  s'en  tenir  là  ^  Les  autres  passages  critiqués  par  M.  L. 
peuvent  ne  pas  être  d'une  exactitude  minutieuse  (Villemain  n'a  pas 
voulu  faire  une  traduction  littérale),  mais  la  pensée  de  l'original  y  est 
bien  rendue,  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  dans  une  bonne  langue.  M.  L.  veut 
redresser  le  style  de  Villemain,  et  il  propose,  par  exemple,  une  «  foudre 
qui  retentissait  de  Scylla  au  Tanaïs  »,  mais  la  foudre  ne  retentit  pas  ; 
ou  bien  «  une  si  courte  plage  »,  expression  peu  admissible,  même  en 
poésie,  etc. 

La  consciencieuse  et  utile  étude  de  M.  Llausâs  est  très  soigneusement 
écrite  et  se  lit  avec  facilité  et  plaisir.  Je  le  remarque,  parce  qu'en  géné- 
ral et  sauf  de  rares  exceptions,  le  castillan  de  Catalogne  est  aussi  dur 
qu'incorrect. 

Alfred  Morel-Fatio. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Dans  une  nouvelle  plaquette,  notre  savant  et  infatigable  collabora- 
teur M.  Philippe  Tamizey  de  Larroque  nous  donne  sur  le  P.  Cortade  toutes  les  indi- 
cations qu'il  a  pu  recueillir.  (Le  père  Cortade,  notes  et  extraits,  Sauveterre  de 
Guyenne,  Jean  ChoUet.  In-S»,  43  p.).  Il  examine  successivement  dans  le  P.  Cor- 
tade l'historien,  l'orateur  et  le  poète.  La  partie  consacrée  aux  poésies  du  P.  Cortade 
est  la  plus  développée;  le  bon  père  a  publié  un  Calendrier  spirituel  composé  d'au- 
tant  de  madrigaux  en  l'honneur  de  nos  saints  qu'il  y  a  de  jours  en  Vannée.  (Bayonne, 
Bosc,  i665);  M.  T.  de  L.  cite  quelques-uns  des  trois  cent  soixante-cinq  morceaux 
qui  constituent  le  Calendrier  spirituel;  la  plupart  de  ces  vers  sont  «  inimaginables  », 
et  notre  érudit  leur  reproche  avec  raison  leur  mauvais  goût  et  leur  trivialité.  Il  ne 
saurait  dire  où  et  quand  naquit  et  mourut  le  P.  Cortade  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
le  bon  moine  étudia  en  1626  la  théologie  à  Toulouse  et  qu'il  prêcha  les  stations  d'A- 
vent  et  de  Carême  dans 'plusieurs  villes  du  Midi.  --  A  la  suite  de  cette  étude  vient  une 
Biographie  Tami^eyenne.  La  Revue  des  Bibliophiles  ayant  demandé  à  M.  T.  de  L. 
la  liste  complète  de  ses  publications,  notre  collaborateur  s'est,  dit-il,  exécuté  par  cour- 
toisie, et  non  sans  demander  grâce  pour  son  effrayante  fécondité  :  de  1862  à  i88o 
on  compte  à  son  actif  yb  publications  relatives  à  l'histoire  littéraire  et  à  l'histoire 
de  France,  surtout  du  Sud-Ouest,  et  il  n'entend  pas  se  reposer,  car  il  nous  an- 
nonce, pour  paraître  prochainement,  le  tome  II  des  Lettres  de  Chapelain,  la  seconde 
partie  des  Lettres  inédites  de  Joseph  Scaliger,  etc.,  etc. 

I.  En  fait  d'inexactitude  grave,  sinon  de  contre-sens_,  on  peut  citer  le  Schreckens 
mann  de  Goethe  pour  nom  fatale. 


2  58  KEVIJE    CRITIQUE 

—  Sous  la  Fronde  le  curé  de  Sainte-Eulalie  de  Bordeaux,  Louis  Bonnet,  était  un 
adversaire  passionné  de  Mazarin  et  de  Bernard  de  Nogaret,  deuxième  duc  d'Epernon. 
Il  fut  mêlé  à  tous  les  événements  qui  signalèrent  la  Fronde  à  Bordeaux  et  mourut 
le  20  décembre  i65o.  Peu  de  temps  après  sa  mort,  son  ami  Jean  Olivier  Du  Sault, 
aussi  zélé  frondeur  que  le  curé  lui-même,  quoiqu'il  fut  premier  avocat-général  au 
parlement  de  Bordeaux,  fit  imprimer  l'éloge  de  Louis  Bonnet,  sous  ce  titre':  Eloge 
funèbre  du  révérend  père  Louis  Bonnet,  curé  de  Sainte-Eulalie  de  Bordeaux,  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  où  il  est  traité  du  devoir  des  gouverneurs  de  province» 
Les  sarcasmes  lancés  par  Du  Sault  contre  les  partisans  de  Mazarin  provoquèrent  la 
réponse  d'un  royaliste  bordelais  qui  fit  imprimer  une  critique  de  VEloge  funèbre^ 
sous  ce  titre  :  Le  curé  bordelois,  grand  défenseur  de  la  cause  de  Messieurs  de  Bor- 
deaux. Du  Sault  répliqua  par  une  brochure  intitulée  :  Apologie  pour  le  Parlement 
de  Bordeaux  et  pour  le  père  Bonnet  contre  le  curé  bourdelois  à  Messeigneurs  du 
Parlement,  et  sur  sa  dénonciation,  le  pamphlet  «  Le  curé  bordelois  »   fut,  de   par 
ordre  du  Parlement,  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  L'arrêt  prononcé  par  la  cour 
et  daté  du   10  mars    i65i,   fut  imprimé  à  Bordeaux  et  à  Paris,   sous  cette  forme  : 
Arrêt  de'Ja  cour  de  Parlement  de  Bordeaux,  portant  que  le  libelle  diffamatoire  inti- 
tulé Le  Curé  Bourdelois  sera  briîlé  par  la  main  du  bourreau;  avec  un  avertissement 
au   lecteur.  Malgré  cet  arrêt,  un  écrivain  royaliste,  Lancelot  de  Mullet,  abbé   de 
Verteuil,   revenant  à  la   charge,  publia  une  brochure    plus  considérable  et  plus 
violente  encore    que  la  première   :  Jugement   du  Curé   Bourdelois  pour  servir  à 
l'histoire  des  mouvements  de  Bordeaux.  M.  Jules  Delpit  a  réimprimé  les  cinq  pla- 
quettes publiées  au  sujet  de  la  mort  du  curé  de  Sainte-Eulalie  {Un  curé  bordelais 
recueil  de  ma^arinades  publiées  sur  Louis  Bonnet,  curé  de  Sainte-Eulalie  de  Bor- 
deaux, réimprimées  avec  notes.  Sauveterre  de   Guyenne,  Chollet.    In-8*,   xxii  et 
129p.  Tiré  à  100  exemplaires).  Dans  une  introduction,  M.  Delpit  fait  connaître  les 
personnages  qui  ont  joué  un  rôle  dans  cette  espèce  de  guerre  littéraire  :  Louis  Bon- 
net, objet  involontaire  des  Mazarinades  ;  Du  Sault,  auteur  de  trois  des  pièces  réim- 
primées; Lancelot  de  Mullet,  auteur,  jusqu'ici. resté  inconnu,  delà  plus  remarquable 
de  ces  productions.  Quant  aux  personnages  secondaires,  des  notes  placées  au  bas  des 
pages,  nous  donnent  sur  eux  les  renseignements   indispensables.    Ce  volume  est 
édité  sur  beau  papier  et  avec  beaucoup  de  soin  et  de  goût. 

—  M.  René  Paquet  dont  l'on  connait  le  recueil  de  chants  populaires  du  pays  mes- 
sin et  V Histoire  du  village  de  Woippy,  vient  de  publier  un  nouvel  ouvrage  qui  inté- 
ressera vivement  non-seulement  le  public  messin,  mais  tous  ceux  qui  connaissent 
Metz  et  ses  environs.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Recherches  historiques  sur  la  Grande- 
Thury  (Metz,Sidot;  Paris,  Dumoulin. Gr.  in-S»,  ij  et  i83  p.)  Thury  qui  ne  comprend 
plus  que  deux  fermes  et  une  habitation  de  plaisance  où.  l'on  voit  encore  une  ancienne 
tour,  eut  au  moyen  âge  une  certaine  importance  par  sa  proximité  de  la  ville  et  de 
l'antique  abbaye  de  Sainte-Croix  autant  que  par  le  rôle  que  jouèrent  ses  seigneurs 
dans  l'histoire  de  la  république  messine.  Durant  quelque  temps  Thury  eut  le  privi- 
lège de  fournir  des  bourreaux  à  la  ville  de  Metz;  il  appartint  successivement  à  un  Rai- 
gecourt,  au  maître-échevin  Mathieu  Hesson,  à  Jehan  de  Vy,  un  des  Sept  de  la  guerre 
durant  le  siège  de  1444,  à  la  famille  Roucel,  à  la  famille  des  Baudoche,  au  maître- 
échevin, Wiriat  Copperel,etc.  L'ouvrage  est  suivi  de  vingt  pièces  justificatives,  parmi  les 
quelles  on  remarquera  une  ordonnance  de  1776  prescrivant  au  a  bangarde  »  de  a  veil- 
ler à  ce  qu'aucuns  bestiaux  ne  fassent  dommage  aux  g^ri/n^èzVes»  (pommes  de  terre). 
Une  planche,  gravée  à  l'eau  forte,  par  M.Bellevoye,  et  représenta^nt  la  Grande-Thury, 
se  trouve  en  tête  du  volume. 

—  Le  16  mars  M.  Hild,  professeur  au  lycée  de  Besançon,  a  soutenu  devant  la  Fa- 
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culte  des  lettres  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  ès-lettres  ;  thèse  latine  :  A7'is- 
tophanes  impietatis  reus  ;  thèse  française  :  Etudes  sur  les  démons. 

ALLEMAGNE.  —  Le  cinquième  congrès  international  des  Orientalistes  se  réu- 
nira du  12  au  17  septembre  prochain  à  Berlin.  Les  souscriptions  (10  mark)  sont 
reçues  par  MM.  F.  A.  Brockhaus,  à  Leipzig  et  Asher,  à  Berlin.  Les  personnes 
qui  désirent  faire  des  communications  doivent  en  informer  le  président^  M.  Dill- 
mann  (Berlin,  Grossbeerenstrasse,  68)  ou  les  membres  du  Comité,  MM.  Dieterici, 
Kuhn.  Lepsius,  Olshausen,  Sachau,  J.  Schmidt,  Schott,  Schrader  et  Weber. 

—  Deux  nouveaux  volumes,  le  XX®  et  le  XXI«,  de  l'édition  des  œuvres  com- 
plètes de  Herder,  entreprise  par  M.  Bernhard  Suphan  (Berlin,  Weidmann)  vien- 
nent de  paraître.  Le  XX^  (409  p.)  renferme  i»  le  IV*  recueil  (1798  :  Vom  Geist 
des  Christ enthums)  et  le  V^  recueil  (1798  :  von  Religion,  Lehrmeinungen  und  Ge- 
brœuchen)  des  «  Christliche  Schriften  (pp.  i-265);  2°  les  «  Kleine  Schriften  «de  1794 
à  1800  :  comptes-rendus  publiés  par  Herder  dans  les  Erjurter  Nachrichten  (1797- 
1798,  pp.  269-339  et  1799-1800,  pp.  345-376),  préface  des  «  Recherches  1sur  Vhis^ 
toire  de  la  civilisation  »,  de  Fr.  Majer  (1798.  pp.  340-344),  deux  articles  trouvés 
par  G,  MûUer  dans  les  papiers  de  Herder  et  que  M.  Suphan  publie  en  appendice 
(pp.  377-381);  3°  des  observations  de  M.  Suphan  sur  la  publication  des  XX^  et  XXI^ 
volumes  (pp.  382-396)  et  des  notes  historiques  et  philologiques  sur  ces  deux  volu- 
mes (pp.  397-409).  —  Le  XXIe  tome  contient  :  i"  une  introduction  de  M.  Suphan  sur 
l'histoire  et  la  publication  du  texte  des  deux  grandes  œuvres  de  polémique  publiées 
par  Herder  en  1799  et  en  1800,  la  Metakritiket  Kalligone  (V-XXV);  2»  la  première 
partie  de  la  Metakritik  :{ur  Kriiik  der  reinen  Vernunft ;  elle  est,  comme  on  sait, 
intitulée  Verstand  und  Erfahrung  (p.  1-190);  3»  la  seconde  partie  de  la.  Metakritik, 
qui  a  pour  titre  :  Vernunft  und  Sprache.  (d.  193-339);  4°  des  remarques  sur  ce  XXI^ 
volume,  (p.  340-344.) 

GRÈCE.  —  M.  G.  N.  Tsérépis,  directeur  du  gymnase  de  Céphalonie,  a  publié  il  y  a 
quelques  mois  (1880)  dans  cette  ville  la  première  livraison  (146  pages)  d'une  étude  sur 
les  mots  composés  de  la  langue  grecque  sous  le  titre  :  Ta  auvôsia  ty^ç  'EXXr^viît^ç 
7X(t)aaYjç  ,  T£ux°=5  A.'.,  t6  ovojxaTixbv  TrpwTOv  cuvôsxaov. 

—  M.  KouMANouDis,  le  savant  épigraphiste  d'Athènes,  prépare  dans  ce  moment 
des  Addenda  au  Thésaurus  d'Henri  Estienne,  où  l'on  trouvera  beaucoup  de  mots 
non  encore  admis  dans  les  dictionnaires  et  tirés  par  M.  Koumanoudis  des  inscrip- 
tions et  des  auteurs,  surtout  des  écrivains  byzantins. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  18  mars  1881. 

L'Académie  décide  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  la  place  de  membre  ordinaire  laissée 
vacante  par  le  décès  de  M.  Paulin  Paris,  et  fixe  l'examen  des  titres  des  candidats  au 
i'^'^"  avril.  Le  zb  mars,  il  sera  procédé  à  l'élection  d'un  membre  de  la  commission  de 
V Histoire  littéraire  de  la  France  et  d'un  membre  du  conseil  de  perfectionnement 
de  l'école  des  chartes,  places  laissées  toutes  deux  aussi  vacantes  par  la  mort  de 
M.  Paulin  Paris. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  une  lettre  de 
M.  Henri  Weil,  qui  déclare  retirer  sa  candidature  à  la  place  de  membre  ordinaire 
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laissée   vacante  par  la  mort  de  M.  Mariette.  Il  reste  deux   candidats   en   présence, 
M.  François  Lenormant  et  M.  Jules  Oppert. 

Il  est  procédé  au  scrutin.  M.  l.enormant  obtient  16  voix,  M.  Oppert  19.  M.  Op- 
pert est  élu;  son  élection  sera  soumise  à  l'approbation  de  M.  le  Président  de  la  Ré- 
publique. 

M.  Pavet  de  Courteille,  président,  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Ernest  Desjar- 
dins, qui  annonce  une  découverte  épigraphique  et  archéologique,  faite  récemment  à 
Saint-Cassien,  à  5  kilomètres  à  l'ouest  de  Cannes,  à  peu  de  distance  de  la  mer,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Siagne.  Saint-Gassien  est  un  mamelon  naturel  isolé  au  miheu  de 
la  plaine.  On  sait  par  un  témoignage  du  moyen  âge  qu'il  y  a  eu  là  dans  l'antiquité 
un,  temple  de  Vénus.  De  nos  jours,  c'est  un  lieu  de  pèlerinage  et  il  s'y  célèbre  une 
fête  annuelle  le  2  3  juillet,  jour  de  saint  Cassien.  Des  travaux  entrepris  par  une  pro- 
priétaire du  pays.  M"'*  Ripert,  pour  mettre  en  culture  un  terrain  situé  à  la  base 
méridionale  ou  mamelon,  ont  amené  la  découverte  d'une  série  de  murs  à  angle  droit, 
qui  semblent  les  substructions  d'un  ancien  ouvrage  élevé  pour  la  défense  du  lieu  du 
côté  de  la  mer.  Les  fouilles,  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  le  Courrier  de  Cannes, 
numéros  des  3,  6  et  10  mars,  ont  mis  au  jour  divers  objets,  tels  que  coupes,  vases, 
médailles,  etc.  On  a  trouvé  des  sépultures  de  deux  sortes,  d'une  part  des  squeletteâ 
enfouis  en  terre  et  abrités  sous  une  sorte  de  toit  de  tuiles,  de  l'autre  des  urnes  de 
verre,  protégées  par  des  fragments  d'amphores  brisées,  et  renfermant  des  cendres 
humaines.  Enfin,  les  fouilles  ont  encore  mis  au  jour  une  plaque  de  marbre,  de  2  5  cen- 
timètres de  hauteur  sur  27  centimètres  de  largeur,  où  se  lit  une  inscription  en  lettres 
du  111'=  siècle  de  notre  ère.  Cette  inscription  est  une  épitaphe;  une  partie  du  texte  est 
en  vers.  On  sait  que  les  Romains  plaçaient  généralement  les  tombeaux  au  bord  des 
roules,  et  celle-ci,  à  l'exemple  de  bien  d'autres,  s'adresse  au  voyageur  qui  passe, 
viator;  M.  Desjardins  en  conclut  que  la  via  Aurélia  devait  passer  au  sud  du  mame- 
lon de  Saint-Cassien,  dans  la  partie  de  son  parcours  qui  allait  d' Antipolis,  Antibes, 
à  ad  Horrea,  ou  la  Napoule.  Quelques  fragments  de  l'inscription  ayant  disparu,  il  a 
fallu  en  compléter  le  texte  par  conjecture.  Ce  travail  a  été  fait  par  M.  Desjardins  et 
par  M.  Hignard,  de  la  faculté  des  lettres  de  Lyon;  mais  la  fin  manque  entièrement 
et  ne  peut  être  rétablie.  Voici  l'inscription  et  la  lecture  qu'en  donne  M,  Desjardins  : 

DM 

lOVIOIVLIOLIGV 

.OVIASANTIPPEFILI 

TISSIMOQVIANNIS  VIXIT 

....  IMESESIIIl 

VOQVE  COMMVNL. 

VRVSSEDE  VIAIOR 

PAVL..SISTEPRECORSPE 

RANS.  TALIAFERRl 

ETLEG MNIMIVMC 

RVD 

«  Dis  Manibus.  Jovio  Julio  Ligu[ri  J]ovia  Santippe  fili[o  pienjtissimo,  qui  annis 
vixit  [XXV]I,  menses  IlII.  » 

«  [Tu  q]uoque,  commun!  [sess]urus  sede,  viator, 

Paul[o]  siste,  precor.  sperans  [tibi]  talia  ferri, 

Et  lege  :  [najm  nimium  crud[eli  sorte  peremptus 

, ]  » 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Defrémery,  de  la  part  des  éditeurs  :  1°  Mémoires  de 
Jean  d'Antras  de  Samazan,  seigneur  de  Cornac,  suivis  de  documents  inédits  sur  les 
capitaines  gascons  pendant  les  guerres  de  religion  et  de  la  généalogie  de  la  maison 
d'Antras,  publiés  pour  la  première  fois  par  M.  J.  de  Carsalade  du  Pont  et  M.  Ph. 
Tamizey  de  Larroque  (Sauveterre-de-Guyenne,  1880,  gr.  in-80);  2»  Nacir  ed-Dîn 
BEN  Khosroû,  le  Livre  de  la  félicité,  publié  par  Edmond  Fagnan;  —  par  M.  Le 
Blant,  de  la  part  du  traducteur  :  le  Talmud  de  Jérusalem,  traduit  par  Moïse  Schwab, 
tome  IV. 


Julien  Havet. 


Erratum. 


No  II,  art.  48,  p.  201,  (art.  de  M.  Ch.  G.)  ligne  14  d'en  bas,  lire,  au  lieu  de  «  en 
Contient  plusieurs  exemples  »  :  en  contient  plusieurs  :  exemples,... 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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63.  —  oenieti'lî  Scepsiî  quae  «uperaunt.  (Dissertatio  inauguralis  philologica.) 

Par  Richard  Gaede.  Greifswald.  i88o,  in-80,  66  pp. 
—  i^nalecta  T^lexauclrino-I^omana.  (Dissertatio  inauguralis  philologica.)  Par 

Georges  Knaack.  Greifswald.  1880,  in-S»,  68  pp. 

Niese  dans  le  Rheinisches  Muséum,  t.  XXXII,  p.  267,  avait  publié 
un  remarquable  travail  intitulé  Apollodors  Commentar  ^um  Schiffsca- 
taloge  aïs  Quelle  Strabos,  dans  lequel  il  prétendait  que  très  probable- 
ment Strabon  n'avait  connu  l'ouvrage  de  Demetrius  de  Scepsis,  'K=p\  toj 
Tpw'.y.ou  oiol'a6g[iou ^  que  par  Apollodore.  La  dissertation  de  M.  Gaede  a 
pour  but  de  réfuter  cette  opinion,  contre  laquelle  d'ailleurs  Lehrs  avait 
déjà  protesté  dans  le  n»  5  des  Wissenschaftliche  Monatsblàtter  de 
1878;  M.  G.  ne  semble  pas  avoir  eu  connaissance  de  cet  article  de 
Lehrs. 

M.  G.  établit  très  bien  que  Strabon  a  dû  se  servir  de  Demetrius  direc- 
tement. Cependant  il  n'abandonne  pas  complètement  pour  cela  l'idée  de 
Niese,  et  il  admet  encore,  pour  certains  livres,  l'emprunt  indirect.  Selon 
lui,  comme  la  plupart  des  renseignements  contenus  dans  les  livres  IX  et 
X  ont  été  pris  dans  le  commentaire  d'ApoUodore,  il  est  vraisemblable 
que  même  les  opinions  de  Demetrius,  rapportées  dans  ce  livre,  ont  été 
puisées  aussi  dans  ce  commentaire.  Même  raisonnement  au  sujet  de  la 
dernière  partie  du  livre  VIII  et  du  livre  XIV,  parce  que,  dans  ces  livres, 
Demetrius  n'est  nommé  qu'une  fois.  En  sorte  que,  si  nous  admettons  le 
raisonnement  de  M.  G.,  Strabon  aurait  consulté  directement  Demetrius 
pour  la  première  partie  de  son  huitième  livre  et  ne  l'aurait  connu  que 
par  Apollodore  pour  la' dernière;  et  tandis  qu'il  aurait  puisé  dans  l'ou- 
vrage même  du  savant  de  Scepsis  les  matériaux  du  livre  XIII,  il  se  serait 
contenté  des  citations  d'ApoUodore  pour  le  livre  XIV.  Nous  ne  recom- 
mencerons pas  sur  la  dissertation  de  M.  G.  l'article  de  Lehrs,  nous  nous 
contenterons  de  lui  dire  ce  que  celui-ci  disait  du  travail  de  Niese  :  Wirk- 
lich,  man  wird  vielmehr  uberall  durch  Gaedes'  Annahme  befremdet. 

M.  Gaede  nous  donne  ensuite  soixante-quinze  fragments  de  Demetrius 

qu'il  a  recueillis,  çà  et  là,  dans  Strabon,  Athénée,  Etienne  de  Byzance  et 

« 
Nouvelle  série,  XL  14 
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divers  scoliastes,  pour  compléter  ce  qu'avait  commencé  Stiehie  dans  le 
Philologus,  t.  V  et  VI. 

La  thèse  de  M.  Knaack  se  compose  de  trois  dissertations  :  la  première 
sur  VOrnithogonie  de  Boeus,  la  seconde  sur  trois  élégies  de  Callimaque 
et  la  dernière  sur  la  méthode  de  composition  d'Ovide  dans  sqs  Métamor- 
phoses. Le  sujet  de  la  première  dissertation  est  un  poème  sur  la  science 
augurale,  dont  il  ne  nous  reste  que  le  titre,  et  qui  a  été  attribué  à  un  an- 
cien poète  du  nom  de  Boîcç  ou  Boiu).  M.  K.,  après  une  discussion  nulle- 
ment concluante  sur  le  nom  du  poète,  a  essayé  de  restituer  l'histoire  de 
la  reine  des  Pygmées  changée  en  grue  par  Junon.  Pour  cela,  il  a  d'abord 
comparé  trois  fragments  d^Athénée,  d'Elien  et  d'Antoninus  Liberalis, 
qui,  selon  lui,  proviennent  d'une  source  commune  au  sujet  de  laquelle 
d'ailleurs  il  ne  s'explique  pas.  Il  y  a  cependant  entre  les  auteurs  une  di- 
vergence assez  embarrassante  qui  porte  sur  le  nom  de  la  reine  des  Pyg- 
mées; Athénée  et  Elien  l'appellent  Tspava,  et  Antoninus,  Oivcrj.  Mais  cela 
n'a  pas  arrêté  M.  K.  :  «  Antoninus,  dit-il,  p.  6,  qui  ex  eodem  fonte  at' 
que  ceteri  hausit,  duplex  ibi  mulieris  nomen  repperisse  censendus  est 
Oenoen  et  Geranam,  quorum  alterum  ipse  retinuit,  alterum  Athenaeus 
et  ^lianus  r,.  Seulement,  comme  Antoninus  ne  fait  pas  mention  de 
Boeus  et  qu'Athénée,  au  contraire,  cite  le  nom  de  ce  poète,  M.  K.  pense 
que  Boeus  avait  donné  à  la  reine  le  nom  de  Gerana.  Rapprochant  en- 
suite de  ces  fragments  trois  vers  où  Ovide  (Métam.\  VI,  90)  fait  mention 
d^une  lutte  entre  la  reine  des  Pygmées  et  Junon,  M.  K.  pense  qu'Ovide 
a  certainement  emprunté  cet  épisode  à  Boeus,  et  avec  ces  éléments  pro- 
blématiques restitue,  d'une  manière  qu'il  trouve  probable,  le  récit  du 
poète  alexandrin.  Cependant  il  achève  sa  dissertation  en  émettant  l'opi- 
nion que  vraisemblablement  Ovide  n'a  pas  connu  l'œuvre  même  de 
Boeus,  mais  seulement  une  imitation  due  à  ^mihus  Macer,  et  à  la- 
quelle il  est  fait  allusion  dans  les  Tristes  (IV,  10,  43)  : 

Saepe  suas  volucres  legit  mihi  grandior  aevo 
Quaeque  nocet  serpens,  quae  juvat  herba,  Macer. 

Enfin,  selon  M.  K.,  c'est  Boeus  que  Manilius  désigne  dans  ce  vers 

(".43):     ^     .    . 

Ecce  aliiis  pictas  volucres  ac  bella  ferarum. 

Tout  cela  n'est  pas  très  concluant  et  ne  nous  en  apprend  pas  beaucoup 
plus  que  nous  n'en  savions  sur  Boeus  et  son  poëme.  On  eût  désiré  une 
exposition  plus  nette  et  un  latin  plus  clair. 

M.  K.  entreprend,  dans  sa  seconde  dissertation,  de  restituer  le  plan 
du  Linus  de  Callimaque  en  prenant  pour  guides  la  Thébaïde  de  Stace  et 
un  récit  de  Pausanias.  Les  idées  ici  sont  mieux  enchaînées  que  dans  le 
précédent  travail,  et  l'auteur  atteint  son  but.  Pour  l'élégie  intitulée 
Phyllis,  il  suit  Ovide  et  deux  lettres  de  Procope  de  Gaza  ;  puis  il  recher- 
che l'origine  de  cette  fable  et  pense  qu'elle  a  été  imaginée  pour  expliquer 
le  nom  'Evvéa  0001,  donné  à  une  région  de  Thrace  (cf.  Hérod.,  VU,  11 3 
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et  1 14);  il  appuie  son  opinion  sur  un  passage  d'Eschine  (De  fais,  leg., 
3i)  et  de  son  scoliaste.  Après  quelques  mots  sur  \q.  Branchus  de  Calli- 
maque,  dont  M.  Knaack  essaie  de  nous  donner  une  idée  en  comparant 
deux  petites  narrations  empruntées  à  Lactantius  Placidus  et  à  Conon,  il 
passe  à  la  troisième  partie  de  son  travail  intitulée  Observationes  selec- 
tae  in  Ovidii  Métamorphoses.  Ici  il  nous  montre  dans  Ovide  un  poète 
nourri  des  lettres  grecques,  qui  écrit  pour  des  lecteurs  lettrés  sur  des  su- 
jets connus,  et  tantôt  abrège,  tantôt  développe,  suivant  son  goût  person- 
nel, les  éléments  qu'il  emprunte  à  divers  auteurs. 

Alfred  Jacob. 


64.  —  Capitol,  Foruiîî,  unil   Sacra   via    în    S^om,  von   H.   Jordan.    Berlin, 
Weidmann.  In-S",  62  p.  —  Prix  :  i  m.  60  (2  fr.). 

M.  H.  Jordan  achève  en  ce  moment  sa  topographie  de  Rome,  qui  a 
reçu  un  si  bon  accueil  des  savants  de  tous  les  pays.  Il  en  a  déjà  publié 
deux  volumes;  la  seconde  partie  du  premier,  qui  doit  achever  l'ouvrage, 
est  sous  presse.  S'il  a  tant  tardé  à  la  donner  au  public,  c'est  que  les  ma- 
tières qu'il  y  traite  sont  fort  obscures,  et  que  les  fouilles  qui  se  poursui- 
vent à  Rome  peuvent  à  tout  moment  fournir  quelques  lumières  nouvel- 
les. .11  s'agit  du  Forum,  c'est-à-dire  de  ce  petit  coin  de  terre  au  sujet 
duquel  on  a  plus  écrit  et  plus  discuté  que  sur  beaucoup  de  grands 
royaumes.  M.  J.  avait  longtemps  hésité  à  dire  son  opinion  sur  les  pro- 
blèmes embarrassants  que  la  topographie  du  Forum  soulève,  et  pourtant 
cette  opinion  était  attendue  avec  impatience  de  tout  le  monde.  Son  tra- 
vail une  fois  achevé,  il  a  souhaité^,  avant  que  le  volume  ne  parût,  en 
faire  connaître  les  conclusions  au  grand  public.  Il  lui  a  semblé,  dit-il, 
que  les  questions  de  ce  genre  n'intéressaient  pas  seulement  les  savants  de 
métier,  qu^elles  sont  du  domaine  de  tous  les  gens  instruits,  et  qu'ils  ont 
droit  là-dessus  d^étre  renseignés  comme  les  autres.  C'est  ce  qu'il  a  fait 
l'an  dernier,  à  Hambourg,  dans  une  sorte  de  conférence,  qu'il  vient  de 
reproduire  en  la  développant,  et  qui  forme  une  brochure  de  60  pages, 
toute  pleine  d'aperçus  curieux  et  de  faits  nouveaux. 

Laissons  de  côté,  dans  l'analyse  de  ce  petit  ouvrage,  les  points  où  M.  J. 
se  rattache  aux  opinions  reçues;  il  vaut  mieux  insister  sur  ceux  où  il 
s'en  écarte,  et  faire  connaître  de  quelle  façon  il  tranche  quelques-unes 
des  questions  qu'on  n'-avait  pas  encore  pu  résoudre. 

Il  s'occupe  d'abord  à  bien  fixer  les  limites  du  Forum  vers  la  fin  de  la 
république,  et  il  est  amené  à  les  étendre  un  peu  plus  qu'on  ne  le  fait  d'or- 
dinaire. Contrairement  à  l'opinion  de  M.  Dutert,  il  place  l'arc  de  Fabius 
non  pas  en  avant  du  temple  de  Fausline,  mais  en  face  et  plus  bas,  au 
pied  du  Palatin,  et  il  pense  qu'il  formait  la  limite  extrême  du  Forum  de 
ce  côté.  La  place  s'étendait  donc,  en  longueur,  depuis  les  rampes  du  Ca- 
pitole  jusqu^à  la  rue  qui  allait  du  Temple  de  Faustinc  à  l'arc  de  Fabius. 
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L'emplacement  où  tut  bâti  le  temple  de  César  fut  pris  sur  le  Forum 
même,  qui  devint  ainsi  beaucoup  moins  grand  qu'il  ne  l'était  aupara- 
vant, et  il  faut,  pour  juger  de  ses  proportions  véritables,  lui  rendre  par 
la  pensée  toute  cette  portion  de  terrain  qu'on  lui  avait  enlevée. 

A  propos  du  temple  de  César,  dont  on  sait  que  la  façade  contenait  les 
rostra  Jiilia^  M.  J.  se  trouve  amené  à  refaire  l'histoire  fort  embrouil- 
lée des  diverses  tribunes  aux  harangues  de  Rome.  Il  admet,  comme  tout 
le  monde,  que  les  rostra  vetera  étaient  placés  sur  le  comitium,  un  peu 
plus  bas  que  la  curie,  c'est-à-dire  non  loin  de  l'Eglise  Saint-Adrien.  Ce 
fut,  jusqu'à  César,  la  tribune  officielle  de  Rome,  celle  d'où  les  magistrats 
s'adressaient  au  peuple.  Mais  il  y  avait  d'autres  endroits,  dans  le  Forum, 
qui  servaient  au  même  usage.  La  plèbe  prit  de  bonne  heure  l'habitude  de  se 
rassembler  à  l'autre  extrémité  de  la  place,  auprès  du  temple  de  Castor,  qui 
devint  une  sorte  de  citadelle  populaire,  et  les  agitateurs  lui  parlaient  des 
degrés  même  du  temple.  Dion  nous  apprend  que  César,  vers  la  fin  de  sa 
vie,  changea  l'ancienne  tribune  de  place  :  ce  fut  sans  doute  quand  il  re- 
bâtit la  curie  et  modifia  le  comitium.  On  avait  cru  jusqu'ici  qu'il  l'avait 
mise  à  l'endroit  où  fut  construit  plus  tard  un  temple  en  son  honneur, 
et  où  s'élevèrent  ce  qu'on  appelle  les  rostra  Julia.  Ce  n'est  pas  l'opinion 
de  M.  J.  ;  il  pense  que  la  véritable  tribune  de  César  est  celle  dont  on  a 
retrouvé  des  restes  importants  auprès  de  l'arc  de  Sévère,  et  à  laquelle  on  a 
quelquefois  donné  le  nom  de  rostra  capitolina.  Il  y  a  là  une  rangée  de 
pierres  énorm.es,  percées  de  trous  profonds  dans  lesquels  pouvaient  être 
scellés  les  éperons  des  navires  d'Antium.  Par  l'ordre  de  César,  ils  furent 
enlevés  de  l'ancienne  tribune,  quand  on  la  démolit,  et  transportés  à  la 
nouvelle.  On  l'entoura  de  monuments  de  toute  sorte,  de  colonnes,  de 
statues,  dont  on  possède  encore  les  bases.  C'est  près  d'elle  qu'on  a  trouvé 
l'inscription  de  Duilius,  qui  fut  refaite  vers  l'époque  d'Auguste,  tout  ex- 
près sans  doute  pour  être  un  des  ornements  de  la  nouvelle  tribune.  C'est 
à  côté  d'elle  aussi  qu'on  vient  de  découvrir  la  grande  inscription  de  Sti- 
licon,  dans  laquelle  il  est  dit  précisément  qu'elle  doit  être  placée  près  des 
rostres.  Voilà  donc,  selon  M.  J.,  la  véritable  tribune  aux  harangues  de 
César  et  d'Auguste,  celle  qui  a  remplacé  les  rostra  vetera  du  comitium 
et  qu'on  a  entourée  de  vénération  et  d'honneurs  jusqu'à  la  fin  de  l'em- 
pire. Quant  à  Pautre  qui  était  placée  sur  la  plate-forme  du  temple  de  Cé- 
sar et  dont  les  restes  se  reconnaissent  encore  aujourd'hui,  il  pense  qu'elle 
n'a  servi  que  pour  quelques  circonstances  particulières,  exceptionnelles, 
comme,  par  exemple,  quand  il  était  question  de  prononcer  l'éloge  funè- 
bre de  quelque  membre  de  la  famille  des  Jules.  Il  n'y  avait  donc  pas 
trois  tribunes  à  Rome,  sous  l'empire,  comme  on  l'a  cru  quelquefois,  d'a- 
près un  passage  du  Curiosum  ï,  mais  deux  seulement,  qui  étaient  placées 

i".  M ,  Jordan  m'écrit  que  les  ij'ia  rostra,  mentionnés  dans  le  Curiosum,  ne  sont  pro- 
bablement qu'une  faute  de  copiste,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  croire  que  cette  fa- 
çon de  parler  ne  soit  la  suite  de  la  même  préoccupation  d'esprit  qui  fait  qu'on  n'at- 
tribue que  trois  rostra  —  et  pas  plus  — -  à  la  tribune  des  orateurs. 
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en  face  l'une  de  l'autre,  aux  deux  extrémités  du  Forum,  et  un  hasard 
heureux  nous  a  conservé  des  débris  de  toutes  les  deux. 

Un  autre  problème  qui  n'est  pas  moins  obscur,  et  qui  n'a  pas  été  moins 
discuté,  est  celui  de  la  direction  de  la  Voie-Sacrée.  M.  J.  le  résout 
d'une  manière  très  satisfaisante.  Il  ne  croit  pas,  comme  quelques  ar- 
chéologues, qu'elle  se  dirigeât  de  l'arc  de  Titus  autHapitole  en  ligne 
droite;  il  suppose  qu'elle  longeait  l'église  de  Sainte-Françoise  Romaine 
et  la  basilique  de  Constantin,  jusque  vers  le  temple  de  Romulus  (église 
des  SS.  Cosme  et  Damien).  Là,  ejle  tournait  à  gauche,  pour  aller  retrou- 
ver l'arc  de  Fabius,  qui  était  comme  la  porte  par  où  elle  entrait  dans 
le  Forum,  De  l'arc  de  Fabius  elle  se  dirigeait  vers  le  clivus  capito- 
linus  en  passant  le  long  de  la  basilique  Julienne  et  du  temple  de  Saturne. 
Cet  itinéraire  a  toujours  paru  vraisemblable;  M.  J.  le  croit  tout  à  fait 
certain.  Il  n'est  pas  possible,  dit-il,  qu'arrivée  vers  l'endroit  où  fut  bâti 
le  temple  de  Faustine,  la  Voie-Sacrée  continuât  en  ligne  directe  et  sui- 
vit le  côté  nord-est  du  Forum.  Elle  ne  pouvait  le  faire  qu'en  passant  tout 
contre  le  eomitîum,  ou  même  en  le  traversant,  ce  qui  aurait  singulière- 
ment gêné  les  assemblées  politiques  qui  se  tenaient  en  cet  endroit.  M.  J. 
est  même  fort  tenté  de  croire  que,  pendant  longtemps,  il  n'y  eut  dans  le 
Forum  qu'une  seule  rue,  celle  dont  il  a  d'abord  parlé,  et  qui  passait  par 
l'arc  de  Fabius,  la  basilique  Julienne  et  le  temple  de  Saturne.  En  ef- 
fet, les  monuments  situés  de  l'autre  côté  (c'est-à-dire  le  temple  de  Faus- 
tine et  la  curie  de  César,  aujourd'hui  église  de  Saint- Adrien)  ne  sont  pas 
placéb  sur  la  même  ligne,  ce  qui  semble  prouver  qu'il  n'y  avait  pas 
de  chemin  à  l'alignement  duquel  on  put  les  construire.  Quant  à  la  rue 
qui  passe  le  long  du  temple  de  César,  M.  J.  croit  qu'elle  est  beaucoup 
plus  récente  que  le  temple  lui-même.  Puisqu'on  avait  installé  sur  la 
plate-forme  de  ce  temple  une  tribune  aux  harangues,  il  n'était  pas  na- 
turel qu'on  lit  passer  une  grande  route  au  pied  de  cette  tribune,  entre 
l'orateur  et  le  public.  On  n'a  pu  avoir  l'idée  de  le  faire  que  plus  tard, 
quand  la  tribune  fut  à  peu  près  hors  d'usage.  C'est  plus  tard  aussi  que 
fut  faite  la  rue  qui  longe  le  côté  nord-est  du  Forum,  et  dont  on  a  trouvé 
les  amorces  vers  le  temple  de  F'austine.  M.  J.  suppose  qu'elle  est  de  l'é- 
poque deSeptime  Sévère.  A  ce  moment  fut  bâti  cet  arc  de  triomphe  ma- 
ladroit qui  cachait  la  façade  du  temple  de  la  Concorde  et  altérait  l'har- 
monie des  lignes  du  Forum.  Il  est  naturel  qu'en  même  temps  on  ait  tracé 
une  voie  nouvelle,  qui  suivait  la  basilique  Emilienne  et  venait  passer 
sous  l'arc  de  triomphe.  De  cette  façon,  tout  ce  qui  concerne  les  rues  du 
Forum,  et  principalement  la  Voie-Sacrée,  se  trouve  élucidé. 

Telles  sont  les  conclusions  auxquelles  de  longues  études  ont  amené 
M.  Jordan  ;  dès  à  présent  on  peut  dire  qu'elles  sont  très  vraisemblables. 
La  publication  du  premier  volume  de  sa  Topographie,  où  elles  seront 
accompagnées  des  textes  qui  les  appuient,  peut  seule  les  rendre  cer- 
taines. 

Gaston  Boissier. 
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65.  —  BJeljcr  tîers  Gnllît^ceton  Brosid.  Eine  quellenkrilische  Ski7ze  zur  aelte- 
ren  roemischen  Geschichte.  Von  Georg  Thouret.  (Tiré  à  part  du  tome  XI  du 
Supplément  des  Jahr bûcher  fur  classische  Philologie,  p.  93-188.)  Leipzig,  Teub- 
ner,   1880.  In-80.  —  Prix  :  2  mark  40  (3  fr.). 

La  thèse  que  vient  défendre  M.  Thouret  est  la  suivante  :  lorsque,  dans 
les  premières  années  du  iV  siècle  avant  J.-C,  Rome  fut  prise  par  les 
Gaulois,  elle  ne  fut  point,  comme  la  tradition  généralement  reçue  le  rap- 
porte, systématiquement  incendiée  et  détruite.  Polybe,  qui  représente  ici 
le  témoignage  du  vieil  annaliste  Fabius  Pictor,  ne  parle  point  d'incendie 
ni  de  destruction.  Il  dit  qu'après  être  restés  établis  pendant  sept  mois 
dans  Rome,  sans  avoir  pu  d'ailleurs  se  rendre  maîtres  du  Capitole,  les 
Gaulois  traitèrent  avec  les  Romains,  et  leur  rendirent  la  ville;  que  la 
raison  de  cette  conduite  fut  une  diversion  (àvTiciTracjjj.a)  faite  par  les  Vénè- 
tes  en  faveur  des  Romains,  dont  ils  étaient  les  alliés;  que  les  conquérants 
de  Rome  retournèrent  donc,  chargés  de  leur  butin,  dans  leur  patrie,  pour 
la  défendre  contre  l'invasion  des  Vénètes.  A  cela  se  bornent  les  faits  relatés 
par  Polybe  :  il  n'y  a  que  cela  dUiistorique.  Que  Camille  battant  les  Gau- 
lois et  leur  reprenant  rançon  et  butin,  est  une  légende  romaine,  c'est  ce 
dont  onj'ne  doute  plus  aujourd'hui.  L'incendie  de  Rome,  selon  M.  Th., 
ne  serait  pas  moins  légendaire.  M.  Th.  cherche  à  fixer  approximative- 
ment la  date  à  laquelle  cette  fausse  tradition  a  commencé  à  prendre 
corps  ;  il  croit  pouvoir  indiquer  la  génération  des  annalistes  qui  sont  ve- 
nus aussitôt  après  Fabius  Pictor,  c'est-à-dire  la  première  moitié  du  se- 
cond siècle  avant  notre  ère.  Diodore,  puis  Appien,  enfin  Tite-Live  avec 
Plutarque,  marquent  pour  nous  les  trois  étapes  principales  de  la  légende 
de  Camille.  Du  reste,  M.  Th.  nie  que,  dans  le  récit  de  ces  affaires,  Dio- 
dore ait  puisé  chez  Fabius  Pictor,  ainsi  qu'a  fait  Polybe;  et,  notamment 
en  ce  qui  concerne  la  description  de  la  bataille  de  l'Allia,  il  attaque  vi- 
goureusement l'opinion  de  M.  Mommsen,  lequel  signale  dans  ce  passage 
de  Diodore  des  traces  d'une  relation  ancienne,  plaçant  le  champ  de  ba- 
taille sur  la  rive  droite  du  Tibre,  et  non,  comme  on  admet  ordinaire- 
ment, sur  la  rive  gauche.  M.  Th.  ici  nous  paraît  faire  de  vains  efforts 
pour  démontrer  qu'il  n'y  a  rien  de  tel  çj^Qz  Diodore;  l'expression  è^eX- 
OovTSç  7:av§Y){j,£i  y.ai  BtaêàvTsç  tcv  Ti6£piv  (Diod.,  14,  114,  2)  signifiera  diffi- 
cilement que  l'armée  romaine,  premièrement,  était  sortie  de  Rome  sur 
la  rive  droite  du  Tibre,  après  avoir  traversé  Itpons  Siibliciiis,  et  seconde- 
ment, avait  repassé,  en  dehors  de  Rome,  sur  la  rive  gauche.  M.  Mommsen 
n'a  pas  hésité,  et  ne  devait  pas  hésiter  en  effet,  à  entendre  ces  mots  en  ce 
sens  que  l'armée,  sortant  de  Rome,  alla  se  ranger  sur  la  rive  droite.  Il 
est  vrai  que,  dans  la  suite  du  récit  de  la  bataille,  Diodore  concorde  cette 
fois  avec  Tite-Live,  et  qu'il  se  trouve  tout  d'un  coup  transporté,  lui  et  la 
bataille,  sur  la  rive  gauche.  On  peut  être  sûr  que  Diodore  ne  s'est  point 
douté  qu'il  changeait  de  rive.  Il  appartient  à  une  race  d'historiens  qui 
ne  se  représentent  pas  bien  les  actions  militaires  qu'ils  prétendent  retra- 
cer :  son  récit  du  fameux  siège  de  Rhodes  n'est  pas  moins  absurde  que  sa 
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bataille  de  l'Allia.  Diodore  est  très  capable,  en  compilant,  de  mettre  à 
contribution  à  la  fois  deux  auteurs  qui  rapportent  les  choses  de  manières 
toutes  différentes,  et  de  ne  pas  s'apercevoir  du  beau  résultat  qu'il  produit 
par  là.  Pour  en  revenir  à  M.  Th.,  son  opinion,  que  Rome  a  été  non  pas 
détruite,  mais  seulement  plus  ou  moins  pillée  par  les  Gaulois,  est  sédui- 
sante, et  elle  réunira  sans  doute  les  suffrages  de  plus  d'un  savant  au- 
torisé. Nous  estimons,  pour  notre  part,  que  M.  Thouret  l'a  au  moins 
rendue  plausible.  Dans  le  détail,  il  y  aurait  à  relever  assez  de  pro- 
positions qui  ne  sont  et  ne  pouvaient  être  que  très  imparfaite- 
ment prouvées.  L'exposition  aurait  gagné  en  netteté  ,  si  elle  eût 
été,  en  général,  plus  resserrée,  et,  en  particulier,  débarrassée  de  telles 
tentatives  de  preuves,  condamnées  d'avance  à  ne  pas  aboutir.  Mais  il 
faut  néanmoins  remercier  l'auteur  d'avoir  abordé  l'étude  de  cette  difïi- 
cile  question  avec  une  grande  indépendance  de  jugement,  et  d'avoir 
présenté  une  solution  nouvelle  avec  de  sérieux  arguments  à  l'appui. 

Ch.  G. 


67.  —  RiTTER.  De  compositione  tituloram  cfaristlanorum  sépulcral ium 
în  corpore  inscriptlonum  graecaram  ediiorum.  Berlin,  Calvary.  1877, 
44  pages. 

—  Oe  titulis  graecis  ehrlstianls  commentatio  altéra.  Berlin,  Calvary. 
16  pages. 

L'auteur  a  voulu  nous  donner  deux  essais  d'épigraphie  chrétienne 
grecque.  L'intention  est  louable,  il  convient  d'en  tenir  compte  à  M.  Rit- 
ter.  L'épigraphie  chrétienne  grecque  est  terre  à  peu  près  inconnue;  il 
ne  s'est  encore  rencontré  ni  un  De  Rossi  ni  un  Le  Blant  pour  l'exploi- 
ter. Mais  il  aurait  fallu  y  apporter  une  autre  méthode.  M.  R.  s'enferme 
dans  le  Corpus  de  Boeckh  et  ne  raisonne  que  sur  les  inscriptions  qui  s'y 
trouvent.  Or  tous  ceux  qui  ont  pratiqué  le  Corpus  savent  que  la  partie 
consacrée  aux  inscriptions  chrétiennes  laisse  fort  à  désirer.  En  outre,  de- 
puis l'époque  où  elle  a  été  publiée,  le  nombre  des  inscriptions  connues  a 
tout  au  moins  triplé.  Sans  doute  il  est  pénible  de  les  extraire  de  toutes 
les  monographies,  de  tous  les  recueils  où  elles  ont  paru,  mais  ce  n'en  est 
pas  moins  la  condition  élémentaire  d'un  travail  sérieux.  M.  R.  a  cher- 
ché à  fixer  des  règles,  à  établir  des  distinctions,  mais  les  résultats 
auxquels  il  croit  arriver  ont  été  déjà  modifiés  par  des  découvertes 
nouvelles. 

Enfin,  le  Corpus  contient  dans  cette  partie  une  série  d'inscriptions 
de  tous  pays  qui  vont  des  premiers  temps  au  xv^  s.  M.  R.  aurait  dû 
comprendre  qu'il  est  contraire  à  toute  critique  de  rapprocher  des  textes 
d'époques  et  de  régions  si  diverses. 

Les  recherches  consciencieuses,  la  méthode  historique  font  donc  dé- 
faut dans  ces  deux  dissertations.  M.   R.    paraît,  du  reste,   peu  fami- 
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liarisé  avec  ces  études  et  il  ignore  quelles  sont  dans  l'épigraphie 
chrétienne  les  questions  vraiment  importantes  et  dignes  d'intérêt.  Il 
serait  trop  long  d'entreprendre  ici  un  examen  continu  de  son  travail; 
je  me  contenterai  de  relever,  dans  les  premières  pages  de  la  dissertation 
sur  les  inscriptions  funéraires,  quelques  erreurs  qui  prouveront  la  légiti- 
mité de  mes  critiques. 

P.  1-2.  M.  R.  dit  que  fort  peu  de  savants  se  sont  occupés  des  inscrip- 
tions chrétiennes;  après  MM.  De  Rossi  et  Le  Blant,  il  nomme  aussitôt 
MM.  Krause  et  Piper.  Il  eût  été  plus  naturel  de  mentionner  des  tra- 
vaux importants  comme  ceux  de  Gazzera,  Hubner,  etc.  Mais  M.  R.,  qui 
s^occupe  des  inscriptions  chrétiennes  du  Corpus^  ne  paraît  pas  même 
connaître  les  Annota^iom  de  Cavedoni  sur  ces  inscriptions. 

P.  3  et  5.  M.  R.  mentionne  à  peine  en  passant  la  présence  du  pois- 
son, de  l'ancre,  de  la  colombe,  etc.,  sur  les  inscriptions  ;  il  aurait  dû  sa- 
voir que  c^est  là  un  des  éléments  importants  de  l'épigraphie  chrétienne. 
II  y  aurait  eu  des  remarques  intéressantes  à  faire  sur  remjiloi  de  ces 
symboleg«en  Orient. 

P.  9.  M.  R.  croit  que  la  formule  Siaçépsiv  est  particulière  à  l'Asie; 
mais  on  la  retrouve  en  Macédoine  (v.  Delacoulonche,  Mém,  sur  le  ber- 
ceau de  la  puissance  macéd.,  inscr,,  n°  14;  Heuzey,  Mission  de  Ma- 
cédoine, p.  95-96),  et  sur  plusieurs  inscriptions  chrétiennes  d'Athènes. 
Quant  à  la  formule  cwjjLaToGYiy//],  M.  R.,  sans  sortir  du  Corpus,  aurait  dû 
en  signaler  l'emploi  sur  des  inscriptions  païennes  de  la  Lycie,  C.  i.  Gr., 
no  4,3ooMn  addendis,  n»  4290. 

P.  12.  Ce  que  M.  R.  dit  de  l'emploi  des  indictions  n'est  pas  tout  à 
fait  exact.  Pour  l'épigraphie,  les  plus  anciens  exemples  connus  appar- 
tiennent à  la  Syrie  :  C.  i.  Gr.,  n°^  8616,  9259  ;  Le  Bas  et  Waddington, 
Voy.  arch.,  n°^  1965,  2657,  bien  que  la  date  de  389  ne  soit  pas  cer- 
taine. M.  R.  dit  ensuite  que  l'usage  des  indictions  fut  peu  répandu  en 
Italie.  Sans  doute  sur  les  inscriptions  grecques,  mais  il  fallait  au  moins 
remarquer  que  la  plupart  des  inscriptions  chrétiennes  grecques  de  Rome 
sont  antérieures  à  Tépoque  où  on  compta  par  indictions.  Au  contraire,  à 
partir  du  vi°  siècle,  l'usage  des  indictions  est  fréquent  dans  l'épigraphie 
occidentale. 

P.  i3.  Les  chrétiens  d'(3rient  ont  employé  plus  de  six  ères.  M.  R.  en 
aurait  trouvé  d'autres  dans  Le  Bas  et  Waddington.  Vojr.  Arch., 
no*  i83i,  2667,  2678,  2159,  2537^,  etc.;  De  Rossi,  Inscr.,  Proie gom., 
p.  v. 

P.  17.  Le  passage  de  l'inscription  n°  9121,  cité  par  M.  R.,  n'est  que 
la  reproduction  d'un  texte  de  la  liturgie  grecque.  En  d'autres  endroits 
encore  M.R.  semble  considérer  des  transcriptions  liturgiques  comme 
des  pensées  individuelles  :  v.  sur  cette  question,  Bulletin  de  Correspond. 
Hellénique.,  i^jj.,  p.  32 1  et  suiv. 

Il  est  inutile  de  multiplier  ces  observations.  En  résumé,  M.  Ritter  n'a 
pas  même  écrit  quelques  chapitres  détachés  de  ce  manuel  d'épigraphie 


d'histoire    RT    de    LITTltRATURK  '^^^^F     369 

chrétienne  grecque  qui  rendrait  de  si  grands  services  à  ceux  qui  s'occu- 
pent de  ces  études. 


67.  —  Xheologlftclie  Encyclopeedie  von  Rich.  Rothe  aus  seinem  Nachlasse 
herausgegeben  von  Herm,  Ruppelius,  Pfarrer.  Wittenberg,  Herm.  Koelling.  1880, 
in-80  de  VIII  et  i58  pp. 

Les  ouvrages  de  ce  genre  sont  fort  nombreux  en  Allemagne.  Ils  sont 
destinés  à  donner  une  idée  générale  de  chacune  des  diverses  branches 
de  la  théologie,  à  en  tracer  un  tableau  d'ensemble,  et  à  servir  aux  étu- 
diants à  s'orienter  au  milieu  des  nombreuses  connaissances  avec  les- 
quelles ils  vont  avoir  à  se  familiariser. 

Il  nous  paraît  difficile  que  cet  ouvrage  de  Rothe  ait  pu  atteindre  ce 
but.  Quelque  fortes  que  soient  les  études  qu'on  fait  dans  les  gymnases 
allemands,  il  a  dû  passer  au-dessus  de  la  tête  d'étudiants  nouvellement 
entrés  dans  une  université.  R.  était  un  esprit  essentiellement  spéculatif, 
abstrait,  ayant  besoin  d'aller  au  fond  des  choses.  Ces  qualités  se  re- 
trouvent dans  cet  écrit,  et  en  rendent  l'étude  plus  propre  à  des  maîtres 
déjà  exercés  qu'à  des  élèves. 

Il  est  probable  qu'on  n'a  ici  que  l'esquisse  générale  d'un  cours  sur 
l'Encyclopédie  théologique,  et  que  dans  ses  leçons,  Rothe  donnait  des 
développements  et  des  explications  sur  les  points  les  plus  difficiles. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  remercier  l'éditeur  d'avoir  donné  au  public 
cet  ouvrage.  L'étude  en  sera  d'un  grand  profit  au  jeune  homme  qui,  ses 
études  universitaires  achevées,  voudra  les  poursuivre  pour  lui-même, 
l'out  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  ce  profond  penseur  est  digne  de 
l'attention  de  tout  esprit  cultivé,  et  de  nature  à  lui  ouvrir  des  horizons 
étendus. 

M.  N. 


68.  —  Valentîn  Conrort,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française.  Sa  vie  et 
sa  correspondance.  Etude  biographique  et  littéraire  suivie  de  lettres  et  de  mé- 
moires inédits,  par  René  Keuviler  et  Edouard  de  Barthélémy.  Paris,  Didier, 
188 1,  in-80  de  vii-672  p.  —  Prix  :  8  fr. 

J'annonçais  ici,  l'autre  jour  i,  la  publication  de  l'ouvrage  spécial  de 
MM.  R.  Kerviler  et  E.  de  Barthélémy,  «  qu'attendaient  avec  impa- 
tience tous  les  amis  du  xvii^  siècle.  »  Je  puis  dire  aujourd'hui  que  leurs 
espérances  n'ont  pas  été  trompées  et  que  le  gros  volume  dont  je  viens 
rendre  compte  tient  tout  ce  qu'il  nous  avait  semblé  promettre.  Préparés 
l'un  et  l'autre  par  la  plupart  de  leurs  travaux  antérieurs  à  étrire  un  aussi 


I.  N"  du  14  février,  p.   i3i,  note   i, 
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important  chapitre  d'histoire  littéraire,  MM.  K.  et  de  B.  ont  épuisé  le 
sujet,  et  tous  ceux  qui  désormais  voudront  s'occuper  de  celui  qui  fut 
le  père  réel  de  l'Académie  française  —  (le  cardinal  de  Richelieu  n'en 
fut  que  le  père  adoptif)  —  n'auront  aucun  document  essentiel  à  con- 
sulter en  dehors  de  l'ouvrage  dédié  à  l'illustre  compagnie. 

Dans  une  préface  discrète,  MM.  K.  et  de  B.  montrent  combien  Con- 
rart  était  digne  de  l'hommage  qu'ils  viennent  de  lui  rendre,  et  qu'avait 
réclamé  pour  lui,  dès  les  premières  années  du  xvni^  siècle,  un  critique 
judicieux,  Charles  Ancillon  *.  Sans  doute,  de  nos  jours,  quelques  écri- 
vains, parmi  lesquels  je  ne  citerai  que  MM.  Monmerqué  et  Victor  Cou- 
sin, ont  réhabilité,  en  passant,  la  mémoire  de  l'homme  «  au  silence 
prudent;  »  mais  cela  ne  suffisait  pas,  et  nul  n'estimera  que  MM.  K.  et 
de  B.  aient  trop  fait  en  consacrant  une  notice  de  près  de  2  5o  pages 
à  celui  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  le  monde  littéraire  et  en  l'hon- 
neur duquel  on  n'avait  encore  brûlé  que  de  rares  et  de  petits  grains 
d'encens. 

Les  deux  vaillants  érudits  ont  tiré  parti  de  tous  les  mémoires  et  de 
toutes  les  correspondances  du  temps.  Ils  ont  puisé,  à  larges  mains, 
comme  ils  le  déclarent  (p.  v.),  dans  les  lettres  de  Balzac,  dans  les  his- 
toriettes de  Tallemant  des  Réaux,  dans  V Histoire  de  l'Académie  par 
Pellisson,  dans  tous  les  anas  du  xvii«  siècle,  et  «  surtout  dans  la  pré- 
cieuse collection  manuscrite  rassemblée  par  Conrart  lui-même  et  con- 
servée aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  »  ^  collection  dont 
M.  Monmerqué,  en  1825,  avait  extrait  des  fragments  historiques  pu- 
bliés sous  le  titre  de  Mémoires  de  Conrart.  MM.  K.  et  de  B.  ont  donné 
soit  dans  le  cours,  soit  à  la  suite  de  leur  étude,  de  nouveaux  fragments 
qui  complètent  les  récits  insérés  dans  les  collections  de  Petitot  et  de 
Michaud.  Ils  ont  aussi  mis  à  profit  un  assez  grand  nombre  de  docu- 
ments conservés  dans  des  bibliothèques  particulières.  Mais  «  le  plus 
précieux  des  trésors  »  dû  à  leurs  «  persévérantes  recherches  «  est  le  re- 
cueil en  deux  volumes  de  lettres  inédites  de  Conrart  au  ministre  pro- 
testant André  Rivet,  qui  appartiennent  aux  archives  d'Etat  de  La  Haye 
et  de  Leyde.  Les  biographes  de  Conrart  ont  eu  raison  d'insister  (p.  vi) 
sur  ((  l'importance  capitale  »  de  ces  lettres,  qui  leur  ont  permis  d'éclair- 
cir  bien  des  points  obscurs  de  l'histoire  du  premier  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  française,  de  celui  que,  dans  des  stances  fort  bien  tour- 
_nées  qui  couronnent  heureusement  la  préface,  un  contemporain  ano- 
nyme crut  devoir  surnommer  l'Oracle  de  la  France. 

La  première  des  particularités  mises  en  lumière  par  les  deux  biogra- 
phes est  fort  curieuse  :  ils  ont  retrouvé,  dans  un  passage  des  chroniques 


1.  Mémoires  concernant  les  vies  et  les  ouvrages  de  plusieurs  modernes  célèbres 
dans  la  république  des  lettres.  (Amsterdam,  1719,  in-12,  p.  2.) 

2.  Voir  sur  la  collection  formée  par  celui  qui  a  s'il  n'a  pas  beaucoup  écrit,  a  énor- 
mément transcrit,  »  d'intéressants  détails  (p.  io5-io6. 
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de  Froissart  (sous  l'année  1340),  la  mention  d'un  homonyme  qui  fut 
probablement  un  des  ancêtres  de  Conrart,  lesquels  habitaient  Valencien- 
nes.  On  lira  beaucoup  d'autres  curieuses  particularités  dans  les  chapi- 
tres sur  la  fondation  de  l'Académie  française,  sur  Conrart  considéré 
comme  homme  privé,  sur  les  services  qu'il  rendit  aux  lettres,  sur  ses  re- 
lations avec  l'hôtel  de  Rambouillet  et  sur  ses  poésies,  sur  son  amitié  pour 
Sapho  et  sur  sa  maison  d'Athis,  sur  Conrart  épistolier,  sur  Conrart 
auteur  de  mémoires  historiques,  enfin  sur  ses  dernières  années.  MM.  K. 
et  de  B.  ont  mêlé  les  citations  les  plus  abondantes  et  les  plus  variées  à 
leurs  agréables  récits  et  à  leurs  sages  jugements,  —  (car,  tout  en  aimant 
beaucoup  leur  héros,  ils  se  gardent  bien  de  le  surfaire)  —  et  toute  cette 
première  partie  de  leur  volume  est  singulièrement  attachante. 

La  seconde  partie,  plus  considérable  encore  que  la  première  (p.  249- 
660),  renferme  sous  le  titre  d'Appendice,  une  série  de  pièces  dignes  pour 
la  plupart  de  la  plus  sérieuse  attention.  Je  me  contenterai  de  mention- 
ner la  généalogie  de  la  famille  Conrart  (p.  249-251),  l'épître  en  vers  de 
Godeau  à  Conrart  (p.  252-257),  mais  je  m'arrêterai  devant  la  corres- 
pondance de  ce  dernier,  qui  embrasse  un  espace  de  près  de  quarante  ans 
(1639- 1675),  et  qui  se  compose  de  plus  de  cent  cinquante  lettres  en 
grande  partie  inédites  (p.  258-622).  Ces  lettres  sont  adressées  à  Balzac, 
au  prince  d'Orange,  à  Félibien  ï,  à  Boissat,  à  Racan,  à  Saumaise,  à 
Huygens,  à  La  Fontaine,  à  Bernard,  à  Colbert,  à  Huet,  à  Godefroid,  à 
Mi^°  Godefroid,  à  M"^*^  d'Andeville,  à  Clément,  à  Perrault,  à  Saint-Pa- 
vin,  à  M^^°  de  La  Vigne,  à  M.  de  Magdaillan,  au  marquis  de  Jarzay,  à 
M.  de  la  Chapelle-Bessé,  à  M"°  de  Goeslo,  à  Carlo  Dati,à  Elie  Bouche- 
reau,  et  surtout  à  Rivet  2.  Dans  ces  dernières  lettres  qui,  toutes  inédites, 
présentent  un  intérêt  particulier,  je  signalerai  ce  qui  regarde  la  savante 
Anne  de  Schurmann  (p.  262),  Frédéric  Spanheim  (p,  265-266),  le 
prince  d'Orange  (p.  267  et  passim],  Moïse  Amyraut  (p.  269),  le  duc  de 
Longueville  (pp.  273,  275,  279,  etc.),  le  duc  d'Orléans  (p.  282),  le 
comte  d'Harcourt  (p.  283),  Hugues  Grotius  (p.  287),  Claude  de  Sau- 
maise (p.  289  et  passim],  le  duc  de  la  Force  (p.  281),  le  P.  Petau 
(p.  292],  le  prince  Palatin  (p.  297),  le  comte  d'Estrades  (p  299),  Pierre 
Charron  (p.  3oo)  ^  le  P.  Senaut  (p.   3oi),  l'abbé  de  Saint-Cyran,  Du- 


1.  Les  lettres  familières  à  M.  Félibien  ont  paru  en  1681  (Paris,  in-12).  MM.  K. 
et  de  B.  ont  bien  fait  de  réimprimer  ces  lettres,  car  le  petit  volume  de  1681  est,  se- 
lon la  remarque  du  Àlanuel  du  libraire,  «  recherché  et  se  trouve  difficilement.  » 

2.  Les  lettres  à  Rivet  sont  au  nombre  de  cinquante-trois.  Les  éditeurs  ont  donné, 
en  outre,  les  réponses  de  Rivet.  Conrart  avait  une  estime  exagérée  pour  les  ouvra- 
ges de  son  correspondant.  Voir  (p.  292-293)  les  compliments  par  trop  académiques 
qu'il  lui  adresse  sur  sa  façon  d'écrire. 

3.  Conrart  parle  ainsi  de  la  Sagesse  :  «  Ce  livre,  comme  vous  dites  fort  bien,  n'est 
pas  impertinent,  mais  il  est  dangereux  pour  la  jeunesse  qui  lit  plustost  avec  curiosité 
qu'avec  jugement.  C'est  un  pédant  qui  a  voulu  rendre  régulières  les  saillies  d'un  ca- 
valier gascon;  et  peut-estre  qu'en  luy  donnant  plus  d'ordre  qu'il  n'en  avoit  il  luy 
a  osté  d'ailleurs  quelque  chose  de  la  grâce  que. luy  donnoit  sa  naïveté.  Vous  enten- 
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vergier  de  Hauranne  (p.  3oi-3o3),  le  maréchal  de  Châtillon  (p.  3i2), 
Du  Plessis-Mornay  (p.  3 16),  Pierre  Du  Moulin  (p.  32o),  le  duc  de  Brézé 
(p.  321),  M"^  de  Scudéry  (p.  340)  ',  Etienne  Pasquier  (p.  342),  Juste 
Lipse  %  David  Blondel  (p.  362),  le  maréchal  de  Gassion  (p.  386)  ^,  Jean 
Daillé  (p.  528),  Samuel  Sorbière  (p.  534),  le  graveur  Abraham  Bosse 
(p.  537),  Pierre  Gassendi  (p.  539),  Descartes  (p.  540),  Louis  Elzevier 
(p.  541),  Pierre  Jarrige  (p.  543),  Pellisson  (p.  555),  etc.  4.  La  correspon- 
dance de  Conrart  avec  Rivet  est,  en  quelque  sorte,  un  journal  où  sont 
reproduites  toutes  les  nouvelles  de  la  cour  et  de  la  ville,  et  qui  n'est  pas 
moins  utile  pour  l'étude  de  l'histoire  politique  que  pour  celle  de 
l'histoire  littéraire. 

Dans  les  dernières  pages  de  l'Appendice,  les  éditeurs  ont  donné  les 
Nouveaux  mémoires  historiques  et  anecdotiques  de  Conrart  (p.  623- 
660).  Les  fragments  retrouvés  dans  les  portefeuilles  de  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenal  forment  cinq  chapitres  intitulés  :  Faux  monnayeurs  et 
concussionnaires  ;  Relation  de  la  vision  ou  du  songe  de  M.  de 
Chalendes  ;  Relation  de  ce  qui  s'est  fait  au  Parlement,  le  roy  séant 
en  son  lit  de  justice,  le  mardy  2g  avril  1664;  un  Augustin  qui  se 
fait  calviniste  ;  Historiettes.  En  ce  cinquième  chapitre  ont  été  grou- 
pées de  nombreuses  anecdotes  qui  sont  à  rapprocher  de  celles  du  Mena- 
giana  et  du  recueil  de  Tallemant  des  Réaux,  tantôt  à  titre  de  supplé- 

dez  bien  que  c'est  de  Montagne  que  je  parle,  car  il  n'y  a  personne  qui  ne  sçache 
que  Charron  a  esté  le  tailleur  qui  a  voulu  vestir  régulièrement  ce  philosophe  na- 
turel (et  non  pas  toutesfois  cynique),  qui  aymoit  tant  à  se  faire  voir  tout  nud,  comme 
il  le  disoit  luy-mesme.  A  dire  vray,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  me  semblent  pas  de  bons 
précepteurs  pour  ceux  qui  ont  encore  besoin  de  maistres  ;  mais  ils  sont  assez  bons 
conseillers  quand  on  a  un  esprit  de  discernement,  capable  de  faire  choisir  ce  qui  est 
bon,  et  de  faire  rejetter  ce  qui  est  mauvais.  « 

1.  Un  peu  plus  loin  (p.  36o),  Conrart  vante  avec  enthousiasme  son  amie  :  «  Je 
vous  puis  dire  la  même  chose  de  W^^  de  Scudéry,  qui  se  tient  glorieuse  de  vostre 
estime  et  qui  ne  pouvoit  recevoir  un  plus  digne  prix  des  soins  qu'elle  a  employés 
à  cultiver  les  beaux  dons  qu'elle  avoit  reçus  du  ciel  et  de  la  nature.  Nous  avons  peu 
de  filles  en  France  qui  ayent  tout  ensemble  autant  de  vertu,  de  savoir,  de  grâces  à 
s'exprimer  et  de  modestie,  qu'il  s'en  rencontre  en  elle...  » 

2.  Le  passage  sur  Juste-Lipse  est  très  piquant  :  «  Bien  que  Lipse  fust  un  savant 
homme,  il  a  toujours  eu  beaucoup  de  faiblesse  et  de  préoccupation  d'esprit.  Pen- 
dant qu'il  a  esté  parmy  nous,  tout  ce  qu'il  voïoit  d'extraordinaire  parmi  ceux  de 
religion  contraire  ne  lui  passoit  que  pour  des  fables.  Depuis  qu'il  nous  eut  quittés, 
il  n'y  voïoit  rien  que  de  miraculeux...  Vous  savez  mieux  que  moy  quels  discours 
il  faisoit  à  la  Vierge  sur  la  fin  de  ses  jours,  et  le  legs  qu'il  lui  fit  d'une  vieille  robe 
fourrée  qui  lui  avoit  peut-estre  servy  vingt  ou  trente  ans.  » 

3.  Conrart  déplore  ainsi  la  mort  de  ce  héros  :  «  Vous  aurez  appris  la  mort  de 
M.  le  mareschal  de  Gassion  au  siège  de  Lens.  Cette  bicoque  ne  valoit  pas  la  perte 
d'une  teste  si  précieuse,  et  les  ennemis  y  gagnent  plus  que  s'ils  nous  avoient  repris 
la  moitié  de  nos  conquêtes  dans  la  Flandre.  Il  a  esté  extrêmement  regretté  à  la 
cour...  » 

4.  J'ai  tenu  d'autant  plus  à  mettre  cette  énumération  sous  les  yeux  du  lecteur, 
que  l'absence  d'une  table  alphabétique  des  noms  des  personnes  citées  dans  le  vo- 
lume, se  fait  plus  vivement  sentir. 
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ment  et  tantôt  (avec  quelques  variantes)  à  titre  de  confirmation  K  Dans 
ces  historiettes,  assaisonnées  parfois  de  gros  sel,  figurent  Louis  XIII, 
la  duchesse  de  Chevreuse,  le  comte  de  Charost,  l'avocat  général  Talon, 
Mme  d'Olonne,  MM.  de  Beaufort,  de  Vivonne,  d'Elbène,  Bautru,  le 
prince  de  Guémené,  l'évêque  de  Nîmes  (Gohon),  la  reine  de  Suède 
(Christine),  la  duchesse  de  Savoie,  Marie  de  Médicis,  le  cardinal  Ma- 
zarin,  le  prince  de  Condé,  le  connétable  de  Lesdiguières,  Tabbé  de 
Boisrobert,  M.  de  Montbazon,  Henri  IV  et  La  Varenne,  le  comte  de  la 
Feuillade,  M™^  de  Brégy,  etc. 

Le  Valentin  Conrart  n'a  pas  grand  chose  à  redouter  de  la  critique 
la  plus  minutieuse.  A  peine  si,  dans  cette  ample  monographie,  on 
trouve  une  demi-douzaine  d'assertions  contestables.  —  MM.  K.  et 
de  B.  disent  de  Conrart  (p.  9)  :  «  Nous  ne  pouvons  consentir  à  croire, 
comme  l'ont  prétendu  presque  tous  ses  biographes,  que  le  latin  ait  été 
complètement  étranger  à  la  nette  et  précise  pureté  de  son  langage.  » 
Les  aveux  de  Conrart,  à  cet  égard,  sont  si  formels  qu'il  est  impossible 
de  n'y  voir,  avec  MM.  K.  et  de  B._,  que  les  exagérations  de  sa  modestie. 
D'ailleurs,  deux  des  hommes  qui  ont  le  mieux  connu  le  premier  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  française,  son  cousin  Tallemant  des 
Réaux  et  son  intime  ami  Chapelain,  ont  déclaré  qu'il  n'avait  jamais  su 
un  mot  de  latin  ^,  et  rien  n'infirmera  de  tels  témoignages.  Ce  qui,  en 
tout  cas,  ne  les  infirmera  pas,  c'est  cette  observation  (p.  II,  note  3)  : 
«  Le  simple  fait  d'une  correspondance  avec  Saumaise  suffit  pour  prou- 
ver que  Conrart  n'était  pas  sans  connaissance  de  la  langue  latine,  w 
Saumaise  n'écrivait  pas  seulement  des  lettres  en  latin;  il  en  a  écrit  un 
grand  nombre  en  français,  et,  sans  compter  celles  qui  sont  inédites, 
on  en  rencontre  plusieurs  dans  le  recueil  de  Clément  ^  —  Je  ne^pense 
pas  que  le  Jonquières  où  Conrart  «  alla  passer  la  lune  de  miel,  »  comme 
s'expriment  ses  biographes  (p.  46),  soit  une  «  petite  ville  d'Espagne,  en 
Catalogne,  au  pied  des  Pyrénées,  à  mi-distance  entre  Gérone  et  Perpi- 
gnan. »  Il  s'agit  là  bien  plutôt  de' Jonquières,  commune  du  département 


1.  M.  Paulin  Paris,  qai  n'a  rien  négligé  dans  son  Tallemant  des  Réaux,  n'a  pas 
manqué  de  recueillir  les  meilleures  des  anecdotes  de  Conrart.  — Ce  n'est  point  sans 
une  douloureuse  émotion  que  je  cite  ici  le  nom  du  grand  et  aimable  savant  que 
nous  venons  d'avoir  le  malheur  de  perdre  et  dont  tous  les  lettrés  garderont  un 
fidèle  et  reconnaissant  souvenir. 

2.  «  Conrart  ne  sçait  point  de  latin,  »  Historiettes,  p.  m,  p.  286).  —  «  Pour 
M.  Conrart...  n'ayant  aucune  connoissance  de  la  langue  latine....  »  (Lettres  de  Jean 
Chapelain^  tome  11,  sous  presse,  p.  78,  lettre  à  Huet,  du  2  mars  1660).  MM.  K.  et 
de  B.  me  fourniraient,  s'il  en  était  encore  besoin,  une  nouvelle  arme  pour  les  com- 
battre, car  dans  les  stances  déjà  citées  qui  sont  à  la  fin  de  la  préface  on  lit  : 

Mon  cher  Conrart  n'a  point  appris 
Ces  langues  de  Rome  et  d'Athènes 
Que  Cicéron  et  Démosthènes 
Font  revivre  dans  leurs  écrits. 

3.  Claudii  Sahnasii  viri  maximi  epistolarum  liber  primus  ^Leydc,  lOSy,  in-4°). 
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de  l'Oise,  à  dix  kilomètres  de  Compiègne.  —  C'est  par  un  de  ces  lapsus 
qu'aucun  de  nous  n'est  certain  d'éviter  que  (p.  328,  note  i)  on  a  nommé 
La  Peyrère  ce  «  sieur  de  la  Peyre,  »  qui,  d'après  Pellisson  \  dédia,  en 
i635,  à  l'Académie  française  un  livre  De  l'éclaircissement  des  temps. 
Du  reste,  il  ne  s'agit  point,  dans  la  lettre  de  Conrart,  du  19  octobre  1646, 
de  ce  La  Peyre,  comme  l'ont  supposé  les  éditeurs,  mais  bien  d'Abraham 
de  La  Peyrère,  et  ce  qui  le  prouve  jusqu'à  l'évidence,  c'est  que,  dans  la 
lettre  suivante,  du  9  novembre  1646  (p.  33o),  il  est  parlé,  à  propos  de 
La  Peyrère,  de  l'ambassadeur  en  Hollande,  Mathieu  de  La  Thuillerie  ; 
et  l'on  sait  que  l'auteur  des  Préadamites  était  très  lié  avec  ce  diplomate, 
qu'il  avait  accompagné  en  Danemark  (1644)  \  —  Je  ne  relèverai  plus 
qu'une  seule  vétille  :  MM.  Kerviler  et  de  Barthélémy  nous  présentent 
(p.  341,  note  i)  Juste  hi^sQ  commQ  un  historien  ;  ce  fut  bien  plus  un 
philologue. 

Heureux,  dirai-je  en  finissant,  les  travailleurs  qui  peuvent  publier 
un  volume  de  près  de  700  pages  sans  mériter  qu'on  leur  adresse  de  plus 
graves  observations  ^1 

T.    DE    L. 


CORRESPONDANCE 


Exploit  «le  M,  îuoiHieau. 

A  la  suite  de  l'article  de  M.  Paul  Meyer  sur  son  Histoire  de  la  langue  française, 
M.  Loiseau  nous  a  envoyé  par  ministère  d'huissier  la  «  réponse  »  suivante.  S'il 
avait  jugé  à  propos  de  nous  demander  notre  avis  sur  l'insertion  de  cette  lettre,  nous 
l'aurions  sans  doute  charitablement  détourné  de  donner  suite  à  son  projet  et  nous  y 
aurions  peut-être  réussi.  Il  ne  nous  a  pas  laissé  le  moyen  de  lui  rendre  ce  service. 
La  loi  nous  oblige  à  insérer  cette  remarquable  réponse,  et  nous  le  faisons  en  deman- 
dant pardon  à  nos  lecteurs;  mais  qui  forçait  M.  Loiseau  à  leur  démontrer  l'extrême 
indulgence  avec  laquelle  M.  Paul  Meyer  l'a  traité?  —  Réd. 

1.  Histoire  de  V  Académie  française,  édition  de  i858,  t.  I.  p.  i35. 

2.  Voir  Quelques  lettres  inédites  d'Isaac  de  La  Peyrère  à  Boulliau,  1878,  p.  6. 

3.  [Nous  saisissons  l'occasion  qui  nous  est  offerte  par  cet  article  pour  réparer,  au 
moins  en  partie,  une  grave  omission  dont  nous  sommes  coupables  à  l'égard  de  l'un 
des  éditeurs  de  l'ouvrage  examiné  ci-dessus.  Quatre  ouvrages  de  M.  René  Kerviler, 
publiés  en  1879  et  reliés  entre  eux  par  la  plus  étroite  affinité  (La  Bretagne  à  V Acadé- 
mie française,  deuxième  édition;  —  Jean  Desmaret^,  sieur  de  Saint-Sorlin,  Vun  des 
quarante  fondateurs  de  l'Académie  française  ;  —  Antoine  Godeau,  Vun  des  fonda- 
teurs de  l'Académie  française;  —  Le  Maine  à  l'Académie  française  :  François 
de  la  Mothe  Le  Vayer)  nous  ont  été  adressés  par  l'auteur,  et  nous  aurions  dû  depuis 
longtemps  en  rendre  compte.  Il  est  un  peu  tard  aujourd'hui,  mais  nous  voulons  au 
moins  les  signaler  à  nos  lecteurs  et  leur  faire  savoir  que  nous  n'aurions  eu  que  du 
bien  à  en  dire.  Les  travaux,  déjà  nombreux,  de  M.  Kerviler  sont  des  études  très 
consciencieusement  faites,  réunissant  sur  chaque  sujet  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut 
trouver  à  en  dire,  écrites  dans  un  esprit  réellement  libéral  et  impartial,  bien  que 
l'auteur  ne  dissimule  pas  ses  convictions,  et  indispensables  à  qui  s'occupe  de  l'his- 
toire littéraire  du  xvn"  siècle,  qu'elles  aideront  beaucoup  à  écrire.  —  G.  P.] 


d'histoire  et  de  littérature  275 

Monsieur  Paul  Meyer, 

Je  viens  de  lire  votre  article,  et  vous  m'obligez  —  bien  malgré  moi  — 
à  vous  répondre.  Ce  n'est  pas  une  critique  que  vous  faites,  mais  un  en- 
tassemcni  d'invectives.  —  On  pourrait  supposer  que  vous  craignez  le 
succès  de  mon  très  modeste  ouvrage,  ou  que  vous  avez  à  satisfaire  une 
rancune  personnelle.  Or,  je  ne  vous  connais  pas  du  tout,  et  vous  avez 
assez  de  science  pour  ne  craindre  personne  '. 

Je  croyais,  —  avec  beaucoup  d'autres  du  reste,  —  qu'une  critique  de- 
vait être  exprimée  d'une  manière  courtoise,  et,  autant  que  possible,  im- 
partiale. 

Ni  vous,  ni  moi,  nous  ne  sommes  à  un  âge  où  l'on  puisse  nous 
régenter,  ni  accuser  nos  travaux  de  paresse  ou  de  mauvaise  foi, 
n'ayant  pas  la  jeunesse  pour  prétexte  à  l'oubli  des  plus  simples  conve- 
nances. 

J'ai  eu  pour  juges  de  mes  thèses,  —  qui  n'avaient  absolument  rien  à 
faire  ici  —  les  très  savants  Messieurs  Patin,  Egger,  Berger,  Dutrey, 
Wallon,  et  je  puis  dire  qu'ils  m'ont  honoré  de  leurs  plus  bienveillants 
suffrages. 

J'ai  tiré  mes  «  compilations  »  à  peu  près  de  deux  cents  auteurs,  dont 
j'ai  dû  naturellement''  prendre  connaissance.  Si  donc.  Monsieur,  je  suis 
un  homme  aussi  dépourvu  de  bon  sens  qu'il  vous  plaît  à  dire  ^,  je  suis 
en  assez  bonne  compagnie. 

Pour  me  conformer  au  programme  de  la  Société  des  Etudes  histori- 
ques, j'ai  essayé  de  résumer  des  matières  prêtes  depuis  longtemps  *,  et  de 
retracer  aussi  brièvement,  aussi  fidèlem^ent  qu'il  se  pouvait  faire,  l'his- 
toire de  la  langue  française  jusqu'au  xvm«  siècle;  et  non  d'écrire  une 
histoire  critique  selon  ma  fantaisie.  Cette  méthode  peut  vous  paraître 
a  inutile  et  même  nuisible.  »  Chacun  est  libre  d'avoir  son  opinion.  Les 
lecteurs  jugeront. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  : 

A.    LoiSEAU. 


CHRONIQUE 


FRANCE,  —  La  Société  des  Anciens  Textes  français  a  récemment  mis  en  distribu- 
tion Elle  de  Saint-Gille,  chanson  de  geste  publiée  par  M.  G.  Raynaud.  Dans  le  même 

1.  Ces  deux  hypothèses  étant  écartées  par  M.  L.  lui-même,  nous  lui  en  suggére- 
rons une  troisième,  à  laquelle  il  ne  paraît  pas  avoir  songé  :  si  M.  Meyer  a  dit  que 
son  livre  est  très  mauvais,  c'est  peut-être  simplement  parce  qu'il  l'est  en  effet. 

2.  Il  n'est  cependant  pas  «  naturel  »  d'avoir  «  pris  connaissance  »  d'un  mémoire  de 
M.  P.  Meyer  qui  n'a  jamais  été  imprimé,  et  d'une  «  Carte  des  dialectes  romans  »  que 
ce  savant  n'a  jamais  faite.  C'est  plutôt  surnaturel. 

3.  M.  Meyer  n'a  pas  dit  cela.  M.  L.  a  lu  entre  les  lignes. 

4.  Nous  avouons  ne  pas  entendre  cet  endroit. 
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volume  se  trouve  la  traduction  due  à  M.  E,  Kœlbing,  de  VElis  saga,  cette  saga  n'é- 
tant autre  chose  qu'une  version  du  poëme  français.  La  même  société  va  publier 
deux  autres  volumes.  L'un  est  le  t.  II  des  œuvres  d'Eustache  Deschamps,  dont  l'édi- 
teur est  M.  le  iriarquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire.  Ce  volume  contiendra  deux  ap- 
pendices intéressants  :  une  curieuse  notice  de  M.  S.  Luce  sur  le  copiste  à  qui  est  dû 
le  principal  ms.  de  Deschamps  et  la  description  d'un  précieux  ms.  de  poésies  fran- 
çaises du  XIV®  et  du  xv®  siècle,  qui,  après  avoir  été  volé  à  la  Bibliothèque  nationale, 
fait  aujourd'hui  partie  de  la  collection  Barrois  chez  M.  le  comte  d'Ashburnham.  L'au- 
tre volume  est  la  chanson  de  geste  provençale  de  Daurel  et  Béton,  publiée  pour  la 
première  fois  d'après  le  ms.  unique  appartenant  à  M.Alfred  Didot,  par  M.  P.  Meyer. 
Outre  cette  chanson  de  geste,  le  volume  contiendra  le  texte  de  plusieurs  morceaux 
de  littérature  provençale  jusqu'à  ce  jour  complètement  inconnus,  que  renferme  le  ms. 
Didot  —  La  Société  des  Anciens  Textes  met  sous  presse  l'édition,  depuis  longtemps 
annoncée,  de  Raoul  de  Cambrai.  Cette  édition  ne  sera  pas  fondée  uniquement  sur 
le  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale  reproduit  fort  imparfaitement  du  reste,  par 
Ed.  Le  Glay  en  1840  :  elle  tirera  parti  d'un  recueil  manuscrit  de  notes  du  président 
Fauchet  où  se  trouvent  transcrits  de  nombreux  fragments  d'un  ms.  de  Raoul  de 
Cambrai.  M.  A.  Longnon  prépare  pour  cette  même  édition  un  mémoire  sur  les  ori- 
gines historiques  du  poëme. 

—  Il  paraît  particuhèrement  nécessaire  au  bonheur  de  M.  l'abbé  Ch.  Trochon  qu'il 
n'ait  circulé  dans  l'Eglise  avant  saint  Jérôme  qu'une  seule  et  unique  version  latine  de 
la  Bible  des  Septante.  Pour  n'avoir  pas  trop  l'air  de  dire  quelque  chose  d'inouï, 
M.  Trochon  concède  que  ladite  version  a  été  l'objet  de  nombreuses  recensions  qui 
ont  fini  par  produire  des  textes  assez  variés.  L'original  qui  aurait  servi  à  l'auteur  de 
cette  unique  version  latine  serait  une  certaine  y,otVYj  d'avant  Origène.  Il  y  a  ample- 
ment de  quoi  réjouir  les  amateurs  d'hypothèses  en  l'air  dans  l'article  des  Annales 
de  philosophie  chrétienne  de  mars  1681  où  M.  Trochon  développe  ces  idées  et  dis- 
pose, pour  les  étayer,  des  arguments  qui  n'en  sont  pas,  suivant  la  manière  de  rai- 
sonner de  saint  Thomas.  M.  Robert  n'a  pas  de  chance  avec  ses  critiques  catholiques. 
L'autre  jour  l'un  de  ceux-ci,  commettant  une  grosse  et  inédite  bévue,  la  mettait  sur  le 
dos  de  M.  Robert(voy.  laChronigue  du  21  mars,  n*  12,  p.  129).  Aujourd'hui, voilà  que 
M.  l'abbé  Trochon,  qui  a  pourtant  étudié  la  critique  à  la  saine  et  forte  école  de  Ri- 
chard Simon,  ne  fait  guère  plus  honneur  à  ce  vieux  maître  que  M.  Arthur  Loth  à 
l'Ecole  des  Chartes.  Parce  qu'il  est  arrivé  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  à 
M.  Robert  de  faire  imprimer  en  face  de  sa  version  latine  du  Pentateuque  le  texte  du 
codex  Alexandrinus  —  qui,  de  toute  façon,  est  moins  à  la  portée  de  tout  le  monde 
que  celui  du  Vaticanus,  en  sorte  qu'on  est  bien  aise  de  le  trouver  là,  —  M.  Trochon 
ne  va-t-il  pas  lui  faire  dire  que  «  la  Genèse,  l'Exode,  les  Nombres  et  le  Deutéronome 
(du  manuscrit  de  Lyon)  auraient  été  traduits  d'après  un  manuscrit  alexandrin?  w  II 
a  été  clair  pour  M.  Robert  en  faisant  son  travail,  comme  il  le  deviendra  pour  toute 
personne  qui  y  regardera  de  près  —  sans  excepter  M.  Trochon,  s'il  veut  bien  ne  pas 
fermer  les  yeux  —  que  le  latin  du  codex  Lugdunensis  représente  pour  nous  un 
texte  grec. disparu,  plus  ancien  à  la  fois  et  que  le  Vaticanus  et  que  V Alexandrinus, 
et  qui  a  souvent  conservé  la  bonne  leçon  là  où  ces  deux  manuscrits  sont  ensemble 
altérés  :  c'est  justement  là  ce  qui  fait  la  valeur  du  codex  Lugdunensis  au  point  de 
vue  de  la  critique  du  texte  sacré.  Nous  renvoyons  pour  plus  d'explicatio  ns  le  lecteur 
à  une  note  de  M.  Graux  qu'il  a  bien  voulu  nous  communiquer  en  manuscrit  et  qui 
paraîtra  dans  la  seconde  livraison  de  la  Revue  de  Philologie  de  cette  année  (fin 
avril). 

—  Signalons,  parmi  les  livres  classiques  qu'ont  fait  éclore  les  nouveaux  program- 
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mes,  rexcellente  édition  du  Serlorius  de  Corneille,  donnée  chez  Delagrave,  par 
M.  G. -A.  Heinrich.  L'introduction,  la  notice  et  les  notes,  tout  en  étant  écrites  avec 
la  clarté  et  la  simplicité  que  demandait  leur  destination  spéciale,  contiennent  beau- 
coup de  choses  fort  au-dessus  de  ce  qu'on  trouve  habituellement  dans  ce  genre  d'ou- 
vrages. On  ne  saurait  trop  souhaiter  de  voir  se  multiplier  des  éditions  de  ce  genre, 
qui  répandent  dans  la  jeunesse  la  vraie  intelligence  de  nos  grands  auteurs. 

—  A  la  même  librairie  et  dans  la  même  collection  a  paru  une  édition,  faite  par 
M.  Ernest  Havet,  des  trois  Provinciales  (première,  quatrième  et  treizième)  qui  vien- 
nent d'être  introduites  dans  le  programme  des  auteurs  étudiés  en  rhétorique.  Le  com- 
mentaire explicatif  de  M.  Havet  est  au-dessus  de  tout  éloge;  son  introduction  est  un 
morceau  de  premier  ordre,  appelé  à  devenir  classique  et  à  figurer  en  tête  de  toute 
édition  des  Provinciales.  M.  Havet  ne  publiera-t-il  pas  en  entier,  avec  un  commen- 
taire destiné  à  tous  les  lecteurs,  la  collection  des  Lettres  de  Louis  de  Montalte  ?  Tous 
ceux  qui  auront  pris  connaissance  du  spécimen  qu'il  nous  présente,  le  souhaiteront 
sûrement  autant  que  nous. 

—  La  première  livraison  du  Catalogue  des  manuscrits  espagnols  de  la  Bibliothè- 
que nationale,  par  M.  Alfred  Morel-Fatio,  qui  vient  de  paraître  (Imprimerie  Natio- 
nale, in-4"de  248  pages),  contient  la  description  de  635  manuscrits  castillans  et  ca- 
talans. La  seconde  livraison,  qui  ne  tardera  pas  à  être  mise  sous  presse,  comprendra 
la  description  des  mss.  portugais,  des  tables  et  une  introduction  consacrée  à  l'histoire 
de  ces  collections. 

—  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  vient  d'adresser  à  M.  le  Préfet  de  la 
Seine  une  lettre  dont  voici  les  principaux  passages,  au  sujet  de  la  reconstruction  de 
la  Sorbonne  :  «Je  vous  prie  de  saisir  le  conseil  à  bref  délai  du  projet  de  traité  à  in- 
tervenir entre  l'Etat  et  la  Ville  pour  la  reconstruction  de  la  Sorbonne.  Pour  diminuer 
autant  que  possible  les  causes  du  retard,  je  suis  prêt  à  accepter  les  termes  mêmes  de 
la  délibération,  en  trois  articles,  soumise  l'an  dernier  au  conseil  par  les  quatrième 
et  cinquième  commissions.  La  question  a  été  longuement  étudiée  ;  le  parti  auquel  le 
conseil  s'est  arrêté  donne  satisfaction  aux  Facultés  intéressées,  qui  ont  déclaré  l'a- 
dopter; il  a  l'avantage  d'être  immédiatement  réalisable,  ce  qui  n'est  pas  indifférent 
pour  une  affaire  d'une  urgence  aussi  extrême  ...  Le  conseil  municipal  s'est  préoccupé 
des  cours  libres  ;  il  ne  peut  y  avoir  à  leur  développement  dès  aujourd'hui  qu'un  obsta- 
cle, l'absence  de  locaux;  mais  il  est  évident  que  dans  une  Sorbonne  reconstruite  tout 
changera.  L'institution  des  privat-docenten  qui  existe  déjà  dans  les  Facultés  de  mé- 
decine doit  devenir  générale.  Il  n'y  a  aucune  objection  sérieuse  qui  puisse  retarder  ce 
progrès  nécessaire.  Quant  aux  autres  formes  de  cours  libres,  l'absence  de  règlements 
serait  l'anarchie  ;  mais  ce  règlement  peut  être  fait  de  telle  sorte  qu'il  satisfasse  les 
esprits  les  plus  difficiles  et  dissipe  les  appréhensions  les  plus  inquiètes.  » 

—  La  Faculté  de  droit  de  Paris  vient  d'adopter  les  sujets  de  concours  suivants 
pour  l'année  i883  :  i»  Législation  civile  :  exposer,  comparer  et  apprécier  les  règles 
établies  par  le  droit  romain,  le  droit  français,  ancien  et  moderne,  et  les  principales 
législations  étrangères  pour  la  protection  des  intérêts  moraux  et  pécuniaires  des 
mineurs;  2°  Droit  constitutionnel  :  Du  pouvoir  législatif  en  France  depuis  l'avènement 
de  Philippe  le  Bel  jusqu'en  1789.  Les  concurrents  auront  à  rechercher  à  qui  appar- 
tient en  droit  et  par  qui  fut  exercé  en  fait  le  pouvoir  législatif  à  l'avènement  de 
Philippe  le  Bel.  Leur  attention  devra  se  porter  principalement  sur  les  points  sui- 
vants ;  1»  quelle  était,  à  l'avènement  de  Philippe  le  Bel,  l'autorité  attachée  aux 
ordonnances  royales?  Quel  était  le  pouvoir  des  seigneurs  en  matière  législative? 
2°  Comment  et  dans  quelle  forme  se  développa  l'exercice  du  pouvoir  législatif  pour  la 
royauté;  3"   Quels  furent   les  droits   reconnus  aux  Etats  généraux  ou  réclamés  par 
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eux  en  matière  législative?  Dans  quelle  mesure  participèrent-ils  en  fait  à  l'exercice 
du  pouvoir  législatif  par  la  royauté  ?  4"  Même  question  en  ce  qui  concerne  les  Par- 
lements i  Les  concurrents  auront  en  outre  à  étudier  la  matière  des  arrêts  de  rè- 
glement. 5°  Quelles  furent  sur  le  pouvoir  législatif  les  principales  théories  émises 
en  France  au  cours  du  xviii"  siècle  et  quels  furent  les  vœux  exprimés  dans  les 
cahiers  des  Etats  généraux  en  1789?  —  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  la  Faculté,  au  plus  tard  le  3i  mars  1881.  La  valeur  de  chaque  prix 
est  de  2,000  francs. 

—  La  société  des  études  historiques  a  mis  au  concours  (prix  Raymond)  pour  1882 
les  deux  questions  suivantes  :  1°  Q.uelle  était  la  situation  des  paysans  au  xvi^  siècle 
du  règne  de  François  I«'  à  la  mort  de  Henri  IV.  (1,000  fr.)  ;  2°  Histoire  des  princi- 
pautés danubiennes  depuis  l'invasion  des  Turcs  jusqu'au  traité  d'Unkiar-Skelessi. 
(1,000  fr.)  Ces  mémoires  doivent  être  adressés  avant  le  i^^^"  janvier  1882  à  M.  le  comte 
de  Bussy,  à  Paris,  rue  Gay-Lussac,  40. 

—  On  annonce  la  découverte,  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux,  d'un 
éloge  inédit  de  Montesquieu  composé  par  Marat  et  présenté  en  1785  au  concours 
ouvert  par  l'Académie  de  Bordeaux. 

—  La  dix-neuvième  réunion  annuelle  des  délégués  des  sociétés  savantes  aura  lieu 
à  la  Sorbonne  du  20  au  2  3  avril. 

ALLEMAGNE.  —  On  annonce  la  prochaine  publication  des  ouvrages  suivants  : 
J.  MiNOR,  Hamann  in  seiner  Bedeutung  fur  die  Sturm-und  Drangperiode  ;  R.  M. 
Werner,  Gœthes  Aufnahme  bei  seinen  Zeitgenossen;  une  édition  du  Livre  du  che- 
min de  long  estiide  de  Christine  de  Pisan,  publié  pour  la  première  fois  d'après  sept 
manuscrits  de  Paris,  de  Bruxelles  et  de  Berlin  par  M.  Rob.  Pûschel;  une  nouvelle 
édition,  soignausement  revue  des  lettres  de  Goethe  à  Mad.  de  Stein,  par  M.  A.  Schœll. 

—  M.  H.  ZiMMER,  privat-docent  de  Berlin,  est  nommé  professeur  de  sanscrit  et 
de  langues  comparées  à  l'Université  de  Greifsw^ald. 

DANEMARK.  —  M.  Kr.  Nyrop,  de  Copenhague,  doit  publier  prochainement 
une  dissertation  sur  la  Légende  de  Polyphème. 

ETATS-UNIS.  —  Le  dernier  numéro  des  Proceedings  de  la  Société  orientale 
américaine  (New-York,  octobre  1880)  contient  l'analyse  de  plusieurs  travaux  inté- 
ressants relatifs  à  la  langue  et  à  la  littérature  sanscrites  :  un  relevé  statistique  de 
tous  les  cas  de  combinaison  externe  entre  voyelles  dans  le  jRig  et  dans  l'Atharva- 
Veda  par  MM.  Whitney  et  Haskell;  un  mémoire  de  M.  Perry  sur  le  dieu  Indra 
dans  le  ilig-Veda;  enfin  des  propositions  de  M.  Whitney  sur  la  meilleure  manière 
de  transcrire  en  caractères  romains  l'alphabet  devanâgarî.  Pour  les  accents,  M.  Whit- 
ney adopte  l'aigu  et  le  grave;  pour  distinguer  la  voyelle  longue,  le  signe  correspon- 
dant usité  en  prosodie;  r  et  /  voyelles  sont  marquées  d'un  point  souscrit.  L'adjonc- 
tion d'une  h  distingue  la  consonne  aspirée.  Les  palatales  sont  transcrites  par  c  et  j, 
les  linguales  par  i  et  d  avec  point  souscrit,  lanusvâra  par  n  et  m  surmontés  d'un 
point,  les  semi-voyelles  palatales  et  labiale  par  j-  et  v,  les  sifflantes  palatale  et  lin- 
guale par  ç  et  par  s  avec  point  souscrit,  le  visarj^a  par  h  avec  point  souscrit.  11  est 
à  espérer  que  ces  travaux  seront  insérés  in-cxtenso  dans  le  prochain  volume  du 
Journal  de  la  Société. 

GRÈCE.  —  M.  Antoine  Miliaraki,  vient  de  publier  une  nouvelle  édition  du 
poëme  byzantin  Basile  Digenis  Acritas  d'après  un  manuscrit  trouvé  à  Andros  et 
qui  contient  la  même  version  que  MM.  Sathas  et  Legrand  ont  publiée  en  1875. 
M.  N.  Dossioo,  de  Corfou,  annonce  la  publication  de  tous  les  textes  de  cette  épopée 
et  des  chansons  populaires  qui  s'y  rapportent  avec  une  longue  introduction  concer- 
nant la  formation  du  cycle  acriiiqne. 
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—  M.  Gabriel  Sophoclfs  a  publié  le  poëme  Kt^ttoç  XapiTO)V,  écrit  par  le  moine 
Césarius  Daponte.  Un  chapitre  de  ce  poëme  concerne  le  temple  de  Junon  à  Samos  et 
son  état  au  siècle  dernier. 

—  Viennent  de  paraître  deux  dissertations  sur  la  statue  de  la  Minerve  nouvellement 
trouvée  à  Athènes  près  du  Varvakeion  :  l'une,  de  M.  Dragatsis,  professeur  au  gym- 
nase du  Pirée,  l'autre  de  M.  Cavvadia,  professeur  d'archéologie  à  l'Université  d'A- 
thènes. 

—  Qui  veut  suivre  les  progrès  intellectuels  de  l'Hellénisme  depuis  la  formation 
du  royaume  grec  jusqu'à  nos  jours  lira  avec  intérêt  l'étude  pubUée  nouvellement 
par  M.  Const.  Xanthopoulos,  professeur  à  Constantinoplej  cette  étude  est  divisée  en 
deux  parties,  dont  l'une  expose  l'état  des  écoles  et  l'autre  contient  des  tables  biblio- 
graphiques sur  les  publications  les  plus  intéressantes. 

HOLLANDE.  —  M.  Dozy  profite  des  loisirs  que  lui  crée  Tachèvement  de  son  Dic- 
tionnaire arabe  pour  réimprimer  quelques-unes  de  ses  plus  importantes  publications. 
Il  termine  l'impression  d'une  nouvelle  édition  des  Almohades  d'Espagne  par  Abd- 
el-Wahid  et  prépare  une  troisième  édition  considérablement  augmentée  de  ses 
Recherches  sur  l'histoire  politique  et  littéraire  de  V Espagne  pendant  le  moyen  dge. 

—  M.  Houtsma  à  Leide  s'occupe  de  publier  les  deux  chapitres  historiques  qui  ter- 
minent le  traité  de  géographie  de  Yakoubi,  écrivain  arabe  de  la  fin  du  m"  siècle  de 
l'hégire.  Malgré  l'imperfection  et  les  lacunes  de  la  copie  unique  de  cet  ouvrage,  elle 
méritait  d'être  publiée  à  cause  des  renseignements  importants  et  de  première  main 
qu'elle  nous  fournit  sur  l'histoire  du  Khoraçân  et  du  Seistan  pendant  les  deux  pre- 
miers siècles  de  l'hégire. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  25  mars  188 1. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'un  décret  du  président  de  la  république, 
par  lequel  est  approuvée  l'élection  de  M.  Oppert,  en  qualité  de  membre  ordinaire,  en 
remplacement  de  M.  Mariette.  M.  Oppert  est  introduit  et  prend  place. 

M.  Léopold  Hugo  adresse  à  l'Académie  le  dessin  d'un  bas-reUef  funéraire  grec 
conservé  dans  son  cabinet  à  Paris. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  de  la  commission  de  V Histoire  litté- 
raire de  la  France  et  d'un  membre  du  conseil  de  perfectionnement  de  l'école  des 
chartes,  en  remplacement  de  M.  Paulin  Paris.  M.  Gaston  Paris  est  élu  à  ces  deux 
places. 

MM.  Schefer  et  Léon  Renier  déposent,  de  la  part  de  MM.  Gasselin  et  Gagnât, 
chargés  d'une  mission  archéologique  en  Tunisie,  des  empreintes  et  des  copies  de 
diverses  inscriptions  arabes,  puniques  et  latines,  recueillies  par  eux  dans  la  régence. 
Us  expriment  l'espoir  que  les  recherches  qu'ont  commencées  et  que  continuent  avec 
un  louable  zèle  MM.  Gasselin  et  Gagnât  seront  fécondes  pour  la  science. 

M.  Le  Blant  continue  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  les  Actes  des  martyrs. 

M.  Lenormant  lit  un  mémoire  intitulé  :  Sur  la  multiplicité  des  hôtels  des  monnaies 
dans  l'empire  romain  avant  la  fin  du  iii<^  siècle.  —  M.  Lenormant  commence  par 
tracer  l'histoire  des  ateliers  monétaires  de  Rome  depuis  la  fin  de  la  république. 
L'hôtel  des  monnaies  de  la  république  romaine  était  au  temple  de  Juno  Moneta,  au 
Gapitole.  Sous  l'empire,  le  droit  de  monnayage  fut  divisé;  la  frappe  des  monnaies 
de  cuivre  fut  attribuée  seule  au  sénat,  celle  des  monnaies  d'argent  et  d'or  à  l'empe- 
reur. Le  sénat  continua  d'employer  l'atelier  du  temple  de  Juno  Moneta,  et  c'est  là 
que  furent  frappées  toutes  les  monnaies  romaines  de  cuivre  du  premier  siècle  de 
l  empire.  On  ne  sait  où  fut  établi  l'atelier  monétaire  impérial,  mais  il  était  certaine- 
ment distinct,  topographiquement  autant  qu'administrativement,  de  celui  du  sénat; 
les  monnaies  d'or  et  d'argent  de  cette  époque  diffèrent  trop,  d'aspect  et  de  facture^  des 
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monnaies  de  cuivre,  pour  qu'on  puisse  les  croire  fabriquées  par  des  ouvriers  travail- 
lant en  contact  les  uns  avec  les  autres  dans  un  même  local.  11  n'en  fut  plus  de  même 
au  siècle  suivant.  Sous  l'un  des  successeurs  de  Néron,  la  nécessité  s'étant  fait  sentir 
d'agrandir  l'atelier  impérial,  on  le  transporta  dans  un  local  nouveau,  sur  l'emplace- 
ment des  anciens  jardins  de  la  maison  dorée.  Puis,  on  s'aperçut  bientôt  que  l'atelier 
du  sénat  aussi  se  trouvait  trop  à  l'étroit  au  temple  de  Juno  Moneta.  En  eftét,  la  fa- 
brication de  monnaie  de  cuivre  avait  dû  beaucoup  augmenter  :  les  cités  avaient  perdu 
le  droit  de  battre  monnaie,  et  l'atelier  du  sénat  à  Rome,  avec  une  seule  succursale  à 
Antioche,  devait  fournir  toute  la  menue  monnaie  nécessaire  à  la  consommation  de 
l'empire.  L'hôtel  des  monnaies  du  sénat  fut  donc,  lui  aussi,  transporté  dans  le  vaste 
local  qu'on  venait  d'ouvrir  dans  les  anciens  jardins  de  Néron.  C'était  un  achemine- 
ment à  la  suppression  du  monnayage  sénatorial.  L'atelier  du  sénat,  une  fois  logé  chez 
l'empereur,  tut  réuni,  au  point  de  vue  de  la  direction  technique,  avec  l'atelier  impé- 
rial. Un  même  directeur  des  travaux  était  à  la  tête  des  deux  établissements,  qui 
conservaient  néanmoins  leur  administration  et  leur  comptabilité  distincte.  Dès  lors 
la  différence  précédemment  remarquée  entre  le  type  des  monnaies  de  cuivre  et  celui 
des  monnaies  en  métal  précieux  disparaît  peu  à  peu,  et  bientôt  toutes  les  monnaies 
d'un  même  règne  présentent  un  aspect  uniforme.  L'autorité  des  triumvirs  monétaires 
du  sénat  devient  à  peu  près  nominale,  et,  pour  achever  de  l'anéantir,  à  partir  de 
Caracalla  la  consommation  et  par  suite  la  fabrication  de  la  monnaie  de  cuivre  sont 
à  peu  près  réduites  à  rien  par  l'affaiblissement  du  titre  de  l'argent  impérial,  qui  de- 
vient un  simple  billon  et  suffit  à  jouer  seul  le  rôle  de  monnaie  d'appoint.  Aurélien, 
qui  enfin  supprima  entièrement  le  monnayage  sénatorial  et  réunit  entre  les  mains  de 
l'empereur  toute  la  fabrication  monétaire,  ne  fit  guère  que  transformer  le  fait  en 
droit  et  consacrer  un  changement  déjà  accompli.  L'atelier  des  jardins  de  Néron  sub- 
sista, comme  atelier  impérial,  au  moins  jusque  sous  Constantin  et  peut-être  jusqu'à 
la  chute  de  l'empire  romain  en  Occident.  —  Dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire, 
M.  Lenorraant  s'attache  à  réfuter  une  opinion  généralement  admise.  On  enseigne 
ordinairement  que  jusqu'au  milieu  du  m*  siècle  de  notre  ère  toute  la  monnaie  de 
l'empire  a  été  fabriquée  à  Rome,  et  qu'à  cette  époque  pour  la  première  fois  il  a  été 
créé  des  ateliers  provinciaux.  Ce  qui  est  vrai,  selon  M.  Lenormant,  c'est  qu'à  partir 
du  milieu  du  111*=  siècle  seulement,  on  a  placé  au  revers  des  monnaies  un  indice  des- 
tiné à  faire  connaître  la  ville  dans  laquelle  elles  avaient  été  frappées.  Mais,  bien  avant 
l'adoption  de  l'usage  de  ces  indices,  les  empereurs  avaient  des  ateliers  monétaires 
dans  les  provinces;  c'était  une  mesure  commandée  par  la  nécessité,  car  si  l'on  n'avait 
battu  monnaie  qu'à  Rome,  le  transport  des  lingots  de  métal  depuis  les  mines  jusqu'à 
la  monnaie  et  celui  des  espèces  frappées  de  la  monnaie  dans  les  provinces  auraient 
été  pour  le  trésor  impérial  une  dépense  très  lourde.  L'existence  des  ateliers  moné- 
taires de  province  dans  les  deux  premiers  siècles  est  attestée  :  par  des  inscriptions  où 
sont  mentionnés  des  directeurs  ou  des  employés  de  ces  ateliers;  par  des  découvertes 
de  coins  faites  sur  leur  emplacement,  par  exemple  à  Lyon,  où  a  été  trouvé  un  coin  de 
monnaie  au  type  de  Faustine;  par  l'existence  de  certaines  monnaies  où  se  trouvent 
des  inscriptions  ou  des  emblèmes  qui  révèlent  leur  origine  provinciale,  telles 
qu'une  pièce  lyonnaise  où  sont  représentés  les  treize  Galliae,  ou  un  denier  de  même 
provenance  à  la  légende  :  Genius  Lugduni  ;  enfin  par  l'existence  de  monnaies  frap- 
pées au  nom  d'empereurs  dont  l'autorité  n'a  été  reconnue  qu'en  province  :  ainsi,  à 
Lyon  encore,  furent  frappées  des  pièces  au  nom  d'Albin,  qui  résidait  en  cette  ville 
et  commandait  à  la  Gaule,  tandis  que  le  reste  de  l'empire  obéissait  à  Septime  Sévère. 
Les  principaux  ateliers  monétaires  de  l'empire  aux  deux  premiers  siècles,  après  celui 
de  Rome,  furent  ceux  de  Lyon  et  d'Antioche,  à  côté  desquels  il  faut  aussi  mentionner 
celui  de  Siscia  en  Pannonie. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Defrémery  :  Reinhold  Dezeimeris,  Corrections  el 
remarques  sur  le  texte  de  divers  auteurs  ;  nouvelle  série  :  Ausone,  Mathurin  Régnier, 
André  Chénier  (Bordeaux,  1876-1880);  —  par  M.  Laboulaye  :  Nonce  Rocca,  les 
Grands  Italiens  au  xix'-  siècle,  III,  le  Comte  Frédéric  Sclopis  de  Saler ano  (jjgS- 
i8y8),  sa  vie,  ses  travaux  et  son  temps  (Paris,  1880);  —  par  M.  Delisle,  administra- 
teur général,  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale  :  i»  Morel-Fatio,  Catalogue 
des  manuscrits  espagnols^  de  la  Bibliotnèque  nationale,  i'*  livraison  (Paris,  t88i); 
2°  Catalogue  des  imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale,  Histoire  de  France,  Histoire 
locale.  Supplément  (autographie);  —  3°  (Delpit),  Catalogue  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  publique  de  Bordeaux,  tome  I  ;  4°  Comptes  des  bâtiments  du  roi  sous  le 
règne  de  Louis XIV,  publiés  par  i\i\QS  Guiffrey,  tome  1,  1664-1680  (Paris,  Collec- 
tion des  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire -Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Pur,  imprinierie  de  Marchessou  fïls,  boulevard  Saint- Laurent,  i3. 
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Il  s'agit  d^une  collection  de  monnaies  himyaritiques,  découverte  il  y  a 
quelques  années  sous  une  des  portes  de  la  ville  de  San'â  dans  le  Yémen, 
acquise  par  un  vieux  fonctionnaire  ottoman  en  résidence  dans  le  pays, 
puis  achetée  en  juillet  1879  par  M.  G.  Schlumberger.  Plusieurs  des  mé- 
dailles ainsi  retrouvées  sont  assez  endommagées  pour  être  devenues  d'un 
déchiffrement  difficile  :  la  plus  grande  partie  est  d'une  fort  belle  conser- 
vation. Sur  deux  cents^  cent  soixante  quatorze  sont  de  grand  module 
(5  gr.  5o  de  poids,  o,025  à  0,026  de  diam.),  vingt-quatre  ont  de  0,018  à 
0,020  de  diamètre;  deux  seulement  sont  de  dimensions  plus  faibles.  El- 
les se  rattachent  toutes  à  un  système  monétaire  unique,  la  drachme  et 
ses  divisions. 

L'étude  de  leurs  caractères  a  conduit  M.  S.  à  les  diviser  en  deux  grou- 
pes. Le  plus  ancien,  ou  celui  qui  paraît  être  tel,  ne  compte  pas  moins 
de  cent  quarante  pièces.  Les  pièces  qui  en  font  partie  portent  au  droit  ce 
que  M.  S.  appelle  la  tête  royale  à  coiffure  nationale  :  la  disposition  de 
cette  coiffure  a  permis  d'établir  deux  sous-divisions,  selon"  que  les  che- 
veux sont  arrangés  en  cordelettes  nouées  à  leurs  extrémités  ou  enroulés 
en  hélices.  Le  premier  type  de  la  première  sous-division  renferme  les 
pièces  les  plus  anciennes.  Au  droite  une  tête  royale,  allongée,  diadémée, 
tournée  vers  la  droite,  et  dont  les  cheveux  retombent  sur  la  nuque  en 
cordelettes,  tandis  que  d'autres  cordelettes  fort  courtes  sont  régulièrement 
disposées  au-devant  du  diadème,  le  tout  entouré  sur  un  exemplaire  d'une 
couronne  assez  fine  pour  sembler  un  simple  grenetis,  sur  d'autres  d'une 
couronne  de  feuillage  très  menu.  Au  revers,  la  chouette  sur  le  diota,  un 
noun  isolé,  un  signe  non  encore  expliqué,  puis  une  légende  supérieure 
constituée  par  six  caractères  himyaritiques  non  encore  interprétés,  un 
monogramme  que  M.  le  colonel  Prideaux  lit  Yanaf,  Vexcellent.  titre  du 
Nouvelle  série,  XL  i5 
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roi  dans  les  inscriptions,  puis  les  trois  lettres  grecques  A0E  des  monnaies 
athéniennes  et  enfin  les  deux  caractères  hé  et  daleth  pointé  jetés  entre  la 
chouette  et  le  signe  inexpliqué.  De  ce  type  dérivent  tous  les  types  secon- 
daires du  premier  groupe,  par  une  dégradation  insensible.  M.  S.  en  recon- 
naît onze  qu'il  étudie  fort  minutieusement  dans  tous  leurs  détails.  Le  se- 
cond groupe  lui  fournit  quatre  types  nouveaux  ;  sous  l'influence  de  Rome, 
la  tête  calamistrée  des  monnaies  antérieures  cède  la  place  au  buste  des 
Romains  de  l'époque  d'Auguste,  chevdure  courte  taillée  en  brosse,  dia- 
dème que  retiennent  des  bandelettes  nouées  par  derrière.  Gomme  on  le 
voit,  la  modification  de  la  coiffure  fournit  au  numismate  une  date  de  re- 
père d'une  valeur  considérable.  M.  S.  pense  avec  M.  Barclay  Head  qu'on 
peut  l'attribuer,  en  majeure  partie,   à  l'expédition  d'^lius  Gallus  en 
Arabie,  vers  l'an  24  av.  Tère  chrétienne.  Cette  date  de  l'an   24  serait 
donc  comme  le  point  central  qui  peut  servir  à  déterminer  approximati- 
vement l'âge  des  monnaies  de  la  trouvaille  de  San'â.  Toutes  les  pièces  du 
second  groupe  sont  postérieures  à  cette  époque  et  comme  l'indiquent  les 
têtes  même  qu'elles  portent  ont  dû  être  frappées  sous  plusieurs  rois  diffé- 
rents. M.  S.  incline  en  conséquence  à  placer  l'eniouissement  du  trésor 
vers  la  fin  du  i"  siècle  de  l'ère  chrétienne   :  les  monnaies  de  son  type 
n^  XV  seraient  à  peu  près  de  ce  temps.  D'autre  part,  comme  les  mon- 
naies du  premier  groupe  constituent  près  des  trois  quarts  du  trésor  et  re- 
présentent un  nombre  d'émissions  bien  plus  considérable  que  celles  du 
second  groupe,  M.  S.  en  conclut  que  la  date  de  l'an  24  est  plus  rappro- 
chée de  la  date  de  l'émission  du  trésor  pris  en  son  entier  que  de  la  plus 
ancienne  :  les  pièces  des  types  i  et  2  remonteraient  donc  au  commen- 
cement même  du  dernier  siècle  de  l'ère  antique,  ou  plutôt  à  la  dernière 
moitié  du  siècle  précédent. 

L'origine  de  ce  système  monétaire  que  M.  S.  a  retrouvé  tout  entier, 
se  ramène  à  des  éléments  divers.  Les  Himyarites  familiarisés  de  bonne 
heure  avec  le  numéraire  athénien,  le  laissèrent  d'abord  circuler  tel  quel 
sur  toute  l'étendue  de  leur  territoire,  puis  le*  marquèrent  d'un  signe 
spécial,  un  noun,  qui  était  l'initiale  du  nom  de  Nagran  l'une  des  villes 
royales  de  l'Arabie.  Plus  tard,  quand  ils  songèrent  à  battre  monnaie 
pour  leur  compte,  ils  imitèrent  presque  servilement  les  tétradrachmes 
athéniens  à  flan  épais  en  y  joignant  quelques  légendes  himyaritiques. 
Plus  tard  encore  ils  imitèrent  les  tétradrachmes  de  coin  nouveau  à  flan 
plus  large  et  plus  mince,  mais  en  y  joignant  des  motifs  empruntés  au 
monnayage  des  Séleucides,  tels  que  le  cordon  apollinien  formant  bande- 
lette autour  de  l'effigie  royale,  et  qui  paraît  avoir  été  le  prototype  de  la 
couronne  de  grenetis  puis  de  petits  vers  qui  encadre  la  chouette  au 
revers  de  certaines  pièces  du  trésor  de  Sana.  Enfin,  le  poids  de  toutes  ces 
monnaies  est  uniforme  depuis  les  plus  anciennes  jusqu'aux  plus  récentes, 
et  il  est  beaucoup  plus  considérable  que  celui  de  la  drachme  attique  et 
de  ses  subdivisions  :  il  est  manifestement  identique  à  celui  de  la  darique 
perse.  Le  système  monétaire  himyaritique  se  rattache  donc  à  la  fois  aux 
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systèmes  grecs  et  au  système  perse  :  c'est  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un 
peuple  situé  comme  l'étaient  les  habitants  du  Yémen. 

Ces  monnaies  classées,  resterait  à  en  déchiffrer  les  légendes.  M.  S.  a 
la  modestie  d'avouer  qu'il  n'est  pas  sabéiste,  et  s'en  réfère  partout  à 
l'autorité  des  savants  versés  dans  la  matière.  C'est  à  eux  seuls,  en  effet, 
qu'il  appartient  de  décider  ce  que  signifient  la  plupart  des  caractères 
énigmatiques  tracés  sur  les  monnaies  du  trésor  de  Sanâ.  L'un  d'eux, 
celui  qui  revient  avec  le  plus  de  persistance,  le  noun  est  évidemment 
l'initiale  du  nom  de  Nagran,  la  Negrana  des  Grecs,  et  nous  fait  con- 
naître l'un  des  ateliers  monétaires  les  plus  importants  des  tribus  himya- 
ritiques.  Le  reste  a  été  interprété  de  diverses  manières,  et  M.  S.  a  eu 
raison  d'en  accepter  Texplication  que  sous  toute  réserve. 

En  résumé,  c'est  tout  un  champ  d'études  nouvelles  que  la  découverte 
de  M.  S.  a  ouvert  à  la  science.  Les  numismates  et  les  philologues 
devront  travailler  longtemps  encore  avant  de  résoudre  toutes  les  dif- 
ficultés que  présente  l'interprétation  et  la  classification  exactes  des  mon- 
naies himyarites.  M.  Schlumberger  aura  eu  le  mérite  de  poser  les 
conditions  du  problème  et  de  proposer  une  solution  qui,  si  elle  n'est  pas 
la  vérité  même,  doit  au  moins  approcher  fort  près  de  la  vérité. 

G.  Maspero. 
Il 

Les  monnaies  qu'étudie  M.  Schlumberger  étant  appelées  à  répandre 
un  jour  nouveau  sur  l'histoire  si  obscure  de  l'Arabie  méridionale,  je  crois 
utile  de  signaler  quelques  faits  qui  peuvent  mettre  sur  la  bonne  voie  les 
recherches  ultérieures. 

D'abord  un  fait  capital  peu  remarqué.  Beaucoup  d'auteurs  modernes, 
en  parfaite  conformité  avec  l'usage  des  historiens  arabes,  donnent  le  nom 
d'Himyar  et  d'himyaritique  à  tout  ce  qui  se  rapporte  au  Yémen  sans 
distinction  de  temps  et  de  lieu.  C'est  là  une  fâcheuse  habitude  dont  il 
faut  se  défaire  si  l'on  ne  veut  pas  embrouiller  davantage  le  peu  qu'il  nous 
est  donné  d'entrevoir  du  passé  de  ce  pays.  Plus  anciens  et  mieux  rensei- 
gnés que  les  écrivains  de  l'Islam,  les  géographes  classiques  distinguent 
avec  le  plus  grand  soin  entre  les  Homérites  qui  répondent  aux  Himya- 
rites des  Arabes  et  les  Sabéens,  que  les.  Arabes  ignorent  presque  entière- 
ment. Il  résulte  de  leurs  données  que  depuis  une  très  haute  antiquité 
l'hégémonie  des  tribus  yéménites  était  au  pouvoir  de  rois  sabéens 
ayant  leur  résidence  à  Maryaba  (le  Maryab  des  inscriptions,  aujour- 
d'hui Mareb),  ville  située  dans  le  Yémen  oriental.  Cet  état  de  choses 
persista  jusqu'à  l'an  24  avant  notre  ère;  car,  lorsque  Aelius  Gallus  en- 
vahit l'Arabie  Heureuse,  Maryaba  était  encore  la  capitale  d'un  roi  sabéen. 
'  Quelque  temps  après  cet  événement,  il  y  eut  un  changement  de  dynas- 
tie et  la  souveraineté  suprême  passa  entre  les  mains  de  rois  issus  de  la 
tribu  d'Himyar,  qui  avaient  pour  résidence  la  ville  de  Taphar,  laquelle 
était  située  dans  la  partie  occidentale  du  pays.  En  d'autres  termes,  les 
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expressions  sabéen  et  himyarite  marquent  deux  époques  différentes  et 
successives,  dont  l'année  24  avant  J. -G.  forme  approximativement  la  ligne 
de  partage. 

Cette  distinction  établie,  il  est  aisé  de  voir  que  les  monnaies  qui  font 
l'objet  de  la  belle  étude  de  M.  S.,  étant  presque  toutes  antérieures  et 
en  partie  seulement  postérieures  à  la  date  susindiquée,  il  est  aisé  de  voir 
que  ces  monnaies  appartiennent  de  droit  à  l'époque  sabéenne,  non  à 
celle  d'Himyar  ou  des  Himyarites. 

Le  caractère  proprement  sabéen  de  ces  monnaies  est  d'ailleurs  prouvé 
par  les  signes  ou  monogrammes  indigènes  qu'elles  portent.  Ainsi  le  mo- 
nogramme royal  Y,  n,  f  (=:  Yanouf  «  Auguste  »)  des  monnaies  de  la 
première  série,  est  le  titre  ordinaire  des  rois  de  Saba.  De  même,  le  signe 
ondulé  qui  figure  tantôt  seul,  tantôt  accompagné  des  lettres  kh,  dh,  ne 
s'est  rencontré  jusiju'ici  que  sur  des  monuments  d'origine  sabéenne. 
Dans  ces  textes  on  trouve  souvent  kh,  dh  au  commencement  et  dh^  kh 
à  la  fin.  J'incline  à  croire  que'le  signe  ondulé  représente  la  moitié  de  la 
lettre  s,  initiale  de  Saba,  de  même  que  le  signe  qui  précède  assez  souvent 
les  inscriptions  minéennes  semble  être  formé  de  la  moitié  de  la  lettre  m, 
initiale  d^Maïn.  Quant  aux  lettres  kh,  dh  ou  dh  kh^  on  peut  y  voir  sans 
inconvénient  la  formule  eulogique  Khallad  dhikrahou  ou  dhikrahou 
khallad  «  que  (dieu)  perpétue  son  souvenir  »  ou  quelque  chose  d'ana- 
logue. 

La  certitude  d'être  en  présence  de  monnaies  sabéennes  et  non  himya- 
ritiques,  contribuera  à  circonscrire  dans  des  limites  assez  étroites  le  pro- 
blème que  soulève  d'une  part,  la  légende  à  écriture  inconnue  de  la  pre- 
mière série,  de  l'autre,  les  lettres  n  et  l  qui  indiquent  les  ateliers 
monétaires.  Pour  ce  qui  touche  le  premier  point,  il  devient  évident  que 
la  légende  en  question  ne  doit  être  expliquée  ni  par  le  pehlvi,  ni  par 
tout  autre  écriture  qui  figure  rarement  sur  les  monnaies  orientales  du 
ii*^  siècle  avant  notre  ère.  Le  mieux  sera  de  la  considérer  provisoirement 
comme  l'altération  d'une  légende  grecque  dont  la  sigle  AGE  (pour  'A6y;- 
vaiwv)  fait  suite;  et,  en  effet,  les  traits  de  ladite  légende  rappellent  beaucoup 
les  lettres  grecques  II  (ou  T)  P,  Q,  Y  (?)  Q,  T  (?).  En  ce  qui  concerne  les  ate- 
liers monétaires,  on  les  placera  de  préférence  dans  les  territoires  immédiats 
du  royaume  de  Saba,  où  les  agoranomes  étaient  plus  à  même  de  surveil- 
ler le  pesage  des  lingots  et  la  fabrication  des  monnaies.  Si  le  n  désigne 
Nagran^  comme  le  pense  M.  Schlumberger,  il  faudrait  admettre  que 
cette  ville ,  malgré  son  éloignement  de  Maryaba  (  neuf  journées  de 
voyage)  était  gouvernée  par  des  fonctionnaires  envoyés  de  la  capitale. 
En  cas  contraire,  on  pourrait  penser  à  la  grande  ville  de  Nescus,  la  Nesch- 
kum  ou  Naschk  des  inscriptions,  située  à  trois  journées  seulement  de 
Maryaba  et  solimise  à  des  magistrats  sabéens,  comme  cela  résulte  des 
textes  épigraphiques.  L'autre  lettre  /  peut  être  la  ville  de  Labah,  voisine 
de  Naschk.  La  lettre  g  me  semble  être  plutôt  un  /,  de  sorte  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  d'admettre  pour  le  moment  une  troisième  ville  monétaire. 
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Le  sens  de  la  lettre  t  qui  figure  sur  deux  types  en  même  temps  que  la  let- 
tre n,  demeure  problématique.  Enfin  je  dirai  un  mot  sur  la  lecture  des  mo- 
nogrammes qui  renferment  les  noms  des  agoranomes  sabéens.  Ces  noms  se 
présentent  toujours  deux  ensemble  et  ils  sont  au  nombre  de  quatre  :  Ya- 
daêl  Qt  Hadar,  Hagam  et  K.,  Yadaêl  et  Qadh,  Hiêi  et  Yaschoufêl.  Le 
premier  nom  de  la  dernière  série,  Hiêl,  est  d'une  haute  importance  puis- 
qu'il ofïre  un  point  de  repère  solide  pour  fixer  la  date  des  inscriptions  des 
pilastres  de  Médinat  Haram.  J'ai  signalé  depuis  longtemps  la  mention 
dans  ces  textes  de  monnaies  dites  Hiêlidt  (v.  mes  Etudes  sabéenjies  dans 
Iq  Journal  asiatique  de  mai-juin  iSjS)  cette  dénomination  se  rattache 
visiblement  au  nom  de  l'agoranome  dont  il  s'agit  et  il  en  résuite  que  les 
inscriptions  de  Haram  sont  postérieures  à  l'émission  des  monnaies  au 
monogramme  de  Hiêl.  Voilà  un  commencement  de  chronologie  qui 
peut  devenir  fécond  en  résultats,  grâce  à  la  découverte  de  M.  Schlum- 
berger. 

J.  Halévy. 


70.  —  Oe  Suidae  Biograpliicoi*um  oi*igine  et  fidc.  Scripsit  Adamus  Daub. 
Leipzig,  Teubner.  1880,  in-S».  (Tiré  à  part  du  Supplément  des  Jahrbiicher  de 
Fleckeisen,  t.  IX,  p.  403-490.) 

La  clarté  de  l'exposition  et  la  rigueur  des  raisonnements  sont  deux 
qualités  principales  que  tout  auteur  de  recherches  scientifiques  devrait 
viser  à  posséder  avant  tout.  M.  Daub  a  dépensé  une  peine  considérable 
à  scruter  la  manière  dont  Suidas  a  compilé  la  partie  biographique  de  son 
encyclopédie;  il  est  bien  au  courant  de  ce  qui  a  été  écrit  jusqu'ici  sur  la 
question,  et  il  apporte  des  relevés  et  des  rapprochements  qui  doivent 
contribuer  sans  aucun  doute  à  l'élucider  davantage.  Mais  il  faudrait  que 
le  lecteur  de  M.  D.  se  mît  à  réétudier  la  question  à  partir  du  commence- 
ment, et  se  donnât  autant  de  peine  que  lui  pour  pouvoir  se  faire  une 
idée  exacte  de  la  valeur  d'un  tel  opuscule.  Il  est  d'ailleurs  douteux,  si  on 
se  livrait  à  ce  travail,  qu'on  arrivât  à  des  conclusions  toujours  conformes 
à  celles  que  pose  M.  D.  :  car  sa  logique  n'est  pas  très  serrée.  Les  efforts 
réunis  de  plusieurs  savants  ont  permis  d'établir  que  la  partie  biographi- 
que de  Suidas  est  tirée  d'un  ouvrage  d'Hesychius  de  Milet  qui  était  in- 
titulé à  peu  près  ainsi  :  'OvofxaToXoYc;  y)  TiivaJ  tûv  èv  ::ai3£(a  cvo[;.ajTÛv. 
On  dit  même,  croyant  préciser  davantage,  qu'elle  est  reproduite  d'un 
abrégé  de  cet  ouvrage  d'Hesychius.  Le  seul  texte  qui  nous  révèle  que  cet 
abrégé  exista,  est  l'article  suivant  de  Suidas  même  :  'Hauyjoç  ...l-^çxx^vi 
ovo[j.aToX6"fov  îj  luivaxa  twv  iv  Tïa'.Ocia  ovc[;.a(7T(i)v,  ou  èTiTOjj.V)  âa-ci  touto  to 
^  16  Aïov .  A  quel  ouvrage  se  rapportent  les  mots  touto  to  giêXicv?  Ce  n'est 
pas  à  l'encyclopédie  de  Suidas,  laquelle  renferme  encore  bien  autre  chose, 
outre  la  biographie  des  auteurs  :  il  faut  donc  que  ce  soit  à  un  abrégé  de 
d'Hesychius  qui  aura  été  incorporé  mot  à  mot  dans  ladite  encyclopédie 


286  REVUE    CRITIQUE 

et  qui  s'y  trouve  fondu  dans  l'ordre  alphabétique  général.  Ni  M.  D.  ni 
aucun  des  savants  dont  il  rapporte  l'opinion  sur  ce  sujet,  ne  paraissent 
avoir  pensé  que  cet  épitome  a  pu  être  rédigé  par  Suidas  lui-même  et  en 
vue  de  l'encyclopédie  qu'il  méditait.  Mettons-nous  à  la  place  d'un  By- 
zantin qui   compose  un  dictionnaire  dans  un  ordre  alphabétique  qui 
n'est  même  qu'à  demi  rigoureux.  Il  doit  condenser  dans  sa  compilation 
le  contenu  de  vingt  ou  trente  grands  dictionnaires  dans  lesquels  sont 
observés  des  ordres  divers,  ou  selon  les  matières,  ou  chronologique,  ou 
alphabétique  de  tel  ou  tel  genre,  etc.  ;  il  a  à  choisir  ses  articles  et  à  les 
abréger.  Mener  de  front  ces  opérations  diverses  et  procéder  du  premier 
coup  à  la  rédaction-définitive  de  l'œuvre,  il  n^y  faut  guère  songer.  Il  ne 
reste  guère  d'autre  moyen  que  de  confectionner  des  cahiers,  soit  en  pra- 
tiquant des  coupures  et  des  corrections  sur  des  exemplaires  sacrifiés  des 
ouvrages  où  l'on  puise  la  matière,  soit  en  écrivant  à  neuf  des  épitomés. 
Voilà  le  texte  de  chaque  extrait  constitué.  Un  index  alphabétique,  avec 
références  aux  n°^  des  extraits  (ou  tout  autre  procédé  de  concordance) 
servira  de  clé  pour  chaque  cahier.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  tracer  la  copie 
générale  et  définitive  :  on  prendra  à  son  tour,  dans  tel  ou  tel  cahier,  cha- 
cun des  extraits  pour  le  faire  figurer  cette  fois  au  rang  qui  lui  est  assigné 
dans  l'ensemble.  Voilà  le  dictionnaire  établi.  Il  y  a  des  chances,  après 
cela,  pour  que  l'épitome  d^Hesychius  dont  on  parlait  plus  haut,  ne  soit 
autre  chose  que  l'un  des  cahiers  de  Suidas.  Les  renseignements  que 
renfermait    concernant    les    poètes  et   les    musiciens  ce   Nomenclatoî' 
d'Hesychius,  avaient  été  puisés  dans  les  trente-six  livres  de  la  Mouaiy/r^ç 
îcjTcpia;  de  Denys  d'Halicarnasse  le  jeune  :   c'est  encore  là  un  résul- 
tat qui  semble  hors  de  conteste  aujourd'hui.  Il  est  facile  de  se  rendre 
compte  que  cette  histoire  de  Denys  donnait  au  nom  de  chaque  poète 
une  liste  de  ses  ouvrages,  par  ordre  alphabétique  dans  chaque  genre 
(un  ordre  alphabétique  des  tragédies,  un  autre  ordre  alphabétique  pour 
les  comédies,  un  autre  pour  les  oeuvres  en  hexamètres,  un  autre  pour 
les  pièces  lyriques)  :  on  conjecture  que  Denys  a  emprunté  ces  données 
aux  Ilivay.sç  de  Callimaque.  M.  D.  se  dit  que  Denys  a  peut-être  fait  des 
emprunts  plus  considérables  que  cela  à  CaUimaque.    Il  cite  (p.  419) 
deux  textes  desquels  il  appert  qu'un  certain  écrivain  du  nom  de  Lysi- 
maque  était  désigné   dans  les  Ilivay.*?  de  Callimaque  comme  il  suit  : 
AuffifJLaxoç  0£ocojp£icç,  c'est-à-dire  Lysimaque,  disciple  de  Théodore  (Athé- 
née, liv.  VI,  p.  252  c);  et  qu'Eudoxe  y  était  inscrit  avec  la  double  rnen- 
tion  de  disciple  d^Archytas,  puis  de   disciple  de   Philistion  (Diogène 
Laërce,  VIII,  vni,  i).  M.  Wachsmuth  avait  eu  Theureuse  idée  de  rap- 
procher de  ces  textes  des  titres  tels  que  le  suivant  (on  en  rencontre  assez 
fréquemment  dans  les  manuscrits)  :  ^CKoor,[io\j  twv  /.a-:'  è-itsjatjV  è^sipva- 
Gp.év(i)v  x£pW^6wv  Kai  fiwv  èy,  twv  Zyjvwvo;  a/oAôv.  Mais  cette  manière 
de  se  représenter  les  titres  dans  les  Ilivazcç  sourit  peu  (pariim  arridet]  à 
M.  D.,  qui  tient  à  croire  que  Callimaque  mettait  volontiers  à  l'occasion 
une  toute  petite  notice  biographique  à  côté  du  nom  des  écrivains.  Les 
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choses  se  passèrent  ainsi  peut-être,  bien  que  nous  ayons,  à  l'inverse  de 
M.  D.  une  tendance  à  ne  pas  le  croire.  En  tout  cas,  M.  D.  était  parti 
pour  prouver  [quam  sententiam  iit  confirmemus)  la  proposition  suivante  : 
(c  Illarum  vitarum  (les  Vies  de  Denys,  partant  les  notices  de  Suidas)  eam 
cœidicionem  esse,  uthariimfundamentumjçcerint  Callimachi  Trivay.Eç, 
dein  quae  huius  generis  a  Callimacho  paucis  etiotata  erant  ceteri 
Alexandrini  grammatici  vel  successores  quos  ille  in  bibliotheca  admi- 
nistranda  habuit  aiixerint  et  amplificaverint.  Il  donne  et  il  redonne 
son  opinion,  mais  il  finit  tout  de  même  par  ne  l'avoir  pas  prouvée  du 
tout.  "•  Les  pages  423-426  ont  pour  objet  d'établir  que  l'article  Theognis 
qu'on  lit  chez  Suidas  est  tout  entier  d'origine  alexan.drine,  et  la  discus- 
sion se  termine  en  effet  par  une  conclusion  dont  voici  les  termes  :  «  To- 
tam  vero  Siiidae  glossam,  non  unam  iantum partent,  ex  Alexandrino- 
ru7n  cataîogis  oriundam  esse  nemo  diffitebitur.  »  Et  pourtant,  après 
avoir  lu  et  relu  les  considérations  —  nous  ne  disons  point  les  moyens  de 
preuve  —  de  M.  Daub,  nous  sommes  tout  aussi  portés  qu'auparavant  à 
admettre  avec  Nietzsche  et  d'autres,  que  l'article  en  question  contient 
deux  rédactions  mises  au  bout  l'une  de  l'autre,  et  qui  se  répètent  en  par- 
tie. Ta  TîivTa  è-âawç,  qui  est  indubitablement  faux,  n'est  autre  chose  que 
Ta  TuavTa  h:'q  ^|3(i)'  dans  la  seconde  glose,  correspondant  à  zlq  It.'(\  ^pw'  de 
la  première  :  c'est-à-dire  que  toutes  les  oeuvres  du  Theognis,  connues  au 
temps  où  la  notice  a  été  rédigée,  faisaient  2800  vers  en  tout.  Schômann 
avait  conjecturé  .gwç'  (2806)  à  cause  du  ç  final  de  è7:i*/,wç  :  c'est  inutile, 
puisque,  au  x*^  siècle  et  avant,  on  écrivait  très  bien  It.\y,^I  pour  £7:r/,wç. 

Ch.  G. 


71.  —  Early  IiebveTv  llfe  :  a  study  in  sociology  by  John  Fenton.  London,  Trûb- 
ncr.  1880.  1  vol.  in-8»  de  xxTii-102  pp. 

Ces  pages  simples  et  sobres  sont  consacrées  à  une  étude  de  paléontolo- 
gie sociale  dont  le  point  central  est  le  peuple  hébreu.  L'abondance  et  la 
fertilité  merveilleuse  de  sir  Henry  Sumner  Maine  attachent,  entraînent; 
la  netteté  et  la  précision  de  M.  John  Fenton  charment  tout  d'abord  et 
volontiers  inspirent  confiance. 

Cette  confiance  toutefois  ne  doit  pas  être  aveugle  :  le  lecteur  prudent 
saura,  chemin  faisant,  donner  place  au  doute. 

Une  notion  générale  de  critique  domine  le  livre,  et  cette  notion  est 
très  juste  :  je  veux  parler  de  la  distinction  que  M.  J.  F.  éta'olit  entre  la 
date  littéraire  et  la  date  sociologique.  Un  monument  littéraire  récent  peut 
contenir  des  éléments  sociologiques  beaucoup  plus  anciens,  et  nous  per- 
mettre de  plonger  très  avant  dans  le  passé.  Deux  exemples  que  j'em- 
prunte à  mes  études  personnelles  rendront  peut-être  cette  pensée  saisis- 
sante :  on  peut  citer  une  charte  du  xviii*^  siècle  qui  nous  place  en  présence 
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du  duel  judiciaire  ;  des  testaments  du  xix*^  siècle,  entre  autres  un  testament 
ouvert  en  1880,  nous  ont  conservé  très  nettement  la  vieille  notion  germa- 
nique de  l'affectation  des  meubles  au  paiement  des  dettes.  Certes,  la 
date  sociologique  et  la  date  littéraire  sont  ici  bien  différentes!  Il  est  donc 
légitime  de  chercher  dans  des  monuments  dont  la  date  littéraire  est  rela- 
tivement récente  des  notions  sociologiques  bien  antérieures  :  que  cette  re- 
cherche soit  conduite  avec  tact  et  avec  critique,  c'est  là  tout  ce  que  nous 
pouvons  exiger  de  l'historien.  Appliquant  ces  vues  générales  aux  livres 
saints,  M.  J.  F.  fait  observer  que  le  Pentateuque,  quelle  que  soit  la  date 
littéraire  qu'on  assigne  à  ce  texte,  est,  dans  son  essence,  un  monument 
traditionnel  et  tout  plein  des  souvenirs  primitifs. 

Allons  au  fond  ';  M.  J.  F.  aperçoit  chez  les  Hébreux  quelques  symp- 
tômes, quelques  débris  de  cet  état  primitif  contemporain  de  la  vie  nomade 
dans  lequel  la  femme  est  chef  de  famille  et  centre  de  toute  la  parenté. 
Plusieurs  expressions  de  Gen.,  xxxvi,  sont,  en  effet,  assez  curieuses;  il 
ne  faut  pas  oublier  toutefois  que  la  polygamie  en  présence  de  laquelle 
la  Bible  nous  place  directement  oblige  à  mentionner  avec  attention  et 
précision,  dans  les  notices  généalogiques,  la  mère;  il  n'y  a  ri'en  là  du 
sentiment  historique  dont  se  préoccupe  M.  Fenton.  Les  textes  invo- 
qués p.  8,  sont  les  plus  remarquables,  celui-ci  surtout  (Abraham  parle 
de  Sara  sa  femme)  :  «  Alias  autem  et  vere  soror  mea  est,  filia  patris  mei 
et  non  Jilia  mairis  meœ ;  et  duxi  eam  in  uxorem  ».  Sur  quoi  M.  F. 
observe  :  «  This  last  expression  is  typical  of  the  relationship  between 
the  individuals  in  each  casé;  and  although  quite  opposed  to  the  later 
Hebrew  législation,  is  the  natural  outcome  of  the  greater  relative  weight 
attached  to  maternai  descent  ».  M.  F.  pouvait  rapprocher  ici  Manou, 
liv.  XI,  58.  Ce  qui  est  dit  de  l'histoire  de  Rebecca  est  moins  heureux  :  M.  F. 
fait  remarquer  que,  dans  la  Genèse,  Rebecca  (fille  de  Bathuel  et  petite- 
fille  de  Nachor  et  de  Melcha)  est  surtout  considérée  comme  petite-fille  de 
Melcha  :  «  Bethuel  disappears  almost  entirely  ».  Cette  observation  a-t- 
elle  une  grande  portée?  Da:is  Gen.,  xxviii,  2,  c'est  la  maison  de  Bathuel 
qui  est  citée  :  «  Sed  vade,  et  proficiscere  in  Mesopotamiam  Syriae,  ad  do- 
mum  Bathuel,  patris  niatris  tuae  ».  —  La  mère  de  Rebecca,  la  femme  de 
Bathuel  n'est  pas  même  nommée,  et  ce  silence  concorde  bien  mal  avec 
la  thèse  de  M.  J.  Fenton.  Si  on  insiste  sur  Melcha  dans  Gen.,  xxiv,  ï5, 
c'est  que  Melcha  est  la  femme  de  Nachor,  frère  d'Abraham  :  et  ceci  en- 
core nous  ramène  à  un  homme  et  non  à  une  femme,  chef  de  famille. 

Les  chapitres  consacrés  à  la  communauté  de  village  sont  au  nombre 
des  meilleurs  et  des  plus  sûrs  ;  les  rapprochements  avec  les  usages  ger- 
maniques frapperont  les  esprits  les  plus  difficiles. 

Le  partage  périodique  des  terres  inscrit  dans  la  loi  hébraïque  est  un 
des  faits  les  plus  saillants  et  les  plus  précieux  pour  la  paléontologie  so- 
ciale. M.  F.  ne  manque  pas  de  le  mettre  en  relief. 

Observations  intéressantes  sur  la  constitution  de  la  famille,  le  pouvoir 
paternel,  la  responsabilité  collective  en  cas  de  crime.  —  Les  rapproche- 
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ments  qui  sont  proposés  p.  SS-Sg,  me  paraissent  arbitraires;  le  baron 
du  moyen  âge,  le  consul  de  Rome  et  le  schôfet  hébreu  seraient  des  per- 
sonnages parallèles  et  correspondant  sociologiquement  les  uns  aux  au- 
tres. Ils  sont,  à  mes  yeux,  bien  différents  :  le  consul  ne  peut  être  rappro- 
ché que  d'un  dignitaire  communal,  maire  ou  podestà,  et  n'a  rien  de 
commun  avec  le  baron  dont  la  puissance  est  héréditaire  et  patrimoniale. 
Ce  livre  lu,  la  curiosité  reste  sollicitée  :  on  regrette  de  s'arrêter  si  vite 
et  on  serait  presque  tenté  de  reprocher  à  M.  John  Fenton  ses  qualités 
maîtresses  :  la  sobriété  et  la  concision.  C'est  un  reproche  que  beaucoup 
d'auteurs  ne  s'entendent  pas  adresser. 

Paul    ViOLLET. 


72.  —  «lustini  I^Iiilosophl  et  Martxris  opei^a  quse  feruntui*  omnia.  Re- 

censuit...  .T.  C.  T.  Eques  de  Otto.  Tomi  III  pars  I  Opéra  Justini  subditicia.  Edi- 
tio  tertia.  lenae,  G.  Fischer.  1880,  in-8''  de  lv  et  233  pp.  et  deux  planches  litho- 
graph. 

Nous  avons  déjà  entretenu  les  lecteurs  de  la  Revue  critique  de  cette 
excellente  publication  ;  il  n'est  plus  besoin  de  leur  en  signaler  le  mérite 
hors  ligne.  Nous  n'avons  en  ce  moment  qu'à  leur  apprendre  que  la  pre- 
mière partie  du  tome  III  de  la  troisième  édition  vient  de  paraître,  et  qu'à 
leur  faire  connaître  ce  qu'elle  renferme.  On  y  trouve  trois  des  ouvrages 
attribués  à  tort  à  Justin  Martyr,  savoir  :  L'exposition  de  la  foi  ortho- 
doxe :  VEpitre  à  Zena  et  Serenus ;  et  La  réfutation  de  quelques  doc- 
trines d'Aristote.  Le  texte  et  la  traduction  latine  sont  accompagnés  au 
bas  des  pages  de  notes  destinées  soit  à  indiquer  et  à  justifier  les  rectifica- 
tions du  texte,  soit  à  expliquer  les  passages  difl^ciles,  soit  à  relever  les  in- 
terprétations insuffisantes  ou  fautives  qu'on  en  a  données.  Les  Prolégo- 
mènes qui  se  trouvent  en  tête  de  ce  volume  se  rapportent  aux  trois  écrits 
contenus  dans  cette  premiwiw  partie  et  aux  trois  autres  qui  composeront 
la  seconde  et  qui  sont  :  Questions  et  réponses  aux  orthodoxes;  Questions 
des  chrétiens  aux  païens;  et  Questions  des  païens  aux  chrétiens.  M.  de 
Otto  y  décrit  :  i^  les  manuscrits  de  ces  six  écrits  qu'il  a  dépouillés  tt 
comparés;  2°  les  éditions  publiées  précédemment;  3°  les  diverses  traduc- 
tions; 4«  enfin  il  en  donne  une  analyse  qui  en  facilitera  certainement  la 
lecture  et  permettra  en  même  temps  de  trouver  aisément  les  passages 
qu'on  peut  avoir  à  consulter.  —  Les  deux  fac-similés  sont,  le  premier,  du 
Codex  Coislinianus  120,  et  le  second,  du  Codex  venetus graecus  86. 

M.  N. 


73.  —  Oîe  Xliempeuten  und  îlire  Stellung  în  des*  Geecliiciite  der 
A.skese9  Eine  kritische  Untersuchung  der  Schrift  De  vita  contemolativa,  von  P. 
E.  Lucius,  Strassburg.  1880,  in-8°,  de  211  pp. 

Depuis  trois  siècles  on  disserte  sur  les  thérapeutes.  Aussi  longtemps 
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qu'on  a  admis  que  le  De  vita  Contemplativa  est  un  écrit  de  Philon  et 
que  les  thérapeutes  avaient  été  des  anachorètes,  soiL  juifs,  soit  chrétiens, 
qui  avaient  réellement  vécu  vers  le  milieu  du  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  on  n'est  arrivé  à  aucune  explication  satisfaisante;  toutes  les 
hypothèses  élevées  sur  cette  base  n'ont  été  qu^un  tissu  d'erreurs  se  dé- 
truisant les  unes  les  autres  et  en  complète  opposition  avec  la  réalité  his- 
torique. On  l'avait  déjà  montré  à  plusieurs  reprises;  M.  Lucius  en  donne, 
à  ce  qu'il  nous  semble,  une  preuve  décisive.  Les  thérapeutes,  s'il  y  a  eu 
toutefois  une  communauté  d'anachorètes  de  ce  nom,  ce  qui  est  pour  le 
moins  fort  douteux,  ne  sont  ni  une  branche  judéo-alexandrine  de  l'esse- 
nisme  palestinien  (l'auteur  du  De  vita  Contemplativa  voudrait  bien  le 
faire  croire,  et  c'est  dans  cette  intention  qu'il  rattache  son  écrit  à  ce  que 
Philon  raconte  des  esséniens  dans  son  Quod  ommis  probus,  mais  il  n'es- 
saie pas  même  d'en  donner  une  seule  preuve);  ni  une  association  issue  du 
mouvement  mystique  et  ascétique  qui  se  produisit  à  cette  époque  parmi 
les  juifs  d'Alexandrie  (il  y  a  une  différence  sensible  entre  ce  qu'on  peut 
appeler  le  thérapeutisme  et  la  théosophie  judéo-alexandrine,  sans  comp- 
ter que,  si  on  attribue  à  Philon  le  De  vita  Contemplativa,  il  faut  admettre 
que  le  thérapeutisme,  loin  d'être  la  suite  de  la  philosophie  du  célèbre 
théosophe  juif  alexandrin,  l'aurait  précédée,  puisqu'il  le  décrit  comme 
une  chose  déjà  établie);  ni  encore  moins  une  société  demystiques  née  de 
l'influence  du  pythagorisme  ou  d'autres  philosophies  de  ce  genre  répan- 
dues en  Egypte  vers  le  temps  de  l'avènement  du  christianisme  {ce  serait 
expliquer  un  fait  obscur  par  un  autre  encore  plus  obscur). 

Eusèbe,  de  Césarée,  est  le  premier  qui,  après  et  on  peut  dire  d'après 
le  De  vita  Contemplativa,  parle  des  thérapeutes.  Le  silence  des 
écrivains  antérieurs  n'est  pas,  sans  doute,  une  preuve  suffisante  qu'ils 
n'aient  pas  existé  avant  le  iv^  siècle.  Mais  quand  on  considère  que  le  mi- 
lieu dans  lequel  l'auteur  de  cet  écrit  place  ces  ascètes  ne  convient  en  au- 
cune façon  au  premier  siècle,  mais  rappelle  exactement  l'état  des  esprits  et 
même  des  faits  postérieurs  de  deux  ou  trois  siècles,  on  est,  ce  semble,  au- 
torisé à  affirmer  non,  sans  doute,  que  les  thérapeutes  ont  vécu  alors,  — 
il  n'y  a  jamais  eu,  d'après  toutes  les  vraisemblances,  des  sociétés  ascétiques 
de  ce  nom,  —  mais  que  celui  qui  a  conçu,  sous  cette  appellation,  un  idéal 
de  l'ascétisme,  appartenait  à  cette  époque  et  peignait  avec  plus  ou  moins 
de  bonheur  et  d'habileté  ce  qui  se  passait  de  son  temps. 

M.  L.  qui  a  relevé  cette  circonstance,  la  rend  encore  plus  manifeste  en 
comparant,  aussi  bien  quant  aux  doctrines  que  par  rapport  à  la  langue,. 
le  De  vita  Contemplativa  avec  les  écrits  qui  sont,  sans  contestation  au- 
cune, de  Philon.  Il  résulte  de  cette  comparaison  que  cet  écrit  n'est  ni  de 
ce  théosophe  judéo-alexandrin,  ni  de  son  temps.  Il  n'est  pas  inutile  d'a- 
jouter que  cette  comparaison  est  très  bien  faite,  qu'elle  porte  sur  des 
points  décisifs,  et  qu'elle  n'occupe  pas  moins  de  trente-quatre  pages. 

Il  résulte  de  ce  remarquable  travail  que  le  De  vita  contemplativa  a 
été  composé  en  Thonneur  de  l'ascétisme,  pour  glorifier  et  recommander 
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la  vie  cénobitique,  et  qu'il  est  de  la  lin  du  troisième  siècle  ou  du  com- 
mencement du  quatrième.  Mais  par  qui  a-t-il  été  écrit?  Eusèbe  qui, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  est  le  plus  ancien  écrivain  qui  en  parle, 
l'attribue  à  un  chrétien.  M.  Gràtz  partage  ce  sentiment,  en  le  précisant 
toutefois;  Fauteur  de  cet  écrit  appartenait  vraisemblablement,^ selon  lui, 
au  cercle  des  gnostiques  encratites,  ou  à  celui  des  montanistes.  M.  L. 
est  aussi  d'avis  qu'il  est  l'œuvre  d'un  chrétien,  non  sans  doute  d'un 
chrétien  appartenant  à  la  grande  Eglise,  ou  comme  on  l'appela  plus 
tard,  l'Eglise  catholique,  mais  à  un  chrétien  de  quelqu'une  de  ces  nom- 
breuses sectes  ascétiques  qui  pullulèrent  dans  les  premiers  siècles.  Ce 
serait  bien  possible;  c'est  peut-être  même  là  l'opinion  la  plus  vraisem- 
blable. Elle  me  paraît  cependant  offrir  encore  bien  des  difficultés.  Je 
Tavais  attribué  pour  ma  part  à  un  juif,  et  puisque  l'occasion  s'en  pré- 
sente, je  dois  dire  que  j'avais  été  porté  à  adopter  cette  opinion  par  ces 
deux  raisons  :  1°  l'auteur  semble  vouloir  faire  honneur  de  l'ascétisme 
qu'il  célèbre,  aux  juifs:  ce  qu'un  écrivain  chrétien  quelconque  aurait 
difficilement  admis,  et  2°  il  n'y  a  pas  trace  de  christologie  dans  cet  écrit 
(ce  que  reconnaît  M.  L„  p.  192),  et  il  me  paraissait  impossible  de 
croire  qu'un  écrivain  chrétien  quelconque  eût  si  complètement  fait 
abstraction  de  ses  propres  croyances.  J'avoue  cependant  avec  M.  Lucius 
qu'il  y  a  dans  ce  traité  bien  des  points  entièrement  antipathiques  aux 
sentiments  les  plus  chers  à  un  juif.  Quoiqu'il  en  soit,  je  crois  devoir 
ajouter  que  M.  Derenbourg,  M.  Renan  et  M.  Kuenen,  trois  des  savants 
les  plus  compétents  dans  ces  matières,  sont  aussi  portés  à  y  voir  l'œuvre 
d'un  juif  égyptien  ou  de  quelque  philosophe  juif  (Journal  asiatique 
1868  ;  Journal  des  Savants  1874;  de  Godsdienst  von  Israël,  1870). 

M.  N. 


74.  —  iL.'enîper-eur  Charlemagnc,  par  Lucien  Double.  Paris,  G.  Fischbacher. 
1881,  in- 18,  XV111-291  p.  —  Prix  ;  3  fr.  5o. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  M.  Lucien  Double  et  la  valeur  de  ses 
fantaisies  historiques  (voy.  i^ev.  crz7.,  1878,  II,  p.  38o;  1879,  I,  p.  269); 
cependant,  comme  quelques-uns  pourraient  avoir  oublié  ce  qui  en  a  été 
dit,  il  est  bon  de  les  prévenir  que  le  nouveau  livre  de  cet  amateur  n'est 
pas  plus  sérieux  que  les  précédents.  M.  D.  déclare  dans  sa  préface  qu'il 
se  propose  de  démolir  la  statue  du  grand  empereur,  «  ce  colosse  d'acier 
trempé  dans  le  sang.  »  Il  croit  y  réussir  en  lui  lançant  au  nez  des  bou- 
lettes de  mie  de  pain. 

Il  serait  trop  naïf  de  discuter  cette  longue  plaisanterie  qui  semble  ex- 
traite du  Figaro,  tant  l'auteur  y  mélange  constamment  le  style  noble 
d'  «  Ignotus  »  et  le  style  badin  des  chroniqueurs  du  boulevard.  M.  D., 
naturellement,  ne  cite  pas  les  garants  de  ses  dires  ;  mais  pour  inspirer 
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confiance  aux  lecteurs  faciles  à  éblouir,  il  a  mis  en  téîe  une  liste  des 
Sources  consultées.  Rien  n'est  plus  comique  que  le  choix  et  la  repro- 
duction de  ces  titres  d'ouvrages  recueillis  çà  et  là  dans  les  notes  des  ]i- 
vres  modernes  où  notre  auteur  les  a  vus  cités.  Il  n'a  pas  toujours  eu  la 
prudence  de  reproduire  simplement  les  abréviations  telles  qu'il  les  avait 
trouvées  (sauf  les  fautes  de  copie)  comme  a  Annales  Wut:{biirg  »  pour 
Ann.  Wur^burg\  ou  mieux  Wirburgenses^  ou  bien  «  Grim,  Œuvres  », 
«  Steenstrup,  Normannerve  »  ;  il  a  vouia  souvent  les  compléter  (ce 
qui  exigeait  la  connaissance  des  déclinaisons  latines),  ou  les  inter- 
préter (ce  qui  demandait  plus  de  science  encore)  :  c'est  ainsi  qu'on  lit 
daas  cette  liste  «  Virudinensis  »  (pour  Virdunense  Chronicon]^  avec 
cette  note:  «  de  Verdun,  attribuée  à  l'abbé  Hugon,  apud  Labbe,Bi- 
biioth.  des  manuscrits  {sic;  il  s'agit  de  la  chronique  d'Hugues  de  Flavi- 
gny)  ;  —  «  Poeta  Saxonicus  ))  (pour  Saxo]\ —  «  Pauli  Diaconis  »  (sic) 
supplementum  (c'est  tout  ce  que  M.  D.  cite  de  Paul  Diacre);  —  «  Pétri 
Olaï  Chronicon  rerum  Danis  »  (sic)  ;  —  «  Aquello.  Ravenn.  pontif. 
rerum  Italie.  »  (ce  qui  veut  dire  :  Agnellus,  Vitœ  pontijîcum  Raven- 
natensimn^  publiées  dans  le  t.  II  des  Script,  rer^  Italie,  de  Muratori); 
—  «  Ann.  Petavin.  »  (lis,  Petaviani^  c'est-à-dire  publiées  par  Petau), 
expliqué  par  «  de  Poitiers  »,  etc.,  etc.  —  En  voilà  assez,  je  pense,  pour 
faire  apprécier  l'instruction,  la  méthode  et  la  bonne  foi  de  M.  Double. 
Il  est  à  peine  utile  de  dire  après  cela  que  le  seul  docunsent  de  l'histoire 
poétique  de  Gharlemagne  qu'il  cite  (il  le  donne  même  en  entier,  tapt  il 
le  trouve  important),  est  le  «  Chant  d^Altabiçar  »,  fabriqué  comme  on  le 
sait  en  i835  par  Garay  de  Montglave  (cp.  Revue  critique^  1866,  II, 
p.  221)  :  je  me  trompe,  il  y  joint  un  fragment  du  ce  chant  national  des 
Saxons  »,  qu'il  emprunte  à  «  Shoell.  »  Dans  la  liste  des  «  Sources  con- 
sultées »,  nous  retrouvons  ce  nom,  écrit  Shoel,  et  accompagné  de  la 
simple  mention  :  Œuvres  diverses).  Ce  chant  débute  ainsi  :  «  Saint  et 
terrible  Odin,  etc.  » 

Charlemagne,  au  dire  de  M.  D.^  était  «  un  cerveau  mal  équilibré  », 
un  «  esprit  obtus  »,  un  «  boucher  ».  etc.  Il  n'avait  aucune  instruction; 
il  a  volé  son  nom  de  «  grand  »  ;  il  n'a  pas  gagné  de  batailles  ;  il  n'a  pas 
fait  de  lois  ;  il  n'a  pas  établi  d^administration  ;  il  avait  la  gale  ;  que  sais- 
je  encore?  Sa  mort  tranquille  à  l'indignation  de  l'auteur  ce  cri  magni- 
fique :  ce  Charlemagne,, rassuré,  absous,  béni  par  l'Eglise,  s'endormit 

paisiblement  dans  les  bras  du  Seigneur.  Seigneur,  à  quoi  donc  sert  ta 
foudre?  »  M.  D.  ne  paraît  pas  avoir  reçu  de  réponse  à  cette  question  un 
peu  indiscrète. 

Mais  si  ce  monstre  imbécile  est  mort  dans  son  lit,  du  moins  ses  os  n'ont 
pas  reçu  en  réalité  les  honneurs  dont  ils  semblent  jouir.  M.  Double,  qui 
a  touché  le  crâne  qu'on  montre  à  Aix-la-Chapelle,  ]e  trouve  «  vaste,  c'est 
vrai,  mais  si  plat!  »  Et  il  conjecture  que  ce  pourrait  bien  être  «  simple- 
ment le  crâne  de  quelque  honnête  gorille.  »  C'est  le  dernier  mot  du  livre. 

ii;. 
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75.  —  Lo  duc  de  Rolian  et   la  cliute  du   parti    protestant  en  France 

par  M.  G.  Schïbergson,  docteur  et  agrégé  de   la  Faculté  de  Helsingfors.  Paris, 
Sandoz  et  Fischbacher,  1880,  grand  in-S»  de  v-i38  p. 

Le  mémoire  de  M.  Schybergson  se  rattache  de  très  près,  comme  il 
nous  en  avertit  dès  les  premières  lignes  de  son  Avant-propos,  à  l'ouvrage 
de  M.  Léonce  Anquez  intitulé  :  Un  nouveau  chapitre  de  Vhistoire  des 
réformés  de  France,  de  1621  à  1626  (Paris,  1869,  iii-S").  L'auteur  a 
profité  d'un  voyage  d'études  accompli,  en  1876  et  1877,  aux  frais  de  l'U- 
niversité de  Helsingfors,  pour  reprendre  les  investigations  sur  ce  sujet 
au  point  où  les  avait  laissées  M.  Anquez,  et  pour  rechercher  les  causes 
de  la  désorganisation  et  de  la  chute  du  parti  réformé  en  France.  Son 
mémoire  est  le  résultat  de  l'enquête  à  laquelle  il  s'est  livré  au  milieu  des 
documents  de  Londres,  de  Montauban,  de  Nîmes,  de  Paris,  de  la  Ro- 
chelle, de  Toulouse.  A  Londres,  M.  S.  a  interrogé  les  rapports,  conser- 
vés au  Public  Record  Office^  des  ambassadeurs  et  agents  anglais,  qui 
étaient  en  relations  constantes  avec  les  chefs  de  parti,  et  dont  la  corres- 
pondance contient  des  renseignements  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Dans 
les  bibliothèques  et  les  archives  du  midi  de  la  France,  il  a  consulté  de 
nombreux  actes  publics,  renfermant  les  décisions  des  assemblées  com- 
munales et  politiques  des  villes  protestantes.  A  Paris,  il  a  tiré  parti  de  la 
correspondance  d'Auguste  Galland,  lequel,  possédant  à  la  fois  la  con- 
fiance du  gouvernement  et  l'estime  de  ses  coreligionnaires,  adressait  à 
divers  personnages  influents  et  recevait  d'eux  des  lettres  «  qui  abondent 
en  précieux  renseignements  »  '.  Il  y  a  aussi  exploré  «  une  source  de  la 
plus  grande  importance  »,  la  correspondance  de  Danchies  et  Dagret  ^ 
((  qui  jette  un  jour  singuher  sur  les  intrigues  secrètes  par  lesquelles  Ri- 
chelieu réussit,  après  la  prise  de  la  Rochelle,  à  semer  le  trouble  et  l'in- 
quiétude parmi  les  huguenots  da  Languedoc  ».  Enfin,  un  érudit  toulou- 
sain, M.  Charles  Pradel,  a  mis  à  la  disposition  du  savant  voyageur  sa 
riche  collection  de  manuscrits,  où  Ton  remarque  une  copie  des  Mémoi- 
res de  Bouffard  de  Madiane  ^  Celui-ci,  dit  M.  S.  (p.  m),  «  exerça  une 
haute  influence  à  Castres,  d'abord  comme  ami  de  Rohan,  puis  comme 
son  plus  mortel  ennemi;  ses  mémoires,  écrits  d'un  style  animé  et  pitto- 
resque, sont  d'autant  plus  intéressants  qu'il  y  donne  sans  feinte  et  sans 
détours  son  opinion  sur.  les  événements  dont  il  a  été  témoin  et  sur  les 
personnes  avec  lesquelles  il  a  été  en  relations  » . 

Utilisant  avec  sagacité  d'aussi  considérables  ressources,  M.  S.  a  très 


1.  Bibliothèque  Nationale  F.  F.  15827-28,  20341,  20964-65.  M.  S.  signale  encore, 
comme  lui  ayant  rendu  de  notables  services,  le  volume  23491  (Extraits  faits  à  Cas- 
tres des  affaires  politiques  de  ceux  de  la  R.  P.  R.,  de  1620  à  i63o,  par  A,  G/,l- 
land). 

2.  Ibid.,  F.  F.  18972. 

3.  Le  titre  complet  est  :  Mémoires  particuliers 'et  véritables  sur  la  conduite  du 
feu  duc  de  Rohan  pour  se  maintenir  par  la  fraction  de  l'estai  contre  ses  ennemis, 
depuis  la  mort  de  Henri  le  Grand  jusques  à  son  départ  pour  Venise,  l'an  162g. 
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bien  décrit,  très  bien  expliqué  la  chute  du  parti  protestant  en  France.  La 
principale  cause  de  cette  chute  fut  la  désunion  politique  qui  régnait  dans 
ce  parti,  désunion  qui,  comme  l'avait  annoncé  du  Plessis  Mornay,  ne 
pouvait  amener  qu'une  «  inévitable  ruine  ».  Si  la  majorité  des  calvinis- 
tes était  animée  de  l'esprit  démocratique  et  croyait  devoir  chercher  le  sa- 
lut de  la  cause  dans  une  lutte  ouverte,  beaucoup,  surtout  dans  la  noblesse 
et  dans  la  haute  bourgeoisie,  plaçaient  au-dessus  de  l'intérêt  religieux  le 
respect  de  la  royauté  et  renonçaient  à  toute  idée  de  résistance.  Un  homme 
—  le  héros  du  livre  de  M.  S.  —  le  duc  de  Rohan,  «  dont  l'énergie  et  les 
talents  n'ont  pas  été  appréciés  à  leur  juste  valeur  »,  aurait  pu  empêcher  h 
chute  du  parti  protestant,  mais  les  circonstances  lui  furent  défavorables; 
plusieurs  de  ceux  qui  auraient  dû  le  seconder  l'abandonnèrent;  le  vail- 
lant lutteur  fut  trahi  à  la  fois  par  les  hommes  et  par  les  événements.  Les 
pages  dans  lesquelles  M.  S.  raconte  la  vie  du  duc  de  Rohan  sont  d'un 
vif  intérêt  :  elles  complètent  admirablement  Tétude  que  M.  Auguste  Lau- 
gel  consacrait  naguère,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  à  l'illustre  ca- 
pitaine. Tout  en  retraçant  avec  des  indications  nouvelles  la  biographie 
du  duc  de  Rohan  ',  M.  S,  retrace  l'histoire  du  protestantisme  jusqu'à  la 
paix  d'Alais  (29  juin  1629),  donnant  surtout  de  très  curieux  détails  sur  la 
Rochelle  %  Montauban,  Castres  et  Nîmes,  villes  qui,  depuis  le  milieu  du 
xvi^  siècle,  étaient  les  quatre  grands  foyers  de  la  nouvelle  religion. 

Les  quatre-vingt-dix  dernières  pages  sont  remplies  par  divers  docu- 
ments inédits  tels  que  lettres  et  ordonnances  du  duc  de  Rohan,  délibéra- 
tions de  la  maison  consulaire  de  Castres,  adresse  des  députés  des  églises 
réformées  de  France  en  l'assemblée  générale  de  Nîmes,  lettre  de  M.  d'Es- 
corbiac  à  M.  Galland  sur  l'état  des  affaires  de  Languedoc,  extraits  de  la 
correspondance  de  Danchies  et  Dagret,  &tc. 

Un  érudit  finlandais,  M.  Frosterus,  avait  déjà  publié  en  notre  langue 
un  travail  historique  fort  remarqué  (Les  insurgés  protestants  sous 
Louis  XIV,  Paris,  1868).  Il  faut  se  réjouir  de  voir  M.  Schybergson, 
marchant  dignement  sur  les  traces  de  son  compatriote,  enrichir  de  ses 
recherches  l'histoire  de  notre  pays,  et  c'est  de  tout  cœur  que  je  lui  adresse 
les  remerciements  et  les  félicitations  de  la  Revue  critique. 

T.   DE  L. 


1.  Je  citerai,  entre  autres  curiosités,  ce  portrait  du  duc  de  Rohan  par  Madiane 
(p.  i5):  u  II  était  d'une  moyenne  taille,  fort  droit,  bien  proportionné  en  tous  ses 
membres,  plus  brun  que  blanc,  les  yeux  vifs  et  perçants,  le  nez  aquilin,  chauve,  fort 
dispos,  agile  et  adroit  aux  exercices  du  corps  ». 

2.  M.  S.  n'élucide  pas  seulement,  en  ce  qui  regarde  la  Rochelle,  l'histoire  des  faits 
et  des  idées,  mais  aussi  parfois  l'histoire  des  livres.  Voir,  par  exemple,  la  note  i  de 
la  page  ôo  sur  le  Journal  du  siège  de  la  Rochelle  qui  serait  non  de  Mervault,  comme 
on  le  croit  généralement,  mais  du  pasteur  Vincent. 
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7G.  —  Julian  Klaczko.   Causerie»  florentines.    PariS;,   E.    Pion.    1880,    in- 18, 


Tout  écrivain  est  libre  de  donner  à  son  oeuvre  la  forme  qu'il  préfère, 
mais  le  livre  de  M.  Klaczko  n'a  gagné  ni  en  intérêt  ni  en  agrément  à 
prendre  la  forme  de  dialogue;  il  eût  été  plus  simple  que  Fauteur  parlât 
en  son  propre  nom  sans  recourir  à  cette  mise  en  scène  inutile. 

Les  Causeries  florentines  se  composent  de  quatre  parties  ou  chapitres 
d'inégale  longueur  et  d'importance  inégale  :  Dante  et  Michel- Ange,  Béa- 
trice et  la  poésie  amoureuse,  Dante  et  le  catholicisme,  la  tragédie  de 
Dante.  On  le  voit,  c'est  de  Dante  surtout  qu'il  s'agit  dans  le  livre  de  M .  K. , 
et  il  eût  peut-être  mieux  valu  qu'il  n'y  fût  question  que  de  lui  ;  le  sujet 
était  assez  beau  et  assez  vaste  par  lui-même;  il  n'a  point  suffi  cependant 
à  M.  K.,  et  cet  ouvrage,  consacré  en  somme  à  l'auteur  de  la  Divine  Co- 
médie, s'ouvre  par  une  étude  sur  Michel-Ange,  qui  lui  est  comparé  et 
opposé.  On  ne  s'explique  guère  ce  rapprochement  :  il  ressemble  un  peu 
à  un  hors-d'œuvre,  à  une  transition  forcée  pour  arriver  à  l'auteur  de  la 
Divine  Comédie,  dont  M.  K.  aborde  enfin  directement  l'étude  dans  le 
second  chapitre. 

Toutefois  Dante  ne  remplit  pas  ce  chapitre  en  entier;  amené  par  le  su- 
jet qui  y  est  traité  à  rechercher  le  rôle  et  le  développement  de  la  Poésie 
amoureuse  dans  la  littérature,  M.  K.  en  suit  les  destinées  diverses  d'abord 
chez  les  troubadours,  puis  chez  les  poètes  italiens,  et  surtout  chez  Pétrar- 
que, qui  lui  donna,  grâce  à  un  heureux  mélange  de  vérité  et  de  fiction,  la 
forme  définitive  et  la  plus  parfaite.  Cette  étude  peu  originale  aurait  pu 
être  facilement  abrégée;  cependant  M.  K.  ne  s'en  est  pas  contenté,  et 
c'est  seulement  après  une  digression,  faite  un  peu  pour  surprendre,  sur 
la  pince  qu'occupe  l'amour  dans  la  tragédie  moderne,  qu'il  examine  celle 
qu'il  a  et  le  caractère  qu'il  prend  dans  l'œuvre  de  Dante,  et  en  particu- 
lier dans  la  Divine  Comédie.  Il  s'agit  ici  avant  tout  de  Béatrice.  On  sait 
à  quelles  interpréiations  contradictoires  a  donné  lieu  cette  immortelle 
création  du  poète;  M.  K.  incline  à  y  voir  surtout  a  le  gracieux  symbole 
de  l'amour  idéal;  «mais  elle  serait  autre  chose  encore,  et  dans  son 
a  rôle  de  guide  céleste  et  d'interprète  des  saints  dogmes  )>;  Béatrice 
lui  tt  semble  parfois  être  comme  la  personnification  absolue  de  la 
connaissance  divine,  du  suprême  savoir  »,  «  la  donna  di  viriù  par  qui 
l'espèce  humaine  pénètre  au-delà  des  choses  sublunaires  ».  Cette  double 
figure  qu'aurait  ainsi  Béatrice  est  précisément  celle  que  lui  attribue  Oza- 
nam  ;  ce  n'est  pas  là  le  seul  point  de  ressemblance  entre  M.  K.-et  l'émi- 
nent  écrivain,  et  l'on  retrouve  encore  plus  d'un  écho  des  opinions 
d'Ozanam  dans  certaines  parties  du  chapitre  suivant  :  Dante  et  le  catho- 
licisme. 

Frappés  de  la  hardiesse  avec  laquelle  il  s'était  parfois  attaqué  aux  pa- 
pes de  son  temps,  Ugo  Foscolo  et  Rossetti  n'avaient  pas  hésité  à  faire  de 
Dante  comme  le  chef  d'une  vaste  confrérie  maçonnique  qui,  au  xm^  et 
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au  xiV^  siècle,  travaillait  sourdement  au  renversement  du  catholicisme , 
M.  K.  n'a  pas  eu  de  peine  à  montrer  combien  ce  système  avait  peu  de 
fondement;  si  la  justice  poétique  de  Dante  s'est  exercée  contre  les  papes 
contemporains,  elle  n'a  pas  ménagé  davantage,  à  l'occasion,  les  empe- 
reurs, et  pourtant  on  n'a  jamais  mis  en  doute  son  zèle  de  gibelin,  on  ne 
peut  douter  davantage  de  son  zèle  de  catholique;  ses  attaques  contre  les 
représentants  de  la  papauté  et  de  l'empire  ne  l'ont  pas  empêché  d'être  le 
défenseur  et  le  champion  également  convaincu  de  la  papauté  et  de  l'em- 
pire. Dante  a  été  un  croyant,  et  un  croyant  orthodoxe,  comme  on  pou- 
vait et  on  devait  seulement  l'être  de  son  temps  ;  c'est  là  ce  qui  pour 
M.  K.  fait  la  grandeur  et  l'unité  d'inspiration  de  la  Divine  Comédie  et 
la  rend  si  supérieure  au  Paradis  Perdu  et  à  la  Messiade,  —  poëme  qu'il 
paraît,  par  parenthèse,  avoir  en  trop  grande  estime.  —  Mais  l'orthodoxie 
dont  Dante  fait  preuve  dans  la  Divine  Comédie  a-t-elle  été  celle  de  toute 
sa  vie?  M.  Karl  Witte  l'a  nié;  il  a  admis  qu'à  une  époque  de  son  exis- 
tence le  grand  poète  aurait  connu  le  doute  et  l'erreur,  et,  partant  de  là, 
il  a  voulu  voir  dans  la  Vit  a  nuova,  il  Convito  et  la  Divina  Commedia 
comme  une  espèce  de  théologie,  les  parties  différentes  d'une  même  œu- 
vre, destinées  à  représenter  les  phases  mêmes  de  la  vie  de  Dante,  tour  à 
tour  croyant,  sceptique  et  enfin  revenu  à  sa  foi  première.  Dès  1854, 
M.  K.  avait  combattu,  dans  la  Revue  contemporaine,  cette  théorie  ingé- 
nieuse, si  elle  n'est  pas  vraie  de  tous  points  ;  il  la  combat  de  nouveau 
aujourd'hui,  bien  que  M.  Karl  Witte  lui  ait  répondu  depuis,  mais  sans 
apporter  des  raisons  bien  probantes  pour  réfuter  les  arguments  du  savant 
auteur  des  Dante- For schungen;  car  la  distinction  qu'il  établir  entre  les 
doutes  du  moyen  âge  et  le  doute  moderne  est  plus  subtile  que  décisive, 
et  n'infirme  point  d'ailleurs  la  manière  de  voir  du  critique  allemand.  De 
ce  que  Dante  n'aurait  point  connu  «  la  négation  absolue  et  métaphysi- 
que »  de  notre  époque,  il  n'en  résulte  point  que  le  doute  ne  soit  jamais 
entré  dans  son  âme.  «  Dans  la  vaste  liste  des  péchés  que  déroule  devant 
nos  yeux  le  chantre  de  l'enfer,  nous  dit  M.  K.,  il  manque  un  péché  ca- 
pital :  le  péché  du  doute  infini  de  la  recherche  sans  borne...  Il  a  manqué 
à  la  science  du  poète,  comme  il  a  manqué  à  la  conscience  de  ses  contem- 
porains ».  Soit,  mais  cela  prouve  seulement  que  ni  Dante  ni  les  hommes 
de  son  temps  n'auraient  pu  concevoir  le  personnage  de  Méphistophélès. 

En  revanche,  je  souscris  entièrement  à  ce  que  renferme  le  dernier  cha- 
pitre, consacré  à  l'examen  des  théories  politiques  du  grand  poète.  Il  était 
difficile,  je  crois,  de  présenter  d'une  manière  plus  saisissante  ce  qu'il  y  a 
de  contradictoire  et  de  tragique  dans  la  destinée  de  Dante  «  utopiste  du 
passé  »,  qui,  en  voulant  restituer  un  ordre  de  choses  condamné  pour  tou- 
jours, contribue,  à  son  insu,  à  en  préparer  un  nouveau,  transfuge  guelfe 
qui  apporte  aux  gibelins  «  leur  déclaration  des  droits  »,  politique  cosmo- 
polite, suivant  l'expression  de  Wegele,  qui  rêve  d'une  monarchie  uni- 
verselle, au  moment  même  où  les  nationalités  se  réveillent  et  s'organi- 
sent; tout,  dans  sa  vie,  fut  contraste  et  opposition,  tout  le  condamnait  à 
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une  lutte  stérile  et  douloureuse.  Jamais  «  homme  de  génie,  M.  K.  le  dit 
avec  raison,  ne  fut  en  désaccord  plus  complet  avec  les  aspirations,  les 
tendances  et  tout  le  travail  de  son  époque  >^.  L'expédition  avortée  de 
l'empereur,  les  soulèvements  qu'elle  amena  dans  la  Péninsule  ne  lui  ins- 
pirèrent que  des  «  pamphlets  furibonds  »,  au  lieu  de  l'éclairer  sur  la 
ruine  irrémédiable  de  l'empire,  et  quand  personne  bientôt  n'obéissait 
plus  au  souverain  germanique,  le  poète  inébranlable  voulait  lui  soumet- 
tre l'univers  et  prétendait  encore  relever  l'édifice  croulant  de  sa  puissance. 
Il  est  certain  qu'en  opposition  ainsi  avec  son  temps,  Dante  ne  pouvait 
écrire  une  épopée  véritable,  supposé  même  qu'une  épopée  ne  soit  pas  né- 
cessairement une  œuvre  impersonnelle,  M.  K.  a  raison  de  le  remarquer  ; 
mais  pour  n'avoir  pas  été  un  poète  épique  au  vrai  sens  du  mot,  Dante 
n'en  est  pas  moins  grand,  et  la  tragédie  de  sa  vie,  qui  se  reflète  dans  son 
œuvre  et  «  lui  donne  un  cachet  unique  de  tristesse  et  de  navrante  dou- 
kur^)),  la  puissance  de  ses  conceptions,  sa  profondeur  de  pensée  et  l'ar- 
deur de  ses  convictions,  font  de  la  Divine  Comédie  un  des  poèmes  les 
plus  merveilleux  qui  aient  été  composés  et  le  premier  chef-d'œuvre  de  la 
littérature  moderne.  Mais  je  ne  voudrais  pas  répéter  ce  qui  est  très  bien 
dit  dans  les  Causeries  florentines  ;  je  m'arrête  ici  ;  ce  qui  précède  suffit 
d'ailleurs  amplement  pour  donner  une  idée  du  livre  de  M.  Klaczko;  on 
voit  quelles  qualités  le  distinguent,  quels  aperçus  ingénieux  y  abondent; 
j'ajouterai  pour  dernier  éloge  qu'il  est  écrit  d'une  plume  élégante  et 
alerte  dont  rien  ne  trahit  l'origine  étrangère. 

Charles  Joret. 


VARIÉTÉS 


Encore  un  mot  ssii*  la  légende  oBe  l'«ntli*ogynSsme  prîmîlîf 
dans  la  Bvhad-àrdnyaka-Upanishad. 

Dans  sa  note  intitulée  V Androgynisrne  -primitif  est-il  une  légende  in- 
dienne? (Revue  critique  du  7  mars  dernier),  M.  Halévy  a  entrevu  avec 
beaucoup  de  sagacité  les  deux  desiderata  de  la  question  en  ce  qui  re- 
garde la  légende  des  Brâhmanas  en  général  et  particulièrement  celle  de 
la  Brh.  âr.^Up.  dont  j'ai  rappelé  le  souvenir  :  incertitudes  de  dates  et 
absence  jusqu'ici  d'études  complètes  sur  le  développement  des  idées  my- 
thologiques ou  philosophiques  dans  ces  ouvrages. 

Sur  le  premier  point,  il  est  bon  de  faire  remarquer  pourtant  que  l'o- 
pinion raisonnée  de  M.  Welier,  peu  suspect,  on  le  sait,  d'exagérer  l'an- 
tiquité des  documents  sanscrits  dont  il  a  essayé  de  déterminer  la  date, 
est  de  nature,  je  ne  dirai  pas  à  clore  le  débat,  mais  tout  au  moins  à 
fournir  une  base  provisoire  d'appréciation  que  les  recherches  futures,  se- 
lon toute  vraisemblance,  ne  déplaceront  pas  considérablement.  On  peut 
d'ailleurs  penser  ce  qu'on  voudra  de  la  théorie  des  couches  littéraires 


298  KKVU!':    CRITIQUE 

pour  l'évaluation  approximative  de  l'âge  des  principales  œuvres  qui  se 
rattachent  à  la  Çt^iiti  sans  qu'il  soit  possible,  pour  qui  a  le  sens  de  l'an- 
tique en  pareille  matière,  de  ne  pas  admettre  un  intervalle  chronologi- 
que considérable  entre  les  Lois  de  Manou,  par  exemple,  ou  telle  Upa- 
nishad  ancitmiQ  elle-même  pourtant,  comme  la  Miindaka,  et  la  Brhad^ 
Aranyaka  ou  la  Chândogya.  Le  v"  siècle  avant  J,-C.  me  semble  donc, 
en  ce  qui  concerne  ces  documents,  une  limite  minîma  qu'on  ne  peut 
guère  songer  à  rapprocher  davantage  de  nous. 

Maintenant,  quant  à  voir  dans  le  passage  sur  lequel  porte  particuliè- 
rement la  discussion  une  simple  allégorie,  et  l'expliquer  exclusive- 
ment par  elle-même,  comme  a  tenté  de  le  faire  M.  H.,  c'est  vraiment, 
avouons  le,  de  l'exégèse  trop  commode  et  au  moyen  de  laquelle  un 
commentateur  ingénieux  ne  serait  jamais  embarrassé.  Qu'ici  la  légende 
n'ait  pas  été  attirée  par  le  désir  de  l'auteur  d'expliquer  ou  de  symboliser 
l'origine  des  êtres,  la  dualité  des  sexes,  la  propagation  des  races,  toutes 
choses  sur  lesquelles  les  hymnes  védiques  s'étaient  tu  et  qui  excitaient 
si  fort  la  curiosité  des  penseurs  à  l'époque  des  Brdhmanas,  je  me  garde- 
rai bien  de  le  nier  ;  mais  de  là  à  n'y  trouver  que  l'expression  figurée  et 
spontanée  de  faits  d'expérience,  un  pur  artifice  de  style  au  service  d'une 
constatation  réaliste,  il  y  a  loin,  trop  loin  pour  que  j'aille  jusque-là.  Au 
surplus,  en  serrant  les  choses  de  près,  nous  voyons  que  dans  notre  lé- 
gende, qui  est  une  genèse,  ne  l'oublions  pas,  il  ne  s'agit  pas  d'un  couple 
quelconque,  ni  même  du  premier  couple  humain  à  proprement  dire, 
mais  de  son  prototype  indivis,  l'âtman  anthropomorphe,  iin^  seul  —  le 
texte  le  dit  expressément  —  et  voulant,  à  cause  de  cela  même,  se  multi- 
plier. C'est  se  soustraire  à  l'évidence  même  que  de  ne  pas  reconnaître  là 
l'androgynisme  ou,  si  l'on  aime  mieux,  l'absence  primitive  de  distinc- 
tion de  sexe,  distinction  qui  a  lieu  ensuite  au  moyen  d'une  division 
réelle  de  l'être  unique,  par  une  opération  pour  ainsi  dire  chirurgicale 
(âtmânam  apâtayat). 

Gela  dit,  je  suis  absolument  de  l'avis  de  M.  Halévy  sur  ce  qu'il  y  au- 
rait de  superficiel,  de  puéril  même,  à  vouloir  expliquer  directement 
Platon  par  les  Brdhmanas.  Mais  serait-ce  une  méthode  plus  scientifique 
d'interpréter  indépendamment  les  unes  des  autres  et  de  leurs  analogues 
dans  les  civilisations  antérieures  ou  contemporaines,  chacune  des  con- 
ceptions de  ces  vastes  et  antiques  documents,  qui  représentent,  on  ne 
saurait  en  douter,  les  traditions  de  toute  une  caste,  sinon  de  toute  une 
race,  pendant  de  longs  siècles  ? 

Paul  Regnaud. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  n"  de  janvier  de  XdiRovmnia  n'a  pas  encore  paru,  ce  qui  a  motivé, 
de  la  part  de  plusieurs  abonnés  de  ce  recueil,  des  questions  auxquelles  on  nous  prie 
de  faire  la  réponse   suivante.    Les  deux  directeurs  de  la  Romania,  MM.  G.  Paris  et 
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P.  Meyer,  ont  été  cruellement  frappés  dans  leurs  affections  presque  au  même  mo- 
ment, l'un  par  la  perte  de  son  père,  l'autre  par  celle  de  sa  jeune  femme.  Le  n» 
de  janvier,  qui  était  prêt  à  paraître,  s'est  trouvé  naturellement  retardé,  et  il  a  été 
décidé  qu  on  donnerait  un  numéro  double  pour  janvier-avril.  Ce  numéro  est  fort 
avancé  et  paraîtra  sans  doute  avant  la  fin  du  mois. 

Disons  à  ce  propos  que,  par  suite  de  circonstances  fortuites,  la  Revue  critique  n'a 
pas  donné  de  notice  sur  M.  Paulin  Paris  au  moment  de  sa  mort.  Sans  réparer  au- 
jourd'hui cette  omission,  nous  annoncerons  à  nos  lecteurs  que  M.  P.  Paris  laisse  un 
ouvrage  presque  achevé,  auquel  il  a  travaillé  jusqu'aux  derniers  jours  de  sa  vie,  et 
qui  sera  prochainement  publié.  Cet  ouvrage,  consacré  à  l'examen  critique  de  quel- 
ques points  de  l'histoire  de  François  I"  (et  notamment  de  sa  vie  privée;,  présentera 
un  vif  intérêt  pour  les  historiens  et  témoignera  de  la  vivacité  d'esprit  et  de  l'activité 
que  l'auteur  avait  conservées  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  passés, 

—  Le  Comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes  et  la  Revue  des  So- 
ciétés savantes,  son  organe,  viennent  de  subir  d'assez  sérieuses  modifications.  Elfes 
portent  principalement  sur  deux  points  :  1°  La  section  d'histoire  et  de  philologie  et 
la  section  d'archéologie  sont  fondues  en  une  seule  section  à  laquelle  est  incorporée 
l'ancienne  commission  de  la  carte  des  Gaules,  La  section   des  sciences  et  celle  des 
beaux  arts  continuent  à  subsister  à  part;  2»  L'analyse  des  publications  des  Sociétés  sa- 
vantes ne  sera  plus  faite,  ainsi  que  cela  avait  lieu  jusqu'à  présent,  sous  forme  de  rap- 
ports émanant  de  tous  les  membres  du  Comité,  mais  sera  confiée  à  une  commission 
permanente  composée  d'un  petit  nombre  de  membres  auxquels  sont  adjoints  comme 
auxiliaires,  de  jeunes  érudits,  MM..J.  Havet,  E.  Berger,  E.  Molinier,  E.  Babelon,  G. 
Raynaud.  Au  lieu  de  confier  un  même  volume  contenant  souvent  des  travaux  variés 
à  un  seul  rapporteur,  on   distribuera  les   travaux   suivant  leur   nature  aux   jeunes 
auxiliaires  parmi  lesquels  se  trouvent  deux  historiens,  deux  archéologues  et  un    phi- 
lologue. De  plus,  la  Revue  s'occupera  des  Sociétés  savantes  de  Paris  aussi  bien  que 
de  celles  de  la  province.  Nous  croyons  que  cette  nouvelle  organisation  de  la  Revue 
aura  de  bons  effets,  que  les  rapports  seront  faits  'avec  une  compétence  et  une  régu- 
larité plus  assurées.  Mais  il  sera  toujours  difficile,  sinon  impossible,  à  une  revue  of- 
ficielle, de  fournir  une  critique  suffisamment  sincère  et  rigoureuse  des  travaux  qui 
lui  seront  soumis.  Aussi  serait-il,  à  notre  avis,  préférable  de  publier  simplement  tous 
les  ans  un  Index  complet  et  très  détaillé  de  toutes  les  matières  contenues  dans  les  pu- 
blications des  Sociétés  savantes.  Un  Index  de  ce  genre  serait  beaucoup  plus  utile  aux 
érudits  qu'une  Revue  qui  est  longue  à  consulter,  encombrante,  où  l'on  trouve  dif- 
ficilement ce  qu'on  cherche  et  beaucoup  de  choses  dont  on  n'a  que  faire.  —  Sur  le  pre- 
mier point  il  y  a  des  objections  à  faire  à  la  nouvelle  organisation.  On  peut  soutenir 
que  la  besogne  du  comité  qui  se  réduira,  en  somme,  à  la  direction  des  Documents 
inédits  et  à  la  rédaction  des  rapports  sur  les  communications  des  savants  de  pro- 
vince, besogne  peu  considérable,  mais  variée,  serait  mieux  faite  par  deux  sections 
ayant  une  compétence  spéciale  que  par  une  seule,  composée  d'un  nombre  excessif  de 
membres  (plus  de  5o\  D'un  autre  côté,  il  est  bien  cependant  certain  que  la  sépara- 
tion des  archéologues  et  des  historiens  offrait  beaucoup  de  désavantage,  vu  le  grand 
nombre  des  travaux  qui  intéressent  à  la  fois  l'histoire  et  l'archéologie.  Aussi  croyons- 
nous  que  le  comité  devra  former  dans  son  sein  des  commissions   spéciales  compo- 
sées des  membres  les  plus  compétents  et  ayant  le  plus  de  loisirs,  entre  les  mains  de 
qui  se  concentrera  le  travail  effectif.  Pour  le  travail  de  la  carte  des  Gaules  en   parti- 
culier, cela  est  indispensable  et  se  fait  déjà.  Même  pour  la  publication  des  Documents 
inédits,  cela  offrirait  de  réels  avantages;  car  le  Comité  pourrait  alors,  au  lieu  de  se 
borner  à  examiner    et  à   accepter  ou    refuser   les  travaux  qui  lui    sont    proposés, 
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prendre  en  outre  l'initiative  de  certaines  publications,  faites  d'après  un  plan  dé- 
terminé et  méthodique.  On  choisirait  de  jeunes  érudits  pour  exécuter  ces  publica- 
tions. On  serait  mieux  assuré  et  de  l'utilité  des  publications  et  de  la  compétence  des 
éditeurs,  et  la  commission  chargée  de  diriger  ces  travaux  aurait  sur  eux  une  autorité 
bien  plus  efficace.  Nous  croyons  que  cette  innovation  répondrait  à  la  pensée  qui  a 
inspiré  à  M.  Guizot  la  création  du  Comité  des  travaux  historiques. 

—  L'Ecole  des  Langues  orientales  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  volume  :  Re- 
cueil de  documents  sur  l'Asie  centrale  traduits  du  chinois  par  M.  Camille  Imbault- 
HuART.  On  annonce  comme  devant  paraître  prochainement  dans  cette-  collection, 
l'Histoire  universelle  traduite  de  l'arménien  par  M.  Dulaurier,  V Histoire  du  bureau 
des  interprètes  de  Pékin  par  M.  Deveria,  et  la  Chronique  (russe)  de  Nestor  traduite 
et  comm.entée  par  M.  Louis  Léger. 

—  M.  Gh.  Em.  Ruelle  vient  de  découvrir  chez  un  bouquiniste  parisien  un  ma- 
nuscrit du  commentaire  de  Théophile  Corydalleus  sur  le  De  Anima  d'Aristote.  Cet 
auteur  vécut  au  xvii<^  siècle. 

—  M.  Paul  de  Rémusat  doit  publier  prochainement  à  la  librairie  Calmann-Lévy 
un  recueil  de  lettres  écrites  par  M"=«  de  Rémusat,  de  1804  à  18 14. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i""^  avril  188 1. 

M.  Laigue,  consul  de  France  à  Malaga,  adresse  à  l'Académie  le  croquis,  à  l'aqua- 
relle, d'une  lampe  antique  en  terre  cuite  qui  porte  une  inscription  gravée  en  carac- 
tères inconnus. 

MM.  Alexandre  Bertrand  et  François  Lenormant  ont  écrit  pour  poser  leur  candi- 
dature à  la  place  de  membre  ordinaire,  vacante  par  la  mort  de  M.  Paulin  Paris. 
L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  discuter  les  titres  des  candidats. 

A  la  reprise  de  la  séance  publique,  M.  Duruy  donne  lecture  d'un  morceau  intitulé  : 
V Abdication  de  Dioclétien,  qui  sera  lu  au  nom  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  à  la  prochaine  séance  trimestrielle  de  l'Institut. 

M.  Schefer  présente  de  la  part  de  M.  Gasselin,  chargé  d'une  mission  archéologique 
en  Tunisie,  les  estampages  de  quatorze  inscriptions  phéniciennes  et  de  six  inscrip- 
tions latines,  ainsi  que  la  photographie  d'une  inscription  arabe  du  xiii"  siècle. 

M.  Schefer  lit  ensuite  une  notice  de  M.  Cherbonneau  sur  une  inscription  libyque 
trouvée  à  Karkab,  aux  environs  de  Saïda.  Cette  inscription  est  une  épitaphe.  Elle  se 
traduit  ainsi  :  a  Matib,  fils -de  Nagih.  Gaditon  Tehim,  fils  de  Nag.  » 

M.  Georges  Perrot  communique  un  extrait  du  journal  le  Moniteur  égyptien,  du 
i5  mars  i88i,  qui  donne  des  détails  sur  les  fouilles  entreprises  par  M.  Maspero  à 
Saqqarah.  On  a  exploré  liniérieur  d'une  pyramide,  dans  laquelle  se  trouvait  la  sé- 
pulture du  roi  Ounas.  Les  parois  des  couloirs  et  des  chambres  étaient  couvertes 
d'inscriptions  hiéroglyphiques,  fait  remarquable  et  nouveau  dans  une  pyramide. 

M.  Derenbourg  fait  une  courte  communication  sur  une  inscription  trouvée  récem- 
ment auprès  de  Jérusalem,  dans  un  tunnel  qui  amène  Teau  à  un  étang.  Cette  ins- 
cription vient  d'être  copiée  sur  place  par  M.  Sayce,  qui  a  dû  pour  cela  rester  six 
heures  de  suite  dans  le  tunnel,  les  pieds  dans  l'eau.  En  attendant  la  publication  du 
texte  complet,  M.  Sayce  a  communiqué  quelques  passages  de  l'inscription  au  journal 
the  Athenceum^  qui  les  a  publiés  dans  son  numéro  du  12  mars.  Il  semble  qu'on  ait 
là  un  texte  épigraphique  d'une  très  haute  antiquité. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys,  de  la  part  du  traduc- 
teur :  J.  E.  Albrecht,  V Instruction  jûrimaire  che;^  les  Chinois  dans  Vile  de  Java, 
traduit  du  hollandais  et  annoté  par  Aristide  Marre;  — par  Al.  Barbier  de  Meynard  : 
i»  VAvesîa,  traduit  par  G.  de  Harlez;  2^  édition;  2»  de  Charencey,  les  Signes  de 
numération  en  maya;  —  par  M.  Delisle  :  Ant.  de  Lantenay  (l'abbé  Bertrand),  VAbbé 
Maudoux,  confesseur  de  Louis  XV. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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77.  —  Paul    Regnaud.    I^e    dix-septième    clsapître    «lu    ESliâraiîya-Xàtya* 

Çàstra  intitulé  vâg-abliînaya,  publié  pour  la  première  fois  d'après  un  ma- 
nuscrit de  TAsiatic  Society  de  Londres.  Paris,  Ernest  Leroux.  1880,  19  p.  in-40. 
(Extrait  des  Annales  du  Musée  Guimet,  tome  I.) 
—  La  métrique  «le  Bliarata  ;  texte  sanscrit  de  deux  chapitres  du  Nâtya-Çâstra, 
publié  pour  la  première  fois  et  suivi  d'une  interprétation  française.  Paris,  Ernest 
Leroux.  i88o,  70  pages  in-4''.  (Extrait  des  Annales  du  Musée  Guimet,  tome  II.) 

La  tradition  poétique  de  l'Inde  connaît  un  Bharata  Muni,  inventeur 
de  l'art  dramatique  et  patron  des  comédiens  ',  qui  préside  dans  le  ciel 
d'Indra  aux  représentations  des  Apsaras,  office  dans  lequel  il  paraît 
avoir  succédé  à  la  figure  plus  ancienne  du  Gandharva  Cumburu,  et  dont 
il  a  consigné  la  doctrine  dans  le  Gandharva-Veda  ou  Alamkâraçâstra, 
l'art  poétique  dans  le  sens  le  plus  large,  comprenant  la  rhétorique,  la 
danse  et  la  musique.  Au  même  personnage,  conçu  comme  une  figure  plus 
humaine,  la  littérature  didactique  attribue  le  Ndtjraçdstra  ou  code  de 
l'art  dramatique,  souvent  cité  dans  les  ouvrages  postérieurs,  et  auquel 
ceux-ci  se  réfèrent  en  général  comme  à  la  plus  ancienne  autorité  sur  la 
matière.  Enfin,  sans  compter  des  remaniements  dus  à  divers  auteurs,  un 
traité  portant  ce  même  titre  et  directement  attribué  à  Bharata,  nous  a 
été  conservé  dans  quelques  rares  manuscrits.  C'est  de  ce  traité  signalé 
d'abord  par  Wilson  %  depuis  remis  en  lumière  par  M.  F.  E.  Hall,  qui 
en  a  publié  quatre  chapitres  \  et  savamment  étudié  par  M.  W.  Hey- 
mann  *,  que  M.  P.  Regnaud  nous  donne  à  son  tour,  dans  les  deux  pu- 
blications ci-dessus  désignées,  deux  chapitres  entiers,  le  xvi^  et  le  xvii^, 
et  la  seconde  moitié  du  xv®. 

Que  faut-il  penser  de  l'authenticité,  ou,  pour  parler  plus  exactement. 


1.  Bharata  signifie  comédien. 

2.  Macken^ie  Collection,  I,  p.  116.  Wilson  le  croyait  perdu  quand  il  publia  son 
Théâtre  of  the  Hindus. 

3.  XVIII-XX  et  XXXIV,  à  la  suite  de  son  édition  du  Daçarûpa  xians  la  Biblio- 
theca  Indica. 

4.  Dans  les  Nachrichien  de  l'Académie  de  Gœttingue,  avril,  1874. 

Nouvelle  série,  XI.  16 
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de  l'antiquité  de  cette  œuvre  très  probablement  apocrypiie?  M.  P.  R.  n^a 
pas  voulu  examiner  d'une  façon  spéciale  ce  côté  de  la  question;  mais  il 
penche  pour  l'affirmative  :  d'accord  avec  MM.   Hall  et  Heymann,  il 
croit  l'œuvre  ancienne.   Et,  en  effet,  en  présence  de  la  longue  série  de 
témoignages  qui  s'en  trouvent  épars  dans  la  littérature,  on  ne  saurait 
douter  de  la  véracité  de  la  tradition  qui  nous    désigne  ce  traité,    du 
moins  d'une  façon  toute  générale  et  quant  à  sa  substance,  comme  la 
source  la  plus  ancienne  de  cette  branche  de  la  littérature  didactique  des 
Hindous.  Mais  la  question  se  présente  toute  autre,  si,  au  lieu  du  contenu 
de  l'ouvrage,  on  entend  parler  de  sa  rédaction  actuelle.  Alors  les  raisons 
de  douter  surgissent  si  nombreuses,  que,  à  notre  avis  du  moins,  Tim- 
pression  favorable  que  paraît  avoir  fait  le  traité  sur  ceux  qui  ont  pu 
l'examiner  en  entier,  ne  suffit  pas  à  les  écarter.  Même  dans  le  cas  où 
tout  ce  que  les  dramaturgistes  et  les  commentateurs  citent  comme  des 
aphorismes  de  Bharata,  se  retrouverait  dans  notre  texte,  nous  serions 
encore  loin  de  compte  avec  M.  Heymann,  qui  croit  ce  texte  antérieur  à 
notre  ère.   Ni  la  classification  déjà  avancée  des  dialectes  prâcrits  que 
montre  le  traité  %  ni  le   fait  qu'il  est  entièrement  rédigé  en  vers  ne 
semblent  plaider  en  faveur  d'une  origine  aussi  reculée.   En  particulier 
dans  les  deux  chapitres  relatifs  à  la  métrique,  édités  par  M.  P.  R.,  l'em- 
ploi presque  algébrique  des  samjnâs  fait  penser  à  un  original  rédigé  dans 
la  prose  des  sûtras,  et  personne,  croyons-nous,  ne  lira   ces  distiques 
d'une  versification  si  lourde,  si  embarrassée,  et,  par  dessus  le  marché,  si 
inutile  (car  la  forme  de  chaque  mètre  étant  donnée  dans  l'exemple,  à 
quoi  bon  la  donner  une  fois  de  plus  dans  le  précepte  ?),  sans  être  tenté 
a  priori,  d'y  voir  un  remaniement.   Il  est  plus  difficile  de  dire,  même 
d'une  façon  approximative,  à  quelle  époque  aurait  été  fait  ce  remanie- 
ment. Il  ne  saurait  être  tout-à-fait  récent  ;  car,  presque  tout  ce  qu'on, 
trouve  cité  sous  le  nom  de  Bharata,  se  rapporte  à  un  texte  en  vers. 
Mais  ce  n'est  que  quand  toutes  ces  mentions  du  Nâtyaçâstra  auront 
été  relevées  et  discutées,  et,  d'autre  part,  que  les  nombreux  exemples  em- 
ployés dans  le  traité  auront  été  ramenés  à  leurs  sources  %  qu'on  pourra 


1 .  Bharata  distingue  par  exemple  le  dialecte  Çaurasenî  (Çakuntala^  éd.  Bœht- 
iingk,  p.  loo),  auquel  Yararuci  ne  fait  encore  que  toucher,  et  que  Can<ia  (récem- 
ment édité  par  M.  Hoernle  dans  la  Bibliotheca  Indica)  passe  entièrement  sous 
silence. 

2.  Les  chapitres  publiés  par  M.  P.  R,  sont  particulièrement  riches  en  exemples, 
que  l'éditeur  n'a  pas  cherché  ou,  du  moins^  n'a  pas  réussi  à  identifier.  Cela  ne  tire 
pas  à  conséquence  pour  la  plupart  de  ceux  du  xvi'^  chapitre,  qui,  très  probablement, 
ont  été  fabriqués  exprès  pour  le  traité.  Mais  on  doit  le  regretter  pour  quelques  uns 
du  moins  de  ceux  du  xyii^.  11  y  a  là  des  dokas  qui  semblent  pris  d'une  poésie 
narrative,  tout-à-fait  dans  le  ton  de  l'ancienne  épopée.  Ceux-ci  exceptés,  le  reste 
n'est  certainement  pas  de  nature  à  inspirer  une  bien  grande  confiance  dans  l'anti- 
quité du  Nâ^yaçâstra.  Le  fait,  d'ailleurs,  que,  dans  un  traité  à  prétentions  aussi  spé- 
ciales^ aucune   de  ces  citations  ne  soit  empruntée  à  la  poésie  dramatique,  ne  doit 
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se  prononcer  d'une  façon  plus  précise.  En  attendant,  voici  une  indica- 
tion que  j'emprunte  au  texte  même  de  M.-P,  R.  et  qui,  si  mon  explica- 
tion est  juste,  se  concilie  mal  avec  la  date  reculée  que  M.  Heymann  et, 
après  lui,  M.  P.  R.  assignent  à  la  rédaction  actuelle  du  traité.  Aux 
vers  26  et  27  du  chapitre  xv,  où  Bharata  enseigne  le  nombre  de  combi- 
naisons métriques  dont  sont  susceptibles  la  samkriti  et  ïabhikriti,  il 
se  sert,  ponr  exprimer  les  deux  nombres  16777216  et  33554432,  d'une 
façon  de  parler  peu  usitée,  mais  dont  il  y  a  pourtant  des  exemples,  et  dont 
M.  P.  R.  a  fort  bien  saisi  le  sens  général,  tout  en  l'interprétant  d'une 
façon  qui,  selon  moi,  n'est  pas  tout  à  fait  exacte.  Les  unités  les  plus 
hautes  du  premier  nombre  sont  ainsi  exprimées  :  une  ko^i  (10  millions), 
plus  une  soixantaine,  plus  sept  et  encore  sept;  celles  du  second,  par 
trois  kods,  plus  trente-cinq.  M.  P.  R.  pense  qu'avec  ces  noms  de  nom- 
bres laissés  ainsi  sans  déterminatifs,  il  faut  sous-entendre  chaque  fois  un 
nom  d'unités  d'un  ordre  inférieur,  c'est-à-dire  suppléer  dans  le  premier 
cas  :  une  koti  ;  plus  une  soixantaine  (de  laxas  ou  centaines  de  mille), 
plus  sept  (laxas)  et  encore  sept  (ayutas  ou  dizaines  de  mille),  et, 
dans  le  second  cas  :  trois  ko^is,  plus  trente-cinq  (laxas).  Cela  est  possi- 
ble à  la  rigueur,  mais  n'est  guère  probable.  Je  crois,  au  contraire,  qu'il 
faut  prendre  ces  numéraux  comme  désignant  simplement  des  chiffres,  des 
amkas,  et  traduire  :  une  ko^i,  plus  (le  chiffre  de)  une  soixantaine,  plus 
(le  chiffre)  sept,  et  encore  (le  chiffre)  sept  ;  et  de  même,  dans  le  vers  sui- 
vant :  trois  ko^is,  plus  (le  chiffre)  trente-cinq  ;  en  d'autres  termes,  que 
l'énoncé  de  Bharaîa  implique  l'usage  courant  de  la  numération  déci- 
male écrite.  Maintenant,  il  est  vrai  que  l'origine,  dans  l'Inde,  de  la  va- 
leur de  position  des  chiffres  n'est  pas  encore  déterminée  et  ne  le  sera 
peut-être  jamais.  Les  mathématiciens  du  v^  et  du  vi^  siècle,  Aryabhafa, 
Varâha-Mihira,  les  auteurs  du  Sûrya-Siddhânta  la  connaissaient  '  et  la 
manière  dont  ils  s'en  servent,  fait  croire  qu'elle  était  connue  avant  eux. 
Mais  toujours  est-il  que,  dans  l'usage  ordinaire,  prévalaient  d'autres 
notations,  et  que,  dans  les  inscriptions,  celle-ci  n'apparaît  guère  que 
dans  le  courant  du  vii°  siècle.  Le  fait  de  l'avoir  trouvée  dans  un  docu- 
ment antérieur  à  notre  ère,  ne  serait  rien  de  moins  qu'une  découverte 
de  première  importance  pour  l'histoire  des  mathématiques,  et  je  suis 
vraiment  désolé  de  ne  pas  avoir  meilleure  opinion  de  l'antiquité  de  cette 
œuvre  du  muni  Bharata. 
Quelque  fondés  du  reste  que  soient  ces  doutes  que  soulève  l'âge  du 

pas  trop  surprendre.  Ce  n'est  qu'un  exemple  de  plus  entre  mille  que,  si  les  Hin- 
dous ont  la  manie  des  systèmes,  ils  ne  sont  d'ordinaire  systématiques  qu'à  la 
surface. 

I.  J'ai  établi  ce  point,  ainsi  que  la  véritable  portée  du  système  particulier  de  nu- 
mération employé  par  Aryabhaita,  dans  la  Revue  critique  du  28  août  iSyS  p,  i32. 
M.  L.  Rodet  qui  vient  de  reprendre  la  question  dans  un  savant  Mémoire  (Journal 
Asiatique,  octobre-décembre  1880),  parait  ne  pas  avoir  eu  connaissance  de  mon 
article. 
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Nâtyaçâstra,  comme  ils  portent  plutôt  sur  la  forme  que  sur  le  fond,  ils 
ne  diminuent  pas  en  réalité,  autant  qu'ion  pourrait  le  croire,  l'impor- 
tance que  peut  avoir  pour  nous  ce  traité.  Nous  ne  nous  attendons  pas 
précisément  à  y  trouver  «  un  livre  d'un  intérêt  aussi  vif  et  aussi  multi- 
K  pie  que  le  serait  un  ouvrage  sur  les  conditions  scéniques  et  poétiques 
ce  des  pièces  grecques,  émané  d'un  contemporain  d'Euripide  ou  d'un 
«  Alexandrin  du  temps  d'Aristarque  »,  car  nous  sommes  habitués  à  ne 
pas  espérer  beaucoup  de  l'esthétique  hindoue  ;  mais  nous  y  chercherons 
le  résumé  d'une  vieille  doctrine  et  la  solution  d'un  intéressant  pro- 
blème d'histoire  littéraire.  Cela  suffit  à  justifier  à  nos  yeux  la  conclusion 
de  M.  P.  R.,  a  que  de  tous  les  manuscrits  sanscrits  de  l'époque  classi- 
cc  que  (?)  qui  restent  à  publier,  il  n'en  est  guère  d'aussi  importants  que 
«  le  Bhâratrya-Nâlya-Çâstra.  » 

Malheureusement,  il  ne  suffit  pas  qu'une  publication  soit  désirable; 
il  faut  encore  qu'elle  soit  possible.  De  quels  matériaux  dispose-t-on  ac- 
tuellement pour  une  édition  de  Bharata?  D'un  seul  manuscrit  ',  puis- 
que M.  Hall  ne  paraît  pas  disposé  à  communiquer  les  siens,  et  que 
1  enquête  poursuivie  si  vigoureusement  depuis  quelques  années  par  le 
gouvernement  indien,  n'en  a  pas,  jusqu'ici,  fait  découvrir  d'autres  dont 
on  puisse  se  procurer  des  copies  ^  Or  il  suffit  de  parcourir  la  publication 
de  M.  P.  R.,  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'état  de  cet  unique  ma- 
nuscrit. M.  P.  R.  en  a  certainement  tiré  tout  le  parti  possible.  Ses 
notes,  qui  témoignent  d'un  travail  énorme,  montrent  que  pas  un  vers 
n'a  pu  passer  sans  une  ou  plusieurs  corrections.  En  plus  d'un  endroit 
le  texte  a  dû  être  reconstruit  a  priori,  parce  que  l'éditeur  savait  d'a- 
vance ce  qu'il  devait  signifier.  Pour  certaines  parties,  les  préceptes  et 
les  exemples  se  contrôlaient  jusqu'à  un  certain  point  réciproquement  : 
pour  d'autres,  M.  P.  R.  a  pu  s'aider  du  Sâhityadarpana  et  des  travaux 
de  Colebrooke  et  de  Weber  sur  la  métrique  des  Hindous.  Et,  malgré 
tout  ce  travail,  malgré  ces  secours  fortuits  et  indirects,  plusieurs  por- 
tions de  son  texte,  en  particulier  bien  des  exemples,  ont  dû  rester 
dans  un  état  désespéré  ^  Je  me  demande  ce  qui  serait  advenu,  si  ces 
moyens  de  contrôle  lui  avaient  fait  défaut,  et  ce  que  pourrait  bien  être 
par  conséquent  une  édition  du  Nâ^yaçâstra  entier  entreprise  dans  ces 
conditions?  M.  P.  R.  pense  «  que  mieux  vaudrait  encore  un  Bharata 
«  avec  quelques  lacunes  et  quelques  passages  désespérés,  que  l'attente 
«  indéfinie  d'une  édition  dont  Pabsence  est  si  regrettable  ?>,  et,  en  un 
sens,  il  a  certainement  raison.  Seulement,  à  celui  qui  voudra  bien  se  dé- 

1.  Et  encore  sans  commentaire! 

2.  11  n'est  pas  certain  que  les  n°^  6oi8,  6oig  et  8i33  des  listes  recueillies  par 
M.  G,  Oppert  pour  la  présidence  de  Madras,  se  rapportent  à  notre  ouvrage. 

3.  Pour  la  fin  du  xv*  chapitre  et  celle  du  xvi%  M.  P.  R.  s'est  vu  réduit  à  paraphra- 
ser plutôt  le  commentaire  sur  les  Pingala-Sûtras  édité  et  discuté  par  M.  Weber,  que 
son  propre  texte.  Dans  ce  cas  il  eût  mieux  fait  peut-être  de  se  contenter  d'un  simple 
renvoi. 
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''ouer  à  cette  tâche,  il  faudra  une  très  forte  dgse  d'abnégation.  Car,  en- 
core une  fois,  c'est  aux  matériaux  de  M.  P.  R.  que  je  fais  ici  le  procès, 
nullement  à  la  mise  en  œuvre,  qui  est  en  général  très  méritoire  et,  sous 
bien  des  rapports,  excellente.  Il  est  peu  probable  qu'un  autre  eût  fait 
mieux  que  lui,  et  c'est  précisément  la  patience  et  l'habileté  qu'il  a  dé- 
ployées dans  ce  travail  difficile  et  ingrat  qui  démontrent  le  mieux  que 
le  manuscrit  qu'il  a  eu  à  sa  disposition,  est  de  ceux  qu'on  consulte, 
qu'on  analyse,  dont  on  publie  tout  au  plus,  comme  il  vient  de  le  faire, 
des  extraits,  mais  qui,  à  eux  seuls,  sont  impropres  à  servir  de  base  à  une 
édition  complète. 

Des  trois  chapitres  publiés  par  M.  P.  R.,  le  dernier  par  rang  d'ordre, 
mais  le  premier  en  date,  le  xvii^,  traite  successivement  des  expressions  in- 
directes ou  figures  de  mots  ijaxanas,  au  nombre  de  36),  de  la  compa- 
raison (upamd,  de  5  sortes),  de  la  métaphore  {rûpakà),  de  l'assimilation 
(dipaka)^  de  l'assonnance  {yamaka,  de  lo  sortes),  des  défauts  et  des 
qualités  de  l'expression  poétique  [doshâh  et  gunâh^  lo  de  chaque  sorte), 
enfin  de  la  manière  de  conformer  l'expression  au  rasa,  au  sentiment 
qu'elle  doit  rendre  ou  à  certaines  occasions  dans  lesquelles  elle  est  em- 
ployée. 

Les  deux  autres  chapitres  traitent  de  la  métrique.  Dans  le  xv«,  sont 
décrits  les  mètres  types,  la  gâyatri,  Vhushnih^  ïanushtubh  etc.,  avec  le 
nombre  des  variétés  possibles  de  chacun  de  ces  types  (prastâra),  la  règle 
des  divers  calculs  à  opérer  pour  trouver  ce  nombre,  pour  déterminer  la 
forme  de  la  variété,  étant  donné  le  rang  qu'elle  occupe  dans  la  série 
{nashtavritta),  ou  pour  déterminer  ce  rang,  étant  donnée  la  forme 
{uddishxavïitta).  Dans  le  xvi®  chapitre  sont  ensuite  décrites  celles  de  ces 
variétés  qui  sont  en  usage  dans  la  poésie  dramatique,  d'abord  celles  qui 
ont  les  quatre  padas  semblables  (samavritta)^  ensuite  celles  dont  les 
quatre  padas  sont  différents  (vishamavritta)^  enfin,  celles  où  les  padas 
ne  sont  semblables  que  deux  à  deux,  les  pairs  d'un  côté,  les  impairs  de 
l'autre  {ardhasama).  Le  chapitre  se  termine  par  une  courte  notice  sur 
les  mètres  Aryâs^  qui  se  mesurent,  non  par  le  nombre  des  syllabes,  mais 
par  la  durée  prosodique  évaluée  en  mâtrâs  ou  syllabes  brèves.  A  cette 
courte  analyse,  j'ajouterai  que  l'impression  que  m'a  laissée  la  lecture  de 
ces  chapitres,  n'est  pas  celle  d'une  théorie  rudimentaire,  si  l'on  veut, 
mais  indépendante  et  envisageant  d'un  point  de  vue  propre  un  domaine 
particulier  de  la  littérature,  mais  plutôt  celle  d'un  abrégé  composite 
empruntant  ses  éléments  à  d'autres  disciplines,  les  écourtant  de  façon  à 
leur  enlever  parfois  toute  valeur  pratique,  et  ne  les  adaptant  que  pour 
la  former  aux  exigences  du  genre  dramatique,  M.  P.  R.  reconnaît  lui- 
même  que,  pour  la  métrique,  Bharata  dépend  plus  ou  moins  de  Pin- 
gala.  Je  ne  puis  pas  davantage  reconnaître  l'originalité  de  sa  rhétorique, 
ni  me  persuader  que  son  chapitre  xviie  soit  le  fruit  d'une  étude  parti- 
culière, faite  sur  le  drame  et  en  vue  du  drame. 

Le  texte  de  chaque  chapitre  est  suivi  de  notes,  où  M.  P.  R.  donne  le 
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relevé  complet  des  leçons  du  manuscrit  et  discute,  s'il  y  a  lieu,  les  in- 
nombrables corrections  qu'il  a  dû  y  faire.  Je  n'ai  pas  besoin  de  répéter 
que  ces  notes,  où  est  mis  à  nu  l'état  lamentable  de  ce  document,  font  le 
plus  grand  honneur  à  la  conscience  critique  et  à  la  perspicacité  de  l'édi- 
teur. Les  chapitres  sur  la  métrique  sont,  en  outre,  accompagnés  d'une 
traduction  qui  se  réduit  à  une  paraphrase  ou  même  à  une  simple  ana- 
lyse, selon  qu'il  y  eût  eu  témérité  ou  pédantisme  à  tenter  ou  à  faire  da- 
vantage. 

Je  termine  par  une  série  de  corrections  qui  m'ont  été  suggérées  à  la 
lecture.  J'en  exclus  celles  qui  se  rapporteraient  aux  passages  absolument 
corrompus,  où  vouloir  corriger  serait  la  plupart  du  temps  s'escrimer 
contre  les  nuages.  Telle  qu  elle  est,  la  liste  n'étonnera  que  ceux  qui  ne 
se  seront  pas  bien  représenté  à  quelle  sorte  de  texte  M.  P.  R.  a  eu  af- 
faire. 

Chap.  XVII.  —  i6^  lire  ^drthun  —  24  n'est  pas  plus  obscur  que  bien 
d'autres;  il  faut  voir  des  composés  dans  anyathâbhavas  et  dans  tathd- 
dvshxa,  ce'  dernier  étant  pour  tathâ  drshtam  iti.  —  SS""  prastdvanaiva 
que  l'erratum  corrige  qw  prastdve  naiva,  doit  être  \\i  prastdvanai  va.  — 
44^%  la  répétition  de  drshivd  au  2^  hémistiche  est  une  conjecture  inad- 
missible. Il  faut  partir  au  contraire  de  mûrtimatîm  iva  conservé  en  fin 
de  vers  et  qualifiant  le  second  terme  de  la  comparaison.  Ce  second 
terme,  qui  manque  dans  le  ms.  et  qui  ne  peut  être  que  le  nom  d'une 
déesse  ou  d'une  abstraction  susceptible  d'être  personnifiée,  devra  être 
suppléé  sous  la  forme  d'un  substantif  féminin  de  deux  syllabes  à  l'accu- 
satif, auquel  se  rapportera  sddhitdm.  écrit ,  par  conséquent,  avec  un 
anusVâra:  dans  krcchrdn^  on  verra  donc  un  ablatif  singulier  dépendant 
de  sddhitdm,  et,  si  on  veut  conserver  Vn  finale,  le  substantif  à  restituer 
devra  commencer  par  une  nasale.  Je  ne  prétends  pas  deviner  ce  substan- 
tif, que  ce  soit  çriyam,  lakshmîm,  siddhim,  muktim  ou  un  autre;  mais 
je  soutiens  que,  si  on  veut  ne  pas  perdre  pied,  c'est  dans  ce  sens  qu'il 
faut  restituer  la  leçon  du  ms.  —  4.5,  le  ms.  est  irréprochable  pour  le 
i^^  hémistiche  :  sasvaje  karkacacchavim ;  au  2^  hémistiche,  il  suffit  de 
corriger  vallir  davadagdham^  pour  que  le  sens  devienne  parfaitement 
clair  :  «  Elle  embrassa  cet  homme  dépourvu  de  toute  qualité  aimable,  à 
la  peau  rude,  comme  dans  les  bois  une  liane  enveloppe  un  arbre  hérissé 
d'épines  et  ravagé  par  lé  feu.  »  —  47°,  ddjra  krtam  du  ms.  est  bon.  Au 
2°  hémistiche,  la  leçon  suggérée  est  plutôt  tavaV  va  sydd.  —  52,  les  va - 
pyastriyàh  sont  les  lotus  eux-mêmes,  transformés  par  la  métaphore  en 
«  dames  du  lac  »,  en  baigneuses.  —  61^,  lire  pddasydnte.  —  66^  talais 
et  anupunkhagaïh  sont  assez  clairs  :  l'un  est  la  paume  de  la  main 
avec  laquelle  on  bat  le  tambour,  et  qui  est  appelée  un  ennemi,  puisque, 
d'après  le  dernier  pada,  l'homme,  dès  qu'il  a  fait  résonner  le  tambour  de 
guerre,  peut  être  considéré  comme  déjà  couché  sur  le  bûcher  funèbre. 
L'autre  désigne  la  flèche  «  qui  va  suivant  sa  penne  ».  La  difficulté  est 
au  3e  pada,  où,  à  cause  de  l'absence  d'un  mot,  on  ne  sait  que  faire  de 
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samcitâncitân^  dont  le  sandhi  est  défectueux.  —  74''',  lire  smaranam, 

—  j6^  il  n'y  a  pas  à  songer  à  une  coupure  jram  eva,  d'abord,  parce 
qu'elle  ne  dçnne  pas  de  sens,  et  ensuite,  à  cause  de  l'exacte  similitude 
que  doivent  présenter  les  quatre  padas.  Le  jeu  de  Fhomophonie  ne  dé- 
passe pas  les  cinq  premières  syllabes.  —  81^  lire  ava?^nyam  varnyate^  et 
l'hémistiche  sera  complet  de  sens  et  de  mesure.  —  83''  lire  jpddena  avec 
le  ms.  —  100^,  Iirsvam  qui,  en  outre,  détruirait  le  mètre  en  cette  place, 
n'est  rien  Je  suppose  que  c'est  une  faute  d'impression  pour  hrasvam.  — 
Le  même  lapsus  est  à  corriger  io5'\  106%  I09^  —  102  J'avoue  ne  pas 
bien  comprendre  la  note  :  elle  semble  supposer  -entre  autres  choses  que 
jagatyatijagatyâm  puisse  être  un  dvandva.  Il  n'y  a  pas  à  hésiter  un 
instant  :  il  faut  corriger  jagatjratijagatyor.  Le  double  va  n'a  rien  d'em- 
barrassant :  «  On  emploiera  ^oz7  la  jagatî  et  l'atijagatî,  soit  la  samkrti  ». 

—  104%  lire  kirtitam.  —  loS"",  asûyite.  —  log*",  aksharâni.  —  112^, 
lire  kYhsnâjinâviriirucarmadharair,  et  le  sens  et  le  mètre  sont  complets. 
Au  lieu  de  avi,  toutefois,  le  ms.  suggère  peut- être  aja,  et  plutôt  encore 
iikshan,  si  ce  dernier  n'impliquait  par  une  énormité  à  rencontre  des 
Castras. 

Chap.  XV.  —  2^,  dans  la  traduction,  lire  1  et  3.  —  5%  le  ms.  suggère 
bhedo'nekavidhah.  —  6^,  le  masculin  est  impossible  ;  il  faut  le  neutre. — 
12'',  lire  catvâri.  —  i3^,  catâni.  —  i5^,  ekatrimcat.  —  19*,  vvttâni.  — 
33^,  si  les  accusatifs  ne  proviennent  pas  d'une  corruption,  ils  ne  peuvent 
dépendre  que  àujneyam.  qui  précède  ou  du  jneydc  qui  suit,  dans  l'un 
ou  l'autre  desquels  il  faudra  reconnaître  un  précatif.  —  39"",  lire  giti 
vijneyam^  laghii  liti  smrtam.  —  44'',  samkrtyabhikrtî,  —  46^,  lire  ca- 
tushirikâ ;  la  correction  catus  trikâh  est  un  barbarisme. 

Chap.  XVI.  —  4,  lire  upaydntî,  dayakari'  —  5'"^,  ekamâtram.  —  y'', 
ushnig"".  —  26^,  la  restitution  ^vidambagatih  s'offre  d'elle-même,  et,  au 
2^  hémistiche,  il  me  semble  qu'on  ne  peut  hésiter  qu'entre  crutvaii  jasa 
et  criitvâ  ghatâ*^.  De  plus,  si  on  retient  pratikoxayate^  il  faut  adopter 
kotaka  pour  le  nom  du  mètre  :  si  on  adopte  totaka,  il  faut  lire  pratito- 
Xayate.  Il  y  a  des  raisons  pour  l'un  et  l'autre  parti  :  pourtant  kotaka- 
Vïttam  semble  donner  un  meilleur  sens  38^'.  —  29"",  lire  samyuktâ.  En 
général,  M.  P.  R.  a  été  trop  indulgent  pour  les  fantaisies  de  son  ma- 
nuscrit dans  l'emploi  des  genres.  Ce  n'est  pas  à  des  documents  comme 
celui-ci  de  nous  donner  des  leçons  de  grammaire.  —  3i^,  lire  ekddaça. 

—  dô^^yah  praïdpo  ou  ye  pralâpdh.  —  38'',  kurushe  avec  le  ms.  — 
45''  et  46'',  vamçastham  itiha  et  vamçasthagatih  qui  seul  fait  un  sens. 
Ainsi  s'en  va  le  nom  de  vamçasthamati,  qui  est  une  invention  de  l'édi- 
teur. —  48'',  lire  °veganirikshand.  —  5 7^,  lire  ^aikddaça.  —  58%  gha- 
naih  pihitakare  niçdkare,  avec  le  ms.  «  quand  les  rayons  de  la  lune 
sont  cachés  par  les  nuages.  »  La  correction  ne  donne  pas  de  sens.  —  59 
et  60,  la  fin  du  2^  vers  rend  plus  probable  la  leçon  du  ms.  praharshim. 

—  66^  le  2"  peda  signifie  évidemment  «  là  où  il  voit  que  celui  qui  ne  Té- 
gale  pas  reçoit  plus  d'honneur  que  lui  ».  Il  ftiut  donc,  conformément  au 
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mètre,  lire  sammanâd  asadrçam,  ou  sammane  na  sadrçam.  Au  dernier 
pada,  il  faut  lire  avanir  iyam.  L'exemple  méritait,  plus  que  bien  d'au- 
tres, d'être  traduit,  et  il  pouvait  l'être;  car  la  lacune  au  i^^  pada  est  in- 
signifiante. —  6j^  lire,  comme  l'exigent  le  mètre  et  la  grammaire,  cat- 
ydjy.  —  79"",  le  ms.   suggère  plutôt  gântyapratishx.haii.  —  88 \  lire 
tomarahatâh.  —  92  ^,  lûnâ'^.  —  95  ^,  les  samjriâs  sont  à  rétablir^a^aM, 
jasâv  apijasau,  comme  les  donne  le  ms.,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  il 
faudrait  suppléer  ante.  Le  peu  qu'on  entrevoit  dans  l'exemple  fait  sup- 
poser que,  chez  Baratha  aussi,  le  nom  du  mètre  est  açvalalita.  Il  faut 
donc  lire  95^'  tad  acvalalitam,  et  i^6^  tvayâ'  çvalalitam.  —  97'',  lire 
samkrtau.  —  98  *,  svarûpâ  et  dhumânjandhhd'' .  —  98'',  baddhakak- 
shydtadiddjrota^},  visdrmî^  °adbhyo  natd.  —  loi  a,  trikaii  n'est  guère 
possible;  peut-être  faut-il  lire  atha  lagam  iti  trikâ.  —  io3  *,  lire  dan- 
dakam.  Le  nom  du  mètre,  que  le  texte  ne  donne  pas,  doit  se  lire  dans  la 
traduction  avec  la  pénultième  longue  et  la  finale  brève.  —  108,  M.  P.  R. 
a  eu  raison  de  se  défier  de  sa  traduction  du  premier  hémistiche  :  elle  est 
plusieurs  fois  impossible.  Il  est  vrai  que,  sans  commentaire,  il  est  diffi- 
cile de  trouver  la  bonne.  Je  ne  vois  qu'une  alternative  :  ou  hitnyug- 
maujavishamaih  padair   du    2^-  hémistiche  désigne,    comme  l'entend 
M.  P.  Regnaud,  un  vers  où  les  pâdas  pairs  diffèrent  des  padas  impairs, 
et  alors  le  premier  hémistiche  signifie  que  les  padas  courts  peuvent  pré- 
céder où  suivre  les  padas  longs.  Dans  ce  cas,  il  faut  lire  hrasvam  âdyam 
atha  dirgham;  les  neutres  se  rapportant  directement  à  pada.  seront  bien 
durs  et  hrasva  et  dîrgha  devront,  en  outre,  être  privés  de  leur  significa- 
tion technique.  Ou  bien  y  ugmaujavishama  a  ici  le  même  sens  que  121^, 
où  il  est  synonyme  de  sarvavishama.  Dans  ce  cas,  il  s'agit  dans  le  2^  hé- 
mistiche de  vers  où  tous  les  padas,  pairs  et  impairs,  sont  différents,  et 
qui  n'en  sont  pas  moins  ardhasama,  cas  exceptionnel,  qui  se  trouve  spé- 
cifié dans  le  premier  hémistiche  :  c'est  quand  la  différence  entre  les  deux 
sortes  de  padas  ne  porte  que  sur  la  quantité  de  la  première  syllabe.  Avec 
cette  explication,  il  n'est  pas  nécessaire  de  toucher  au  texte,  les  neutres 
sont  moins  choquants  et  hrasva  et  dîrgha  gardent  leur  sens  technique. 
Dans  le  va  qui  termine  le  premier  hémistiche,  on  verra  alors  un  reste, 
un  témoin  d'un  original  en  style  sûtra.  —  1 11  ^^  YuQpdda  ishyate.  Bha- 
rata  ne  range  pas  précisément  la  Pathyâ  parmi  les  vishamas  proprement 
dits  :  après  avoir  indiqué  les  deux  subdivisions  des  mètres  dissemblables, 
il  traite  du  groupe  entier,  comme  opposé  à  celui  des  mètres  semblables. 
—:112  a,  lire  Igau.  —  118'',  le  dernier  pada  est  certainement  corrompu. 
—  120  »,  lire  sampldvita^  ou  yagama.  —  120^,  kâlavrkshân.  —  121  », 
vipulâyogds.  —  124  t',  darcanîyatamam.  —  i3i  »,  la  traduction  met  le 
pluriel  à   tort;  le  texte  parle  au  singulier.  —  146,  gawa  n'est  pas  un 
a  groupe  trisyllabique  »,  mais  une  mesure  équivalente  à  quatre  brèves.  — 
148  »,  on  attendrait  naidhano  et  ekamdti'ena.  Je  doute  qu»  dvivikalpa 
ait  ici  et  au  vers  suivant  le  sens  qu'y  cherche  le  traducteur.  Il  signifie 
simplement  que  la  huitième  mesure  (de  chaque  hémistiche)  et  la  sixième 
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(du  premier  hémistiche)  admettent  chacune  deux  formes  :  —  ou  u  pour 
l'une,  u  —  u  ou  uuuu  pour  l'autre.  Tout  le  passage  qui  paraît  consister  en 
sûtras  mal  remaniés,  est  d'une  rédaction  pitoyable. 

A.  Barth. 


jS.  —  Tliukydldelsche  Forschungen  von  Hermann  Mûller-Strûbing.  Wien, 
1881,  Konegen,  v  et  279  pp. 

Cette  publication  de  M.  Mûller-Strubing  contient  une  suite  de  re- 
marques sur  différents  passages  de  Thucydide,  qu'il  interprète  ou  cor- 
rige en  prenant  en  général  son  point  de  départ  dans  des  considérations 
historiques  et  en  fondant  ses  arguments  sur  l'invraisemblance  des  faits 
tels  qu'ils  sont  présentés  dans  le  texte  de  l'auteur  '. 

Préoccupé  de  l'idée  que  Thucydide  a  dû  publier  lui-même  la  partie  de 
son  ouvrage  qui  va  jusqu'à  la  paix  de  Nicias,  M.  M. -S.  croit  trouver  la 
confirmation  de  son  hypothèse  dans  le  commencement  même  du  livre  : 
0ouy.uB'2r<ç  'A0Y5vatoç  ^u^ê^pa^z  tov  -tîoXsjj.ov  twv  Il£"Xo7îovvY](7(a)v  y.al  'Aô'/jvacwv 
lùq  l-îToXé [j/r^cav  izpbç,  àXXïîXouç,  àpÇajj.£Vo;  s'jOuç  yvaÔ'.cTajjivou.  Il  entend  que 
Thucydide  a  écrit  la  guerre  des  Péloponnésiens  et  des  Athéniens,  à  me- 
siiî'e  qu'ils  la  faisaient.  «  Thukydides  hat  den  Krieg  der  Peloponnesier 
und  Athener  geschrieben,  nicht  auf  einmal,  sondern  wiesie  ihn  fûhrten, 
Schritt  haltend  mit  den  Ereignissen,  gleich  beim  Beginne  derselben  an- 
fangend  »  (p.  52).  Il  rapproche  de  ce  passage  un  autre  (v,  26)  où  il  trouve 
absolument  le  même  sens  :  ^sYpaçs  oï  xal  Tauxa  ô  ajToç  6ou7,uB(B*/](;  AOr^vaïoç, 
ï^riq  ù)q  ïacilgxoi.  è^i'YVExo.  S'il  avait  complété  cette  citation  en  ajoutant  après 
èYi'vvôTO  les  mots  y.cc-^à  Oép-q  y,al  yei[j.moLC^  il  aurait  vu  que  Thucydide  dit 
simplement  qu'il  a  raconté  les  événements  dans  leur  ordre  de  succession 
par  été  et  par  hiver.  Il  faut  donc  entendre,  au  début  de  l'histoire  de  Thu- 
cydide les  mots  iùçe'KoXiixTiGOL^/  T.poq  àXX'/]Xcuç,  comme  on  Ta  fait  jusqu'ici, 
et  y  reconnaître  une  surabondance  d'expression,  qui  se  rencontre  toujours, 
même  dans  l'interprétation  de  M.  M. -S,  ;  car  r.poq  àWiiXouq  est  inutile. 
Je  ne  puis  admettre  non  plus  l'explication  que  M.  M. -S.  donne  de  la 
suite  du  passage  qui  commence  le  premier  livre.  Après  àp?a[j-£voç  suObç 
*Âaô'.cTa;jivoi>  on  lit  :  y,al  èXTciaaç  piéXav  t£  £(7£a0ai  v.oà  àÇio)vOYo)TaTôv  twv 
r,po^(z^(ZYrt[j.ivii)v  7..  t.  £.  Ce  y.al  a  embarrassé  les  éditeurs.  M.  M. -S,  sup- 
pose que  Thucydide  avait  d'abord  écrit  jusqu'à  y.aOiaTa|;ivou  pour  annon- 
cer l'histoire  de  la  guerre  jusqu'à  la  paix  de  Nicias,  et  qu'après  avoir 


I.  M.  M.-S.  mêle  à  sa  discussion,  qui  a  en  général  la  vivacité  et  la  familiarité  de 
la  conversation,  des  attaques  fréquentes  et  passionnées  contre  le  dernier  éditeur  de 
Thucydide,  Classen.  On  n'y  comprend  rien  quand  on  n'a  pas  lu  le  jugement  que 
Classen  porte  (Thukydides,  V,  Vorbemerkungen,  pp.  9-10)  sur  une  publication  de 
M.  MûUer-Strùbing  (Aristophanes  and  die  historische  Kritik.  iSyS).  Ce  jugement 
explique  et,  dans  une  certaine  mesure,  excuse  la  vivacité  d'une  polémique,  qui  est 
d'ailleurs  plus  intéressante  pour  l'auteur  que  pour  les  lecteurs. 


3lO  nKVUE    CRITIQUE 

ajouté  le  récit  des  événements  qui  suivent,  il  a  intercalé  xat  IXtâgolç,  x.  t.  i. 
sans  s'inquiéter  de  l'exactitude  grammaticale  du  raccord.  Il  me  semble 
que  ley.ai  a  pu  être  intercalé  par  un  correcteur  qui  n'avait  pas  compris 
que  iXziGOLç  est  subordonné  à  àpÇa[j.£voç.  Cette  accumulation  de  participes 
subordonnés  l'un  à  l'autre  n'est  pas  rare  en  grec  et  a  amené  parfois,  faute 
d'être  bien  comprise,  l'intercalation  de  la  conjonction  -/.ai. 

C'est  le  troisième  livre  de  Thucydide,  le  récit  de  la  défection  de  Lesbos 
et  de  l'expédition  d'Alcidas  qui  fait  le  principal  objet  de  la  critique  de 
M.  Mûller-Strubing.  Il  y  trouve  des  fautes  de  toute  espèce,  en  particu- 
lier des  interpolations,  dont  la  plus  importante  serait  celle  qui  com- 
mence le  chapitre  5o  du  troisième  livre  :  Tcbç  3'  pcAAo-j;;  àvBpaÇ  cuç  c  Ilâyr^ç 

Cl  'A6'/;varo'..  "^Hcav  oï  oAi^w  'irA^îcuç'/iAtwv.  M.  M. -S.  fait  valoir  que  le  mas- 
sacre de  mille  captifs  de  noble  naissance,  aurait  dû  faire  une  impression 
profonde  en  Grèce,  qu'il  n'en  est  fait  mention  dans  aucun  historien 
grec  ou  romain,  même  quand  l'occasion  s'en  présentait  naturellement, 
comme  dans  le  passage  de  Xénophon  (Hell.,  II,  2,  3),  où  sont  rappelées 
les  cruautés  célèbres  commises  par  les  Athéniens,  comme  dans  Isocrate 
(Panégyrique,  §  100);  que  Diodore,  dans  un  récit  tiré  directement  ou 
indirectement  de  Thucydide  (XII,  55),  n'en  parle  pas,  enfin  qu'il  ne  pa- 
raît être  resté  aucun  souvenir  d'un  fait  aussi  remarquable.  Il  conclut 
que  ces  premières  lignes  du  chap.  5o  ne  peuvent  être  de  Thucydide;  il 
ne  pense  pas  qu'elles  puissent  être  corrigées  de  manière  à  rendre  le  fait 
vraisemblable,  et  il  y  voit  une  interpolation  d'un  grammairien  sangui- 
naire (p.  198),  puis  il  essaye  d'exphquer  comment  ce  grammairien  a  été 
conduit  à  imaginer  et  à  introduire  cette  invention  énorme.  M.  M. -S.  ne 
pouvait  y  réussir;  car,  de  tou^tes  les  altérations  que  subissent  les  textes 
anciens,  les  interpolations  sont  les  moins  communes,  et  quand  elles  ne 
sont  pas  évidentes,  il  est  à  peu  près  iinpossible  d^en  expliquer  l'origine. 
L'argumentation  de  M.  M. -S.  établit  plausiblement  qu'il  y  a  quelque 
altération  dans  le  texte,  mais  il  ne  démontre  pas  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
altération  qu'une  interpolation. 

Il  réussit  mieux  à  montrer  que,  dans  III,  68,  3  (prise  de  Platée), 
YuvaÎ7.a;  r^vopaTTooicrav  est  interpolé,  et  de  même  dans  V,  32,  i  (prise  de 
Scione)  xaîSa;  Se  y.al  ^uvaîxaç  r^vBpàiuoSiaav.  Il  fait  remarquer  qu'il  a  été 
dit  (II,  6,  4)  que  les  Athéniens  avaient  pris  les  femmes  et  les  enfants  des 
Platéens,  et  (IV,  i23,  3)  que  Brasidas  avait  transporté  à  Olyntjie  les 
femmes  et  les  enfants  des  habitants  de  Scione.  La  contradiction  que 
M,  M. -S.  a  signalée  est  flagrante,  et  je  trouve,  comme  lui,  que  les  ef- 
forts qui  ont  été  faits  pour  la  lever  sont  vains.  Il  fait  remarquer  que 
quelques  manuscrits  seulement  ont  (I,  11 3,  sXcvtî;  [y.at  àvBpaTuo^iŒavTcç] 
à7:r/wpG'jv)  les  mots  placés  entre  crochets,  que  la  plupart  des  éditeurs 
considèrent  comme  interpolés.  Et  il  voit,  avec  probabilité,  des  interpo- 
lations analogues  dans  III,  68,  3  et  V,  32,  i. 

En  somme,  M.  M. -S.  paraît  sagace  à  trouver  les  difficultés  et  hasar- 
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deux  à  les  résoudre!  Il  supplée  «  au  silence  des  faits  •  v  par  des  hypothè- 
ses qui  tiennent  aux  données  par  de  trop  longues  chaînes  de  raisonne- 
ment. Et  pourtant,  comme  le  dit  Lavoisier  ^^  dont  les  réflexions  me 
semblent  applicables  à  tous  les  ordres  de  recherches,  il  faut  tendre  «  à 
supprimer  ou  au  moins  à  simplifier,  autant  qu'il  est  possible,  le  raison- 
nement qui  est  de  nous  et  qui  seul  peut  nous  égarer...,  à  ne  conserver 
que  les  faits  qui  ne  peuvent  nous  tromper,  à  ne  chercher  la  vérité  que 
dans  leur  enchaînement,  de  la  même  manière  que  les  mathématiciens 
parviennent  à  la  solution  d'un  problème,  par  le  seul  arrangement  des 
données,  et  en  réduisant  le  raisonnement  à  des  opérations  si  simples,  à 
des  jugements  si  courts,  qu'ils  ne  perdent  jamais  de  vue  l'évidence  qui 
leur  sert  de  guide.  »  Il  est  vrai  que  la  pratique  de  cette  méthode  rigou- 
reuse dans  la  science  de  l'antiquité  ne  conduirait  guère  qu'à  des  résultats 
négatifs  :  perspective  peu  propre  à  animer  et  à  soutenir  dans  un  travail 
pénible.  Si  M.  Mûller-Striibing  n'avait  pas  espérç  éclairer  son  sujet 
d'une  lumière  nouvelle,  il  n'aurait  pas  contribué,  en  ce  qui  concerne 
Thucydide,  à  augmenter  cette  ignorance  savante,  qui  est  préférable  à 
l'illusion  et  à  l'erreur. 

Ch.  Thurot. 


79.  —  Les  Etats  provinciaux^  de  la  Frawce  centrale  SOUS  Charles  VII  par 
Antoine  Thomas,  archiviste  paléographe,  élève  de  l'Ecole  de  Rome.  Paris,  Cham- 
pion^ 2  vol.  in-8<'. 

C'est  presque  une  révélation  que  l'histoire  des  États  provinciaux  de 
l'Auvergne,  du  Francalleu,  du  Limousin  et  de  la  Marche,  car  jusqu'à 
présent  on  en  ignorait,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  l'existence. 

M.  A.  Thomas  nous  fait  aujourd'hui  connaître  de  la  manière  la  plus 
complète  l'organisation  et  les  attributions  de  ces  états  ;  nous  les  voyons 
en  œuvre  dans  toutes  les  phases  de  leur  existence  jusqu'au  jour  où  ils 
disparaîtront  à  jamais.  —  Il  n'est  guère  possible  d'aborder  et  de  résoudre 
une  question  historique  avec  une  méthode  plus  sûre  que  celle  qui  a  servi 
à  la  composition  de  cet  ouvrage. 

Quelles  sont  les  lois  qui  présidaient  à  la  constitution  des  états  provin- 
ciaux  de  la  France  centrale  sous  Charles  VII  ?  M.  Th.  les  expose  dans 
toute  la  première  partie  de  son  ouvrage.  Comme  partout,  nous  trouvons 
dans  ces  états  les  ordres  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  tiers-état.  M.  A. 
Th.  a  remarqué  que  les  membres  du  clergé  n'y  figuraient  qu'en  raison  de 
leurs  possessions  territoriales  et  nullement  à  titre  d'ecclésiastiques;  c'est 
ce  que  M.  Hervieu  et  nous  avions  déjà  constaté  à  un  point  de  vue  plus 
général.  Les  nobles  se  présentaient  aux  états  en  leur  nom  personnel  d'a- 

1.  Lavoisier,  Traité  élémentaire  de  chimie,  Discours  préliminaire. 

2.  Ibid. 
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bord,  puis  comme  représentants  naturels  de  leurs  hommes  du  plat  pays; 
le  tiers-état  n'était  composé  que  des  délégués  des  bonnes  villes.  Disons  à 
ce  sujet  qu'il  est  encore  bien  difficile  de  déterminer  exactement  ce  qui 
constituait  une  ville  à  l'état  de  bonne  ville. 

Les  convocations  se  faisaient  au  nom  du  seigneur  suzerain,  tel  que  le 
comte  ou  le  duc  ;  le  roi  Charles  convoquait  aussi  directement  les  mem-* 
bres  des  états  ;  dans  les  circonstances  spéciales,  en  temps  de  guerre  par 
exemple,  un  groupe  de  seigneurs  pouvait  prendre  également  l'initiative 
d'une  convocation. 

Chose  singulière,  M. Th.  n'a  pas  constaté  de  délibération  par  ordre  dans 
les  provinces  centrales  ;  l'explication  nous  en  paraît  facile.  Les  impôts 
votés  par  les  états  retombaient  exclusivement  sur  le  tiers-état  ;  les  no- 
bles et  le  clergé  en  étaient  affranchis;  il  résultait  de  cette  situation  qu'il 
n'y  avait  en  fait  que  le  tiers-état  qui  contractât  dans  les  états  provinciaux. 
Les  bonnes  villes,  formant  le  tiers-état  indépendant,  ne  se  trouvaient 
au  fond  dans  les  assemblées  qu'en  présence  des  gens  du  plat  pays  repré- 
sentés .par  les  nobles  et  le  clergé;  par  conséquent,  il  ne  pouvait  y  avoir  de 
décisions  distinctes  que  pour  le  plat  pays  et  les  bonnes  villes,  et  c'est  en 
effet  ce  qui  se  produisait  en  Auvergne  par  l'établissement  de  deux  répar- 
titions d'impôts,  l'une  pour  les  bonnes  villes  et  l'autre  pour  le  plat  pays. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  voir  que  les  nobles  et  le  clergé  ne  tenaient 
aucune  délibération  distincte  pour  leur  ordre  ;  ils  n'avaient,  en  effet,  à 
prendre  aucune  décision  en  ce  qui  les  concernait  personnellement.  Mais, 
en  droit,  il  est  certain  que  l'indépendance  des  ordres  restait  absolue. 

Les  attributions  des  états  consistaient  à  voter  l'impôt,  c'est  là  leur  at- 
tribution capitale,  à  prendre,  en  cas  de  guerre,  les  mesures  que  dictaient 
les  circonstances,  telles  que  levées  de  troupes,  traités,  etc.,  etc. 

En  matière  administrative,  ils  surveillaient  la  répartition  des  impôts, 
leur  juste  perception,  vérifiaient  même  certains  comptes  de  receveurs  ;  en 
matière  législative,  leur  pouvoir  était  restreint  et  se  bornait,  en  somme,  à 
la  rédaction  des  cahiers  de  doléance. 

Leur  influence  s'est  donc  exercée  beaucoup  plus  sur  les  mesures  finan- 
cières que  sur  les  mesures  politiques. 

Le  point  le  plus  important  de  l'ouvrage  de  M.  Th.,  c'est  l'histoire  des 
procédés  que  Ja  royauté  a  employés  pour  arriver  à  s'affranchir  du  con- 
trôle des  états  et  à  établir  son  pouvoir  souverain  dans  les  quatre  provin- 
ces de  la  France  centrale.  En  voici  le  résumé  : 

En  145 1  environ,  la  royauté  fait  avec  ces  provinces  un  contrat  dont  le 
but  est  d'arrêter  à  une  somme  déterminée  à  forfait  les  charges  d'entretien 
des  gens  de  guerre;  la  fixité  indiscutable  des  impôts  qui  en  résultent  fait 
paraître  le  concours  des  états  comme  inutile  et  sans  objet  ;  la  royauté 
continue  d'année  en  année  la  levée  de  ces  impôts;  les  états  tombent  en 
désuétude;  la  royauté  installe  progressivement  son  administra,tion  tout 
entière  dans  les  provinces  de  la  France  centrale  et  les  convertit  ainsi  sans 
retour  en  pays  d'élections. 
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Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  M.  Th.  a  fixé  province  par  pro- 
vince la  chronologie  des  sessions  de  l'Auvergne,  du  Francalleu,  du  Li- 
mousin et  de  la  Marche.  On  sait  toute  la  difficulté  de  ces  sortes  de  tra- 
vaux ;  on  peut  juger  par  le  nombre  immense  des  pièces  justificatives 
citées  par  M.  Th.,  de  la  sincérité  et  de  la  rigueur  de  son  œuvre. 

Soixante-six  biographies,  presque  toutes  reconstituées  d'après  les  do- 
cuments inédits,  terminent  le  premier  volume;  elles  sont  une  nouvelle 
preuve  de  l'habileté  de  l'auteur  à  tirer  tout  le  parti  possible  des  docu- 
ments. A  ce  titre,  l'ouvrage  tout  entier  peut  servir  de  modèle  d'investiga- 
tion méthodique  et  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'enseignement  de  l'Ecole 
des  Chartes. 

Le  deuxième  volume  renferme  les  pièces  justificatives  ;  les  documents 
auxquels  il  est  fait  honneur  d'une  publication  in  extenso  sont  impor- 
tants, caractéristiques. 

En  résumé,  l'ouvrage  de  M.  Thomas  nous  paraît  excellent;  il  apporte, 
par  la  précision  des  détails,  un  très  sérieux  appoint  aux  connaissances 
acquises  en  général  sur  les  états  provinciaux.  L'histoire  de  la  décadence 
des  états  de  la  France  centrale  au  temps  de  Charles  VII  est  infiniment 
précieuse,  car  elle  se  rattache  à  l'histoire  générale  des  institutions  po- 
litiques. 

L'exemple  qu'elle  nous  offre  du  développement  presque  subit  de  la 
plus  complète  centralisation  dans  la  France  centrale  est  tout  à  fait  frap- 
pant; il  faudra  désormais  en  tenir  le  plus  grand  compte  dans  l'histoire 
des  droits  politiques  de  la  nation  en  lutte  avec  le  pouvoir  royal. 

Alphonse  Callery. 


80.  —  Oîscurso»  leidos  ante  la  Real  Acadexnia  Espanola  en  la  pûblica 
recepcion  del  doctor  Don  Marcelino  Menéndez  Pelayo  cl  dia  6  de  marzo  de  1881. 
Madrid.  Maroto.  i88i,in-40  de  116  pages. 


Les  discours  de  réception  à  l'Académie  Espagnole  ne  sont  pas,  comme 
chez  nous,  des  éloges.  Le  récipiendaire,  après  la  confession  aussi  ingénue 
que  réglementaire  de  sa  propre  insuffisance,  est  bien  tenu  de  rappeler 
qu'il  vient  prendre  dans  la  docte  compagnie  une  place  qu'un  autre  a 
occupée  avant  lui  et  d^énumérer  les  mérites  et  les  vertus.de  son  prédéces- 
seur ;  mais  tout  cela  s'expédie  en  quelques  phrases.  Alors  l'orateur  entre 
dans  le  vrai  sujet,  il  lit  un  discours,  ou  mieux  une  dissertation,  sur  un 
point  quelconque  de  littérature  ou  d'histoire  littéraire.  La  valeur  et  le 
ton  de  ces  discours  varient  beaucoup.  Il  en  est,  qui,  tirant  leur  mérite 
de  la  sonorité  de  l'organe  ou  de  la  bonne  diction  du  nouvel  élu,  nais- 
sent et  meurent  en  un  jour  dans  les  salons  de  la  rue  Valverde,  comme 
si  les  oreilles  jalouses  d'un  public  choisi,  en  absorbant  tout  le  suc  de  ces 
morceaux,  ne  voulaient  rien  laisser  aux  lecteurs  du  lendemain.  Il  en  est 
d'autres  dont  la  valeur  est  moins  éphémère  et  qu'il  faut  lire,  et  lire  atten- 
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tivement,  pour  en  apprécier  les  qualités  solides.  C'est  de  deux  discours 
de  la  seconde  espèce  (un  discours  et  une  réponse)  que  je  voudrais  dire 
ici  quelques  mots. 

Le  discours  Ju  par  D.  Marceline  Menéndez  Pelayo,  professeur  de 
littérature  espagnole  à  l'université  de  Madrid,  a  pour  sujet  la  poésie 
mystique  en  Espagne.  C'est  D.  Juan  Valera,  le  romancier  et  critique 
bien  connu,  qui  a  été  chargé  de  porter  la  parole  au  nom  de  l'Académie. 
Le  jeune  professeur  que  l'Académie  vient  d'accueillir  s^est  fait  depuis 
peu  un  nom  en  Espagne  par  divers  travaux  littéraires  et  historiques  de 
haute  valeur.  Espagnol  le  plus  pur,  de  la  vieille  roche,  comme  on  dit, 
par  son  tempérament,  sa  manière  de  penser  et  d'écrire,  catholique 
farouche  et  intolérant  comme  on  pouvait  l'être  sous  les  premiers 
Philippe,  M.  M.,  par  de  fortes  et  vastes  études,  s'est  amassé  un  fonds 
considérable  de  connaissances  positives  qui  ont  singulièrement  élargi  son 
horizon  intellectuel  et  tendent  de  plus  en  plus  à  tempérer  et  à  ramener  à 
une  juste  mesure  les  exubérances  d'un  patriotisme  et  de  principes  reli- 
gieux aussi  respectables  qu'étroits.  Une  solide  instruction  classique,  de 
bonnes  humanités  sont  chose  si  rare  en  Espagne,  qu'elles  assurent  à  celui 
qui  en  est  pourvu  une  supériorité  immédiate  et  marquée  sur  l'ensemble 
des  littérateurs  et  érudits  de  ce  milieu.  Je  n'entends  pas  par  là  rabaisser 
en  quoi  que  ce  soit  les  qualités  naturelles  dont  M.  M.  est  si  richement 
doué  :  sa  mémoire  étonnante,  son  intelligence  vive  et  nette  et  sa  remar- 
quable faculté  d'assimilation;  mais  il  est  clair  que  la  sévère  discipline  à 
laquelle  il  a  su  se  soumettre  a  fortifié  et  aiguisé  ces  précieuses  aptitudes, 
qui,  non  réglées  par  l'étude  de  bons  modèles,  auraient  pu  s'égarer  sur 
des  futilités  et  ne  rien  produire  de  bon  ni  d'utile. 

Les  travaux  publiés  jusqu'ici  par  M.  M.  appartiennent  à  deux  ten- 
dances de  son  esprit  :  les  uns  plus  spécialement  érudits,  quoique  mis  à 
la  portée  du  public  lettré;  les  autres  plus  littéraires,  surtout  des  traduc^ 
tions  et  des  imitations  de  poètes  grecs,  latins  et  de  quelques  poètes  mo- 
dernes étrangers.  Parmi  ses  travaux  érudits,  il  faut  citer  en  première  li- 
gne une  étude  sur  la  poésie  horacienne  en  Espagne  %  c'est-à-dire  sur  les 
versions  espagnoles,  en  vers,  des  poésies  d'Horace  et  sur  les  compositions 
originales  des  poètes  castillans  et  portugais  du  xvi°  au  xix°  siècle,  qui,  par 
le  choix  des  sujets  et  la  manière  de  les  traiter,  se  rattachent  plus  ou 
moins  à  l'esprit  et  aux  formes  du  poète  latin.  A  côté  de  ce  chapitre  fort 
complet  et  bien  traité  d'histoire  littéraire,  se  placent  plusieurs  monogra- 
phies très  habilement  faites  sur  les  traducteurs  espagnols  des  œuvres  de 
Virgile  et  de  l'Iliade  ^  Dans  ces  études,  M.  M.  a  fait  preuve  d'une  éru- 

i.  Horacio  en  Espaha  (Traductores  y  comentadores.  La  poesia  horaciana.)  Sala- 
ces bibliograjîcos.  Madrid,  1877,  in-80. 

3.  Hermosillay  su  îliada.  Apunies  bibliograjîcos.  Madrid,  1878.  —  Traductores 
'espanoles  delà  Eneida,  Madrid,  1879.  —  Traductores  de  las  E  glogas  y  Georgicas 
de  Virgilio.  Madrid,  1880.  —  Puis  il  faut  mentionner  encore,  parmi  les  travaux  mo- 
nographiques de  M.  Menéndez,  une  analyse  critique  de  V Antoniayia  Margarita  de  Go- 
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dition  de  bon  aloi  et  d'un  goût  sûr  et  délicat.  Quoique  profondément  es- 
pagnol et,  par  conséquent,  atteint  de  quelques  maux  qui  affligent  ses 
compatriotes,  en  particulier  d'un  certain  manque  de  mesure  et  d'équi- 
libre dans  les  idées  et  d'une  trop  grande  prolixité  dans  l'expression, 
M.  M.  a  pourtant  puisé  dans  son  commerce  quotidien  avec  les  écrivains 
de  l'antiquité  de  quoi  corriger,  dans  la  plupart  des  cas,  ces  défauts  innés 
et  dont  il  est  à  peine  responsable.  Peut-être  aussi  la  lecture  de  nos  criti- 
ques littéraires  contemporains  lui  a-t-elle  fourni  quelques  indications 
sur  la  marche  à  suivre  dans  de  telles  études,  la  manière  d'analyser  et  de 
juger  en  tenant  compte  des  époques  et  des  milieux.  Je  dis  peut-être, 
parce  que  je  ne  voudrais  pas  humilier  un  Espagnol  en  supposant,  à  tort, 
qu'il  a  pu  subir  quelque  influence  française.  Gomme  les  neuf  dixièmes 
de  ses  compatriotes,  qui  présentement  détestent  la  France,  probable- 
ment parce  qu'ils  lui  doivent  beaucoup,  M.  M.  nous  regarde.de  mauvais 
œil;  nous  sommes  dans  ses  écrits  encore  plus  maltraités  que  les  Alle- 
mands, et  cela  pour  deux  raisons  :  d'abord  nous  avons  été. plus  forte- 
ment contaminés  de  germanisme  qu'aucune  autre  nation  latine  par  les 
invasions,  qui  ont  laissé  chez  nous  des  traces  plus  profondes  qu'ailleurs, 
et  par  la  Réforme,  qui,  suivant  notre  professeur,  serait  un  mouvement 
exclusivement  germanique;  en  second  lieu,  nous  sommes  haïssables 
pour  nos  défauts  qu'on  pourrait  nommer  gaulois  :  la  légèreté  et  l'outre- 
cuidance. Repentons-nous  et  tâchons  de  mieux  faire  ;  peut-être  un  jour 
arriverons-nous  à  mériter,  sinon  l'estime,  du  moins  l'indulgence  de  no- 
tre ennemi.  Un  autre  ouvrage  considérable  qui  appartient  au  côté  éru- 
dit  de  M.  M.,  est  son  Histoire  des  hétérodoxes  espagnols,  aiCt\iQ\\tmQnl 
en  cours  d'impression  '.  Le  moment  n'est  pas  encore  venu  de  se  pronon- 
cer sur  ce  livre,  il  faut  attendre  qu'il  soit  terminé,  j'espère  qu'alors  une 
plume  plus  autorisée  que  la  mienne  en  rendra  compte  aux  lecteurs  de  la 
Revue.  On  pourrait  se  demander  si  les  tendances  d'esprit  de  M.  M.,,  ses 
préjugés  d'éducation  et  son  acquis  en  matière  d'histoire  religieuse  le  pla- 
çaient dans  de  bonnes  conditions  pour  traiter  convenablement  un  si 
vaste  et  si  difficile  sujet.  Pour  parler  franc,  je  dirai  que  non.  La  lecture 
des  deux  premiers  volumes  de  cette  histoire  impressionne  péniblement  le 
lecteur  impartial,  qui,  à  toutes  les  pages,  se  heurte  à  des  affirmations 
aussi  absolues  qu'aventurées,  à  des  parti-pris  qui  se  présentent  comme  la 
vérité  sortant  de  son  puits  et  même  à  des  violences  de  langage  déplacées 
ici  comme  dans  tout  autre  livre  d'érudition,  sans  parler  de  bien  des  né- 
gligences de  détail  qui  choquent  et  empêchent  de  goûter,  autant  qu'on 


mez  Pereira,  réimprimée  dans  la  seconde  édition  de  La  ciencia  espahola,  recueil  d'ar- 
ticles polémiques  de  notre  auteur,  où  il  y  a  beaucoup  à  prendre  et  quelque  chose  à 
laisser. 

I.  Historià  de  los  heierodoxos  espaholes,  tomes  I  et  II,  Madrid,  1880.  Je  signale 
à  celui  qui  écrira  la  psychologie  de  M.  M.  un  passage  de  l'introduction  de  son  livre 
où  il  démontre  ingénument  que  l'histoire  des  hérésies  espagnoles  ne  doit  pas  être 
écrite  à  un  point  de  vue  indépendant  et  impartial.  C'est  très  curieux. 
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le  voudrait,  les  faits  nouveaux  patiemment  recueillis  et  adroitement  ex- 
posés. 

En  souhaitant  la  bienvenue  au  nouvel  élu,  D.  Juan  Valera  lui  a  dit 
que,  parmi  les  nombreux  titres  qui  pouvaient  avoir  motivé  le  choix  de 
l'Académie,  il  en  distinguait  un,  qui,  pardessus  tous  les  autres,  désignait, 
à  son  avis,  M.  M.  aux  suffrages  de  la  compagnie  :  son  talent  de  poète. 
«  Vos  vers  ne  sont  pas  populaires  et  ne  le  seront  pas  de  longtemps,  pas 
plus  que  les  poésies  de  Boscan,  de  Garcilaso  et  de  Chénier  ne  l'ont  été  de 
leur  vivant  ',  parce  que  ces  poètes  ont  comme  vous  puisé  leur  inspira- 
tion dans  un  monde  médiocrement  familier  au  grand  public.  Mais  ayez 
un  peu  de  patience,  soignez  votre  style  et  je  tiens  pour  assuré  que  vous 
aurez  avec  le  temps  plus  d'influence  en  Espagne  que  n'en  ont  eu  Ché- 
nier en  France,  et  Foscolo  en  Italie.  »  Je  n'ai  garde  de  contester  ni  même 
de  discuter  cette  appréciation  du  talent  poétique  de  M.  Ménendez.  En 
ces  matières  un  étranger  n'a  pas  voix  au  chapitre.  Je  dirai  seulement 
mon  impression.  Les  divers  morceaux  réunis  par  M.  M.  sous  le  titre 
à'Estudios  poéticos  sont  remarquables  par  la  netteté  et  la  vigueur  de 
l'expression  —  rien  n'y  est  flottant  comme  dans  la  poésie  de  tant  d'autres 
Espagnols  —  et  par  l'heureux  choix  des  mots  et  des  épithètes,  qui  dénote 
une  connaissance  sérieuse  de  la  langue  castillane  du  buen  siglo  et  une 
intelligence  exacte  et  large  de  la  poésie  grecque  et  latine.  Mais  il  y  man- 
que, à  mon  sens,  une  note  vraiment  originale  dans  les  idées  aussi  bien 
que  dans  le  style,  et  une  certaine  chaleur,  un  sentiment  profond  sans  les- 
quels, en  France  du  moins,  on  ne  conçoit  guère  la  poésie.  Or,  tout  ce  que 
n'a  pas  M.  M.  se  trouve  à  un  haut  degré  dans  Chénier  et  lui  assure,  il 
me  semble,  une  grande  supériorité  sur  le  poète  espagnol.  Après  cela  je 
puis  me  tromper.  Les  vers  de  M.  M.  ont  peut-être  une  valeur  que  je  ne 
saisis  pas,  et  Chénier  me  paraît  supérieur  probablement  parce  que  je  le 
comprends  mieux,  étant  français. 

Cette  absence  d'originalité,  que  je  crois  observer  dans  la  poésie  de 
M.  M.,  est  un  trait  saillant,  et  cette  fois  incontestable,  de  sa  prose  :  ici  je 
me  rencontre  avec  la  critique  très  fondée  que  M.  Valera  a  faite  de  la 
manière  d'écrire  de  son  jeune  confrère.  Sans  doute  M.  M.  a  du  temps 
devant  lui  pour  se  corriger  et  donner  à  son  style  une  allure  à  la  fois  plus 
personnelle  et  plus  franche.  On  s'étonne  toutefois  qu'un  si  fervent  ad- 
mirateur de  la  forme  n'ait  pas  tenu  à  tailler,  dès  le  début,  à  sa  pensée  un 
vêtement  d'une  coupe  plus  originale  et  soignée.  Est-ce  impuissance  ou 
dédain?  Quoiqu'il  en  soit,  et  quels  quepuissent  être  les  perfectionnements 
qu'une  plus  grande  maturitéd'esprit,  plus  de  calme  et  de  réflexion  apporte- 
ront sans  doute  à  sa  manière  juvénile,  il  me  semble  cependant  peu  pro- 
bable que  M.  M.  réussisse  jamais  à  figurer  au  catalogue  des  grands  écri- 
vains de  son  pays.  Son  individualité  est  trop  peu  marquée  dans  ce  qu'il 
écrit  pour  que  la  langue  castillane,  bien  usée  comme  la  nôtre,  recon- 

I.  M.  Valera  oublie  que  le  meilleur  de  Chénier  n'a  été  connu  qu'après  sa  mort. 
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naisse  en  lui  un  manieur  très  différent  de  tant  d'autres.  J'ajoute  qu'il  est 
à  désirer  que  M.  M.  reste  ce  qu'il  est.  Avec  un  plus  grand  talent  d'écri- 
vain il  pourrait  se  contenter  d'écrire  pour  écrire,  alors  que  sa  vraie  mis- 
sion, mission  à  laquelle  il  a  déjà  consacré  une  bonne  partie  de  son  temps 
et  de  ses  forces,  est  de  réunir  des  faits  et  de  les  exposer.  Dans  ces  travaux 
d'histoire  littéraire  il  peut  tirer  parti  à  merveille  de  sa  rare  faculté  de 
combinaison,  de  son  tact  et  de  son  érudition.  Là  il  est  à  sa  place.  Ne  lui 
demandez  pas  d'en  sortir  et  de  faire  œuvre  de  penseur  original  et  profond. 
Il  y  réussirait  mal,  cela  n'est  pas  dans  ses  cordes  '.  Il  n'inventera  aucun 
système  philosophique,  il  ne  renouvellera  la  méthode  d'aucune  science; 
mais,  ce  qui  d'ailleurs  vaut  mieux  présentement  en  Espagne,  il  sera  un 
grand  vulgarisateur,  au  sens  le  plus  élevé  du  mot,  il  obligera  ses  compa- 
triotes à  reporter  leur  attention  sur  un  passé  trop  méconnu  et  leur  fera 
renouer  des  traditions  qui  méritent  d'être  continuées.  En  cela  il  sera  la- 
tin, et  c'est  le  titre  qu'il  préfère.  Yo  soy  latino  ^. 

La  position  prise  par  M.  M.  dans  le  monde  littéraire  de  son  pays,  ses 
affections  et  ses  antipathies,  qu'il  défend  avec  la  chaleur  de  son  tempé- 
rament fébrile,  ne  pouvaient  manquer  de  lui  attirer  de  vives  inimitiés. 
Il  n'a  pas  été  accepté  d'emblée  et  sans  lutte.  M.  Valera  a  finement  et 
discrètement  raconté  ces  «  années  d'apprentissage  »  du  jeune  savant,  que 
l'élection  académique  consacre  maintenant  auprès  de  certains  groupes 
vivant  trop  à  l'écart  des  choses  de  l'esprit  pour  pouvoir  en  juger  avec 
compétence.  Puis,  en  homme  qui  sait  son  pubHc  et  connaît  le  goût  du 
jour,  M.  Valera  a  adressé  à  son  ami  le  compliment  le  mieux  fait 
pour  asseoir  définitivement  sa  réputation  en  Espagne.  Bien  renseigné 
sans  doute,  il  a  annoncé  à  l'assistance  que  les  Allemands  ont  pris  la 
peine  de  «  connaître  à  fond  »  M.  M.,  qu'ils  l'estiment  beaucoup  et  vont 
même  jusqu'à  sourire  des  traits  acérés  que  leur  décoche  de  temps  à  autre 
le  jeune  latin^  ne  voulant  y  voir  que  des  boutades  malicieuses  d'un  esprit 
distingué  mais  prévenu  à  leur  égard.  Du  moment  que  les  Allemands  le 
patronnent,  M.  M.  est  arrivé  au  faîte,  il  n'a  plus  rien  à  désirer  dans  cette 
vie  terrestre.  Mais  que  vont  dire  ses  implacables  ennemis,  les  germano- 
lâtres  de  la  rue  de  la  Montera,  qui  affectaient  de  le  traiter  en  petit  garçon  ? 
Quel  dommage  qu'ils  n'aient  pas  été  informés  à  temps,  par  quelque 
traduction  indirecte^  de  ces  articles  élogieux  d'outre-Rhin  !  L'imper- 
turbable hâbleur  de  ÏAteneo,  le  docteur  krausiste  ou  ex-krausiste,  le 
haeckelien  de  table  d'hôte  doivent  en  prendre  leur  parti  ;  qu''ils  se  hâtent 
d'opérer  leur  conversion,  car,  sous  peine  de  ne  plus  être  dans  le  mouve- 


1.  Toutes  les  fois  qu'il  quitte  le  terrain  historique  et  expérimental  pour  entrer  dans 
le  domaine  de  la  spéculation,  il  trébuche.  Il  lui  arrive  aussi  trop  souvent  de  prêcher 
et  de  légiférer  :  c'est  un  défaut  dont  il  devra  se  garder  à  l'avenir.  Ainsi  son  petit 
traité  des  conditions  de  la  bonne  poésie  lyrique  en  Espagne,  (voir  Vultilogo  de 
VHoracio  en  Espana,  n'est-il  pas  un  peu  bien  puéril  ?  Laissons  venir  les  grands  poè- 
tes, c'est  plus  sûr. 

2.  Epistolaa  Horacio. 
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ment^  il  faut  coûte  que  coûte  qu'ils  acclament  celui  que  los  Alemanes 
celebran.  Ceux  qui  n'ont  pas  attendu  les  Allemands  pour  rendre  justice 
aux  grands  talents  de  M.  M.  se  réjouissent  de  son  nouveau  succès  et 
souhaitent  que  rendu  au  calme  de  sa  vie  d'érudit  et  dispensé  désormais 
de  répondre  aux  attaques  d'adversaires  médiocres,  il  reprenne  et  mène  à 
bonne  fin  les  parties  essentielles  de  son  programme  de  restauration  in- 
tellectuelle. 

Je  m'aperçois  un  peu  tard  que  je  n'ai  rien  dit  encore  des  discours 
académiques.  L'occasion  rh'avait  paru  propice  d'entretenir  les  lecteurs 
de  la  Revue  d'une  des  personnalités  les  plus  attachantes  de  la  jeune 
Espagne,  que  j'aurais  voulu  désigner  plus  souvent  à  l'attention  des 
vrais  amis  des  lettres  et  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  développement 
de  la  nation  voisine.  L'un  et  l'autre  discours  sont  d'ailleurs  des  morceaux 
remarquables.  M.  M.  a  bien  défini  son  sujet  et  l'a  traité  aussi  complète- 
ment que  les  circonstances  le  permettaient.  La  poésie  mystique  ne 
saurait  être  séparée  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  qui  l'inspirent. 
((  C'est  une  fleur  rare,  dit  M,  Menéndez,  qui  ne  pousse  spontanément  en 
aucune  littérature.  Elle  doit  être  préparée  par  une  longue  élaboration 
intellectuelle,  par  beaucoup  de  théories  et  de  systèmes,  beaucoup  de 
science  et  de  livres  en  prose.  )>  Aussi  une  étude  complète  de  la  poésie 
mystique  espagnole  serait-elle  mieux  placée  à  la  suite  ou  à  côté  de 
Fexposé  des  divers  systèmes  de  philosophie  mystique  qui  ont  prévalu  en 
Espagne,  depuis  les  hérétiques  des  premiers  temps  du  moyen  âge  jus- 
qu'aux théologiens  du  xvi*"  et  xvii«  siècle.  Les  deux  orateurs  l'ont  bien 
senti  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pense  avoir  épuisé  la  matière.  Mais  ces 
esquisses  resteront,  les  analyses  exactes  et  les  fins  aperçus  dont  elles  sont 
parsemées  ne  seront  pas  perdus.  M.  Valera,  en  reprenant  pour  son  compte 
le  large  et  lumineux  exposé  de  son  ami,  l'a  précisé  sur  quelques  points; 
il  a  pénétré  plus  avant  dans  le  sujet  :  il  faut  citer  surtout  un  commen- 
taire des  plus  délicats  de  quelques  vers  de  Juan  de  la  Cruz. 

En  somme  le  6  mars  1881  a  été  une  bonne  journée  pour  l'Académie 
espagnole  et  marquera  dans  ses  annales. 

Alfred  Morel-Fatio. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  dernier  numéro  paru  des  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux,  recueil  U'imestriel  qui  vient  d'entrer  dans  sa  troisième  année  d'existence, 
est  particulièrement  intéressant  pour  les  hellénistes  :  sur  cinq  articles  de  fond,  il  en 
contient  trois  qui  sont  relatifs  à  la  langue,  à  littérature,  à  l'art  grecs  anciens,  savoir  : 
GéXw  ou  'E6éX(i)  avec  un  infi7iitif  par  M.  Baudouin,  L'IIécalé  de  Callimaque  par 
M.  Couat,  Les  Céramiques  grecques  de  style  primitif  par  M.  Collignon  ;  puis,  sur 
quatre  Communications,  l'une,  de  M.  Paul  Tannery,  concerne  Vdge  du  pythagoricien 
Thymaridas,  et  une  autre,  de  M.  Maurice  Croiset,  traite  cette  question  :  Qjtand  a 
été  constituée  la  collection  des  écrits  de  Lucien?  A  dire  le  vrai,  nous  ne  trouvons 
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pas  que  M.  Croiset  ait  approche  de  la  résolution  de  la  question,  ni  même  qu'il  iiit 
réuni  les  données  dont  on  dispose  pour  la  résoudre.  Il  nous  paraît  d'ailleurs  avoir 
raison  d'attribuer  une  origine  byzantine  au  quatrain  Aouxtavoç  xàB'  h(p!X'bciL  que 
Photius  {Biblioth.y  n»  128),  lisait  en  tête  de  son  manuscrit  en  parchemin  .des  Œuvres 
de  Lucien.  Et  M.  Croiset  a  encore  évidemment  raison  de  ne  pas  supposer  que 
Lucien  ait  pris  soin  lui-même  de  réunir  ses  œuvres,  après  les  avoir  publiées  pour  la 
première  fois  une  à  une,  au  jour  le  jour.  Ce  n'était  pas  l'habitude  des  polygraphes 
de  l'antiquité.  Plutarque,  par  exemple,  publia  un  par  un  les  nombreux  livres,  com- 
posés chacun  de  deux  Vies  et  un  Parallèle,  dont  on  forma  bien  après  lui  le  recueil 
des  Vies  des  hommes  illustres. 

—  L'éditeur  Firmin  Didot  publie  le  tome  troisième  des  Fragments  des  philosophes 
grecs,  par  M.  F.  Mullach.  Ce  volume  contient  les  prolégomènes  sur  les  platoniciens 
et  les  péripatéticiens,  suivis  de  leurs  fragments,  ainsi  que  l'introduction  aux  dia- 
logues de  Platon,  composée  par  Albinus,  le  traité  de  Salluste,  intitulé  Des  dieux 
et  du  monde,  l'opuscule  d'Andronicus  de  Rhodes  sur  les  passions  et  sa  paraphrase 
de  l'Ethique  à  Nicomaque.  Le  tome  quatrième  est  en  préparation. 

—  La  librairie  Fischbacher  publiera  très  prochainement  une  édition  de  l'ouvrage 
de  M.  A.  Sabatier,  L'apôtre  Paul,  esquisse  d'une  histoire  de  sa  pensée  (paru  pour 
la  première  fois  en  1870)  ;  le  volume  a  subi  quelques  modifications  importantes; 
l'auteur  a  ajouté,  entre  autres  choses,  une  chronologie  raisonnée  de  la  vie  de 
saint  Paul  qui  provoquera  la  discussion. 

ALLEMAGNE.  —  Sous  le  titre  De  Joannis  T^et^ae  scriptis  ac  vita,  M.  Giske, 
un  jeune  docteur  de  Rostock^  vient  de  rédiger  une  notice,  bien  ordonnée,  que  l'on 
devra  consulter  à  l'avenir,  en  place  de  la  Bibliotheca  de  Fabricius-Harles,  quand  on 
aura  besoin  de  renseignements  sur  ce  scoliaste  du  xii°  siècle.  Par  une  de  ces  coïnci- 
dences qui  ne  sont  pas  rares  dans  l'histoire  des  sciences,  M.  Hart  publiait,  dans  le 
supplément  des  Jahrbûcher  de  Fleçkeisen,  quelques  jours  avant  que  la  dissertation 
de  M.  Giske  ne  vît  le  jour,  un  travail  sur  là  même  matière,  De  T^et^^arum  nomine, 
vitis,  scriptis,  où  il  aboutit,  la  plupart  du  temps,  aux  mêmes  conclusions  que  M.  Giske. 
Cependant,  sur  plusieurs  points,  chacun  des  deux  opuscules  apporte  tour  à  tour  d'u- 
tiles compléments  à  l'autre. 

—  La  librairie  Teubner,  de  Leipzig,  annonce  la  publication  des  ouvrages  suivants  : 
Frohwein,  Die  homerischen  Verbalformen  systematisch  :{usammengestellt  (avec  une 
préface  de  M.  B.  Delbrûck)  ; — Arnold  Schaefer,  Abriss  der  Quellenkunde  der  grie- 
chischen  und  rœmischen  Geschichte  ;  —  A.  Gemoll,  Einleitung  in  die  homerischen 
Gedichte  ;  —  W.  Brambach,  Das  Tonsystem  u.  die  Tonarten  des  christlichen  Abend- 
landes^  ihre  Bepehungen  ^ur  griechisch-rœmischen  Musik  und  ihre  Entwikcelung 
bis  auf  die  Schule  Guido's  von  Are^:{0,  mit  einer  Wiederherstellung  der  Musik- 
theorie  Bernd's  von  der  Reichenau,  nach  einer  Karlsruher  Handschrift ;  .. —  et  d'édi- 
tions: i" Qjtintiliani  declamationes  quae  supersunt  CXLV ip.  p.  C.  Ritter;  2°  Frag- 
menta geographorum  graecorum  et  latinorum,  p.  p.  C.  Frick;  3»  £mp.  Justiniani 
Novellae  quae  vocantur  sive  constitutiones  quae  extra  codicem  supersunt,  p.  p.  Za- 

CHAR1AE  VON   LlNGENTHAL,  etC. 

—  Le  second  volume  de  V Histoire  de  la  littérature  anglaise,  de  M.  Ten  Brink, 
professeur  à  l'Université  de  Strasbourg,  doit  paraître  sous  peu. 

—  Le  P.  Heinrich  Denifle  annonce  qu'il  fera  bientôt  paraître  à  la  librairie  Weid- 
mann,  de  Berlin,  un  grand  travail  sur  les  Amis  de  Dieu  {Die  deutschen  Gottesfreunde 
ira  XIV.  Jahrh.,  als  Einleitung  in  die  Geschichte  der  deutschen  Mystik). 

—  Les  volumes  de  l'édition  des  Œuvres  complètes  de  Herder  (Herders  SœmmtU- 
che  Werke)  se  suivent  rapidement.  Nous  venons  de  recevoir  (e  27*^  vol.  de  la  collée- 
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tion,  qui  forme  le  Ille  vol.  des  œuvres  poétiques  de  Herder  {Herders  poetîsche 
Werke,  dritter  Band.  Weidmann,  Berlin.  In-8»,  xiv  et  418  p.)  Ce  volume  est,  cette 
fois,  publié,  non  point  par  M.  Bernhard  Suphan,  mais  par  M.  Cari  Redlich.  Il  com- 
prend :  i"  MnQ  Introduction  ;  2»  les  trois  parties  de  la  Terpsichore  (p.  1.-304};  3»  un 
appendice  qui  renferme  des  traductions  de  poètes  modernes  iUebertragungen  aus 
neuerev  Kunstpoesie,  p.  3o5-4o6);  4°  des  remarques  (p.  407-418). 

ESPAGNE.  —  Dans  le  Discurso  pronunciado  por  el  11^^  Senor  D.  José  Moreno 
Nieto  el  dia  10  de  noviembre  de  j88o  en  el  Aieneo  cientificoy  literario  de  Madrid, 
qui  traite  de  la  linguistique  en  général,  la  philologie  romane  a  été  honorée  de  ce  pa- 
ragraphe :  «  Y  para  que  este  gran  trabajo  crîtico  de  anâlisis  y  de  construccion  de  la 
familia  indo-europea  fuera  completo,  aquellas  lenguas,  que  han  nacido  en  algunas  de 
las  ramas  de  este  ârbol  lingûistico  de  la  decadencia  y  descomposicion  de  sus  formas 
sintéticas  para  llegar  a  otras  mas  analiticas  y  mas  simples,  como  ha  sucedido  con 
los  diaiectos  llamados  neo-latinos,  Diez  y  sus  discîpulos  Fuchs,  Suchart  (sic),  Mi- 
chellis  {sic),  Ascoli,  Gaston  Foi  {sic),  Barth  {sic)  y  otros,  han  explicado  y  aclarado 
[sic  :  l'orateur  à  bout  d'haleine  a  oublié  qu'il  avait  commencé  par  aquellas  lenguas]  la 
transformacion  del  latin  rûstico  en  los  varies  diaiectos  romances  y  dado  las  leyes  », 
etc.,  etc.  Et  pourtant,  dit  le  même  orateur,  VAteneo  de  Madrid  est  V  a  aima  mater 
de  la  ciencia  espanola  n  et  il  constate  que  l'étude  de  la  linguistique  en  Espagne  est 
arrivée  «  a  grande  altura  »,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  reconnaître,  deux  pages  plus 
loin,  que  «  estas  indagaciones  todas  (de  linguistique)  se  han  hecho'sin  nuestra  inter- 
venciori  y  sin  que  hayamos  procurado  siquiera  hacer  nuestros  sus  resultados  ». 
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Séance  du  8  avril  188 1. 

MM.  Léopold  Hugo  et  Abel  de  Montferrier  adressent  à  l'Académie  le  dessin  d'un 
bas-relief  funéraire  grec,  sans  inscription,  qui  présente  des  analogies  avec  ceux  dont 
M.  Ravaisson  a  fait  autrefois  une  étude  particulière.  Ce  dessin  est  accompagné  d'une 
notice  explicative. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret,  La  séance  étant  redevenue  publique,  il  est 
procédé  au  vote  pour  l'élection  d'un  membre  ordinaire,  en  remplacement  de  M.  Pau- 
lin Paris.  Il  y  a  36  membres  présents.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  François 
Lenormant  obtient  18  suffrages,  M.  Alexandre  Bertrand  17,  et  i  voix  est  donnée 
à  M.  Weil,  qui  n'était  pas  candidat.  Au  second  tour,  MM.  Bertrand  et  Lenormant 
obtiennent  chacun  18  voix;  le  même  résultat  se  reproduit  au  troisième  tour.  Sur  la 
proposition  de  M.  Pavet  de  Courteille,  président  de  l'Académie,  l'élection  est  ren- 
voyée au  vendredi  6  mai. 

L'archevêque  d'Alger  ayant  adressé  à  l'Académie  une  brochure  intitulée  :  De  Vu- 
tilité  d'une  mission  archéologique  permanente  à  Carthage  :  lettre  a  M.  le  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  par  V archevêque  d'Alger 
(Alger,  1881,  in-S»),  une  commission  composée  de  MM.  Laboulaye,  de  Longpérier, 
Renan  et  Léon  Renier  est  chargée  d'examiner  cette  lettre  et  d'en  rendre  compte  à 
l'Académie. 

M.  Le  Blant  continue  la  seconde  lecture  de  son  Mémoire  sur  les  Actes  des  Martyrs. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  P.-Gh.  Robert  :  P.-Ch.  Robert,  Numismatique  de 
la  province  de  Languedoc  :  II,  période  wisigothiquc  et  franque;  III,  période  ca- 
rolingienne (Toulouse,  [879-1880,  2  vol.  gr.  in-40,  extraits  de  la  nouvelle  édition  de 


nationale,  1881,  in- 4"). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy^  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  20. 
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Sommaii'e  s  Si.  ZixNzow,  Psyché  et  Eros.  —  82.  Valois,  L'art  décomposer  les 
lettres  chez  les  écrivains  et  les  rhéteurs  français  du  moyen-âge.  —  83.  Koerting, 
Boccace,  sa  vie  et  ses  œuvres.  —  84.  Philippsom,  Histoire  de  l'état  prussien  de  la 
mort  de  Frédéric  le  Grand  à  i8i3.— 85.  Gêner,  La  mort  et  le  diable.  —  Chronique. 
—  Académie  des  Inscriptions. 


8r.  —  l»sycî»o  iiud  ib:i>os9  Ein  Milesisches  Maerchen  in  der  Darstellung  und  Auf- 
fassung  des  Apulejus  beleuchtet  und  auf  seinen  mythologischen  Zusammenhang, 
Gehalt  und  Ursprung  zurûckgefùhrt,  von  Dr.  Adolf  Zinzow,  Gymn.-Direktor  in 
Pyritz.  Halle,  Verlag  der  Buclihandlung  des  Waisenhauses.  1881,  in-8'',  xxx-332  p. 

La  fable  de  Psyché  est  un  sujet  d'études  des  .plus  délicats.  Chez  Apu- 
lée, elle  a  toiUes  les  apparences  d'un  conte  de  fées,  arrangé,  développé  et 
quelque  peu  gâté  par  un  bel  esprit.  Sur  les  monuments  figurés,  c*est  une 
allégorie;  allégorie  poétique  d'abord,  grave  et  religieuse  ensuite.  Tandis 
que  le  récit  littéraire  des  Métamorphoses  a  un  fonds  mythologique,  la 
mythologie,  au  contraire,  est  à  peu  près  absente  des  représentations  ar- 
tistiques. Gomment  expliquer  ces  différences?  Faut-il  voir  dans  l'histoire 
de  Psyché  une  fable  d'origine  populaire,  qui,  entre  les  mains  des  artis- 
tes, a  perdu  son  caractère  pour  tourner  au  symbole?  Ou  bien  les  repré- 
sentations figurées  sont-elles  indépendantes  de  toute  fable,  et  doivent- 
elles  simplement  leur  naissance  à  une  équivoque,  au  double  sens  qu'a  en 
grec  le  mot  éuy/q  ?  —  L'écrivain  latin  n'a-t-il  fait  que  mettre  en  œuvre 
un  conte  merveilleux,  de  provenance  ancienne,  ou  bien  ce  récit  a-t-il 
été  inventé  par  lui  de  toutes  pièces  et  n'est-il,  comme  on  l'a  cru,  qu'un 
badinage  de  lettré?  Jusqu'ici  le  problème  n'a  pas  été  résolu.  On  com- 
prend qu'il  ait  tenté  M.  Zinzow. 

Avant  Apulée,  les  textes  ne  nous  disent  absolument  rien  de  Psyché  ni 
de  ses  aventures.  En  revanche,  Psyché  se  trouve  figurée,  soit  seule,  soit 
dans  ses  divers  rapports  avec  Eros,  sur  un  assez  grand  nombre  de  mo- 
numents, dont  les  plus  anciens  sont  antérieurs  de  trois  siècles  au  moins 
à  Apulée.  11  semble  donc  qu'en  pareil  sujet,  il  eût  été  sage  d'interroger 
d'abord  les  œuvres  d'art.  M.  Z.  a  procédé  autrement.  Les  monuments 
le  préoccupent  peu.  Il  n'en  parle  qu'incidemment  (p.  i83-i85;  187- 
189),  d'après  Otto  Jahn.  Il  a  le  tort  de  ne  pas  citer  et  de  ne  pas  connaître 
la  remarquable  et  très  complète  étude  que  leur  a  consacrée,  il  y  a  peu 
d'années,  M.  Maxime  Collignon  ^.  Il  laisse  donc  sans  réponse  la  pre- 

I.  Essai  sur  les  monuments  grecs  el  romains  relatifs  au  myt'm  de  Psyché,  Paris, 
E.  Thorin,  1877.  Ce  volume  forme  le  deuxième  fascicule  de  la  Bibliothèque  des  éco- 
les françaises  d^Atliènes  et  de  Rome. 

Nouvelle  série,  XI.  ly 
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mière  question  que  nous  posions,  et  ne  résout  pas  la  contradiction  qui 
semble  exister  ici  entre  l'art  et  la  littérature.  Ce  à  quoi  il  s'attache  exclu- 
sivement, c'est  à  déterminer  le  caractère  propre  et  à  rechercher  l'origine 
delà  fable,  telle  qu'on  la  trouve  chez  Apulée. 

La  thèse  qu^l  soutient  se  réduit  à  trois  points  essentiels  :  i''  l'histoire 
de  Psyché  est  un  conte  populaire;  2'^  c'est  un  conte  grec;  3*^  c'est  un 
conte  milésien. 

Le  conte,  M.  Z.  n'a  pas  de  peine  à  l'établir,  ne  nous  est  parvenu,  dans 
la   version  d'Apulée,  qu'altéré  et  chargé  de  vains  ornements,  il  s'agit 
donc  avant  tout  de  lui  restituer  sa  forme  et  sa  simplicité  premières;  il 
s'agit,  pour  employer  une  des  métaphores  de  l'auteur,  de  dégager  de  tout 
alliage  impur  ce  fin  joyau  de  la  littérature  populaire.  Pour  y  arriver,  M .  Z. 
s'applique  à  rechercher  ce  qui,  dans  cette  version,  est  propre  à  Apulée, 
ce  qui  porte  la  marque  particulière  de  son  esprit,  de  son  temps,  des  mi- 
lieux divers  où  il  a  vécu.  La  tâche  n'était  pas  facile,  et  M.  Z.  a  dû  faire 
de   longs   circuits  avant   d'arriver   au   but.    Il  s'est  vu  forcé  d'étudier 
de  près  la  vie  et  les  oeuvres  du  rhéteur,  de  nous  raconter  tout  au  long 
son   enfance,   son  mariage,   ses   démêlés  avec    les   tribunaux,   d'expo- 
ser sa  façon  de  concevoir  le  monde  et  les  choses,  son  panthéisme,  son 
syncrétisme,  son  mysticisme,  etc.  Préoccupé  du  désir  de  ne  rien  négli- 
ger, décidé  à  épuiser  toutes  les  sources  d'information,  M.  Z.  s'est  laissé 
entraîner  quelquefois  à  de  véritables  digressions.  Etait-il  bien  nécessaire, 
pour  l'intelligence  du  sujet,  de  disserter,  d'une  façon  qui  n'a  rien  de 
nouveau,  sur  les  mystères  de  Déméter  et  de  Dionysos  >  Sans  doute  les 
principaux  actes  du  drame  hiératique  qui  était  oftert  à  Eleusis  aux  re- 
gards des  initiés,  ont  une  certaine  analogie,  qu'il  ne  faut  point  exagérer, 
avec  quelques-uns  des  incidents  de  l'histoire  racontée  par  Apulée.  Mais, 
si  les  actes  de  ce  drame  ne  faisaient  que  reproduire  les  différentes  phases 
d'une  légende,  d'une  légende  populaire,  comme  l'est  celle  de  Psyché 
dans  Topinion  même  de  M.  Z.,  dès  lors  la  mythologie  seule  est  intéressée 
dans  ce  rapprochement,  et  il  importe  peu  qu'Apulée  ait  été  initié  ou  non 
à  Eleusis.  Ces  digressions  et  ces  longueurs,  il  faut  le  reconnaître  d'ail- 
leurs, sont  le  fait  d'un  critique  laborieux  et  d'un  esprit  consciencieux. 

Le  véritable  caractère  de  la  fable  de  Psyché  avait  été  déjà  reconnu  par 
L.  Friedlànder  et  par  Adalbert  Kuhn  '.  Comme  ces  savants  l'ont  établi 
par  de  nombreux  rapprochements,  cette  fable,  dégagée  des  superfétations 
du  récit  d'Apulée,  est  un  conte  :  elle  appartient  au  domaine  du /oik- 
loî-e.  M.  Z.  accepte  cette  opinion,  qui  paraît  incontestable;  mais,  en 
l'adoptant,  il  se  place  à  un  autre  point  de  vue  que  ses  prédécesseurs.  Il 

I.  Friediaender  a  d'abord  étudié  ]e  sujet  dans  une  dissertation  latine,  en  deux  par- 
ties, publiée  dans  les  deux  programmes  de  l'Université  de  Kœnigsberg  pour  i86o  : 
Disscriatio  qua  fabula  Apulcjana  de  Psyché  et  Cupidine  cumfabiilis  cognatis  compa- 
ratiœ.  Il  y  est  revenu  dans  le  premier  volume  de  ses  Darstellungen  ans  der  Sitten- 
gescliichle  Roms,.p.  Soy  sqq.  C'est  dans  la  quatrième  édition  de  cet  ouvrage  que  se 
trouve  insérée  une  note  développée  d'Adalbert  Kuhn,  relative  au  même  sujet. 
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ne  va  ni  dans  l'Inde,  ni  en  Albanie,  ni  en  Sicile,  recaeillir  des  contes 
analogues  à  celui  qu'il  étudie.  S'il  fait,  à  la  fin  de  son  livre,  une  excur- 
sion de  mythologie  comparée,  c'est  pour  montrer,  au  contraire,  que  «  le 
conte  indien  de  la  Fille  du  Bûcheron  (Tulisa)  ne  doit  pas  plus  être  re- 
gardé comme  le  source  de  la  fable  de  Psyché,  que  le  vieux  conte  fran- 
çais de  Partenope  et  Melior  ne  peut  en  être  considéré  comme  la  dériva- 
tion »  (p.  3o6).  M.  Z.  n'admet  donc  pas  que  cette  fable  puisse  être 
d'origine  orientale.  En  cela  ,  il  est  peut-être  trop  affirmatif  ;  car , 
sans  nous  aventurer  sur  un  domaine  qui  n'est  pas  le  nôtre,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  d'être  frappé  des  rapports  de  l'histoire  de  Psy- 
ché et  d'Eros  avec  celle  à'Urvasî  et  Purûravas  \  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Z.  s'enferme  volontairement  dans  les  limites  de  la  Grèce.  Il  entre- 
prend de  montrer  que  le  conte  de  Psyché  est  un  conte  grec,  qui  doit  à  la 
mythologie  grecque  et  son  origine  et  sa  signification.  Pour  prouver  cette 
proposition,  il  passe  en  revue  successivement  tous  les  éléments  essentiels 
du  récit  d^ Apulée,  en  les  rapprochant  d'éléments  semblables  ou  analo- 
gues que  l'on  retrouve  dans  les  mythes  helléniques. 

Citons  quelques  exemples.  Le  rocher  escarpé  où  est  exposée  Psyché  et 
d'où  elle  descend,  portée  par  Zéphyre,  au  fond  d'une  vallée,  est  assimilé 
par  M.  Z.  à  la  Asuy-àç  TrÉxpY)  d'Homère,  située  à  l'Occident,  près  des  Por- 
tes du  Soleil,  et  au  rocher  de  Leucade  d'où  se  précipite  Céphale.  La  ré- 
gion enchantée  où  est  transportée  la  jeune  fille  rappelle  les  merveilles  de 
l'Elysée,  les  Iles  des  Bienheureux,  le  jardin  des  Hespérides,  le  pays  des 
Hyperboréens.  Eros,  amant  nocturne  de  Psyché,  fait  nécessairement 
penser  à  Endymion  et  Séléné,  à  Tithon  et  Eos.  Les  courses  errantes  de 
la  jeune  fille  sont  comparées  à  celles  de  Déméter  et  d'io;  les  épreuves 
que  lui  impose  Aphrodite  aux  Travaux  d'Hercule,  etc.  La  conclusion 
générale  qui  ressort  de  ces  comparaisons,  c'est  que  Psyché  a  été,  à 
l'origine,  une  divinité  de  la  lumière  ;  de  la  lumière  dont  les  vicissitudes 
périodiques  s'expriment,  d'une  façon  dramatique,  dans  le  récit  qui  nous 
est  parvenu.  Cette  conclusion  sans  doute  ne  peut  être  regardée  que 
comme  une  conclusion  probable  ou  possible.  Sans  doute  aussi,  parmi 
les  rapprochements  institués  par  M.  Z.,  plusieurs  nous  ont  paru  contes- 
tables; mais  quelles  que  soient  les  critiques  de  détail  auxquelles  peut 
prêter  cette  partie  de  l'ouvrage,  Tauteur  ne  nous  en  paraît  pas  moins 
avoir  atteint  son  but,  qui  était  de  prouver  que  tous  les  incidents  essentiels 
de  la  fable  de  Psyché  s'expliquent  par  la  mythologie  grecque. 

A-t-il  également  réussi  à  établir  que  cette  fable  est  un  conte  milésien? 
—  Pour  éviter  toute  méprise,  il  faut  avertir  que  M.  Z.  entend  par 
a  conte  milésien  »  un  conte  antique  localisé  à  Milet,  et  qu'il  n'attache 
pas  à  cette  expression  le  sens  qu'on  lui  a  attribué  depuis  les  Milesiaca 
d'Aristide.  —  Sur  ce  point,  les  arguments  de  M.  Z.  ne  nous  ont  pas  paru 

I.  Voir  Max  xMùIler,  Chips,  etc.  lî,  99  sqq.  W.  Gox,  MyihoU  of  the  aryan  nationsi 
I,  397  sqq. 
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concluants.  Le  rôle  que  joue  l'oracle  d'Apollon  Didyméen  dans  la  desti- 
ne'e  de  Psyché  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  spécieux  en  faveur  de  cette  thèse; 
mais  cela  ne  peut  suffire.  D'autres  raisons  données  par  M.  Z.  sont  inac- 
ceptables. En  supposant,  par  exemple,  que  le  surnom  de  oiA*/)aicç  donné 
à  Apollon  Did/méen  signifiât  que  le  dieu  était,  à  Milet,  un  dieu  de  l'a- 
mour, ce  qui  n'est  nullement  démontré  ',  suit-il  de  là  nécessairement 
que  TArtémis  adorée  à  Milet  fût  une  déesse  (piXr,Œia  (épithète  dont  il  n'y 
a  aucune  trace  dans  les  textes)  et  qu'elle  eût  ainsi,  contrairement  à  sa 
nature  ordinaire,  le  caractère  d'une  Aphrodite?  Voir,  comme  le  fait 
M.  Z.,  dans  l'Apollon  et  l'Artémis  de  Milet,  les  prototypes  divins  d'Eros 
et  de  Psyché,  c^est  une  pure  hypothèse  que  rien  ne  justifie  ^ 

Il  serait  inutile  de  multiplier  les  critiques  en  un  sujet  où  tout  peut 
prêter  à  discussion  et  où  nul  ne  saurait  prétendre, tenir  la  vérité.  Bor- 
nons-nous à  dire  que  M.  Zinzow  a  fait  une  œuvre  sérieuse  et  intéres- 
sante, et  que  sa  tentative  pour  exphquer  la  fable  de  Psyché  par  la  my- 
thologie grecque  mérite  de  fixer  l'attention. 

Aujourd'hui,  ceux  qui  étudient  une  mythologie  particulière  sont  trop 
pressés  d'aller  chercher  au  loin  des  analogies  séduisantes,  dont  le  mirage 
les  égare.  Si  l'on  était  sage,  il  semble  que  la  comparaison  des  mythes, 
avant  de  s'étendre,  dans  tous  les  sens,  jusqu'aux  extrêmes  limites  d'un 
horizon  nébuleux,  devrait  s'enfermer  et  s^exercer  d'abord  dans  des  bor- 
nes restreintes  et  précises.  Rechercher  si  telle  fable  qui  se  racontait  à 
Thèbes,  en  Béotie,  n'est  point  la  même,  avec  certaines  variantes  et  sous 
le  nom  d'autres  personnages,  que  telle  autre  qui  avait  cours  à  Argos  ou 
à  Sparte,  serait  un  travail  modeste  en  apparence,  mais  des  plus  utiles. 
On  pourrait  ainsi  établir,  pour  chaque  peuple,  pour  chaque  région,  des 
classes,  des  séries  comparées  de  mythes.  De  tels  rapprochements  n'expli- 
queraient pas  tout.  Dans  bien  des  cas,  il  faudrait  aller  plus  loin,  remonter 
plus  haut.  Mais  ce  serait  le  premier  degré,,  le  plus  sûr  peut-être,  de 
science  mythologique. 

P.  Decharme. 


82.  —  Ha  Ski'ta  ^cribendi  epi»ioI»s  apiid  gallicos  tncdli  a^vi  «^criptores 
i-lîetoresve.  Facultati  litterarum  Parisiens!  thesim  proponebat  Natalis  Valois. 
Paris,  Picard.  1880,  in-S»,  100  p. 

M.  Valois  n'a  fait  qu'effleurer  le  sujet  assez  curieux,  bien  que  peu  at- 
trayant, qu'il  s'était  proposé  d'étudier.  Il  montre  que  les  traités  sur  l'art 

1.  li  s'agirait,  dans  tous  les  cas,  de  l'amour  masculin,  si  l'on  tient  compte  de  l'his- 
toire de  Branchos,  telle  qu'elle  est  racontée  par  Conon,  Narrât.,  33,  v,a\  aijTCV  èç^- 

2.  M.  Z.  fait  encore  remarquer  que  l'union  de  Séléné  et  d'Endymion,  analogue  à 
celle  de  Psyché  et  d'Eros,  a  pour  théâtre  la  caverne  du  Lalmos,  près  de  Milet.  Mais, 
comme  ces  unions  nocturnes  de  personnages  divins,  déguisés  ou  non,  sont  encore 
localisées  ailleurs,  il  n'y  a  à  tirer  de  là  aucune  conclusion. 
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de  composer  des  lettres  (Ars  dictaminîs)  qui  furent  rédiges  en  France 
(d'abord  aux  écoles  d'Orléans)  à  partir  de  la  tin  du  xii^  siècle  ont  leurs 
modèles  en  Italie.  Mais  cela  ne  suffisait  pas.  Il  fallait  nous  faire  con- 
naître ces  modèles  italiens  et  déterminer  le  rapport  dans  lequel  sont 
avec  eux  les  imitations  faites  en  France.  M.  V.  s'est  borné  à  renvoyer  à 
Rockinger  et  Wattenbach,  dont  les  écrits  sont  trop  peu  répandus  pour 
qu'on  puisse  les  supposer  connus.  Il  en  résulte  une  réelle  obscurité  pour 
le  lecteur  ordinaire. 

Au  reste,  l'auteur  a  lu  et  il  fait  connaître  en  partie  des  manuscrits 
inexplorés  avant  lui;  il  accompagne  ses  recherches  de  réflexions  généra- 
lement judicieuses,  quoique  parfois  un  peu  vagues.  Il  rattache  avec  rai- 
son Fart,  d'ailleurs  fort  peu  estimable,  du  dictamen  aux  préceptes  de  la 
rhétorique  antique,  qu^on  a  maladroitement  transportés  au  genre  épisto- 
laire,  auxquels  ils  ne  convenaient  nullement.  Il  traite  trop  rapidement 
la  question  du  cursus  orationis,  c'est-à-dire  de  la  cadence  (voy.  Rev.  crit., 
1870,  t.  I,p.  220),  dont  les  origines  et  l'application  demanderaient  à  être 
étudiées  de  près,  et  se  trompe,  je  crois,  gravement  sur  les  divergences  qui 
existaient  là-dessus  entre  les  maîtres  d'Italie  et  ceux  d'Orléans.  Parmi  les 
auteurs  qui  ont  employé  le  styliis  Gregorianus,  il  ne  faudrait  pas  citer 
Ramon  Lull,  lequel,  de  son  propre  aveu  (voy.  le  prologue  des  Cent 
Noms  de  Deus,  éd.  Rossellô.  p.  201),  ignorait  la  «  grammaire  »  et  n'est 
pas  l'auteur  des  versions  latines  de  ses  œuvres.  —  P.  8,  M.  V.,  dans  sa 
notice,  d'ailleurs  intéressante,  sur  les  conditions  matérielles  de  la  cor- 
respondance au  moyen  âge,  aurait  dû  remarquer  que  les  lettres,  surtout 
celles  qui  n'étaient  pas  des  compositions  littéraires,  étaient  souvent  con- 
fiées à  des  tablettes  de  cire.  —  P.  27,  l'évéque  qui  engage  son  neveu  à 
abandonner  l'étude  des  adores  pour  la  théologie  n'a  point  en  vue  ïars 
dictamînis.  Il  faut  entendre  ici,  comme  toujours,  par  adores  les  au- 
teurs classiques  et  particulièrement  les  poètes. 

Le  latin  de  M.  V.  est  généralement  satisfaisant;  mais,  dans  les  textes 
qu'il  cite,  il  a  laissé  subsister  ou  a  introduit  d'assez  nombreuses  fautes 
(qui  ne  sont  pas  toutes  des  fautes  d'impression  comme  Démo  pour  Nemo 
27,  i)  :  41,  14.  major,  l.  pejor  ;  41,  2b  ut,  1.  non;  42,  11  recundat.  1. 
retundat ;  42,  i5  subditum,  1.  subitum;  42,  17  sed,  1.  si;  46,  18  mi- 
nore, 1.  tumore;  65,  23  letatur,  I.  locatur;  74,  g  pirritheus,  A.  pirri- 
cheus  (\)0\iv  pyrrichius).  Ailleurs  il  suspecte  à  tort  la  leçon  du  ms., 
comme  quand  il  veut  remplacQr  propo?'cionariam  48,  24  par  porciona- 
riam,  ou  met  un  sic  après  comprehendi  88,  25,  i'^"  pers.  très  régulière 
du  parf.  de  comprehendo  (cf.  vocavi  ib.,  14);  il  faut,  au  contraire,  cor- 
riger comprehendit  en  comprehendi  ib.,  19.  * 

Le  livre  de  M.  Valois  sur  Guillaume  d'Auvergne,  dont  nous  avons 
rendu  compte  (Rev.  crit.,  1880,  no  44,  art.  239),  est  plus  important  que 
celui-ci.  L'un  et  l'autre  assurent  une  bonne  recrue  aux  études  relatives 
à  la  littérature  latine  du  moyen  âge. 

\v 
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83.  —  Boccaçclo's  L.cl>en  und  Werkc  von  D^  Gustav  Koerting,  Professer  der 
romanischen  und  englischen  Philologie  a.  d.  kœnig.  Akademie  zu  Munster.  Leip- 
zig, Fues's  Verlag.  1880,  in-S",  xii,  742  p. 

Tandis  que  Boccace  n'a  point  rencontré  jusqu'à  présent  de  biographe 
chez  nous,  il  vient,  en  moins  de  quatre  ans,  d'en  trouver  deux  en 
Allemagne  d'un  talent  bien  différent  sans  doute,  mais  également  compé- 
tents. En  1877,  M.  Marcus  Landau  écrivait  sur  l'auteur  du  Décameron 
une  étude  aussi  judicieuse  que  brillante;  aujourd'hui  M.  G.  Koerting 
consacre  au  célèbre  écrivain  un  volume  de  près  de  750  pages.  Pour  faire 
l'histoire  de  la  Renaissance  qu'il  a,  on  le  sait,  entreprise,  l'auteur 
de  la  vie  de  Pétrarque  était  tenu  sans  doute  de  raconter  aussi  celle  de 
Boccace,  mais  qu'il  n'ait  pas  hésité  à  l'écrire  après  avoir  eu  un  devancier, 
c'est  une  preuve  éclatante  de  l'intérêt  que  rencontre,  de  l'autre  côté  du 
Rhin,  l'étude  des  littératures  étrangères  et  de  l'indulgente  bienveillance 
sur  laquelle  les  travaux  qui  les  ont  pour  objet  peuvent  compter  de  la 
part  des  lecteurs  allemands.  Je  ne  puis  m'expliquer  que  par  cette  bien- 
veillance facile,  en  effet,  les  proportions  vraiment  énormes  que  M.  K.  a 
données  à  son  étude  sur  Boccace;  consacrer  36o  pages  £t  plus  à  la 
biographie  d'un  écrivain  de  la  vie  duquel  on  ne  sait  presque  rien,  et 
près  de  400  à  l'examen  incomplet  encore  de  ses  oeuvres,  c'est  chose 
qu'on  s'expliquera  difficilement  en  France,  et  qui,  si  elle  s'explique  en 
Allemagne,  n'en  est  pas  moins  critiquable.  La  longueur  exagérée  qu'il 
lui  a  donnée,  conséquence  fatale  de  la  complaisance  avec  laquelle  il  a 
développé  outre  mesure  les  faits  les  plus  secondaires,  est  un  premier 
défaut  du  livre  de  M.  K.;  un  second  défaut  non  moins  grave  qu'on  peut  y 
signaler,  consiste  dans  le  plan  même  qu'il  a  adopté.  Le  peu  qu'on  sait  de  la 
vie  de  Boccace,  on  le  sait  par  ses  œuvres  ;  c^était  une  raison  de  plus,  je 
crois,  pour  faire  marcher  de  front  la  biographie  du  célèbre  écrivain  et  l'exa- 
men de  ses  ouvrages  ;  qu'a  fait,  au  lieu  de  cela,  M.  Koerting  ?  Il  a  d'abord 
raconté  tout  au  long  la  vie  de  Boccace,  et  ce  n'est  qu'après  l'avoir  conduit 
jusqu'au  tombeau,  que,  revenant  en  arrière,  il  passe  successivement  en 
revue  ses  divers  écrits  ;  non-seulement  cette  méthode  a  l'inconvénient 
de  ne  pas  permettre  au  lecteur  de  se  faire  une  idée  nette  et  exacte  de 
l'activité  et  de  l'influence  littéraire  de  Boccace,  mais  elle  a  fatalement 
exposé  M.  K.  à  des  redites,  forcé  qu'il  a  été,  dès  le  commencement  de 
son  livre,  de  chercher  dans  une  partie  des  œuvres  du  grand  écrivain  les 
renseignements  dont  i]  avait  besoin  pour  en  faire  la  biographie.  Et  cela 
est  si  vrai  que  M.  K.  a  même  un  instant  renoncé  à  son  plan  primitif; 
et,  encore  qu'il  n'ait  donné  que  vers  la  fin  de  son  étude  l'analyse  des 
ouvrages  de  Boccace,  il  a  cru  devoir  faire  une  exception  pour  le  Corbac- 
cio  et  a,  sans  raison  bien  évidente,  dans  la  partie  biographique  de  son 
essai,  soumis  à  un  examen  complet  cette  satire  originale  et  sanglante. 
Pourquoi  n'avoir  pas  fait  de  même  pour  les  autres  écrits  de  Boccace 
et  ne  les  avoir  pas  étudiés  tous  au  moment  de  leur  publication  et  tout 
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en  racontant  la  vie  de  Boccace,  dont  seuls  ils  fournissent  les  traits  prin- 
cipaux? Cette  marche  que  M.  Landau  avait  suivie,  M.  K.  a  eu  le  tort 
de  ne  pas  ladopter  ;  elle  eût  cependant  donné  plus  de  clarté  à  son  expo- 
sition et  empêché  l'espèce  de  confusion  qui  règne  dans  son  livre  et  qui 
est  cause  qu'un  essai  si  riche  de  faits  et  dMnformations  laisse  après  la 
lecture  une  impression  presque  pénible. 

Cet  essai  est  divisé  en  quinze  chapitres;  un,  le  premier,  est  consacré  à 
l'étude  des  sources  pour  la  biographie  de  Boccace,  les  cinq  autres  à  cette 
biographie  elle-même  ;  puis  viennent  deux  chapitres  où  l'auteur  examine 
quelle  a  été  l'étendue  du  savoir  de  Boccace  et  quelles  ont  été  la  nature  et 
l'importance  de  son  activité  littéraire.  Enfin,  les  sept  chapitres  suivants, 
les  derniers  de  l'ouvrage,  étudient  les  œuvres  du  célèbre  écrivain,  moins 
le  Corbaccio  toutefois,  d'abord  les  poëmes  et  les  romans,  —  le  Filocopo, 
VAmetOj  VAmorosa  Visione,  Fiammetta,  Filostrato,  Teseide  et  Nin- 
fale  Fiesoîano,  —  puis  le  Decameron  et  VUrbano,  ensuite  les  Rime^  et 
les  églogues  latines,  la  Vie  de  Dante  et  le  Commentaire  de  la  Divine 
Comédie,  enfin  les  ouvrages  latins  d'un  caractère  didactique,  c'est-à-dire 
la  Généalogie  des  dieux,  le  Livre  des  montagnes^  etc.,  les  Neuf  livres 
du  sort  des  hommes  illustres  et  celui  des  Femmes  célèbres.  Je  ne  suivrai 
pas  M.  K.  dans  son  étude  minutieuse  et  consciencieuse;  ce  sur  quoi  je 
veux  insister  seulement,  c'est  le  caractère  novateur  qu'elle  affecte.  M.  K. 
n'a  pas  craint  de  rompre  en  visière  avec  les  opinions  reçues  jusqu'ici 
sur  la  vie  et  la  valeur  des  ouvrages  de  Boccace,  et  les  jugements  qu'il 
leur  oppose  sont  trop  hardis  ou  nouveaux  pour  que  je  puisse  les  passer 
sous  silence.  D'abord  l'origine  et  le  lieu  de  la  naissance  de  Boccace,  On 
avait  admis  jusqu'ici,  et  M.  Landau  n'a  pas  même  cru  nécessaire  de 
discuter  ce  fait,  que  l'auteur  du  Décaméron  était  né  à  Paris  et  d'une 
mère  française;  M.  K.  rejette  cette  opinion,  tout  appuyée  qu'elle  paraît 
sur  le  témoignage  même  de  Boccace,  et  il  s'est  livré  à  une  discussion  très 
longue  (p.  67-81)  pour  prouver  que  le  célèbre  écrivain  était  fils  d'une 
Italienne  et  qu'il  avait  vu  le  jour  non  à  Paris,  ni  à  Certaldo,  mais  à 
Florence.  J'admets  sans  peine,  malgré  ce  qu'en  a  dit  Villani,  que  Boccace 
n'est  pas  né  à  Certaldo,  mais  j'avoue  être  moins  convaincu  de  la  seconde 
partie  de  la  thèse  de  M.  K.,  et  je  n'y  puis  guère  voir  que  des  présomptions 
plus  ou  moins  fondées  en  faveur  de  la  nationalité  italienne  de  la  mère 
de  Boccace  et  de  la  naissance  de  celui-ci  dans  la  capitale  de  la  Toscane. 
«  Il  faut  prendre  en  considération,  dit-il,  que  les  hommes  sont  portés  à 
croire  de  préférence  ce  qui  est  extraordinaire  et  aventureux.  »  Je  le  veux 
bien,  mais  est-ce  là  le  motif  pour  lequel  on  a  admis  jusqu'à  présent  que 
Boccace  était  fils  d'une  jeune  veuve  de  Paris  ?  Non  sans  doute  et  M.  K. 
le  sait  mieux  que  personne,  mais  il  est  loin  aussi  d'avoir  détruit  toutes 
les  raisons  qui  militent,  ce  semble,  en  faveur  de  cette  origine.  Je  crains 
qu'il  n'ait  pas  été  beaucoup  plus  heureux  dans  ce  qu'il  dit  du  caractère 
des  relations  entre  Boccace  et  Maria  Fiammetta. 

Les  premiers  historiens  du  grand  prosateur  ont  passé  sous  silence  ces 
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relations  et  elles  paraissent  avoir  été  une  énigme  pour  quelques  autres; 
le  «  pieux  »  Tiraboschi,  visiblement  embarrassé,  s'est  tiré  d'affaire  en 
disant  que  Boccace  parle  de  son  amour  en  poète  et  non  en  historien  ; 
M.  Landau,  lui,  n'a  pas  hésité  à  dire  la  chose  telle  qu'il  la  voyait  ;  pour 
lui,  l'amour  de  Boccace  et  de  Marie  fut  un  amour  coupable.  «  (Boccacia 
und  Maria  waren  glûcklich  in  ïhrQv  schuldvollen  Liebe  »,  p.  35).  Cette 
manière  de   voir,  partagée  tout   dernièrement  encore  par  un  critique 
italien,  M.  Renier  (La  vita  nuova  e  la  Fiammetta,  1879),  est  combattue 
par  M.  K.  ;  s'appuyant  sur  les  plaintes  que  Boccace  fait  entendre  dans 
ses  poésies  lyriques  au  sujet  des  rigueurs  de  Fiammetta,  il  part  de  là  pour 
attribuer  un  tout  autre  caractère  aux  rapports  du  poète  et  de  la  fille  du 
roi  Robert;  je  comprends  l'objection,  mais  est-elle  assez  puissante  pour 
détruire  les  témoignages  contraires  et  si  nombreux  qu'on  peut  tirer  de 
YAmeto  et  de  la  Fiammetta  ?  Les  preuves  d'un  autre  ordre  invoquées 
par  M.  K.  pour  réfuter  la  thèse  de  M.   Renier  montrent  quïl  ne  l'a  pas 
cru.  Celui-ci  s'est  demandé,  et  il  me  semble  avec  raison,  comment  Maria 
Fiammetta  ne  se  serait  pas  indignée  de  ce  qui  eût  été  une  calomnie,  si  les 
poésies  où  elle  figure,  l'on  sait  sous  quel  aspect,  avaient  été  de  pures 
fictions.   «  Nous  croirions  volontiers,  répond  M.  K.,  p,  562,  qu'une 
Fiammetta  innocente,  vu  l'état  de  frivolité  de  la  société  napolitaine  du 
temps,  a  pu  se  complaire  à  ce  que  son  adorateur  florentin  lui  prêtât  dans 
ses  vers  un  rôle  d'une  intimité  que  personne  ne  prenait  au  sérieux, 
tandis  qu'une  Fiammetta  coupable  et  qui  se  fût  véritablement  donnée  à 
Boccace,  n'aurait  pas  certainement,  et  cela  pour  des  raisons  de  conve- 
nance extérieure,  voulu  que  le  poète  racontât  publiquement  et  dans  tous 
ses  détails  l'histoire  de  son  amour  et  de  sa  faute.   Et  quelle  folie  inexpri- 
mable aussi,  pour  ne  pas  dire  quel  manque  de  tact,  c'eût  été  de  la  part 
de  Boccace  de  dévoiler  à  des  yeux  profanes  les  mystères  de  sa  vie  amou- 
reuse î  »  Tout  cela  est  affaire  d'appréciation  personnelle,  mais  il  faut 
convenir  que  des  raisonnements  aussi  hypothétiques  ne  sauraient  guère 
servir  à  prouver  grand'chose,  et  l'on  voit  par  là  combien  les  points  de 
vue  nouveaux  de  M.  K.  sont  parfois  sujets  à  contestation  et  combien  il 
est  difficile  de  les  accepter  toujours  sans  restriction.  J'en  dois  dire  autant 
de  quelques-uns  des  jugements  qu'il  a  portés  sur  les  œuvres  de  Boccace. 
Je  ne  puis,  par  exemple,  partager  son  admiration  pour  Ninfale  Fiesolano; 
que  le  style  de  ce  petit  roman  soit  plein  de  grâce  et  de  charme,  je  Tac- 
corde  sans  peine  ;  mais  ce  que  je  me  refuse  à  y  voir,  c'est  un  tableau 
irréprochable  de  l'amour  naïf  et  idéal  ;  cet  amour,  Boccace  ne  l'a  guère 
connu,  et  si  le  Ninfale  rappelle  quelque  chose,  c'est  la  pastorale  de 
Longus,  dont  la  naïveté  n'existe  que  dans  la  traduction  d'Amyot.  Il  me 
semble  aussi  que  M.  K.  a  trop  rabaissé  le  Filostrato  et  a  peut-être  en 
trop  faible  estime  le  Corbaccio^  tandis  qu'il  a,  je  crois,  exalté  outre  me- 
sure TJE'/e^ze  de  Madame  Fiammetta.  Je  n'examinerai  pas  s'il  était  bien 
à  propos  de  donner  des  analyses  si  longues  des  poèmes  et  des  romans  de 
Boccace,  analyses  d'ailleurs,  je  me  plais  à  le  reconnaître,  aussi  claires 
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que  faites  avec  soin  ;  mais  pourquoi  avoir  passé,  par  contre,  si  rapide- 
ment sur  certains  autres  ouvrages  du  célèbre  écrivain,  par  exemple,  sur 
le  Commentante  de  la  Divine  Comédie  et  surtout  le  Décameron  ;  ici,  je  le 
sais,  M.  K.  avait  une  raison  particulière;  il  se  réserve,  dit-il,  de  traiter 
dans  un  prochain  volume  toutes  les  questions  qui  se  rapportent  à  la 
nouvelle  italienne  et  en  particulier  au  lecueil  de  Boccace  ;  à  merveille, 
mais  il  n'est  pas  moins  regrettable  que  les  plus  importantes  de  ces 
questions  au  moins  n'aient  point  été  abordées  dans  un  livre  consacré  à 
l'auteur  du  Décameron,  et  il  me  semble  qu'au  lieu  d'employer  quatorze 
pages  à  nous  faire  connaître  le  «  cadre  »  dans  lequel  sont  renfermées  les 
nouvelles  dont  se  compose  ce  chef-d'œuvre  de  la  prose  italienne,  M.  K. 
aurait  bien  fait  d'en  réserver  quelques-unes  pour  étudier  les  origines  de 
ces  curieux  récits.  Mais  c'est  assez  de  critiques  ;  il  -est  temps  de  dire 
tout  ce  qu'il  y  a  de  travail,  de  faits  nouveaux  et  d'informations  pré- 
cieuses dans  l'ouvrage  de  M.  Koerting  ;  c'est  un  monument,  aux  pro- 
portions peut-être  exagérées,  mais  imposant  et  durable,  élevé  à  la  gloire 
de  Boccace  et  de  la  Renaissance  italienne;  espérons  que  la  suite  ne  se 
fera  pas  longtemps  attendre  et  qu'elle  sera,  sinon  aussi  étendue,  du 
moins  aussi  pleine  de  science  et  de  renseignements  neufs  et  utiles. 

Charles  Joret. 


84.  —  Gescliîclite  des  preussischen  Staatswesens  vom  Xode  Frled- 
l'ich»  des  Grossen  bis  zii  den  Freilieit^kriegen,  von  M.  Pkilippson. 
B.  I.  Leipzig.  Veit.  1880.  469  p. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'histoire  de  la  diplomatie  prussienne  de  1786 
à  181 3.  On  connaissait  très  mal  l'histoire  du  gouvernement  intérieur 
de  la  Prusse  de  1786  à  i  806.  Les  catastrophes  de  cette  année  avaient  été 
fort  étudiées,  les  causes  de  décadence  clairement  mises  en  lumière,  l'œu- 
vre du  relèvement  définie,  expliquée,  discutée  de  toute  façon.  Mais  le  lien 
manquait  entre  les  époques.  On  voyait  très  mal  comment  Frédéric- 
Guillaume  II  avait  si  promptement  anéanti  l'œuvre  du  grand  Frédé- 
ric, et  comment  les  hommes  qui  devaient  accomplir  la  révolution  de 
1807  s'étaient  formés  au  milieu  même  de  la  décadence.  Tant  et  de 
si  singuliers  événements  accumulés  dans  un  espace  de  vingt  ans  ne 
pouvaient  être  expliqués  que  par  une  étude  approfondie  et  détaillée  de 
Tétat,  du  gouvernement  et  de  la  société  en  Prusse  pendant  les  années 
qui  précèdent  la  crise.  C'est  là  Tobjet  de  l'ouvrage  de  M.  Philippson 
dont  le  premier  volume  seul  a  paru.  Il  s^étend  de  la  mort  de  Frédéric  à 
l'année  1790.  J'aurai  vite  fait  de  l'apprécier  :  c'est  un  livre  plein  de  faits, 
composé  avec  méthode,  écrit  avec  clarté.  Finances,  administration,  ar- 
mée, justice;  la  cour,  la  ville,  les  paysans;  le  commerce,  l'agriculture; 
les  lettres,  la  philosophie,  les  sectes  mystiques  ^  les  agitations  politiques, 
religieuses,  civiles,  sociales,  M.   Philippson  a  tout  étudié  aux  sources. 
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éclairant  par  les  documents  des  archives  les  écrits  des  contemporains. 
Il  juge  froidement  et  sainement;  son  esprit  n'a  rien  de  Tétroitesse  âpre 
qui  caractérise  le  faux  libéralisme  de  plus  d'un  écrivain  allemand.  Les 
sympathies  de  l'auteur  sont  pour  les  idées  modernes  et  pour  la  liberté; 
mais  il  est  historien,  et,  quand  il  apprécie  les  hommes  et  les  choses,  il  le 
fait  au  point  de  vue  du  temps.  C'est  un  ouvrage  dont  je  ne  saurais  trop 
recommander  la  lecture  aux  Français  qui  désirent  comprendre  les  cau- 
ses profondes  des  révolutions  de  la  Prusse  de  1806  à  181 3. 

Albert  Sorel. 


85.  —  La  mort  et  le  diable,  histoire  et  philosophie  des  deux  négations  suprê- 
mes, par  Pompeyo  Gêner.  Précédé  d'une  lettre  à  l'auteur,  de  E.  Littré.  Paris, 
Reinwald.  1880,  in-S»  XL-780  p. 

M.  Pompeyo  Gêner  est  un  Espagnol  positiviste  {rara  avis!),  qui  a 
beaucoup  lu,  beaucoup  pensé  aussi,  et  qui  écrit  très  suffisamment  notre 
langue,  dans  laquelle  il  a  bien  voulu  consigner  le  résultat  de  ses  lectures 
et  de  ses  réflexions.  Il  a  entrepris  de  réunir  dans  une  étude  d'ensemble  l'his- 
toire de  ce  que  les  hommes  ont  imaginé  à  propos  des  «  deux  négations  su- 
prêmes »,  et  d'énoncer  ensuite  ce  que  la  science  actuelle  nous  permet  ou 
nous  ordonne  d'en  croire.  Il  ne  me  semble  p'as  qu'il  ait  fait  en  cela  œu- 
vre rigoureusement  positiviste,  car  il  étudie  essentiellement  des  questions 
d'origine  et  de  fin,  et  ces  questions,  d'après  l'école,  ne  doivent  pas  être 
abordées;  mais  l'école  se  relâche  volontiers  de  sa  rigueur  quand  les  solu- 
tions données  aux  dites  questions  sont  négatives.  Ce  qui  est  plus  criti- 
quable, c'est  la  réunion  et  l'assimilation  de  ces  deux  choses  fort  distinctes, 
la  Mort  et  le  Diable  :  l'une  est  un  fait  réel,  l'autre  une  conception  my- 
thologique. M.  G.  dit,  il  est  vrai,  que  par  le  Diable  il  entend  «  le  mal  phy- 
sique et  moral,  »  mais  alors  c'est  ce  qu'il  aurait  dû  mettre  sur  le  titre.  Il  l'y 
aurait  mis  que  ma  critique  subsisterait  encore  :  la  mort  est  un  fait  physi- 
que, qui  n'est  en  soi  ni  bon  ni  mauvais,  c'est  la  décomposition  des  élé- 
ments réunis  par  l'énergie  vitale  individuelle;  mais  le  mot  «  mal  »  im- 
plique un  jugement  subjectif  qui  en  fait  une  conception  d'un  tout  autre 
ordre.  Je  ne  fais  qu'indiquer  ces  critiques,  qui  pourraient,  avec  maintes 
autres,  être  adressées  à  la  partie  philosophique  de  l'œuvre  de  l'auteur. 
M.  G.  est  optimiste  :  il  croit  au  progrès,  à  Taugmentation  de  la  vie,  à  la 
diminution  du  mal,  à  ce  qu'il  appelle,  avec  les  philosophes  de  son  groupe, 
«  l'évolution  normale  de  l'humanité  »,  sans  songer  que  nous  ne  pouvons 
juger  de  la  normalité  d'une  évolution  que  si  nous  en  connaissons  par 
d'autres  exemples  tout  le  cours,  et  qu'une  semblable  base  nous  fait  défaut 
pour  apprécier  l'histoire  de  l'espèce  humaine.  11  n'est  même  nullement 
assuré  que  cette  histoire  soit  une  évolution,  au  sens  où  on  prend  ce  mot 
en  physiologie,  et  il  est  plus  que  téméraire  de  prédire  le  sens  dans  lequel 
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elle  est  destinée  à  se  poursuivre.  M.  Littré,  dans  la  fort  belle  préface 
qu'il  a  mise  en  tête  du  livre^  déclare  que  «  la  sociologie  départage  le  con- 
flit social  en  faisant  à  la  Révolution  sa  juste  part Et  comment  se 

fait-il  que  la  sociologie  puisse  parler  avec  une  telle  autorité?  C'est 
qu'elle  est  le  couronnement  du  système  scientifique  tout  entier,  grande 
hiérarchie  où  la  mathématique  est  à  l'étage  inférieur,  et  où  l'astronomie, 
la  physique,  la  chimie  et  la  biologie  se  suivent  dans  leur  ordre  de  com- 
plication, jusqu'à  la  doctrine  des  choses  sociales,  la  plus  compliquée  de 
toutes.  »  On  ne  voit  pas  quelle  autorité  puise  la  sociologie  dans  le  fait 
qu'elle  est  la  plus  compliquée  et,  par  suite,  la  plus  difficile  des  sciences. 
On  voit  surtout  que,  pour  y  entendre  quelque  chose,  il  faut  apparemment 
posséder  d'abord  toutes  les  sciences  subordonnées,  et  que,  ces  sciences 
étant  elles-mêmes  loin  d'être  achevées  et  assurées  (la  physique,  la  chimie 
sont  en  pleine  évolution,  sans  parler  de  la  biologie),  il  est  assez  vain,  de 
nos  jours,  de  parler  de  sociologie.  La  grande  erreur  de  la  plupart  des  po- 
sitivistes, c'est  de  se  figurer  que  pour  avoir  admis  la  hiérarchie  des  scien- 
ces établie  par  Comte,  on  connaît  ces  sciences  elles-mêmes,  et  l'erreur 
fondamentale  du  positivisme,  c'est  de  croire  qu'il  y  a  une  science 
faite,  et  que  tout  n'est  pas  et  ne  doit  pas  être  perpétuellement  remis  en 
question.  M.  G.  n'échappe  pas  aux  conséquences  de  cette  erreur  :  il  af- 
firme gravement  Page  théologique,  l'âge  métaphysique  et  l'âge  scientifi- 
que; mais,  d'autre  part,  il  se  laisse  aller  à  des  infidélités  à  la  doctrine  qui 
aboutissent  à  de  singulières  contradictions.  Il  soutient,  par  exemple, 
contre  Hartmann,  que  l'humanité,  loin  d'en  être  à  la  vieillesse,  est  à  peine 
au  sortir  de  l'enfance  (ce  qui  ne  concorde  guère  avec  a  l'âge  scientifique  w); 
d'autre  part,  il  écrit  (p.  757)  :  «  Il  n'échappe  à  aucun  homme  qui  pense, 
en  notre  temps,  que  l'Humanité,  comme  tout  dans  l'Univers,  aura  une 
période  de  déclin  comme  elle  en  a  eu  une  de  développement.  »  Il  n'est 
pas  scientifique  de  considérer  «  l'Humanité  »  comme  un  individu  dont  la 
vie  est  soumise  à  une  certaine  courbe  ascendante,  puis  descendante  :  ce 
n'est  qu'une  assimilation  arbitraire  ;  mais  si  on  l'admet,  nous  n'avons, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  aucun  point  de  comparaison  pour  déterminer  cette 
courbe,  et  nous  ne  pouvons  absolument  savoir  à  quel  endroit  nous  en 
sommes.  Toutes  ces  hypothèses  et  ces  comparaisons  sont  de  l'imagination 
pure.  M.  G.  est  moins  chimérique,  en  terminant  ainsi  son  livrq  :  «  Des 
états  meilleurs  iront  se  succédant  jusqu'à  ce  que  l'Humanité  ait  épuisé 
son  énergie  évolutive,  et  que  le  soleil^  qui  la  vivifie  de  ses  rayons,  s''é- 
tant  éteint^  la  planète  que  nous  hantons  soit  convertie  en  un  bolide  cé- 
leste, ténébreux  et  glacé!  »  Mais  il  est  encore  plus  inconsistant;  car  il 
n'y  a  aucun  rapport  entre  «  l'énergie  évolutive  »  (supposée)  de  l'huma- 
nité, fait  interne,  et  Faction  de  la  chaleur  solaire,  fait  externe.  En  outre, 
M.  G.  regarde  la  vie  et  l'activité  comme  le  bien  par  excellence,  et  il  ad- 
met que  ce  bien  grandisse  toujours jusqu'au  triomphe  complet  de  la 

mort,  c'est-à-dire  pour  lui  du  mal!  Ensuite,  si  l'Humanité  voit  jusqu'à 
la  fin  (f  se  succéder  des  états  meilleurs  »,  que  devient  la  «  période  de 
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déclin  »?  On  voit  que  la  «  sociologie  »  de  l'auteur,  pour  être  compliquée, 
n'en  est  ni  plus  claire  ni  plus  sûre. 

La  partie  historique  du  livre  devrait  intéresser  les  lecteurs  de  cette  Re- 
vue plus  que  la  partie  philosophique  (bien  que  celle-ci,  je  ne  dois  pas  ou- 
blier de  le  dire,  contienne  de  très  bonnes  choses  et  d^excellents  raisonne- 
ments fort  bien  exposés).  Malheureusement  nous  n'avons  affaire  ici  qu'à 
une  compilation  assez  adroite,  mais  confuse,  superficielle  et  souvent 
inexacte.  Nous  voyons  défiler  devant  nous  l'idée  de  la  mort  et  celle  du 
mal  chez  tous  les  peuples,  étudiées  dans  des  manuels  et  souvent  traves- 
ties soit  par  erreur,  soit  par  une  certaine  tendance  anti-chrétienne  et  aussi, 
il  faut  le  dire,  un  certain  goût  pour  les  suppositions  erotiques  et  hystéri- 
ques qui  rappelle  trop  les  plus  mauvaises  pages  de  Michelet.  Il  y  a  no- 
tamment dans  les  Appendices  un  étonnant  paragraphe  sur  le  Christ 
considéré  comme  dieu  phallique,  où  les  inexactitudes  et  les  contre-sens 
sont  accumulés  d'une  façon  particulièrement  regrettable  (cf.  encore  ce 
qui  est  dit,  bien  à  tort,  p.  io5,  sur  la  fornication).  —  Malgré  ces  défauts, 
le  livre  de  M.  Gêner  se  lit  avec  plaisir,  il  instruit  par  la  réunion  de  beau- 
coup de  faits  disséminés,  il  fait  penser,  et,  pourvu  qu'on  ne  s'en  serve 
qu'avec  précaution  et  qu'on  ne  lui  emprunte  pas  de  renseignements  sans 
les  contrôler,  il  mérite  le  sous-titre  que  lui  a  donné  l'auteur  de  «  Con- 
tribution à  l'étude  de  l'évolution  des  idées.  »  On  peut  l'indiquer  aux 
gens  du  monde  comme  une  lecture  intéressante,  et  en  somme  profitable; 
mais,  pour  la  critique  telle  que  nous  l'entendons  ici,  il  ne  peut  prétendre 
à  être  regardé  comme  un  ouvrage  vraiment  scientifique  :  car,  à  nos  yeux, 
la  condition  première  pour  qu'un  ouvrage  mérite  ce  titre,  ce  n^est  pas 
que  l'inspiration  en  soit  positiviste,  c'est  que  l'information  en  soit  posi- 
tive. 


CHROiNlQUE 


FRANCE.  —  La  librairie  E.  Leroux  vient  de  publier  un  Recueil  de  contes  popu- 
laires grecs  traduits  sur  les  textes  originaux,  (in-S».  xix  et  276  p.,  5  fr.>,  par 
M.  Em.  Legrand,  répétiteur  à  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes.  Ce  volume  est 
le  premier  d'une  Collection  de  contes  et  chants  populaires  qui  comprendra  les  tomes 
suivants  :  IL  Le  romancero  portugais,  tvad.  par  M.  de  Puymaigre;  III.  Contes  popu- 
laires albanais,  trad.  par  M.  Dozon;  IV.  Contes  populaires  slaves,  trad.  par  M.  Louis 
Léger;  V.  Contes  populaires  serbes,  trad.  par  M.  Dozon;  VI.  Contes  populaires  de  la 
Sicile,  trad.  par  M.  de  Puymaigre;  VIL  Contes  bretons  populaires,  par  M.  Luzel; 
VIII.  Les  contes  de  Kharagueuse,  contes  populaires  turcs,  trad.  par  M.  Decourde- 
manche;  IX.  Kalila  et  Dimaa,  recueil  de  contes  et  apologues  orientaux,  trad.  par 
M.  Carrière. 

—  Sous  le  titre  «  Sommaire  du  supplémeytt  aux  familles  d'Outre-Mer  «,  M.  E.  G. 
Rey  (Leroux,  In-S",  36  p.)  donne  un  résumé  des  diverses  parties  de  son  Supplément 
aux  Familles  d!" Outre-Mer  de  Du  Gange;  ce  volume  d'additions  et  de  corrections 
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'œuvre  du  célèbre  érudit  est  à  peu  près  terminé;  mais,  ne  sachant  encore  quand  il 
pourra  s'imprimer  en  son  entier,  M.  E.  Rey  en  publie  le  sommaire  en  quelques 
pages  qui  puissent,  dit-il,  servir  jusqu'à  un  certain  point  et  provisoirement,  à  ceux 
qui  s'occupent  de  recherches  sur  les  colonies  latines  de  la  Syrie  pendant  le  moyen 
âge. 

—  On  annonce  la  publication  du  premier  volume  de  VHistoire  de  Vabbaye  et  de 
la  ville  de  Saint-Riqiiier,  par  M.  le  chanoine  Hénocque;  ce  travail  fait  partie  de  la 
série  des  Documents  inédits  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie. 

—  M.  Julien  Havet  publie  un  tirage  à  part  de  son  excellent  travail,  Lhésésie  et  le 
bras  séculier  au  moyen  dge  jusqu'au  xiii^  siècle,  paru  dans  le  tome  XLI  de  la 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des  C/z<ar?e5  (Champion.  In-S»,  67  p.).  On  sait  les  conclusions 
de  M.  J.  Havet  :  I.  Depuis  la  chute  de  l'Empire  r-omain  jusqu'à  la  fin  dux'  siècle,  les 
hérétiques  n'ont  été  justiciables  que  de  la  juridiction  ecclésiastique  et  passibles  que 
des  peines  ecclésiastiques  ;  IL  Au  xi*^,  au  xii^  et  au  commencement  du  xiii^  siècle,  il 
faut  distinguer  deux  groupes  géographiques  :  1°  dans  les  pays  de  langue  germanique 
et  de  langue  d'oïl,  les  hérétiques,  durant  toute  cette  période,  ont  été  généralement 
poursuivis  et  brûlés  vifs,  sans  pourtant  que  ce  supplice  leur  fût  infligé  en  vertu  d'une 
loi  ou  d'une  coutume  positive  ;  2°  dans  les  pays  de  langue  italienne  et  de  langue 
d'oc  :  —  (a)  pendant  le  premier  tiers  du  xi^  siècle,  les  hérétiques  ont  été  quelquefois 
persécutés  et  misa  mort;  —  [b)  ensuite  et  jusqu'aux  dernières  années  du  xii'  siècle, 
Ils  ont  été  habituellement  tolérés  ;  —  (c)  à  la  fin  du  xu*  siècle  et  au  commencement 
du  xiii*  siècle,  ils  ont  été  punis  du  bannissement,  de  la  confiscation  des  biens,  etc. 
III.  Pendant  le  xiii^  siècle  se  sont  établies  dans  tous  les  pays  des  lois  ou  des  coutu- 
mes qui  condamnaient  les  hérétiques  au  feu,  et  ce  supplice  est  ainsi  devenu  univer- 
sellement la  peine  légale  de  l'hérésie. 

—  Notre  collaborateur,  M.  René  Kerviler,  a  publié  (Dumoulin,  63  p.  In-80)  une 
intéressante  notice  sur  Bachet  de  Méziriac.  Après  avoir  donné  des  renseignements 
nouveaux  et  précis  sur  la  famille  et  la  jeunesse  de  Bachet,  M.  K.  étudie  ses  œuvres 
poétiques,  latines,  italiennes  et  françaises,  ses  ouvrages  de  mathématique  et  d'éru- 
dition. La  réputation  de  l'académicien  bressan,  grande  autrefois,  est  bien  effacée  de 
nos  jours,  et  le  nom  même  de  Bachet,  dit  M.  K.,  est  ignoré  à  Mézériat  (nom  actuel 
de  Méziriac,  dans  l'Ain).  M.  Kerviler  s'attache,  avec  son  attention  et  son  impartia- 
lité ordinaires,  à  remettre  dans  un  certain  jour  cette  physionomie  jadis  brillante  et 
qui  n'est  pas  sans  quelques  traits  originaux  et  curieux. 

—  Ch.  Nie.  Cochin,  le  célèbre  artiste  du  xviii^  siècle,  avait  écrit  sous  le  titre 
d'Anecdotes,  des  mémoires  qu'il  n'osa  publier  de  son  vivant  et  qu'il  légua  par  testa- 
ment à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Son  manuscrit,  de  i53  p.  in-4'',  mentionné  par  le 
Maga^lin  encyclopédique  do.  lygS  (VI,  p.  255-259)  ^^  P^i'  les  frères  de  Go;icourt  qui 
ne  le  connaissent  que  par  le  titre  et  n'ont  pu  le  retrouver,  cité  enfin  par  M.  L.  De- 
lisle  dans  son  Inventaire  général  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  (II, 
p.  283),  vient  d'être  publié  par  M.  Charles  Henry  pour  la  Société  de  l'histoire  de 
l'art  français.  {Mémoires  inédits  de  Charles  Nicolas  Cochin  sur  le  comte  de  Caylus, 
Bouchardon,  les  Slodi^,  publiés  d'après  le  manuscrit  autographe  avec  introduction, 
notes  et  appendice.  Baur.  1880.  In-S»,  192  p.)  Les  mémoires  de  Cochin  se  compo- 
sent de  quatre  parties  (chaque  partie  comprenant  des  Anecdotes  et  des  Remarques)  : 
1°  le  comte  de  Caylus  (p.  25-8i);  2»  Bouchardon  (p.  83-ii2);  3°  René-Michel 
Slodtz  (p.  113-126);  4°  Séb.  Ant.  et  Paul  Ambr.  Slodtz  (p.  127-143)  Cochin 
reconnaît  que  Caylus  «  aimait  les  arts,  les  connaissait  assez  bien,  et  a  beaucoup 
fait  pour  eux  »;  mais,  dit-il,  Caylus  voulait  dominer  trop  impérieusement;  le 
plus   grand  nombre  de  services  qu'il  a  rendus  aux  artistes,  à  l'exception  de  quel- 
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ques  favoris  en  petit  nombre,  a  presque  toujours  e'té  à  de  petits  garçons  qui 
lui  étaient  très  soumis  et  ces  services  mêmes  étaient  cruels,  en  ce  qu'il  mettait 
toujours  des  prix  si  bas  aux  ouvrages  qu'il  leur  faisait  faira,  qu'à  peine  y 
trouvaient-ils  leur  nécessaire.  On  trouvera,  ajoute  Cochin  que  je  traite  trop 
sévèrement  M.  de  Caylus,  mais  je  réponds  que  j'ai  dit  la  vérité  telle  qu'elle  m'a  paru 
et  telle  que  l'ont  vue  presque  tous  nos  artistes.  Pour  Bouchardon,  il  paraît  à  Cochin 
qu'il  outre  la  simplicité  et  que  son  extrême  passion  pour  le  fini  l'a  mené  trop  loin 
(p.  85-86)  «  son  goût  d'élection  était  contraire  à  son  goût  acquis  ».  Après  ces  Mé- 
moires de  Cochin,  —  dont  il  n'est  pas  besoin  de  signaler  l'importance  pour  l'histoire 
de  l'art  français  du  xviii"  siècle  et  des  rapports  des  artistes  avec  le  public  —  vient  un 
Appendice  renfermant  :  i  "  le  testament  de  Cochin;  -2"  un  catalogue  des  manuscrits 
provenant  de  Caylus  ;  3°  deux  lettres  inédites  de  Pigalle  et  de  sa  veuve  relatives  à  la 
statue  de  Louis  XV  à  Reims;  4P  une  lettre  de  Bouchardon  à  «  Messieurs  de  la  ville 
de  Paris  »  ;  5^^  le  testament  et  codicille  de  Slodtz.  Le  volume  se  termine  par  une 
table  alphabétique  très  complète.  Mais  pourquoi  M.  Ch.  Henry  Ta-t-il  gâté,  dès  le 
commencement,  par  une  introduction  d'un  style  tourmenté  et  entortillé  sur  le 
xvm*  siècle  ?  Il  ne  nous  semble  pas,  d'ailleurs,  que,  si  le  livre  «  regorge  de  noms  et 
de  personnalités  »,  «  ce  soit,  comme  dit  M.  Henry,  le  déroulement  d'une  fresque 
ruisselante  de  figures,  d'expressions  et  de  caractéristique,  d'une  fresque  dont  toutes  les 
têtes,  comme  la  Cène  de  Léonard  de  Vinci,  semblent  autant  de  points  fascinés  par  un 
lieu  géométrique  »  (?). 

—  Il  vient  de  paraître  à  la  librairie  Pion  un  magnifique  ouvrage,  de  M.  D.  Guil- 
MARD,  sur  les  maîtres  ornemanistes  (In-8»,  3Go  p.),  M.  G.  a  voulu  faire  connaître  aussi 
complètement  que  possible  les  maîtres  ornemanistes  d'Europe  par  la  réunion  de 
tous  les  documents  authentiques.  Il  a  adopté  la  division  par  écoles  :  Ecole  fran- 
çaise. Ecole  italienne,  Ecole  allemande.  Ecole  des  Pays-Bas  (flamande  et  hollan- 
daise), en  ajoutant  quelques  maîtres  anglais.  Il  a,  dans  chacune  de  ces  divisions, 
rangé  les  maîtres  par  ordre  chronologique.  Un  tableau  général  des  motifs  d'orne- 
ment à  la  fin  de  chaque  époque  renvoie  le  lecteur  aux  différents  maîtres  ornemanis- 
tes, dont  une  autre  table  alphabétique  donne  également  la  liste.  Enfin  une  table  gé- 
nérale, placée  à  la  fin  du  volume,  donne  les  noms  des  maîtres  accompagnés  d'une 
très  courte  notice  mentionnant  le  style  et  l'école  dont  ils  relèvent  et  le  siècle  où  ils 
ont  vécu.  180  planches  sont  jointes  au  texte,  ainsi  que  20  titres  et  18  têtes  de  page, 
tous  fac-similés  choisis  parmi  les  meilleures  compositions  des  principaux  maîtres  or- 
nemanistes et  reproduits  par  la  photogravure  :  à  l'aide  de  ces  planches,  on  peut  sui- 
vre l'histoire  de  l'ornementation  depuis  la  fin  du  xv«  siècle  jusqu'au  commencement 
du  xix«.  Ce  travail  de  M.  Guilmard  sera  très  utile  et  aux  artistes  qui  y  trouveront  des 
renseignements  sûrs,  et  aux  amateurs  à  qui  la  connaissance  des  styles  est  indispen- 
sable pour  le  classement  de  leurs  collections,  et  surtout,  comme  le  fait  remarquer 
M.     le    baron    Davillier    dans    l'introduction    de   l'ouvrage,    aux    industries    d'art. 

ALLEMAGNE.  —  La  librairie  Perthes,  de  Gotha,  annonce  la  prochaine  publication 
d'un  ouvrage  de  l'infatigable  M.  Wilhelm  Herrst,  le  biographe  de  Voss  et  de  Clau- 
dius  et  l'éditeur  du  Deutsches  Literaturblatt.  Cet  ouvrage  aura  pour  titre  :  Gœthe  in 
Wet^lar,  1772,  vier  Monate  aus  des  Dichters  Jugendleben.  C'est  le  premier  travail 
important  et  original  qui  traitera  de  cet  épisode  de  la  vie  de  Gœthe. 

—  Le  XIV*  volume  du  manuel  que  publie  chaque  année  la  librairie  Springer,  de  Ber- 
lin, et  qui  résume  les  événements  de  l'année  précédente,  vient  de  paraître.  Il  porte 
le  titre  de  «  Poliiische  Geschichte  der  Gegemvart,  das  Jahr  1S80  »;  il  est,  comme 
les  volumes  consacrés  aux  années  précédentes,  rédigé  par  M.  Wilhelm.MûLLER,  pro- 
fesseur à  Tubingue.  Les  divisions  de  l'ouvrage  sont  toujours  les  mêmes;  l'Allemagne, 


d'histoire    et    Dh    LITTKkATURK  335 

comme  il  est  naturel,  conserve  sa  part  léonine  (p.  1-134);  puis  viennent  l'Autriche 
(p.  i34-i56),  la  presqu'île  des  Balkans  (p.  156-184),  la  France  (p.  185-214),  la  Rus- 
sie (p.  238-25 1),  l'Espagne  et  le  Portugal  (p.  259-261),  la  Hollande  et  la  Belgique 
(p.  261-265),  la  Scandinavie  (p.  265-266),  la  Suisse  (p  266-269),  l'Amérique  (p.  270- 
274).  Un  des  plus  remarquables  mérites  de  cet  ouvrage,  c'est  qu'il  reproduit  les  docu- 
ments historiques  les  plus  imponants  publiés  dans  l'année  dont  il  résume  l'histoire, 
et  relatifs  à  des  épisodes,  assez  peu  connus,  des  années  précédentes. 

—  On  publie  en  ce  moment  les  Œuvres  complètes  d'un  auteur  dramatique,  à  no- 
tre avis,  trop  estimé  en  Allemagne,  Ferdinand  Raimund.  (F.  Raimunds  sœmmtliche 
WerkCy  nach  Original-iind  Theatermanuscripten  nebst  Nachlass  u.  Biographie. 
Wien,  Konegen.)  Deux  volumes  ont  déjà  paru  ;  ils  renferment  les  pièces  suivantes  : 
der  Barometermacher  auf  der  Zauberinsel,  der  Diamant  des  Geisîerkœnigs,  der 
Bauer  als  Millionœr,  Moisasurs  Zaïiberjluch,  die  gefesselte  Phantasie^  der  Aïpen- 
kœnig  und  der  Menschenfeind ;  le  troisième  volume,  qui  sera  prochainement  pu- 
blié, renfermera  les  deux  autres  Zauberspiele  de  Raimund  :  die  nnheilbringende 
Krone  et  derVerschwender^  ainsi  que  quelques  œuvres  posthumes.  Le  texte,  comme 
l'indique  le  titre,  reproduit  entièrement  et  pour  la  première  fois  les  manuscrits  ori- 
ginaux achetés  par  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Vienne;  les  éditeurs  sont  MM.  Cari 
Glossy  et  August  Sauer.  Mais  est-ii  bien  vrai,  comme  ils  le  disent  dans  leur  intro- 
duction, que  Raimund  soit  le  poète  populaire  {Volksdiditer},  le  plus  remarquable  de 
l'Autriche,  et  qu'il  mérite  la  place  d'honneur,  à  côté  de  Grillparzer,  le  plus  grand 
tragique  autrichien r  Ce  jugement  nous  semble  bien  exagéré;  admettons  que  les  ca- 
ractères et  les  situations  aient,  dans  les  pièces  de  Raimund,  une  certaine  v/5  comica; 
mais  ce  monde  fantasmagorique  de  fées  et  d'enchanteurs  que  Raimund  nous  pré- 
sente dans  cliacune  de  ses  œuvres  dramatiques,  convient  plutôt  à  l'opérette  qu'à  la 
vraie  comédie. 

ANGLETERRE.  —  Il  va  paraître  à  Liverpool,  chez  James  Gibson,  une  bibliogra- 
phie de  Burns,  Bibliotheca  Burnsiana,  par  M.  James  Mac-Kie;  —  à  Londres,  chez 
Kegan  Paul,  un  volume  de  M.  A.  J.  Duffield  sur  Don  Quichotte  (Don  Quixoie,  Jus 
critics  and  commentators)  ;  —  chez  Newman,  un  livre  du  lieut.  Low,  Maritime  disco- 
very,  a  Instoiy  of  nautical  research  from  the  earîiest  iimes. 

—  MM.  Newman,  de  Calcutta,  sont  sur  le  point  de  publier  un  nouvel  ouvrage  du 
D^'  Rajendralala  Mitra  sur  l'histoire,  la  langue,  ia  littérature  et  les  coutumes  des 
anciens  Indo-Aryens. 

—  La  librairie  Trûbner  annonce  également  la  publication  prochaine  de  la  seconde 
partie  du  Shakespeare,  the  man  and  the  book,  de  M.  C.  M.  Ingleby  et  d*un  ouvrage 
de  M.  R.  N.  CusT  :  Pictures  of  indian  life,  sketched  wiik  the  pen  i852  ta  1878, 

ÉTATS-UNIS.  —  La  Société  dantesque  fondée  récemment  à  Cambridge  dans  le 
Massachussets,  a  élu  président  M.  Longfellow,  pour  vice-président  M.  Lowell,  pour 
secrétaire  M.  Woodburg;   le  conseil  est  formé  de  MM.  Norton,  Winsor  et  Knapp. 

GRÈCE.  —  M.  Derbos,  à  l'occasion  de  son  admission  comme  privat-doceni  à  la 
faculté  de  théologie  de  l'Université  d'Athènes,  a  publié  une  dissertation  sur  le  voyage 
de  saint  Pierre  à  Rome,  «  Ilepi  ;j.uOwcou>;  TTopsiaç  toj  i^tuoctoAcu  IIsTpcu  zlq  'PJ)- 

(J.-/JV.  » 

—  On  prépare  une  traduction  grecque  du  Manuel  de  philologie  classique,  de 
M.  Salomon  Reinach,  et,  à  cette  occasion,  de  nombreuses  améliorations  seront  ap- 
portées à  l'ouvrage;  la  révision  de  certaines  parties  spéciales  est  confiée^  dit-on,  à 
des  personnes  d'une  réelle  compétence. 

—  La  Société  archéologique  d'Athènes  a   continué  les  fouilles  entreprises  dans 
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l'endroit  où  la  statue  de  Minerve  a  été  de'couverte.  On  vient  d'y  retrouver  un  petit 
cheval  ailé  qui  manquait  à  la  partie  droite  du  casque  de  la  déesse. 

—  Nous  relevons  une  singulière  bévue  commise  dans  la  traduction  française  d'un 
recueil  de  nouvelles  de  M.  A.  R.  Rangabé  {Leïla,  la  Naiade,  Excursion  à  Poros,  Les 
tisserands  de  la  Hanse,  trad,  du  grec  moderne  avec  l'autorisation  de  l'auteur.  Cal- 
mann-Lévy).  Dans  la  dernière  de  ces  nouvelles,  on  lit  le  passage  suivant  sur  la  Hanse 
(p.  267)  ;  «  A  cette  époque,  différentes  villes  des  bords  de  la  mer  du  Nord  fondèrent 
une  amphictyonie  marchande,  qui  fut  nommée  Hanséatique,  la  maritime  (de  :  Ans 
See)y).  Voilà  une  étymologie  qui  rappelle  celle  de  chaudron  {chaud  et  rond).  Outre 
que  ans  Seetst  un  barbarisme  (il  faudrait  an  See  ou  an  der  See),  et  que  l'étymologie 
donnée  ne  tient  aucun  compte  de  l'aspiration,  M.  Rangabé  et  son  traducteur  ne  sa- 
vent-ils donc  pas  que  le  mot  hanse  est  un  mot  très  ancien  et  que  hansa  se  trouve 
déjà  dans  Ulfilas  avec  le  sens  de  «  troupe,  foule  »? 

HOLLANDE.  —  Sous  le  titre  De  Voornaamste  Godsdiensîen,  l'éditeur  Tjeenk 
Willink,  de  Haarlem,  publie  une  série  de  monographies  sur  l'histoire  des  principa- 
les religions.  Les  travaux  parus  comprennent  l'Islamisme  par  R.  Dozy,  la  religion 
de  Zoroastre  par  G.  P.  Tiele,  les  cultes  de  ia  Grèce  par  J.  W.  G.  Van  Oordt,  la  re- 
ligion d'Israël  par  A.  Kuenen,  celle  des  anciens  Scandinaves  par  L.  S.  P.  Meuboom, 
l'histoire  du  protestantisme  par  L.  W.  E.  RauwenhofF  et  celle  du  catholicisme  ro- 
main par  A.  Pierson.  La  dernière  addition  est  une  histoire  du  Bouddhisme  indien 
par  M.  H.  Kern,  de  Leyden,  Geschiedenis  van  het  Buddhisme  in  Indie.  L'ouvrage, 
qui  comprendra  dix  fascicules  de  trois  feuilles  grand  in-80  chacun  (les  deux  pre- 
miers ont  paru)  est  conçu  dans  des  proportions  suffisamment  vastes  pour  permettre 
l'étude  du  sujet  sous  toutes  les  faces.  Ce  sera  à  la  fois  un  livre  de  vulgarisation 
et,  comme  le  nom  de  l'auteur  suffit  à  le  garantir,  une  œuvre  d'originales  et  pro- 
fondes recherches. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i3  avril  1881, 

M.  Léopold  Hugo  offre  à  l'Académie  deux  stèles  funéraires  grecques,  ornées  de 
bas-reliefs,  dont  il  lui  a  envoyé  antérieurement  les  dessins  et  la  description.  L'Aca- 
démie décide  que  ces  stèles  seront  offertes  au  musée  du  Louvre. 

M.  de  Longpérier  communique  des  observations  sur  une  inscription  arabe  de 
Tlemcen,  publiée  par  M.  Ch.  Brosselard.  C'est  l'épitaphe  d'un  roi  de  Grenade,  mort 
à  Tlemcen  au  xv'  siècle.  M.  Brosselard  a  supposé  qu'il  s'agissait  de  Mohamed  XI, 
dite/  Rey  chico.  M,  de  Longpérier  conteste  cette  assertion;  en  effet,  un  examen 
minutieux  du  marbre  original  lui  a  permis  de  lire  le  nom  du  père  du  roi,  que 
M.  Brosselard  avait  laissé  en  blanc.  C'est  Abou'n  Naçr  Saad^  prince  dont  les  histo- 
riens ne  parlent  pas,  mais  dont  on  trouve  le  nom  sur  des  inscriptions  et  sur  des 
monnaies.  Le  fils  d' Abou'n  Naçr  Saad  est  Mohamed  XII,  dit  Zagal,  défenseur  de 
Grenade  au  temps  des  rois  catholiques,  Ferdinand  et  Isabelle. 

M.  J.  Halévy  lit  un  mémoire  sur  quelques  étymologies  sémitiques,  dans  lequel  il 
présente  des  comparaisons  entre  l'hébreu  et  les  langues  congénères,  y  compris  l'égyp- 
tien et  l'assyrien. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Heuzey  :  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire, 
publiés  par  l'École  française  de  Rome,  fasc.  i  et  2  ;  —  par  M.  G.  Perrot  :  Ersilia 
LovATELLi,  Di  una  ayitica  base  marmorea  con  rappresentan:[a  del  Nilo;  —  Par  M.  Le 
Blant  :  B.  Aube,  les  Chrétiens  dans  l'empire  romain  depuis  la  fin  des  Antonins  jus- 
qu'au milieu  du  iii^  siècle;  —  par  M.  Delisle  :  i»  divers  ouvrages  de  M.  Attilio 
HoRTis,  de  Trieste,  contenant  principalement  des  études  sur  les  ouvrages  de  Boccace 
et  de  Pétrarque;  2»  Annales  de  Michel  Forest  sur  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remar- 
quable à  Valence,  de  ij36  à  1784,  publiées  et  annotées  par  J.  Brun. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy^  imprimerie  Marchessou  Jils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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SÀomnDaire  s  86.  De  Rochas  d'Aiglun,  Principes  de  foriification  antique;  Hue, 
L'artillerie  dans  l'antiquité  et  au  moyen-âge;  de  Sérignan,  I.-a  phalange.  —  87. 
WaRxNcke,  Le  datif  pluriel  grec.  —  88.  César,  (  ommentaires,  p.  p.  Guardia.  — 
Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


86.  —  I»fîncî8îes  <le  foi^tifieatîoss  ::2ïtique.  Précis  des  connaissances  techni- 
ques nécessaires  aux  archéologues  pour  explorer  les  ruines  des  anciennes  forte- 
resses. Par  A.  DE  Rochas  d'Aiglun,  chef  de  bataillon  du  génie.  Paris,  chez  Ducher 
et  chez  Tanera,  1880.  i  vol.  in-8"  de  108  pages,  avec  4  planches,  et  nombreuses 
figures  intercalées  dans  le  texte.  (Tiré  à  part  de  la  Revue  générale  de  l'architec- 
ture, t.  XXXVIL) 

~  t.'art511ei*îe  dans  l'^antiquitc  et  ïïu  moyen  âge.  Par  Gustave  HuE,  capi- 
taine d'état-major.  Paris,  Dumaine,  1880.  i  vol.  ih-8°  de  70  pages,  avec  une 
planche.  (Tiré  à  part  d\x  Journal  des  sciences  militaires,  avril-juillet  1880.) 

—  La  plualange.  Etude  philologique  et  tactique  sur  les  formations  d'armées  des 
Grecs  dans  l'antiquité  et  sur  leur  langue  militaire.  Par  A.  de  Sérignan,  capitaine 
au  1046  régiment  d'infanterie.  Paris,  1880.  i  vol.  in-80  de  126  pages.  (Tiré  à  part 
du  Spectateur  militaire.) 

Le  premier  de  ces  travaux  est  bon.  Le  sous-titre  indique  dans  quelle 
intention  M.  de  Rochas  l'a  composé.  Les  savants  et  les  artistes  chargés 
de  missions  scientifiques  n'ont  généralement  pas  eu  l'occasion  de  s'initier 
aux  principes  qui,  de  tout  temps,  ont  guidé  les  ingénieurs  militaires. 
Quelques  lignes,  souvent  mal  comprises,  de  Vitruve  et  de  Végèce,  c'est 
presque  tout  ce  qu'ils  connaissent  sur  Tart  de  la  fortification  ancienne  ; 
ils  sont  portés  à  croire  que  cet  art  consistait  tout  bonnement  à  enceindre 
les  villes  d'une  muraille  convexe  dont  la  ligne  était  interrompue  de 
distance  en  distance  par  des  tours  rondes  ou  carrées.  Cette  manière  de  se 
représenter  les  choses  ne  correspond  guère  à  la  réalité.  En  traduisant 
naguère  en  français  le  Traité  de  fortification^  d'attaque  et  de  défense 
des  places  de  Philon  de  Byzance  ',  ingénieur  du  temps  des  Ptolémées, 
M.  de  R.  a  attiré  l'attention  du  monde  savant  sur  ce  côté  si  important 
de  la  civilisation  antique,  et  il  a  montré  que  les  Grecs,  du  temps  des  Dia- 
doques,  n'étaient  guère  moins  habiles  que  Vauban  à  fortifier  les  places. 
Du  traité  de  fortification  de  Philon,  il  ne  nous  reste  malheureusement 
qu'un  abrégé,  dont  le  texte  est  en  bien  mauvais  état,  et  qui  est  privé  des 
figures  explicatives  que  son  auteur  y  avait  adjointes  ^   Ce  texte  reste 

1.  Paris,  Tanera^  1872.  Un  vol.  in-80,  A  la  suite  de  Philon,  il  y  a  dans  cet  ouvrage, 
des  «  Fragments  explicatifs  tirés  des  ingénieurs  grecs  ». 

2.  Voy.  dans  la  Revue  de  Philologie,  nouv.  série,  t.  III  (1879),  P*  Qi-i^i,  la  publi- 

Nouvelle  série,  XI.  1  fei 
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obscur  en  bien  des  points  :  c'est  par  une  étude  attentive  et  laisonne'e  des 
ruines  des    forteresses  anciennes  qu'on  arrivera    peut-être   à   le   com- 
prendre entièrement,  (c  Toutefois,  tel  qu'il  nous  reste,  dit  M.  de   R. 
(Avant-propos,  p.  2),  il  est  d'une  très  grande  utilité  pour  diriger  l'explo- 
rateur dans  ses  travaux.  Celui  qui  n'est  guidé  par  aucune  idée  théorique 
cherche  au  hasard  et  décrit  en  termes  souvent  impropres  ce  que  le  hasard 
lui  a  fait  découvrir  ;  il  est  exposé  à  porter  toute  son  attention  sur  des 
points  sans  importance,  pendant  qu'il  laisse  de  côté  les  parties  typiques. 
Celui,  au  contraire,   qui   connaît  à  l'avance  les   formes  générales    de 
l'édifice  qu'il  a  à  reconstituer,  ne  perd,  pour  ainsi  dire,  pas  un  instant, 
pas  un  coup  de  pioche  ;  il  va  tout  de  suite  à  l'endroit  où  il  doit  rencon- 
trer un  vestige,  et,  s'il  ne  trouve  rien,  cet  insuccès  apparent  est  lui-même 
une  circonstance  importante  à  ftôter.  -d  M.  de  R.  s'est  donc  proposé  de 
donner  «  une  sorte  de  précis  des  connaissances  que  doit  posséder  tout 
homme  qui  veut  aller  étudier  sur  les  lieux  la  fortification  antique  et 
spécialement  la  fortification  grecque  et  romaine.  »  Cet  utile  opuscule  est 
divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première  on  trouve  la  définition  des  ter- 
mes techniques  usités  de  nos  jours  dans  la  langue  de  la  fortification  ' 
et  l'indication  sommaire  des  procédés  anciens  d'attaque  et  de  défense  qui 
ont  pu  laisser  des  traces  sur  le  sol,  avec  un  exposé  des  principes  appliqués 
par  les  ingénieurs  anciens.  La  seconde  partie  renferme  les  écrits  didacti- 
ques qui  nous  sont  parvenus  sur  cette  matière  ;  lé  manuel  de  Philon  est 
reproduit  là   en  entier,  dans  la   traduction   française   insérée  déjà  au 
tome  I II  de  la  Revue  de  Philologie  {yoj.  la  note  2,  p.  337),  et  suivi  d'ex- 
traits de  divers  auteurs  qui  sont  empruntés  par  M.  de  R.  à  son  Traité  de 
fortification  de  1872  (voy.  la  note,  i  même  page).  La  troisième  partie  dé- 
crit plus  ou  moins  complètement,  de  seconde  main  dans  presque  tous  les 
cas,  mais  avec  indication  de  sources,  les  restes  des  fortifications  antiques 
suivantes  :  Alée,  en  Arcadie;  Alindà,  en  Carie  ;  tour  ronde  de  l'île  d'An- 
dros  ;  Antioche,  en  Syrie  (enceinte  relevée  par  Justinien)  ;  Aoste,  en  Italie  ; 
Athènes;  Constantinople,  dont  M.  de  R.  fait  remonter  les  fortifications, 
encore  aujourd'hui  existantes,  au  v^  siècle  de  notre  ère  (il  les  étudie  avec 
quelque  détail  dans  sa  planche  iv  et  dans  les  figures  27  et  28  d'après  des 
dessins  inédits  rapportés  par  M.  le  capitaine  Sabatier  et  par  M.  l'ingé- 
nieur Choisy  ^);  Dara,  en  Asie-Mineure  (lise:{  :  Mésopotamie)  ;  Gortys 


cation  de  ce  Manuel  de  fortification,  comprenant  le  texte,  une  traduction  française, 
des  notes  critiques  et  un  commentaire  explicatif,  Je  tout  précédé  d'une  notice  sur  Phi- 
lon et  ses  écrits,  ainsi  que  sur  les  manuscrits  de  cet  auteur,  par  MM.  A.  de  Rochas  et 
Ch.  Graux. 

1.  Légère  distraction  à  la  page  6  :  «  Dans  Un  siège,  les  assiégeants  isolent  la  place 
de  l'extérieur  à  l'aide  de  lignes  de  cii'convàllaiibn;  ils  se  ciéfendent  etix- mêmes  contre 
les  entreprises  d'une  armée  venant  au  secours  de  la  place,  par  des  lignes  de  contre- 
vallaiion.  »  Les  deux  mots  soulignés  doivent  permuter. 

2.  La  figure  28  montre  sur  le  flanc  d'une  tour  un  arc  en  briques,  qui  paraît  des- 
tiné à  reporter  en  avant  de  l'empâtement  des  foridations  dé  la  courtine  le  poids  de 
la  tour,  de  manière  à  ne  point  provoquer  par  ce  poids  une  inclinaison  de  la  courtine 
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(Arcadie)  ;  Héraclée  du  Latmos  (Carie)  ;  lassos  (ibid.  :  exemple  du  tracé 
à  créinaillèrej ;  Jérusalem  (bien  peu  de  détails);  Lépréon  (Elide.  «  Lé- 
préon,  dit  M.  de  R.,  me  paraît  représenter,  avec  Messène  et  Mantinée,  le 
maximum  de  perfection  de  l'art  de  l'ingénieur  en  Grèce  avant  l'intro- 
duction des  puissantes  machines  d'attaque  »)  ;  Mantinée  (Arcadie)  ; 
Messène  (du  Péioponèse)  ;  Mycènes  (Argolide  :  fortification  archaïque)  ; 
Nicée,  en  Asie-Mineure  (Bithynie  :  fortification  du  même  genre  que 
celle  de  Constantinople)  ;  Pompei  ;  Rome,  enceinte  d'Aurélien  (dessins 
d'après  Paris,  architecte  franc-comtois  qui  avait  passé  plusieurs  années 
à  Rome  au  commencement  de  ce  siècle,  et  qui  a  laissé  une  œuvre  consi- 
dérable et  inédite  à  la  bibliothèque  municipale  de  Besançon);  Sardes 
(Lydie)  :  Tebessa,  en  Algérie  ;  Thapsus,  dans  lé  territoire  de  Carthage  ; 
Tyrinthe  (lise:{  Tirynthe,  en  Argolide  :  forteresse  pelasgique);  Vienne,  en 
France  (place  romaiiie  du  i^'^  siècle  de  notre  ère  ;  fort  situé  près  de  Voi  voda 
en  Grèce  (courtines  concaves).  En  i\ppendice,  M.  de  R.  donne  les  noms 
de  70  à  80  autres  places  sur  lesquelles  il  a  rencontré  des  détails  plus  ou 
moins  incomplets  dans  certains  ouvrages  d'archéologie,  et  qui  se  trouvent 
en  Grèce,  Italie,  Sicile,  Asie-Mineure,  Syrie,  Afrique,  France  ou 
Allemagne  '.  Tel  est  le  contenu  de  cet  opuscule  qui  est  un  excellent  point 
de  départ  pour  les  recherchés  ultérieures  sur  l'histoire  de  la  fortification 
dans  l'antiquité  classique.  Toutes  les  notions  techniques  sont  ici  exposées 
avec  une  grande  netteté  qui  les  rend  faciles  à  comprendre.  Il  est  permis 
d'espérer  que  le  mal  que  M.  de  R.  a  dû  se  donner  pour  arriver  à  cette 
simplicité  dans  des  matières  qui  sembleraient,  devoir  être  bien  compli- 
quées, ne  sera  pas  perdu  pour  les  jeunes  archéologues  de  nos  Ecoles  de 
Rome,  d'Athènes  et  du  Caire. 

M.  Hue  s'est  proposé  «  d'étudier  la  part  qui  revient  dans  les  événe- 
ments des  siècles  aux  machines  propres  à  lancer  des  projectiles,  le  mot 
machine  excluant  Tidée  d'une  arme  portative  quelconque  ».  Il  ne  faut 
pas  chercher  dans  son  travail  la  description  des  machines  de  guerre,  ni 
aucune  espèce  de  renseignements  sur  leur  portée  ou  leur  force.  Il  y 
a  là  seulement  une  liste  de  passages  d'auteurs  anciens,  puis  d'auteurs 
du  moyen-âge  tant  oriental  qu'occidental,  passages  dans  lesquels  il  est 
fait  mention  soit  d'artillerie  de  campagne,  soit  d'artillerie  de  place  ou  de 
siège,  soit  d'artillerie  navale  et  de  pyrotechnie,  soit  enfin  d'artilleurs, 
de  trains  ou  de  parcs  d'artillerie,  de  train  des  équipages,  ou  d'équipages 
de  ponts.  Tout  ces  textes  sont  cités  en  français;  les  renvois  aux  au- 
teurs grecs  sont  ordinairement  insuffisants,  ex.  :  «  Diod.,  XVII;  Plut,  in 
Alex.  »;  les  renvois  aux  auîeurs  latins  sont  plus  complets,  ex.  :  «Végèce, 
Inst.  mil.,  liv.  lî,  chap.  xi.  »  Il  est  probable  que  M.  H.  n'a  guère  lu  les 


vers  Textcrieur.  Nous  ne  croyons  pr.s,  cohin-c  iM,  de  R.,  que  Fhilon  fasse  allus'on  à 
un  arc  de  cette  espèce  dans  la  phrase  4  du  ji  i  (Rev.  de  Philol.,  l.  /.). 
I.  L'orthographe  des  noms  allemands  n'est  pas  soignée. 
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premiers  que  dans  des  traductions  françaises.  Les  cinq  figures  qui 
accompagnent  l'ouvrage  ne  sont  pas  bien  choisies,  sauf  l'onagre  du 
musée  de  Saint-Germain.  Dès  le  iv«  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  les 
pétroboles  et  les  catapultes  étaient  couramment  employés  pour  abattre 
les  créneaux  et  les  dégarnir  de  leurs  défenseurs  :  M.  H.  se  montre  très 
peu  au  courant  de  l'histoire  de  l'artillerie  chez  les  Grecs,  et  il  est  dupe 
(p.  14)  de  la  rhétorique  de  Josèphe.  M.  H.  croit  aussi  que  c'est  au 
viiie  siècle,  c'est-à-dire  en  pleine  décadence  de  la  balistique,  que  la 
machine  de  jet  battit  en  brèche  pour  la  première  fois  (p.  3i)  :  les 
exemples  de  ce  fait  au  temps  d'Alexandre  ne  sont  pas  rares.  Il  est 
désagréable,  en  lisant  le  travail  de  M.  Hue,  de  rencontrer  souvent  des 
confusions  historiques,  comme  le  siège  de  Thcbes  par  Philippe  (au  lieu 
de  :  «  par  Alexandre  »,  p.  1 3),  la  victoire  de  Periclèsaux  Arginuses  en  406 
av.  J.-C.  (p.  i5),  etc.,  ou  des  étymologies  dans  le  genre  de  celle-ci  : 
«  Artillerie,  ars  telorum  n  (p.  i),  ou  des  assertions  hardies  telles  que  les 
suivantes  (p.  3)  :  «  11  paraît  démontré  aujourd'hui  que  la  civilisation  eut 
son  berceau  dans  l'île  de  Ceylan.  La  civilisation  égyptienne...  procédait 
directement  de  la  civilisationn  hindoue  »  :  et  cela,  sur  la  garantie  de 
M.  Jacolliot  (La  Bible  dans  l'Inde).  Malgré  la  médiocrité  générale  de 
cet  opuscule,  la  collection  de  passages  dont  il  se  compose  pourra  rendre 
quelques  sefvices  à  ceux  qui  étudieront  l'histoire  de  l'artillerie,  surtout 
pendant  le  moyen  âge. 

M.  le  capitaine  A.  de  Sérignan  dit  que  ce  l'étude  des  auteurs  militaires 
de  Fantiquité  démontre  que  la  science  de  la  guerre  repose  sur  des  bases 
immuables  ».  On  peut  croire  M.  de  S.  sur  parole.  Il  a  dû  faire  une 
étude  très  approfondie  desdits  auteurs  militaires  de  l'antiquité.  Il  les 
énumère  quelque  part.  On  rencontre  là,  entre  autres  (p.  38),  «  l'empereur 
Adrien  lui-même,  avec  son  ^Er,\Tr^^o\m  ou  Tactique  de  l'infanterie 
contre  la  cavalerie  (ouvrage  longtemps  inconnu,  est-il  ajouté  en  note, 
qui  fut  retrouvé  du  temps  d'Anastase  I",  et  publié  par  Maurice  ou 
Urbicius,  ancien  consul).  Il  est  particulièrement  curieux,  continue 
M.  de  S.,  qu'Arrien,  favori  et  protégé  d'Adrien,  n'ait  pas  jugé  à  propos 
de  nous  dire  quelques  mots  de  cet  Epitédroma  où  l'on  trouve  de  bonnes 
choses,  »  etc.  On  y  apprend  encore,  parmi  diverses  curieuses  notices,  que 
a  Julius  Uginus,  qui  vécut  sous  Auguste  »  —  le  mythographe  par 
conséquent,  —  «  publia,  sous  le  nom  de  Gromaticus,  son  Liber  de 
castris  metandis  »  ;  et  que  c'est  Scriverius,  qui  composa  le  traité  «  De 
re  militari  ^.nrïhué  à  Cicéron,  Pan  693  de  Rome  ».  Le  «  Pyrrhus  dont 
parie  Arrien  »  —  apparemment  dans  quelque  texte  plus  correct  que  celui 
que  nous  avons  sous  les  yeux  —  «  était  le  fils  du  grand  Pyrrhus  »  (p.  36). 
L'écrivain  de  prédilection  de  M.  de  S.,  c'est  Arrien,  le  même  qui,  outre 
des  écrits  militaires,  «  les  Expéditions  d'Alexandre  en  Asie  en  sept  cha- 
pitres »,  le  fameux  Manuel  d'Epictète  et  les  Dissertations  sur  le  même  . 
philosophe,  nous  a  encore  «  laissé  sur  Epictète  :  les  Discours  familiers, 
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et  la  Vie  et  la  mort  d'Epictète  ».  Cet  Arrien,  né  «  en  104  de  notre  ère  », 
fut  «  fait  consul  en  î34  »  et  se  distingua,  en  cettç  «  même  année  », 
dans  une  guerre  contre  les  Scythes.  «  Comment,  en  un  âge  aussi  peu 
avancé,  avait-il  pu  réunir  déjà  toutes  les  qualités  qui  forment  le  bon 
général?  »  M.  de  S.  déclare  qu'il  ne  saurait  le  dire.  M.  de  S.  n'élevant 
aucun  doute  sur  l'exactitude  de  cette  chronologie,  nous  n'oserions  risquer 
de  vieillir  un  peu  le  trop  jeune  vainqueur  des  Scythes.  Voici  un  point 
cependant  sur  lequel  nous  nous  permettrons  de  ne  pas  adopter,  sans 
quelque  réserve,  l'assertion  de  M.  de  Sérignan.  «  Quant  au  traité  de 
tactique,  dit-il,  il  n'est  guère  possible  de  fixer  la  date  précise  de  sa  com- 
position ;  il  semble  pourtant  que  cet  ouvrage  n'ait  été  écrit  qu'à  son 
retour  de  la  Cappadoce  (il  s'agit  du  retour  d' Arrien),  sous  le  règne  de 
l'empereur  Marc-Aurèle  Antonin.  »  Or  M.  Léon  Renier  (Revue  archéo- 
logique^^. XXXIII,  p.  199)  indique  de  son  côté  la  vingtième  année  du 
règne  d'Hadrien,  soit  l'an  1 36  ap.  J.-C,  alors  qu' Arrien  était  depuis  cinq 
années  déjà  gouverneur  de  la  Cappadoce.  M.  de  S.  n'a  pas  négligé  plus 
que  les  auteurs  de  l'antiquité  les  excellents  écrivains  militaires  du 
moyen  âge  ni  du  xvm*"  siècle,  et  se  plaint  de  voir  que  de  nos  jours  «  les 
travaux  de  Suidas^  de  Lipse,  de  Gessner,  de  Gruter  et  d'Arcerius  ne  se 
lisent  plus  guère  »  (p.  7).  Bien  que  M.  de  S.,  dans  une  note  de  sa  page  8, 
appelle  de  tous  ses  vœux  la  critique  sur  son  petit  traité,  nous  ne  nous 
résignons  pas  à  relever  ici  d'aussi  légères  fautes  que  des  mots  grecs  un 
peu  estropiés,  quelques  malheureux  masculins  pour  des  féminins  ou  des 
accusatifs  pour  des  génitifs.  On  apprend  si  mal  le  grec  au  lycée  que 
M.  de  S.  n'est  que  trop  pardonnable  de  ne  pas  le  savoir  à  fond.  Il  était, 
par  suite,  tout  naturel  qu'il  marchât  sur  les  traces  de  Guischardt,  le  cé- 
lèbre écrivain  militaire  du  siècle  dernier.  Guischardt  avait  traduit  Arrien 
du  latin  en  français.  «  J'aurais  pu  simplement  rééditer  sa  traduction 
d'Arrien,  dit  M.  de  S.  ;  mais,  d'un  côté,  son  style  vieilli  et  un  peu  lourd 
pourrait  n'être  plus  au  goût  du  jour  ;  d'un  autre  côté,  certains  passages 
expliqués  suivant  la  langue  militaire  du  xviu®  siècle  eussent  été  difficile- 
ment compréhensibles  de  nos  jours  »  (p.  7).  Qu'a  fait  M.  de  Sérignan  ? 
Il  a  mieux  aimé  traduire  le  français  vieilli  de  Guischardt  que  le  grec 
original  d'Arrien  en  français  d'aujourd'hui.  Le  résultat,  est-ce  une  belle 
infidèle  ?  Nous  garantissons  tout  au  moins  l'infidélité,  sinon  la  beauté 
de  la  belle. 

Ch.  G. 


87.  —  P.  Warncke.    Oo    dativo   plurali»   graeco.   Lipsiae,  Hirschfeld.    i88o, 
in-S».  —  Prix  :  i  mark  (i  fr.  aSj. 

Aucun  cas  n'offre,  en  grec,  des  terminaisons  aussi  variées  que  le  datif 
pluriel  ;  M.  Warncke  prend  soin  de  nous  rappeler,  au  début  de  son  tra- 
vail, qu'on  en  compte  jusqu'à  quatorze.  Aussi  est-il  d'autant  plus  sur- 
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prenant  que  personne  jusqu'ici  n'ait  cru  devoir  se  livrer,  au  sujet  de  ce 
cas,  à  une  étude  d'ensemble,  embrassant  la  question  dans  toute  son  éten- 
due et  apportant  des  résultats  basés  sur  une  observation  des  textes  pa- 
tiente, attentive,  exempte  de  préjugés,  exempte  surtout  de  cette  hâte  avec 
laquelle,  avant  d'avoir  puisé  sur  le  terrain  de  la  langue  grecque  elle- 
même  tous  les  renseignements  qu'elle  peut  fournir,  on  s'est  lancé  jusqu'à 
présent,  de  prime  abord,  dans  les  vastes  et  trop  souvent  vagues  spécula- 
rions  de  la  grammaire  comparée. 

En  ouvrant  le  livre  de  M.  W.,  nous  avions  donc  espéré  trouver  une 
étude  de  ce  genre  :  nous  savions  combien  les  Allemand^  excellent  dans 
cet  ordre  de  travaux,  tout  de  patience  et  d'observation  minutieuse,  où 
il  s'agit  d'éplucher  les  textes,  de  dépouiller  avec  les  auteurs  les  inscrip- 
tions, chaque  jour  plus  nombreuses,  ces  témoins  les  plus  fidèles  et  les 
plus  sûrs  de  la  langue  réelle,  de  la  langue  parlée  par  le  peuple,  de  clas- 
ser enfin  les  formes  recueillies  dans  l'ordre  chronologique  et  suivant  la 
diversité  des  dialectes.  Nous  nous  attendions  à  rencontrer  quelque  chose 
de  semblable  dans  le  travail  de  M.  W-  ",  nous  devons  avouer  que  nous 
avons  été  complètement  déçu. 

Assez  de  savants,  et  des  plus  rparquants  dans  la  grammaire  comparée, 
ont  déjà  examiné  de  haut  et  de  loin  la  possibilité  d'identifier  le  *  -gci  (?) 
grec  avec  le  -su  sanscrit  et  le  -hva  zend  et  de  concilier  cette  forme  avec 
un  *  'Sva  indogermanique  ;  assez  de  linguistes  .ont  déclaré  a  priori  que 
toutes  les  formes  grecques,  dans  les  trois  déclinaisons,  se  rapportaient  à 
un  type  unique,  sans  arriver  à  un  résultat  définitif  et  accepté  de  tous  : 
tout  ce  qu'on  pouvait,  4ans  cet  ordre  d'idéa,  4ire  j?owr  ou  contre,  a  été 
dit,  et  il  y  avait  d'autres  voies  à  suivre  en  reprenant  cette  question. 

M-  W.  n'a  pas  cru  devoir  s'y  engager  et  nous  le  regrettons  pour  lui  : 
traitant  un  sujet  où  la  grammaire  grecque  doit  occuper  la  première  place, 
Q\i  une  bonne  méthode  scientifique,  voire  même  la  prudence  la  plus  élé- 
mentaire, commande  de  ne  s'aventurer  sur  le  terrain  de  la  grammaire 
comparée  qu'après  avoir  épuisé  tous  les  arguments  que  peut  fournir  une 
étude  soignée  des  faits  constatés  au  sein  même  de  la  langue  grecque,  il 
s'est  lancé  de  prime  abord  dans  des  considérations  à  perte  de  vue  sur  la 
possibilité  d'identifier  -crci  avec  -su  et  -hva  et  de  ramener  tout  à  *  -sva; 
son  raisonnement  n'a*  point  gagné  en  solidité  à  ce  salto  mortale,  d'au- 
tant plus  qu'il  empiétait  ainsi  sur  la  conclusion  de  ses  recherches  et  se 
donnait,  outre  le  tort  de  revenir  dans  son  chapitre  final  sur  des  faits  déjà 
exposés,  celui  bien  plus  grave  de  paraître  aborder  la  question  avec  une 
idée  préconçue.  Il  nous  a  bien  dit,  en  passant,  qu'il  partageait  l'avis  de 
Gerland  et  autres  et  considérait  avec  eux  les  formes  en  -aie,  -(yj?)  et  -otç 
comme  dérivées  de  celles  en  -a'.ci,  -{yjcO  et  qkq\.  Mais  d'où  vient  cette  pré- 
férence ?  De.ce  que  les  unes  sont  plus  nombreuses  que  les  autres  chez 
Homère  et  quelques  autres  poètes.  Il  nous  annonce  bien  encore  qu'à  son 
avis  la  terminaison  primitive  du  datif  pluriel  en  grec  n'a  pu  être  ni  -eu, 
ce  qui  est  généralement  admis,  ni  -ai,  ce  qui  est  moins  prouvé.  Mais  sur 
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quoi  reposent  ces  déductions?  Sur  une  rapide  énumération,  dans  la- 
quelle les  poètes  (et  c'est  précisément  là  le  témoignage  sur  lequel,  à  no- 
tre sens,  on  peut  le  moins  s'appuyer  en  l'occurrence)  jouent  le  principal 
rôle.  Nous  entendons  beaucoup  parler  d'Homère,  pas  mal  aussi  d'Hé-r 
siode,  Hérodote  figurq  h  soa  rapg;on  descend  même  jusqu'à  Apollo- 
nius de  Rhodes  ;  mais  la  masse  d'inscriptions  que  nous  possédons  actuel- 
lement, quel  parti  en  a-i-on  tiré?  Çà  et  là,  j'en  vois  bien  quelques 
citations:  on  nous  dit  bien,  mais  sans  trop  y  insister  (ce  serait  dangereux 
pour  la  thèse  soutenue),  qu'en  béotien  les  formes  longues  '  n'existent 
pas;  on  ne  daigne  pas,  du  reste,  s'i^rréter  à  cette  particularité,  ni  exami- 
ner combien  de  dialectes  la  présentent  ;  on  ne  songe  pas  à  remarquer 
que  d'autres  dialectes  nous  offrent  le  phénomène  inverse  avec  non  moins 
de  constance;  il  y  avait  cependant  matière  à  réflexion  dans  cette  opposi- 
tion aussi  nettement  tranchée.  En  dorien,  on  s'en  tire  à  moins  de  frais 
encore  en  reproduisant  purement  et  simplement  la  phrase,  passée  à  l'état 
de  lieu  commun,  dans  laquelle  Ahrens  avance  qu'  «  à  son  avis  le§  Do- 
a  riens  ont  sans  doute  eu  aussi  le  droit  de  se  servir  de  la  forme  longue», 
et  cela  pourquoi?  parce  qu'Epicharme,  un  poète!  l'emploie  dans  deux 
ou  trois  passages,  où  elle  lui  vient,  sans  conteste,  bien  à  point  pour  par- 
faire son  vers. 

Après  cela,  M.  W,  peu  t.  bien  nous  énumérer  combien,  au  juste,  de  da- 
tifs pluriels  en  -^aci,  en  -saai,  en  -çai  ou  en  -ai  on  rencontre  dans  Ho- 
mère ;  il  a  trop  fermement  pris  position,  dès  l'abord,  pour  nous  apprendre 
rien  de  nouveau  :  tout  ce  qu'il  en  déduit  pour  ou  contre  telle  ou  telle  fi- 
liation de  ces  formes  a  été  dit  avant  lui.  Dès  lors,  la  conclusion  s'impose 
d'elle-même  :  M.  W.  s'est, dès  le  début,  placé  dans  l'un  des  deux  camps; 
il  a  admis  en  commençant  et  avant  tout  examen  :  i»  que  tous  les  datifs 
grecs  se  ramènent  à  une  même  forme  ;  2°  que  cette  forme  était  primiti-? 
vement*a(ji  :  tant  bien  que  mal,  il  a  plié  à  cette  théorie  préconçue  tous  les 
exemples  tirés  des  poètes  épiques,  et  autres  :  que  restait-il  à  faire  sinon  de 
nous  prouver  que  *c(^l  peut  être  à  la  rigueur  rapproché  des  formes  sans- 
crites et  zendes  et  dériver  avec  elles  d'un  type  unique  *sva  ?  Cest,  en  dé- 
finitive, le  desideratum  suprême  auquel  arrivera,  pour  une  partie  au 
moins  des  formes  du  datif  pluriel  en  grec,  quiconque  soulèvera  cettç 
question  et  M.  W.  s'est  acquitté  de  cette  partie  de  sa  tache  avec  toute  la 
conscience  dont  il  a  fait  preuve,  du  reste,  au  cour?  de  son  travail.^ 

Nous  ne  faisons,  en  effet,  aucune  difficulté  de  reconnaître  le  soin  avec 
lequel  chaque  partie  en  soi  a  été  traitée  ;  les  exemples,  du  moins  ceux  des 
grands  écrivains,  sont  longuement  énumérés;  nous  assistons  à  un  défilé 
en  rangs  serrés  de  toutes  les  formes  que  présente  chaque  thème.  Mais, 
avec  tout  l'appareil  d'érudition  qu'il  déploie,  M  W.  n'a  point  fait  faire 
un  pas  à  la  question.  La  portion  des  datifs  pluriels  grecs,  pour  lesquels 


I.  Par  formes  longues  nous  entendons,  comme  Ahrens  et  autres^  les  formes  en 
-a'.Gi,   -otai  par  opposition  aux  formes  plus  courtes  en  -aie,  etc. 


344  REVUE    CRITIQUE 

l'analyse  donne  a  priori  une  terminaison  -aat  ou  -ai,  doit  être  logique- 
ment dans  une  relation  de  parenté  étroite  avec  les  locatifs  sanscrits  en 
-5W,  zends  en  -hva;  on  le  sent  depuis  longtemps.  Pour  ceux  qui  abordent 
de  suite  la  question  de  grammaire  comparée,  -aai  ou  -at,  c'est  tout  un  : 
ceux  qui  partent  de  -cjgi  admettent  que,  dans  diverses  combinaisons, 
un  c  est  tombé;  ceux  qui  prennent  parti  pour  -et  supposent  une  forme 
antérieure  '^'cFi  dans  laquelle  le  F  aurait  ultérieurement  disparu.  Or  de 
fortes  raisons,  tirées  surtout  de  la  phonétique,  ne  permettent  point  cette 
identification  d'une  manière  immédiate,  absolue  et  incontestée  ;  on  le  sait 
aussi  depuis  longtemps;  M.  W.  se  meut  donc  ici  forcément  dans  un 
cercle  restreint,  sur  un  terrain  maintes  fois  rebattu;  aux  arguments  déjà 
connus  il  ajoute  bien  quelques  nouvelles  présomptions  :  mais  pas  plus 
que  ses  prédécesseurs,  il  n'arrive  à  produire  une  démonstration  évi- 
dente, à  imposer  la  conviction  :  il  en  est  réduit,  en  fin  de  compte,  à 
conclure,  comme  tant  d'autres  avant  lui,  qu'à  la  rigueur  Videntifica- 
tion  est  possible. 

Mais  c'est  précisément  parce  qu'elle  n'est  que  possible  à  la  rigueur 
que,  sur  ce  point  particulier,  la  question  n'est  et  ne  sera  pas  encore  de 
longtemps  tranchée.  Là  n'était  donc  point  l'intérêt  principal  du  sujet  : 
toute  solution  définitive  de  ce  problème  spécial  se  heurtant  à  des  difficul- 
tés que  Fétat  actuel  de  la  phonétique  ne  permet  guère  de  lever,  ce  qu'il 
importait  de  savoir  d'une  façon  certaine,  ce  que  devait  examiner  tout 
d'abord  quiconque  croyait  devoir  soumettre  le  datif  pluriel  grec  à  une 
nouvelle  étude,  c'était  :  i^  si  réellement  les  formes  en  -aiç  et  en  -otç  dé- 
rivent, sans  plus,  des  formes  en  -atai  et  en  oiai,  ou  encore  si  c'est  l'in- 
verse qui  est  vrai,  comme  l'ont  affirmé  quelques  savants,  ou  enfin  si  ce 
n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  comme  Bopp  l'a  cru  un  moment  et  comme  on 
pourrait  le  soutenir  en  se  basant  sur  une  observation  attentive  et  com- 
plète des  textes,  surtout  épigraphiques  ;  i^  quelle  est  au  juste,  en  grec,  la 
forme  primitive  à  laquelle  se  peuvent  ramener  les  nombreuses  variantes 
constatées  dans  les  terminaisons  de  la  troisième  déclinaison. 

En  passant  par  dessus  ces  deux  questions  primordiales,  M.  Warncke  a 
bien  pu  faire  un  travail  estimable  et  intéressant,  compulser  tout  ce  qui  a 
été  écrit  çà  et  là  avant  lui  sur  le  sujet,  condenser  la  substance  de  nom- 
breux articles  épars  dans  de  nombreuses  revues,  opposer  l'une  à  l'autre  des 
opinions  tantôt  flottantes,  tantôt  superficielles,  souvent  contradictoires;  il 
n'a  pas,  en  réalité,  abordé  le  côté  sérieux  du  problème,  il  n'a  pas  examiné 
l'origine  ou  les  origines  des  formes  du  datif  pluriel  en  grec^  et,  sur  ce 
point  spécial,  qui  domine  et  doit  primer  la  discussion  de  grammaire  com- 
parée, la  question  reste  ouverte. 

Albert  Fécamp. 
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gjj.  _.  «::.  lulll  Caesarîs  Commentarii  de  Bello  Gallico.  Edition  à  l'usage 
des  classes,  revue  et  annotée  par  J.-M.  Guardia,  professeur  à  l'école  Monge.  Paris, 
Pedone-Lauriel.  1879  et  1880,  698  pages.  In-12. 

Le  César  de  M.  Guardia,  comme  ses  grammaires,  rompt  avec  certai- 
nes de  nos  traditions  en  fait  de  livres  de  classe.  Il  prétend  marquer  un 
progrès  et  contribuer  à  introduire  parmi  nous  renseignement  du  latin 
«  d'après  la  méthode  historique  et  analytique  '  ».  Il  est  fait  dans  une 
louable  intention,  par  un  homme  de  bonne  volonté  et  de  talent  ;  on  est 
donc  naturellement  porté  à  lui  faire  un  accueil  sympathique.  Malheu- 
reusement, l'exécution  laisse  beaucoup  à  désirer  et  ne  permet  pas  de 
recommander  ce  livre  comme  on  le  désirerait.  Il  ne  suffit  pas  d'innover 
pour  réformer;  et  il  n'est  pas  de  principes  si  justes  ni  si  féconds  qui 
puissent  dispenser  d'apporter  du  soin  dans  la  confection  des  livres  de 
classe,  si  l'on  veut  qu'ils  soient  bons. 

Je  commence  par  l'extérieur.  Il  n'y  a  pas  de  titre  courant,  pas  même 
le  numéro  du  livre  et  du  chapitre  au  haut  des  pages  ;  pas  de  sommaires 
non  plus,  ni  de  table;  ni  les  subdivisions  de  chapitres  qui,  chez  Kraner, 
Dinter  et  autres,  facilitent  tant  les  recherches.  Un  bon  tiers  au  moins 
des  notes  ne  se  trouve  pas  à  la  même  page  que  le  texte  auquel  elles  se 
rapportent,  et  toutes  les  notes  d'un  chapitre  se  suivent  sans  alinéa,  sur 
toute  la  largeur  de  la  page.  Enfin,  les  fautes  typographiques  sont  nom- 
breuses. A  la  seule  page  259,  je  trouve  equestrii,  eiam,  fîinitimis  dans 
le  texte,  et  «  ameunèrent  »  en  note  \  Cela  ne  facilitera  pas  le  travail  des 
écoliers. 

Je  passe  à  l'orthographe,  et  je  range  sous  ce  chef  les  accents  et  les 
signes  de  quantité  dont  M.  G.  a  voulu,  non  pas,  certes,  orner,  mais 
enrichir  son  texte.  L'idée  n'est  pas  mauvaise.  La  réforme  que  M.  Qui- 
cherat  a  vainement  tenté  d'introduire  dans  notre  prononciation  du  latin, 
au  moyen  d'un  chapitre  de  théorie  \  peut-être  l'obtiendrait-on  par 'la 
pratique,  en  rappelant  aux  enfants,  à  chaque  mot,  quelle  est  la  valeur 
de  ses  syllabes,  quel  est  son  accent  ?  '  Peut-être  ;  mais  ce  n'est  pas  sûr.  Si 
les  professeurs  n'exigent  pas  que  l'accent  soit  marqué  à  la  lecture,  les 
signes  imprimés  n'y  feront  rien,  pas  plus  que  les  accents  grecs,  qui  se 
trouvent  cependant  dans  toutes  les  éditions.  Mais  admettons,  en  principe, 
l'utilité  de  la  chose  ;  c'est  l'application  qui  est  par  trop  défectueuse.  La 
quantité  est  figurée  assez  rarement,  et  le  plus  souvent  sur  les  syllabes  où 
c'est  le  moins  nécessaire.  Quant  aux  accents,  il  y  a  rarement  deux  pages 

1.  Avant-propos. 

2.  P.  23o  cum  (1.  eum)  ;  p.  233  es  (1.  est) ;  p.  235  Ipse  (1.  Ipsi),  dans  le  texte;  et 
fiieriy  «  séuéritc  »  et  «  emphibologique  »  en  note  ;  p.  237  et  247  à  2f)2  sept  ou  huit 
fois  CasivellauHus ;  p.  2  53  Cassivellauno  dans  le  texte  ;  p.  247,  dans  une  note  qui 
porte  sur  l'orthographe  de  ce  nom,  on  lit  Cassivellauni  et  Cassivellannus. 

3.  Traité  de  versification  latine^  3'' éd.,  p.  xix  suiv. 

4.  M.  Quicherat  déjà  proposait  en  exemple  les  livres  où  «  les  jeunes  prêtres  appren- 
nent à  chanter  l'épître  et  l'évangile  »  et  où  «  l'accent  tonique  est  marqué  ». 
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de  suite  sans  fauta  ;  h  seiile  page  28  en  a  cinq,  dont  qpatre  bien  lourde?  I 
due  l'auteur  en  «  partage  la  responsabilité  avec  les  imprinaeurs  >)  ',  peu 
importe;  les  fautes  y  sont,  vous  voulez  les  inculquer  aux  élèves,  puisque 
vous  les  leur  mettez  constamment  sous  les  yeux.  Franchement,  ce  n'était 
pas  la  peine  de  tant  les  embarrasser  !  Mettez  des  accents  justes,  ou  n'en 
mettez  point. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  autres  questions  d'orthographe.  Ici,  M.  G. 
n'est  ni  seul  ni  le  premier.  Il  n'a  eu  qu'à  suivre  la  route  frayée  par  le 
Virgile  de  M.  Benoist.  Aussi,  je  n'ai  ici  à  reprocher  à  M.  G.  que  quelques 
inconséquences,  comme  l'emploi  exclusif  de  1'/  à  côté  de  v  et  ii  %  comme 
omnîs  au  nominatif  pluriel  (p.  9)  tl  finis  (p.  8),  tandis  qu'en  général  il 
n'a  pas  admis  les  accusatifs  en  is^  et  des  défaillances  telles  que  paena 
(p.  5,  i5,  38,  225),  concione  (p.  299;  comp.  259,  note  ;  mais  p.  298, 
en  note,  -contione).  Espérons  que  bientôt  nous  n'aurons  plus  besoin  de 
féliciter  un  éditeur  de  ce  qu'il  sait  l'orthographe. 

Le  texte  de  M.  G.  est,  «  à  quelques  variantes  près,  celui  qu'a  donné 
Duebner  en  1867  »  ^  M.  G.  ne  paraît  pas  avoir  songé  à  revoir  les  mss. 
de  Paris.  Une  édition  «  classique  »  mériterait-elle  les  honneurs  d'une 
collation  nouvelle  ?  Je  le  pense,  quand  on  a  les  meilleurs  mss.  à  sa  portée  ; 
et  je  puis  certifier  qu'il  eût  valu  la  peine  de  les  revoir.  Ayant  collationné 
autrefois,  pour  mon  usage,  le  livre  I^r  sur  les  mss.  5763  et  5o56,  j'ai  pu 
constater  que  les  indications  de  Duebner  ne  sont  pas  absolument  sûres  et 
complètes  ;  et  j'ai  compris  qu'il  en  fût  ainsi  lorsque,  tout  dernièrement, 
M.  Benoist  a  l^ien  voulu  me  permettre  de  jeter  les  yeux  sur  les  colla- 
tions de  l'illustre  savant  :  ce  sont  des  notes  prises  par  ci  par  là,  plutôt 
que  des  collations  suivies.  A  part  cela  même,  le  César  de  Duebner  n'est 
pas  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  L'état  de  la  tradition  est  fort  bien  exposé  dans 
la  préface;  mais  dans  les  nombreux  passages  où  les  données  diploma- 
tiques seules  ne  suffisent  pas,  son  jugement  laisse  souvent  à  désirer. 
Néanmoins,  c'est  un  bon  texte,  constitué  avec  méthode,  et  qui  pouvait 
très  bien  servir  de  base  à  une  révision  nouvelle.  Il  est  donc  heureux  que 
M.  G.  n'ait  pas  choisi  plus  mal,  puisqu'il  lui  fallait  un  texte  tout  fait. 
Pourquoi  le  fallait-il?  pourquoi  M.  G.  n'a-t-il  pas  établi  son  texte  lui- 
même?  Il  a  bien  fait  de  s'en  abstenir,  s'il  faut  en  juger  par  quelques-unes 
de  ses  notes  où  il  entreprend  de  discuter  des  variantes  *.  Mais  il  est 

1.  Post-seriptum  (après  la  page  5q8).  D'ailleurs,  il  y  a  de  ces  fautes,  et  des  pires, 
dont  la  répétition  ferait  soupçonner  plutôt  l'auteur,  s'il  était  possible  de  supposep 
chez  lui  dételles  erreurs;  quelques-unes  (comme  éducit,  tràducit,  sûbdiicit),  sont 
corrigées  q.\x  posi-scviptum ;  mais  je  n'y  vois  pas  consûerint  (p.  19  et  59),  consûerat 
(p.  28,  323  et  259;  pourtant,  on  lit  consuésset,  p.  ■iôg)\  ni  essédis  (p.  235,  ^46,  ij^O); 
ni  çirciiitu  (p,  27,  56  et  242),  circumitis  (p.  225)5  intrçitus  (p,  :^35),  inî/«m  (p,  260)  j 
ni  çmigrenî  (p,  41),  rkdices  (p.  49),  dispàri  (p.  -z^b),  diui'ma  (p.  299),  etc.,  etc. 

2.  Voyez  Ift  remarque  si  judicieuse  et  si  conclyante  de  M,  Benoist,  Virgile,  vol.  [, 
2*  éd.,  p.  Lix  suiv. 

3.  Avant-propos. 

4.  P.  22,  64,  72,  2  38,  246,  258.   P.  61  le  texte  porte  ;  Quod  fvatres  Acdiios,  la 
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fâcheux  qu'un  éditeur  doive  renoncer  à  une  partie  aussi  importante  de 
sa  tâche.  Toute  interprétation  d'un  auteur  ancien  qui  se  passe  de  la 
critique  du  texte,  ne  peut  être  qq'une  interprétation  incomplète  et  su- 
perficielle ;  tout  commentateur  qui  n'est  pas  critique,  manque  d'autorité  K 
On  va  voir  que  Fexégèse  de  M-  G.  ne  peuf:  que  nous  confirmer  dans 
cette  idée.  Les  notes  font  l'pffet  de  remarques  écrites  au  courant  de  la 
plume,  sans  choix,  sans  beaucoup  d'application,  avec  négligence,  pour 
trancher  le  mot.  On  ne  peut  s'expliquer  autrement  le  désaccord  si  fré- 
quent entre  le  texte  et  les  notes  %  les  répétitions  inutiles,  au  lieu  de  sim- 
ples renvois  ^,  les  observations  mal  rédigées  %  enfin  des  réflexions  oiseu- 
ses et  insérées  hors  de  propos  \  A  côté  de  cçtte  surabondance,  il  y  a,  bien 
des  lacunes.  Il  semble,  quand  on  vient  après  tant  d'autres,  qu'il  y  aurait 
plaisir  à  éclaircir  précisément  ce  que  çeux-çi  ont  laissé  dans  l'obscurité, 
comme  quodqiie  dans  antiquissimiim  quodque  tempu^  (I;  4^7  3),  eo  dans 


note  :  «  Quod  se  fratres  Aeduos,  entre  ces  deux  derniers  mots,  quelques  éditions 
du  x\V  siècle  portent  cette  addition  :  e  senatus  consiilto,  qu'il  ne  faudrait  pas  rejeter 
absolument  comme  une  glose  ;  il  est  possible  que  les  copistes  aient  passé  ces  trois 
lettres  de  la  formule  consacrée  :  E.  §.  C.  »  P.  3o.  a  Ita  uti  supra  se  est  une  des 
plus  heureuses  corrections  qu'ait  inspirées  l'étude  des  mss.  Dans  la  plupart  des 
éditions  iia  uti  supra  forme  une  parenthèse,  qui  a  p^ru  d'autant  plus  suspecte, 
qu'elle  est  unique  dans  César  ;  il  ne  s'agissait  que  de  transfornier  la  prétendue 
parenthèse  en  proposition  finale,  et  de  substituer  le  pronom  réfléchi  se  au  sed  sui- 
vant. ^)  M.  G.  oublie  qu'il  a  fallu  encore  changer  coUoçarl  Qt  compleri  en  collocaref 
et  compleret  ;  et  puis,  cette  «  heureuse  correction  »  donne  le  sens  (ou  le  non-sens) 
que  voici  :  César  range  en  bataille,  à  mi-côte,  quatre  légions  de  vétérans,  de  façon  à 
placer  (ou  afin  de  placer)  au-dessus  de  lui,  sur  le  sommet,  deux  légions  levées  ré- 
cemment. 

1.  Je  ne  veux  pas  dire,  bien  entendu,  que  cette  critique  doive  s'étaler  dans  les  jiotes 
destinées  aux  élèves. 

2.  P.  f  r,  texte  :  qua  ;  note  :  &  De  l'ancienne  leçon  :  qua  flumen  Rhodanus  Jluif^ 
peut-être  faudrait-il  conserver  quc^,  qui  §emblQ  donner  un  §ei^s  pli^s  satisfaisant  qiie 
qui  ».  P.  72,  texte  :  uiderat;  note  :  a  uidebat  Qst  une  leçoi;  préférable  à  viderai  »j 
p.  252,  texte  :  iis ;  note  fiis ;  p.  263,  dolorij  dolore^  p.  264,  habcre,  haberet ;  p,  273, 
praesentia,  praesentias.  P,  256.  M.  G.  cite,  VI,  3r,  5  :  Latiuoîcus,  et  dans  ce  pas- 
sage on  lit  Catuuolcus  ;  p.  38,  il  compare  à  qui  ante  fuerant  Cic.  ad  Ait.,  X.  16,  i| 
«  Dionysius  uenit  »,  (On  lit  cliez  Cicéron  Dionysius  fuif  ;  il  est  vrai  que  Kayser  retran- 
che/«/O*  P'  4^»  "  Is  pronom  relatif  s'accorde  très  bien  avec  le  substantif  attributif  ;  il 
y  a  souvent  attraction  du  genre  :  flumen  quod  appellatur  Tamesis  ».  î-'exemple  est 
bien  choisi 

3.  P.  I,  3,  7,  mv  unus,  qUer^Tp,  223,  220,  287,  253,  25^,  sur  subduccre  naues, 
etc. 

4.  P.  2,  «  Imperio  poUri ;  complément  oriinaire  [ordinairement?]  à  l'abla^tif,  autre- 
fois [chez  les  auteurs  archaïques  r]  à  l'accusatif  ».  P,  264.  «  Quem  haberet  exitum  ? 
L'interrogation  a  ici  le  sens  négatif  »  (elle  signifie  :  malum  habere  exitum). 

5.  P.  17.  «  Ce  discours  est  bref,  explicite,  digne  d'un  peuple  sans  diplon?atîe  », 
Comp,  p.  J9  (impunité  rfu  crime),  21  (ostracisme),  25  (Ne  çius,  etc.,  v  est  l'çjfpres- 
sion  d'une  âme  froide  qui  sait  ce  que  valent  les  ambitieux  »;  p.  46  («  en  niorale  », 
etc.);  p.  5(:)  («  La  vraie  morale  »,  etc.);  p,  261.  «c  Si  ce  discours  est  exact  dans  le 
fond,  Ambiorix  était  ijn  éclectique  accompli,  qui  niettait  d'accord  ses  devoirs  de  pa- 
triote et  sa  reconnaissance  pour  les  bienfaits  qu'il  avait  reçus  »,  etc.,  etc.  En  vérité, 
tout  cela  vaut-il  mieux  que  les  exclamations  admiratives  de  nos  anciens  t 
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ex  eo  concursu  nauium  (V,  10,  2)  ',  etc.  On  aurait  pu  tendre  la  main 
aux  commençants  dans  une  phrase  comme  celle-ci  :  sese  pro  Caesaris 
in  se  beneficiis  plurimiim  ei  confiteri  debere  (V,  27,  2).  Mais  non,  «  les 
commentateurs  sont  muets  ^  »  dans  ces  occasions-là,  même  ceux  qui  se 
plaignent  des  autres.  L'insuffisance  des  notes  est  bien  plus  sensible  en 
ce  qui  concerne  les  faits,  comme,  par  exemple,  les  institutions  civiles  et 
militaires.  Pourtant,  ce  ne  sont  pas  les  secours  qui  manquent  sur  ce 
point  '.  Enfin,  la  valeur  des  observations  et  des  explications  données  par 
M.  G.  est  très  inégale  ^  Il  y  en  a  qu'on  est  étonné  de  rencontrer  chez 
l'un  des  auteurs  de  grammaires  si  pleines  d'érudition  ^ 

Voilà  bien  des  critiques.  M.  G.,  nous  osons  l'espérer,  voudra  bien 
voir  dans  la  longueur  même  de  l'examen  qui  précède,  la  preuve  de  l'in- 
térêt que  nous  prenons  à  son  édition.  Pourquoi  ne  remanierait-il  pas  un 
ouvrage  qui  a  sa  valeur,  malgré  tout,  et  qui,  tel  qu'il  est,  nous  paraît 
déjà  préférable  à  bien  des  produits  de  cette  triste  industrie  des  «  éditions 
classiques  »?  En  y  mettant  le  temps  et  surtout  le  soin  nécessaires,  M.  G. 
nous  donnerait,  en  deuxième  édition,  un  livre  très  utile,  et  que  nous  re- 
commanderions alors  avec  un  vrai  plaisir. 

1.  Car  ce  n'est  pas  expliquer  eo  que  de  dire,  comme  Kraner  :  durch  den  dabei 
erfolgten  Zusammenstoss  der  Schiffe.  On  pourrait  songer  à  concussu  (Lucr.,VI,  290, 
547).  Mais  il  est  plus  probable  que  eo  est  une  répétition  fautive  de  ex  ou  de  co.  B.  C, 
II,  6,  5  ex  concursu  se  rapporte  également  à  des  vaisseaux. 

2.  P.  254,  note. 

3.  M.  G.  promet  un  atlas  spécial  qui  pourra,  en  quelque  mesure,  combler  cette  la- 
cune. Il  faudrait,  en  outre,  un  index  géographique  et  historique,  et  une  introduction 
dans  le  genre  de  celle  de  Kraner. 

4.  P.  II.  tt  Le  mur  partait  du  lac,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  et  se  prolongeait 
jusqu'au  pied  du  Jura,  sur  la  rive  droite,  de  manière  que  le  passage  fût  impossible  ». 
Par  où  donc  M.  G.  pense-t-ii  que  les  Helvètes  aient  passé  i:  P.  i3.  «  Ire  contendit  = 
(Sf^  c'iévai  dans  Homère  ».  P.  67.  «  La  cavalerie  des  légions  était  fonrnie  par  les  che- 
valiers romains  ».  Du  temps  de  César  ? 

5.  P.  20  et  273,  in  praesentia  est  donné  pour  un  accusatif  pluriel;  il  me  semble 
difficile  de  soutenir  cette  opinion  en  présence  des  exemples  fournis  par  Kuehner, 
Ausf.  Gramm.^  II,  p.  264  et  surtout  de  Sen.  Ep,  52,  i5  :  différant  hoc  in  prae- 
sentia. P.  28.  «  Equô  admisso  ,  à  toute  bride ,  à  bride  abattue,  de  admittere 
(s.  e.  habenas),  lâcher  la  bride  »,  Equo  admisso  ne  peut  venir  que  de  admittere 
equum,  et  non  pas  habenas.  P.  29  (I,  23,  3),  «  existimarent  :  l'imparfait  de  l'in- 
dicatif ne  serait  pas  moins  correct  »  et  p.  35  (I,  27,  4),  «  existimarent  au  subjonc- 
tif; c'est  une  conjecture  du  narrateur  ».  Mais  non,  les  deux  subjonctifs  sont  de 
ceux  qu'on  trouve  expliqués  dans  la  grammaire  de  MM.  G.  et  W.,  p.  688,  §  242 
(comp.  Madvig-Theil,  l  ob-]  a,  Rem.  2,  et  Kuehner,  II,  p.  790).  P.  253  (V,  23,  3  et 
4),  des  deux  subjonctifs  qui  embarrassent  M.  G.,  l'un,  portaret,  se  trouve  dans  une 
phrase  restrictive  (G.  et  W.,  p.  672,  l  220;  comp.  Madvig-Theil,  l  364,  Rem.  2  ; 
Kuehner,  II,  p.  862)  ;  l'autre,  remitterentur,  s'explique  très  bien,  si  je  ne  me  trompe, 
par  cette  espèce  d'attraction  dont  parlent  MM.  G.  et  W.,  p.  707,  §  284  (comp.  Kueh- 
ner, II,  792  suiv.).  P.  34  (I,  26,  6),  «  qui  si  iuuissent  a  exactement  le  même  sens 
que  si  qui  iuuissent  »;  ceci  n'a  pu  échapper  à  M.  G.  que  par  inadvertance.  Il  est 
évident  que  qui  représente  Lingones.  —  Quelques  étymologies  comme  nego  «  de  nec 
aio  »  (p.  Il),  et  paysan  de  pagus  «  par  paganu-m  »  (p.  i5),  ne  sont  pas  faites  pour 
donner  aux  enfants  des  idées  très  exactes. 
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Je  termine  en  offrant  à  M.  Gaardia,  pour  cette  nouvelle  édition,  une 
légère  correction  au  texte.  I,  2,  i,  tout  le  monde  lit  :  M.  Messala  et 
M.  Pisone  consulibus,  contrairement  à  l'usage  général,  observé  pour  ces 
mêmes  consuls  au  chap.  35,  4  (M,  Messala,  M.  Pisone  consulibus).  Les 
mss.  portent  :  M.  Messala  et  P.  M.  Pisone,  Pourquoi  efface-t-on  P  et 
conserve-t-on  et?  N'estil  pas  évident  que  c'est  une  seule  et  même  faute? 
(peut-être  une  répétition  de  M.  P  dans  M.  Pisone  ;  comp.  L.  Labieno, 
I,  22,  i).  Faites  donc  disparaître  l'un  et  l'autre. 

Max  Bonnet. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Nous  avons  reçu  de  M.  A.  Barth  une  note  à  son  article  sur  le  Bha- 
rata  Castra  de  M.  P.  Regnaud.  Voici  cette  note  que  nous  n'avons  pu  insérer  que  dans 
le  présent  numéro  :  «  Au  dernier  moment  (plusieurs  semaines  après  la  correction 
des  épreuves  de  mon  article),  j'apprends  de  M.  P.  Regnaud  qu'il  a  obtenu  depuis 
communication  des  mss.  de  M.  Hall.  Ils  pourront  donc  lui  servir  pour  des  travaux 
ultérieurs  sur  Bharata.  Mais  on  regrettera  d'autant  plus  qu'il  ne  se  soit  pas  assuré 
plus  tôt  de  ce  secours.  » 

—  On  commence  à  sortir  de  la  vieille  ornière  pour  les  éditions  classiques  latines 
et  grecques  ;  mais  l'on  n'a  encore  rien  tenté  de  sérieux  pour  les  langues  vivantes.  La 
librairie  Delagrave  entreprend  une  collection  de  classiques  anglais.  Le  premier  spé- 
cimen de  cette  collection  est  une  édition  de  Macbeth  par  M.  J.  Darmesteter.  Elle 
comprend  une  introduction  étendue  sur  Shakespeare  et  sur  Macbeth,  un  commen- 
taire grammatical  et  littéraire  du  texte  (rapproché  autant  que  possible  du /0//0J  et 
plusieurs  appendices.  Voici  le  contenu  de  l'Introduction  :  i^''^  partie:  I.  Le  théâtre 
anglais  avant  Shakespeare.  —  IL  Traits  connus  de  la  vie  de  Shakespeare.  —  III.  Œu- 
vres de  Shakespeare;  histoire  de  son  génie.  2'  partie  :  IV.  Analyse  de  Macbeth.  — 
V.  Sources  de  Macbeth.  —  VI.  Date  de  Macbeth;  drames  antérieurs  sur  le  même  su- 
jet. —  Vil.  Macbeth  SUT  la  scène  anglaise.— VIII.  Texte;  corruptions,  interpolations, 
rythme.  —  Les  appendices  sont  :  I.  Le  vrai  Macbeth.  Formation  de  la  légende.  — 
IL  Macbeth  en  France.  —  IlL  Sleep  no  more.  —  Le  commentaire  cite  les  principales 
imitations  anglaises  on  françaises  inspirées  par  Macbeth.  Nous  reviendrons  plus  au 
long  sur  cette  importante  édition. 

—  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque  vient  de  publier  un  recueil  de  lettres  inédites 
de  Pierre  de  Marca  [Lettres  inédites  de  Pierre  de  Marca,  évêque  de  Conserans, 
archevêque  de  Toulouse  et  de  Paris,  au  chancelier  Séguier,  publiées  avec  avertis- 
sement, notes  et  appendices.  Bordeaux,  Lefebvre;  Paris,  Champion,  in-80.  79  p.  Ex- 
trait de  la  Revue  de  Gascogne.  Tiré  à  part  à  cent  exemplaires).  On  sait  que  Pierre 
de  Marca  ,  l'auteur  de  V Histoire  de  Béarn  (1640),  succéda,  comme  archevêque  de 
Paris,  au  cardinal  de  Retz,  en  1662;  il  mourut  la  même  année,  trois  jours  seule- 
ment après  avoir  reçu  ses  bulles.  II  a  eu  de  nombreux  biographes  :  Etienne  Ba- 
luze,  son  secrétaire  et  aumônier;  Paul  de  Faget,  son  cousin  germain;  et,  de  nos 
jours,  M.  Bascle  de  Lagrèze  et  M.  Roschach.  Beaucoup  d'articles  lui  ont  été  consa- 
crés dans  nos  recueils  biographiques  et  dans  les  livres  relatifs  à  l'histoire  ecclésiasti- 
que du  xvii«  siècle.  Enfin,  on  trouve  sur  lui  de  précieuses  informations  dans  la  liste 
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dressée  par  les  auteurs  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France  et  surtout  dans 
l'analyse  faite  par  M.  Paulin  Paris  de  ses  ouvrages  manuscrits  (Manuscrits  français 
de  la  Bibliothèque  du  Roi.  IV,  1841,  p.  227-243:.  Pour  donner,  à  propos  de  Pierre 
de  Marca,  quelque  chose  de  nouveau,  il  fallait  le  lui  emprunter.  C'est  ce  qu'a  fait 
M.  Tamizey  de  Larroque.  Il  a  publié  les  dépêches  de  Marca  au  chancelier  Séguier; 
on  n'en  connaît,  pour  ainsi  dire,  aucune.  Dans  ces  lettres,  ce  n'est  pas  seulement  le 
politique  qui  se  montre  à  nous,  c'est  l'homme;  Marca  parle  à  la  fois  de  ses  propres 
affaires  et  de  celles  de  l'Etat;  il  s'occupe  de  son  avenir,  de  sa  famille,  de  ses  amis; 
parfois  il  entre  dans  des  détails  qui  le  peignent  au  vif  et  auxquels  sa  verve  gasconne 
prête  une  saveur  piquante;  c'est  bien  1'  «  homme  d'esprit  »,  dont  nous  parle  Racine. 
A  la  suite  des  lettres  au  chancelier,  M.  Tamizey  de  Larroque  a  réuni,  dans  la  première 
partie  de  V Appendice,  quelques  lettres  inédites  adressées  par  Marca,  en  divers  temps, 
à  diverses  personnes,  et,  dans  la  seconde  partie,  il  a  rapproché  d'une  lettre  du  fils  de 
Marca,  président  au  parlement  de  Pau,  une  lettre  d'un  bon  religieux  béarnais  appe- 
lant, en  1664,  l'attention  de  Séguier  sur  le  mérite  de  l'évêque  de  Coserans  et  sur  l'a- 
vantage qu'il  y  aurait  pour  ce  prélat  à  être  nommé  évêque  d'Oloron. 

—  Un  tome  huitième  et  dernier  vient  de  compléter  V Histoire  de  la  Terreur,  par 
Mortimer  Ternaux,  qui  était  restée  inachevée  (Calmann  Lévy).  L'éditeur,  M.  le 
baron  de  Layre,  nous  apprend  que  des  huit  chapitres  contenus  dans  ce  volume, 
les  quatre  premiers  avaient  été  presque  complètement  achevés  par  Mortimer  Ter- 
naux; les  quatre  derniers  sont  dus  à  M.  de  Layre,  qui  a  mis  en  œuvre  les  maté- 
riaux recueillis  par  l'auteur. 

—  Le  prix  annuel  institué  par  l'Association  pour  le  progrès  des  études  grecques  a 
été  décerné  à  M.  Gevaert,  pour  son  ouvrage  sur  l'histoire  et  la  théorie  de  la  musi- 
que de  l'antiquité. 

ALLEMAGNE.  —  On  annonce  :  de  M.  Kummer,  une  édition  des  Erlauer  Spiele, 
sechs  altdeutsche  Mysterien;  —  de  M.  Schrcéeu,  une  édition  de  la  version  anglo- 
saxonne  du  Rule  of  St  Benêt,  et  de  la  Comedy  concernynge  the  lawes  of  nature, 
Moses  and  Christ,  corrupted  by  the  sodomytes,  phai^isees  and  papy stes,  most  wyc- 
ked..,.  compyled  by  Johan  Baie,  Anna  mdxxxviii;  —  de  M.  Strobl^  un  exposé  justifi- 
catif en  faveur  de  son  édition  de  Berthold,  qui  a  été  si  vivement  attaquée,  surtout 
par  Bartsch  ;  —  de  M.  Reden-Esbeck,  un  ouvrage  sur  la  Neuber,  Karoline  Neuber 
und  ihre  Zeitgenossen. 

—  Parmi  les  nouveaux  volumes  de  V Alfran\œsische  Bibliothek,  dirigée  par 
M.  Wendelin  Foerster  et  publiée  par  les  éditeurs  bien  connus  de  Heilbronn, 
MM.  Henninger,  citotîs,  comme  devant  paraître  dans  un  délai  plus  ou  moins  long, 
le  Thomas  Becket  de  Guarnier  de  Pont  Saint-Maxence,  Jehan  de  Lanson,  Jaufré, 
une  Vie  dé  àainte  Catherine  (T'ours),  le  Planctus  Mariae  provençal  (Bartsch,  Grund- 
Hss,  g  20,  2,  d'après  les  quatre  manuscrits  connus),  un  Mystère  d'Adam  (Tours), 
Rontan  de  Cristal. 

—  L'éditeiir  Wilhelm  Friedrich,  de  Leipzig,  annonce  la  publication  prochaine 
d'une  œuvre  intéressa[nte  pour  les  philologues;  c'est  l'édition  d'un  poëme  en  dia- 
lecte allemand-esthonien,  die  Oberpahlsche  Freundschaft.  Ce  poëme,  qui  date  de 
l'année  1818,  à  pour  auteur  Jean-Jacques  Malm;  il  sera  édité  par  M.  Th.  Falck^ 
qui  y  joindra!  Une  rfittodijCtlbrl  linguistique,  historique  et  littéraire,  ainsi  qu'un 
commentaire  éiî  âNemàhd. 

—  Le  volume  que  M.  Th.  Heigel  vient  de  publier  sous  le  titre  :  Aus  drei  Jahr- 
hûfideHen,  Vortrtkge  àïls  dernèheren  deutschen  Geschichte.  Wien,  BraumuUer.  vi  et 
277  p.  Itï-8'5)-  renfefftië  les  eSsais  suivants  :  Deittsthlandnach  dem  drcissigjœhrigen 
Krieg ;  —  Prin-^  Eugen  von  Savoycn;  —  Maria  Theresia  und  Marie  Antoinette; 
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—  Gluck  in  Paris  ;  —  Kaiser  Joseph  II  ;  —  Der  Humorist  Anton  Bûcher  ;  ■—  Die  Ja- 
cobiner  inMiinchen;  — Kœnigin  Luise;  —  Die  Memoiren  des  Ritter  von  Lang  ;  — 
Paul  Anselm  von  Feuerbach;  —  Ludwig  I,  Kœnig  von  Baiern  und  Thonvaldsen. 

—  La  collection  des  Neudrucke  deutscher  Literaturwerke  des  xvi.  und  xvii.  Jahrhun- 
derts  s'est  augmentée  d'un  volume  nouveau  (no-3o),  der  verlorene  Sohn,  ein  Fasi- 
nachtspiei,  de  Burkard  Waldis  (1527).  Le  volume  est  édité  avec  le  plus  grand  soin 
par  M.  Gustave  Milchsack. 

—  Voici  le  sujet  proposé  par  l'Université  de  Gœttingue  (Faculté  de  philosophie) 
pour  le  prix  Beneke  à  décerner  en  1^84  :  «  exposer  éii  général  le  développement  de  la 
civilisation  des  peuples  italiens  et  montrer  par  lé  détail  ce  qùé  les  arts  plastiques  et 
les  arts  du  dessin  chez  les  Italiens  doivent  aux  arts  des  peuples  non-italiens,  et,  d'autre 
part,  où  ils  ont  grandi  en  dehors  des  pays  italiens  et  en  quoi  ils  6ht  exercé  iihe 
influence  sur  le  développeiîient  des  arts  chez  les  peuples  non-italiens.  »  Les  travaux 
àerônt  écrite  en  allémartd,  où  eii  làtln,  où  éh  français,-  où  eil  anglais,  et  dèvrOftt  être 
remis  avant  le  3i  août  i883.  II  y  a  deux  prix  :  le  premier  de  1700  marli;  lé  second 
de  680  mark. 

—  Le  i5  mars  est  mort,  à  Leipzig,  iM.  Otto  Loth,  professeur  des  langues  orienta- 
les à  l'Université  de  Leipzig. 

BELGIQUE.  —  M.  Lamy,  professeur  à  rUnivéfsîté  dé  Lo'ùvàiri,-  publiera  prochai- 
nôm^t  une  édition  critique  des  œuvres  inédites  de  saint  Ephrem,  qui  Se  trouvent  à 
la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  et  au  British  Muséum.  Cette  édition  comprendra 
deux  volumes  in-8o;  le  texte  sera  suivi  d'une  traduction  et  d'un  commentaire. 

—  M.  P.  WiLLEMS  a  publié  une  Noiic(2  sur  Jean- Henri  Bormans  (Bruxelles. 
In-i2,  61  pp.)  divisée  en  deux  parties  :  la  première,  écrite  en  français,  retrace  la  vie 
de  Bormans  et  ses  travaux  sur  la  philologie  latine  et  l'ancienne  littérature  française; 
la  seconde,  écrite  en  néerlandais,  apprécie  les  services  rendus  par  Bormans  à  la 
langue  et  à  la  littérature  thioises. 

—  La  Société  des  bibliophiles  liégeois  à  entrepris  la  publication  des  Papiers  de 
Jedn-Reini  de  Chestret,n  pout  servir  à  l'histoire  de  la  révolùtidri  liégeoise  »  (1789- 
1791);  Le  premier  volume  a  paru  tout  récemment. 

~  Le  prix  quinquennal  d'histoire,  pour  1^  période  de  1876-1880,  a  été  décerné  à 
M.  Gachard,  archiviste  général  du  royaume,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire 
de  la  Belgique  du  commencement  du  xyiii^  siècle. 

DANEMARK.  —  L'Académie  des  sciences  de  Copenhague  (Section  de  philosophie 
et  d'histoîre)  met  au  concours  pdur  188 1  le  sujet  suivant  ;  influence  du  bas-allemand 
sur  le  déveiappement  Je  la  langue  Scandinave,  spécialement  du  danois.  Les  travaux 
peuvent  être  écrits  en  latin,  en  français,  en  anglais,  en  allemand,  en  suédois  ou  en 
danois;  ils  doivent  être  remis  avant  le  3i  octobre  1882  à  M.  Zeuthen,^  secrétaire  de 
l'Académie  (à  Copenhague,  Citadelsvej,  9).  Le  prix  est  une  médaille  d'of,  de 
320  krones. 

RUSSIE.  —  M.  Theod.  Elsholz  a  commencé,  sous  forme  de  supplément  à  la  re- 
vue bi-mensuelle;  «  Bibliographie  russe  »,  une  bibliographie  descriptive  et  analyti- 
que de  tous  les  périodiques  russes  publiés  en  langue  étrangère.  Ld  première  partie 
est  consacrée  aux  périodiques  français  (au  nombre  de  83)  relatifs  à  la  politique,  à  la 
littérature  et  à  l'art;  le  plue  antieri  est  le  Caniélêon  littêi'airù  (ï753;,  et  le  premîer 
journal  politique,  la  Galette  de  Saint-Pétersbourg  {i^Sj-5g).  La  deuxième  partie 
comprendra  les  périodiques  allemands,  et  la  troisième,  les  périodiques  russes. 

SUÈDE.  —  Le  21  mars  est  mort  le  plus  grand  des  historiens  suédois,  M.  Anders 
Fryxell.  11  était  né  le  7  novembre  1795.  Son  principal  ouvrage  est  une  histoire  de 
Suède.  Bercettelser  ur  svenska  Historien,  dont  le  dernier  vol,  a  paru  en  1879;  ^^  P^^'* 
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tie  consacrée  à  Gustave  Adolphe  a  été  traduite  en  français,  sous  le  ùtred^ Histoire  de 
Gustave  Adolphe,  par  R.  du  Puget.  (iSSg.) 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  22  avril  188 1. 

M.  Pavet  de  Courteille,  président,  annonce  qu'il  a  reçu  des  nouvelles  de  M.  Cler- 
mont-Ganneau,  vice-consul  à  Jaffa  et  correspondant  de  l'Académie,  qui  vient  d'être 
longtemps  et  gravement  malade.  M.  Clermont-Ganneau  est  maintenant  en  pleine 
convalescence. 

M.  Léon  Renier  communique  des  renseignements  qu'il  a  reçus  sur  les  recherches 
faites  en  Tunisie  par  M.  Gagnât,  chargé  d'une  mission  archéologique  dans  la  Régence. 
M.  Gagnât  a  visité  le  Kef,  ville  où  se  trouvent  des  ruines  considérables  qui  ont  déjà 
plusieurs  fois  été  explorées;  il  a  été  assez  heureux  pour  y  trouver  encore  des  ins- 
criptions inédites,  dont  il  a  pris  copie,  en  même  temps  qu'il  a  rectifié  le  texte  de 
plusieurs  autres  inscriptions  qui  avaient  été  publiées  incorrectement.  Du  Kef,  M.  Ga- 
gnât a  été  rappelé  subitement  à  Tunis  par  un  ordre  du  consul  de  France.  Il  a  néan- 
moins pu  s'arrêter  encore  une  journée  à  un  lieu  nommé  Henschir  Gargour,  à  cinq 
heures  de  marche  au  nord-ouest  de  Kef.  où  il  avait  appris  qu'il  se  trouvait  des  rui- 
nes antiques  inexplorées.  Son  court  passage  en  ce  lieu  a  été  fructueux  :  il  a  copié 
quatre  inscriptions,  toutes  inconnues  et  inédites,  qu'il  vient  d'envoyer  de  Tunis  à 
M.  Renier.  L'une  de.  ces  inscriptions  offre  un  texte  unique  jusqu'ici  en  son  genre. 
Elle  est  ainsi  conçue  : 

dIvoavgvsto 

SACRVM 
CO  NVENTVS 

CIVIVMROMANOR 
ETNVMIDARVMQVI 
MASCVLVLAEHABITANT 

Divo  Augusto  sacrum.  Conventus  civium  Romanorum  et  Numidarum  qui  Mascululae 
habitant,  G'est,  on  le  voit,  un  monument  consacré  à  Auguste,  après  sa  déification, 
par  la  réunion  des  citoyens  romains  et  des  Numides  qui  habitaient  la  localité.  Nous 
apprenons  là  le  nom  antique  de  cette  localité,  Masculula,  nom  qui  n'est  mentionné 
par  aucun  écrivain  ancien;  on  ne  connaissait  jusqu'ici  que  Mascula,  ville  située  en 
Numidie,  entre  Théveste  et  Thamugas,  et  qui  est  aujourd'hui  Krenchela.  Masculula 
ou  Henschir  Gargour  n'est  pas  sur  le  territoire  de  la  Numidie,  mais  sur  celui  de  la 
province  proconsulaire  d'Afrique.  L'union  des  citoyens  romains  et  des  Numides  d'un 
même  lieu  pour  l'érection  d'un  monument  est  un  fait  dont  on  n'avait  pas  d'exemple, 
et  cette  particularité  donne  au  monument  découvert  par  M.  Gagnât  une  valeur  excep- 
tionnelle. La  lecture  du  texte  n'est  pas  douteuse,  M.  Renier  ayant  reçu  un  estampage 
de  la  pierre  en  même  temps  que  la  copie.  Il  est  à  regretter  que  la  mission  de  M.  Ga- 
gnât se  trouve  momentanément  interrompue  par  l'effet  des  événements  de  Tunisie. 
M.  le  président  prie  M.  Léon  Renier  de  transmettre  à  M.  Gagnât  les  remerciements 
de  l'Académie  pour  cette  découverte  et  pour  les  services  qu'il  a  déjà  rendus,  pendant 
sa  mission,  aux  recherches  épigraphiques. 

M.  Le  Blant  continue  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  les  Actes  des  mar- 
tyrs. '      , 

Ouvrages  présentés  :  par  M.  Desjardins  :  Edouard  Cv a,  Etudes  d'épigraphie  juri- 
dique. De  quelques  inscriptions  relatives  à  l'administration  de  Dioclétien  :  /,  l'Exami- 
nator  per  Italiam;  II,  le  Magister  sacrarum  cognitionum  (21°  fascicule  de  la  Biblio- 
thèque des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome;  —  par  M.Maury  :  Mémoires  des 
intendants  sur  Vétat  dés  généralités,  dressés  pour  l'instruction  du  duc  de  Bourgogne  : 
1. 1,  Mémoire  de  la  généralité  de  Paris,  publié  par  Arthur  de  Boislisle  (un  volume  de 
la  Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France  ;  —  par  M.  de  Wailly  :  Let- 
tres inédites  de  Pierre  de  Marca,  évéque  de  Conserans,  archevêque  de  Toulouse  et  de 
Paris.,  au  chancelier  Séguier,  publiées,  avec  avertissement,  notes  et  appendices,  par 
Philippe  Tamizey  de  Larroque. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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89.  —  Arlstoplsanls  l  ysîsti'tita  annotatione  critica,  commentario  excgetico  et 
scholiis  graecis  instruxit  Fredericus  H.  M.  Blaydes.  Halis  Saxonum  in  Orphano- 
trophei  libraria.  1880,  i  vol.  ïn.-S°  viii-326  p. 

—  A.i*ietoi)hanIs  Ecclcsiazueaï  id.,  ibid.  1881,  i  vol.  in-8°,  x-220  p. 

Ces  deux  volumes  (ormentla  pars  II'' et  la  pars  Iliade  l'édition  com- 
plète des  comédies  d'Aristophane  que  M.  Blaydes  s'est  proposé  de 
publier.  Nous  avons  déjà  rendu  compte  de  la  jpars  I^,  consacrée  aux 
Thesmophoria^usœ^  dans  le  n°  du  21  mars  dernier. 

A  peu  près  toutes  les  critiques  que  nous  avons  adressées  à  cette  pre- 
mière partie  s'appliquent  aux  deux  nouvelles.  Nous  avons  toujours  à 
faire  à  un  critique  intempérant,  sans  méthode,  limitant  assez  étroite- 
ment son  champ  d'études,  mais  alors  consciencieux,  complet  autant  que 
possible  et,  en  somme,  utile  par  l'abondance  des  renseignements.  Sur  un 
point  même,  et  nous  sommes  heureux  de  le  constater,  il  y  a  progrès.  Le 
manuscrit  de  Ravenne  nous  semble  avoir  été  étudié  avec  plus  de  soin  et 
de  rigueur,  pour  la  comédie  Lysistrata;  la  collation  de  cette  pièce  nous 
paraît  bien  meilleure  que  celle  que  M.  B.  avait  faite  des  Thesmophoria- 
:{usœ.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  n'y  trouve  rien  à  reprendre;  le  souci 
de  connaître  exactement  la  leçon  primitive  du  manuscrit,  en  cas  de  cor- 
rection postérieure  fait  défaut  à  M.  B.,  qui  ne  parle  de  seconde  main 
que  lorsqu'une  correction  crève  les  yeux,  lorsqu'il  y  a,  par  exemple,  un 
mot  entier  écrit  dans  l'interligne  ou  sur  un  grattage  ;  quant  à  ces  surchar- 
ges, à  ces  corrections  partielles,  qui,  par  la  suppression,  le  changement 
d'une  seule  lettre,  forment  un  sens  ou  même  un  mot  différent,  il  s'abstient 
d'en  parler.  Voici  des  exemples  :  v.  i3  à-avTav,  le  premier  v  est  de 
seconde  main  sur  grattage;  —  27  aYpo^Trviaïaiv  première  main,  à^pur- 
v(aiGiv  deuxième;  — -  5i  Kpoxwxcv  est  fait  de  Kpû7,a)Ta)v  par  grattage;  —  85 
V£aviç  fait  de  v£av"/];  par  grattage  ;  —  95  ).■?;;'  TroO'àu.s,  après  Xr^q  une  lettre  a 
été  grattée,  une  voyelle,  car  l'esprit  a  été  conservé,  etc.  M.  B.  ne  men- 
tionne aucune  de  ces  particularités.  Nos  remarques  ne  portent  que  sur 

Nouvelle  série,  XI.  «g 
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Lysistrata,  nous  avons  pu  comparer  le  travail  de  M.  B.  avec  une  colla- 
tion que  nous  avons  faite  de  cette  pièce  l'été  dernier;  n'ayant  pas  encore 
fait  le  même  travail  pour  les  Ecclesia^usœ,  nous  ne  pouvons  porter  de 
jugement  sur  les  leçons  nouvelles  que  M.  B.  indique  pour  cette  dernière 
pièce. 

Nous  dirons  très  peu  de  chose  des  conjectures  de  l'auteur;  nous  nous 
contenterons  de  renvoyer  aux  passages  suivants,  comme  exemples  d'exagé- 
ration :  Lysistr.  20,  144,  284,  63/\.,  1079;  —  Eccles.  5j,  i  3o,  3 17,  35o, 
5o8.  Voici  à  présent  quelques  corrections  que  nous  croyons  devoir  signa- 
ler à  l'attention  des  futurs  éditeurs  d'Aristophane  :  Lysist.  8  3,  d'une 
note  longue  et  diffuse,  retenir  ceci  :  titOiwv  est  la  glose  du  mot  [j//|).o)v 
disparu,  cela  permet  de  conserver  le  reste  du  texte,  —  366,  au  lieu  de 
TcT;  y.ovB'jXoiç,  lire  et  y^ovlùXoiç,  les  exemples  cités  rendent  cette  correction 
assez  probable  ;  —  Eccles.  3,  au  lieu  de  ^àp  càç,  lire  xàç  ci;  :  40,  au  lieu 
de  AaêcTv,  lire  'Xaêcv  ;  —  823,  complète  et  confirme  par  des  exemples  une 
correction  de  Scaliger,  il  propose  d'écrire  :  t(  S';  iva^xoç,  etc. 

La  façon  dont  M.  B.  traite  la  question  du  dialecte  dorien  dans  Lysis^ 
trata  n'est  pas  suffisante;  il  ne  distingue  pas  les  époques  ;  ce  qu'on  ap- 
pelle le  rhotacisme  n'apparaît  qu'assez  tard  dans  les  inscriptions,  le  mot 
TraXaicp  du  v.  988  est  un  des  rares  exemples  que  présentent  les  bons  ma- 
nuscrits des  auteurs  classiijues;  il  faut  y  voir  très  probablement  une  alté- 
ration due  à  un  copiste  ou  à  un  réviseur.  —  M.  Blaydes,  dans  ses  conjec- 
tures, nous  semble  abuser  beaucoup  du  digamma.  ~  Pourquoi  cite-t-il 
la  fameuse  lettre  de  Mindaros,  d'abord  d'après  Xénophon,  i/e//.,l.  I,  23, 
puis  d'après  Plutarque,  Vie  d'Alcib^  28,  sans  indiquer  qu'il  s'agit  de  la 
même  lettre,  et  que  d'ailleurs  Xénophon  ici  est  la  source  de  Plutarque? 

Le  commentaire  est  encore  la  meilleure  partie  de  l'ouvrage;  nous 
croyons  cependant  devoir  relever  cette  explication,  au  v.  90,  page  173  : 
«  Laconicum  y^ôHoq  pro  /acio;  esse  suspicatur  Ahrens  de  Dial.  Dor.,  p.  76, 
cf.  Hesychii  glossa,  yiQioq  :  dcYaÔb;,  xp-^cTo;.  Hinc  fortasse  'A/aioi  dicti 
(i.  e.  àvaôc't)  :  cf.  vocabula  à-^aôcç^  vYâGcoç.  German.  gut^  Angl.  good. 
Latin.  Gains  (Caius).  »  Nous  soumettons  ce  passage  aux  linguistes. 

Dans  l'index  bibliographique  nous  retrouvons  les  erreurs  que  nous 
avons  déjà  signalées.  —  L'impression  est  toujours  soignée. 

Albert  Martin. 


90.  —  Zweî  unlikc  Ellfenbeintafeln  dci*  K.  Staatsbiblîotbek  In  aaiin- 
oSien,  Festgabe  zum  funfzigjœhrigen  Jubilaeum  des  deutschen  archaeologischen 
Instiiuts  in  Rom,  im  Aufirage  der  k.  bayerischen  Akadeniie  der  Wissenschaften, 
verfasst  von  Wilhelm  Meter,  aus  Speyer.  In-4''  de  pp.  84,  pi.  3,  Munich,  Straub.  1879. 

Sous  ce  titre,  c'est  en  réalité  une  étude  sur  tous  les  diptyques  à  su- 
jets classiques  que  nous  donne  M.  W.  Meyer  ^  Depuis  la  grande  pu- 

I.  Auteur  d'éditions  des  Relations  de  Symmaque,  des  Sentences  de  Syrus,  cxc  , 
cf.  Revue  critique,  1873,  2«  sem.,  p.  249  et  1880,  2^  sem.,  p.  3oi. 
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blication  de  Gori  ',  qui  comprenait  aussi  les  diptyques  à  sujets  chrétiens, 
l'étude  des  diptyques  avait  été  négligée  pendant  un  siècle.  La  société 
d'Arundel  rappela  sur  eux  l'attention  des  archéologues  :  elle  en  fit  pren- 
dre des  moulages  et  publier  un  catalogue  ^.  Des  catalogues  plus  complets 
furent  dressés  par  Maskell  (1872)  et  surtout  par  Westwood  (1876).  En 
France,  M.  Chabouillet  a  donné  un  travail  intéressant  sur  la  matière, 
dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements  (5«  série,  t.  VI, 
(1873)  p.  274-3o3). 

Le  travail  de  M.  M.  a  sur  ceux  de  ses  devanciers  l'avantage  d'être  à  la 
fois  une  étude  et  un  catalogue.  Tandis  que  Gori  ne  comptait  que  3i  dip- 
tyques, complets  ou  incomplets  (soit  44  feuilles  séparées),  le  catalogue 
de  M.  M.  nous  en  donne  6r,  dont  38  complets  (soit  99  feuilles). —  M.  M. 
n'indique  pas  où  se  trouve  le  diptyque  de  RVTIVS  (RVFIVS,  d'après 
M.  de  Rossi),  ou  tiiptyque  de  Gerunda  (p.  64,  n»  6);  M.  Mommsen 
(L  H.  342)  dit  :  Niim  adhuc  ibi  (au  séminaire  de  Gerunda)  sit,  ignoro. 
La  bibliothèque  nationale  en  a  fait  récemment  l'acquisition. 

L'étude  générale  des  diptyques  comprend  trois  parties. 

1°  L'origine  des  diptyques  consulaires  ^  est  dans  la  coutume  qui  s'im- 
posait aux  consuls,  à  leur  entrée  en  charge,  de  distribuer  des  présents  à 
leurs  amis.  Une  constitution  de  384  (Cod.  Th.  i5,  9,  i)  ordonne  qu'aux 
seuls  consuls  appartiendra  diptycha  ex  ehore  dandi  facultas.  Néan- 
moins on  a  pu  trouver  des  diptyques  d'ivoire  concernant  d'autres  magis- 
trats, la  loi  ne  regardant  qu'aux  circonstances  officielles  (M.  M.,  p.  5  et 
p.  34,  eût  pu  insister  sur  ce  point).  Le  plus  ancien  et  le  plus  beau  dipty- 
que est  celui  d'Aoste  (de  406).  Nous  possédons  les  diptyques  des  trois 
derniers  consuls  (années  539,  540,  541).  —  M.  M.  étudie  d'abord  les 
inscriptions  :  ce  qui  lui  a  permis  de  restituer  au  consul  de  540  le  dipty- 
que de  Justinus  (n'^  3i).  Il  est,  non  pas,  comme  le  croyait  Westv^ood 
(p.  17,  n°  49),  de  Theodorus  Valentinianus,  consul  en  5o5,  mais  du 
consul  de  540.  En  effet,  d'après  M.  Mommsen  (communication  à  M.  M.) 
il  faut  rectifier  ainsi  la  lecture  du  nom  du  consul  :  FL'MAR-PETR* 
THEODOR- VALENT-  |  RVST-BORAID-GERM-IVST-  etc.;  le  der- 
nier nom  étant  celui  du  calendrier,  il  s'agit  ici  de  Justinus,  fils  du  neveu 
de  Justinien,  Germanus.  M.  M.  dit  que  la  dignité  de  Cornes  Domestico- 
rum,  dont  ce  personnage  est  revêtu,  était  le  plus  souvent  une  dignité 
d'apparat  :  peut-être  aurait-il  pu  ajouter,  au  temps  de  Justinien;  car, 
au  temps  de  Cassiodore,  dont  il  cite  à  ce  sujet  les  Variae,  ô,  11,  le 
Cornes  Domesticorum  était  une  fonction  très  active  et  quelquefois  dan- 

1.  Ant.  Francisci  Jorii  Thésaurus  veterum  diptychorum,  etc..  Opus  posthumum. 
Accessere  J.  B.  Passerii  additamenta  et  praefationes^  3  vol.  in-f°  lyôg. 

2.  Oldfield,  a  catalogue  of  spécimens  of  ancient  ivory-carvir/gs,  London,  Arundel 
Society,  i856. 

3.  Les  diptyques  consulaires  désignent  seulement  ceux  qui  ont  appartenu  à  des 
consuls.  C'est  à  tort  que  l'on  a  étendu  cette  dénomination  à  tous  les  diptyques  à 
sujets  classiques,  par  opposition  aux  diptyques  chrétiens.  , 
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gereuse  (cf.  Anon.  Vales.  ii,  53).  Le  prédécesseur  et  l'oncle  de  Justinien 
eut  cette  charge  qu'on  lui  confia,  dit  Procope,  lorsquMl  élait  TU|j.6o^f£pwv 
Til-q  (Dindorf,  III,  p.  44,  lo),  et  il  était  très  mal  vu  de  la  cour.  La  no- 
mination de  Justin  le  jeune  semble  avoir  été  un  des  premiers  exemples 
du  fait  avancé  par  M.  Meyer. 

Après  les  inscriptions,  M.  M.  s'occupe  des  représentations.  Le  consul 
(car  ce  n*est  que  rarement  que  l'empereur  forme  le  sujet  principal  du 
diptyque),  le  consul  est  représenté  au  moment  le  plus  solennel  de  son 
année  de  charge,  l'instant  précis  où  il  donne  le  signal  des  jeux.  Tantôt 
assis,  tantôt  debout,  il  est  figuré  lançant  la  mappa  circensis  de  la  main 
droite  :  la  main  gauche  tient  le  sceptre.  Devant  le  consul,  et  par  consé- 
quent, dans  la  partie  inférieure  de  la  feuille,  sont  figurés  tantôt  des  ser- 
viteurs vidant  des  sacs  de  monnaie  (tab.  I,  i  et  2),  tantôt  des  combats 
d'animaux.  A  droite  et  à  gauche  du  consul,  on  voit  souvent  des  médail- 
lons où  sont  les  images  des  empereurs.  Quelquefois  le  consul  est  entouré 
de  personnages,  ses  parents  ou  les  membres  de  son  officium.  —  Les  re- 
présentations des  deux  feuilles  sont  généralement  semblables.  —  M.  M. 
(pp.  22-29)  ajoute  une  assez  longue  discussion  sur  le  costume  consulaire, 
discussion  où  il  apporte  quelques  données  nouvelles  :  il  distingue  de  la 
ceinture  proprement  dite,  une  bande  ornée  qui  descend,  par  dessous 
cette  ceinture,  par  devant  et  par  derrière,  depuis  l'épaule  jusqu'au  bas  de 
la  tunique  de  dessus  :  ce  serait  comme  l'origine  de  l'étole  ecclésiastique. 
—  M.  M.  croit  que  le  mot  trabea  désigne  Tensemble  du  costume  :  ce 
qui  est  fort  vraisemblable;  (comp.  le  cédant . arma  togae  au  succédant 
armis  trabeae  de  Claudien,  de  tert.  cons.  Hon.,  v.  23).  Mais,  s'appuyant 
sur  un  texte  de  Corippe  (Just.,  IV,  234,  M.  M.  n'indique  pas  levers), 
M.  M.  distingue  de  la  toge  que  portaient  les  clarissimi  ordinaires  :  1°  la 
trabea  de  pourpre  portée  par  ceux  qui  jouissaient  de  la  consularitas ; 
2°  la  trabea  à  broderies  d'or,  réservée  aux  consuls  en  fonction,  et  qui 
est  proprement  le  vêtement  triomphal.  Quand  le  consul  est  en  même 
temps  patricien,  on  le  trouve  représenté  (dipt.  de  Zurich)  d'un  côté  avec 
la  trabea  triomphale,  de  l'autre  sous  un  costume  que  M.  M.  suppose  jus- 
tement être  celui  des  patrîcii  :  tunique  brodée  descendant  jusqu'aux 
pieds,  chlamyde  attachée  à  l'épaule  par  une  Jîbula  :  c'est  le  costume  im- 
périal, à  cela  près  que  la  Jibiiîa  des  patricii  n'a  pas  les  trois  franges  ré- 
servées à  l'empereur. 

Parmi  les  diptyques  consulaires  non  datés,  M.  M.  verrait  dans  le  dip- 
tyque de  Bourges  (Mémoires  lus  à  la  Sorbonne,  Arch.,  1864,  PI.  vu), 
à  cause  de  la  «  barbarie  du  style  »,  une  imitation,  faite  ailleurs  qu'à 
Rome  ou  à  Constantinople,  des  diptyques  consulaires,  et  Clovis  ayant 
été  le  seul  roi  barbare  créé  consul  suffectus,  ce  serait  lui  qui  serait  repré- 
senté trabeatus  ;  quoique  séduisante  au  premier  coup  d'œil,  il  est  diflfi- 
cile  d'accepter  cette  conjecture  (p.  33)  :  la  tête  du  consul  est  trop  éloi- 
gnée du  type  mérovingien,  et  Clovis  ne  se  fût  pas  fait  représenter  sans 
la  chlamyde,  après  s'être  fait  appeler  Auguste  (Greg.  Tur.,  2,  58). 
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2°  Des  diptyques  de  magistrats,  le  plus  discuté  a  été  celui  de  Probia- 
nus,  Vicarius  Urbis,  sur  l'authenticité  duquel  M.  Chabouillet  a  émis 
quelques  doutes  (Rev.  des  Soc.  sav.,  5°  s.,  vi,  p.  292,  n°  i).  L'étude  de 
M.  M.  permet  de  les  lever.  Les  représentations  y  ont  une  singulière 
exactitude  :  sur  chaque  feuille,  à  la  partie  supérieure,  le  vicaire,  assis  en- 
tre deux  scribes;  à  la  partie  inférieure,  deux  plaideurs;  derrière  le  vicaire, 
une  espèce  de  meuble  où  sont  représentées  les  images  impériales  (en  haut 
deux  bustes,  en  bas  deux  figures  entières,  disposition  qui  se  retrouve, 
M.  M.  aurait  pu  le  faire  remarquer,  dans  les  vignettes  de  la  Notitia 
Dignitatum,  p.  8,  Seeck).  Ce  qui  est  remarquable  pour  la  vérité  officielle 
des  représentations,  c'est  que,  sur  la  première  feuille,  les  trois  personna- 
ges (le  geste  des  plaideurs  indique,  malgré  M.  M.  (p.  37),  non  pas  qu'ils 
acclament,  mais  qu'ils  prêtent  serment)  sont  trabeati;  sur  l'autre,  vêtus 
en  particuliers  :  évidemment,  dans  le  second  cas,  le  vicarius  urbis  juge 
une  affaire  ordinaire;  dans  le  premier,  une  affaire  entre  clarissimi,  sur 
lesquels  il  a  juridiction  (Cassiod.,  Var,,  6,  i5,  3). 

30  Les  diptyques  «  privés  »  sont  le  plus  souvent  à  sujets  mythologi- 
ques. Sur  la  première  feuille  du  diptychon  Quirinianum  (ii"  57),  M.  M. 
voit  des  personnages  vulgaires  qui  se  sont  fait  représenter  sous  les  traits 
d'Artemis  et  de  Paris  :  ce  n'est  pas,  en  réalité,  une  explication  nouvelle 
de  la  scène  (p.  44). 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  M.  M.  étudie  deux  tablettes  d'i- 
voire qui  forment  le  verso  de  la  couverture  du  Ms.  2363o  (latin)  de  Mu- 
nich. La  figure  de  droite  (où  l'on  croyait  voir  Saint  Ulrich)  représente  le 
consul,  debout,  vêtu  de  la  trabea  triumphalis,  tenant  à  la  main  un  rou- 
leau de  papier.  Derrière  lui  se  tient  un  soldat,  sans  casque,  vêtu  d'une 
tunique,  armé  de  la  lance  et  du  bouclier.  L'analogie  de  cette  représenta- 
tion avec  celle  des  mosaïques  de  Ravenne,  de  la  colonne  et  du  bouclier 
votif  de  Théodose  et  du  diptyque  d'Halberstadt  (n°  4)  justifie  l'hypothèse 
de  M.  M.  qui  y  voit  un  protector  lateris  dominici.  —  Sur  l'autre  feuille 
un  adjutor,  précédant  une  Victoire  qui  élève  au-dessus  de  sa  tête  le  buste 
de  l'empereur  :  le  prince  est  barbu  et  vêtu  à  la  grecque.  Comparant  les 
dimensions  de  ces  deux  feuilles  avec  celles  d'autres  diptyques  de  la  Bibl. 
Nat.  (Lenormant,  Trésor  de  glyptique^  II,  pi.  ix-xii),  de  la  Bibl.  Bar- 
berini  et  de  la  Vaticane  (Gori  II,  t.  I  et  III),  M.  M.  reconstitue  le 
diptyque  dans  son  entier.  Chaque  feuille  aurait  mesuré  environ  J^^ 
et  se  serait  composée  de  cinq  plaques,  l'une  horizontale  dans  la  partie 
supérieure,  trois  verticales  au  centre  (dont  seraient  les  deux  de  Munich), 
et  une  autre  horizontale  au  bas  de  la  feuille.  M.  M.  retrouve  là  une  es- 
pèce, inconnue  jusqu'ici,  de  diptyque  consulaire,  qui  serait  proprement 
le  diptyque  d'ivoire  dont  le  consul  faisait  présent  à  l'empereur  :  la  figure 
centrale  devait  représenter  le  prince  lui-mêm.e.  —  Revenant  à  l'étude  du 
diptyque  de  Munich,  il  y  voit  un  diptyque  consulaire  offert  à  Julien  (la  . 
figure  barbue  reproduit,  en  effet,  assez  bien  le  Julien  du  Capitole),  par 
conséquent  par  un  des  deux  consuls  de  l'an  362,  et  plus  probablement 
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par  Mamertin  ;  M.  M.  aurait  pu  ajouter  que  la  grosseur  du  rouleau  peut 
faire  songer  au  panégyrique  même  de  Mamertin.  —  Le  fait  sur  lequel 
repose  cette  hypothèse  est  que  le  travail  du  diptyque  rappelle  le  iv«'  siè- 
cle :  cependant  la  ciselure  n'a  pas  la  finesse,  les  figures  n'ont  pas  la  net- 
teté du  diptyque  d'Aoste  (de  406)  :  les  formes  ont  cet  allongement  parti- 
culier à  l'art  byzantin.  Le  bouclier  du  protector  diffère  de  celui  qu'on 
peut  voir  dans  le  monument  votif  de  Madrid  (Didron,  Annales  archéoL, 
XXI,  p.  309).  Les  étoiles  qui  forment  l'ornementation  de  la  trabea  du 
consul  s'étendent  sans  interruption  sur  trois  parties  tout  à  fait  différentes 
du  vêtement,  ce  qui  ne  paraît  pas  même  dans  les  diptyques  du  v^  siècle. 

L'ouvrage  de  M.  Meyer  se  termine  par  la  liste  des  inscriptions  relevées 
sur  les  diptyques  et  le  catalogue  mentionné  plus  haut. 

Les  légères  critiques  de  détail,  que  nous  nous  sommes  permises  au 
cours  de  ce  compte-rendu,  n'ôtent  rien  à  la  valeur  du  livre,  digne  présent 
fait  à  l'Institut  archéologique  de  Rome.  Il  y  a  là,  avec  une  connaissance 
solide  des  textes  classiques,  de  précieuses  indications  sur  l'archéologie 
figurée  aux  v^  et  vi«  siècles.  C'est  un  chapitre  à  peu  près  complet  d'un 
travail  que  l'on  pourrait  faire  sur  les  «  représentations  officielles  »  dans 
l'Empire  romain  de  la  décadence. 

Camille  Jullian. 


91.    —    Oîe    Elausesisedte     iiucB     Kœnig    '^.^  aldemai*    von     Dsenemark. 

Hansische  Geschichte  bis  iSyô  von  Dr.  Dietrich  Sch^efer.  lena,  Fischer.  1879, 
xvi-608  pages. 
—  Valdeniai'   Atterdag  og    lians    Kongegjerning.  Af  G.  E.  F.  Reinhardt. 
Kjœbenhavn,  Forlagt  af  G.  E.  G,  Gad.  1880,  xx-618  pages. 

Le  24  mai  1870,  juste  cinq  siècles  après  la  signature  du  traité  de  paix 
de  Stralsund,  quatre  sociétés  historiques  de  l'Allemagne  du  Nord  mirent 
au  concours  le  sujet  suivant  :  les  villes  hanséatiques  en  Allemagne  et  le 
roi  Valdemar  de  Danemark.  Une  société  historique  hanséatique  qui 
s'était  formée  à  la  même  époque  se  rassembla  en  1876  à  Cologne  et  y 
couronna  le  travail  que  M.  Schâfer,  l'auteur,  vient  de  publier,  après  l'a- 
voir considérablement  remanié.  D'ailleurs  son  livre  ne  traite  pas  seule- 
ment des  rapports  entre  le  roi  Valdemar  et  la  Hanse;  son  cadre  est  plus 
étendu.  Aussi  l'auteur  at-il  donné  à  son  ouvrage  un  second  titre  : 
ce  Hansische  Geschichte  bis  iSyô  ».  Dans  les  cent  vingt-six  premières 
pages,  il  examine  Torigine  et  l'histoire  de  la  Hanse  jusqu'en  l340;  il  y 
retrace  aussi  les  rapports  du  Danemark  avec  l'Allemagne  durant  cette  pé- 
riode et  les  questions  alors  en  jeu.  Dans  les  quatre  cents  pages  qui  sui- 
vent, il  raconte  en  détail  les  alliances  et  les  rivalités  entre  Valdemar  et 
les  Hanséates;  il  passe  ensuite  à  l'histoire  des  dernières  années  du  règne 
de  Valdemar  (p.  5i5-5jb].  Viennent  enfin  cinq  excursus. 

Ainsi,  la  tâche  que  s'est  imposée  M.  S.  embrasse  beaucoup  de  ques- 
tions importantes  :  il  s'est  efforcé  de  les  résoudre  avec  l'exactitude  la  plus 
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consciencieuse.  Si  nous  exceptf^ns  le  chapitre  vu  où  il  décrit  l'état  des 
villes  allemandes  du  Nord  au  milieu  du  xiv^  siècle,  leur  agriculture,  leur 
commerce,  leur  marine  et  l'administration  des  communes,  en  indiquant 
d'une  façon  générale  les  livres  qui  traitent  ce  sujet,  M.  S.  a  presque  par- 
tout cité  minutieusement  ses  sources.  Il  a  consulté  non-seulement  les  li- 
vres allemands  sur  la  matière,  mais  encore  les  ouvrages  Scandinaves  et 
les  documents  des  archives.  Cette  œuvre  qui  témoigne  d'un  grand  savoir 
est  d'ailleurs  écrite  avec  agrément  et  de  façon  à  plaire  à  tous  les  lecteurs, 
historiens  ou  non.  Dans  l'avant-propos,  l'auteur  dit  qu'il  a  voulu  don- 
ner aux  recherches  qu'il  avait  entreprises  une  forme  qui  pût  éveiller  le 
goût  de  l'histoire  dans  ces  villes  allemandes  dont  il  raconte  la  gloire  pas- 
sée. Il  y  a  réussi  ;  son  livre  est  écrit  avec  beaucoup  de  charme  et  de  cha- 
leur; évidemment,  M.  S.  n'est  pas  un  savant  de  cabinet;  il  a  vu  d'un 
œil  pénétrant  tout  ce  qu'ont  produit  autrefois  la  navigation  et  le  com- 
merce, et  très-souvent,  en  comparant  le  temps  qu'il  étudie  à  l'époque  ac- 
tuelle, il  jette  une  lumière  vive  et  nouvelle  sur  l'histoire  du  moyen  âge. 
Il  a,  du  reste,  visité  les  pays  dont  il  est  question  dans  son  ouvrage,  et  les 
souvenirs  de  ses  voyages  donnent  à  ses  récits  je  ne  sais  quoi  d'animé,  de 
vivant,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  couleur  locale. 

Quant  à  la  valeur  scientifique  de  l'ouvrage,  disons  tout  de  suite  que 
parmi  les  livres  publiés  dans  ces  dernières  années  sur  les  pays  de  la  Bal- 
tique, celui-ci  est  un  des  plus  importants.  Tous  les  nombreux  documents 
récemment  mis  au  jour,  surtout  les  «  Hanserecesse  »  et  tant  d'autres 
sources  de  l'histoire  de  la  région  baltique,  l'auteur  a  tout  utilisé,  tout 
mis  en  œuvre.  Il  est  rare  de  trouver  un  savant  allemand  qui  Cv^morenne 
si  bien  les  documents  danois  et  cite  les  sources  danoises  dans  le  texte  ori- 
ginal d'une  façon  aussi  correcte  et  aussi  exacte.  Toutefois,  nous  nous 
permettons  d'observer  que  le  château  d'Aggersborg  n'est  pas  situé  à  l'em- 
bouchure occidentale  du  Limfjord  (p.  dSq),  mais  dans  la  partie  centrale 
du  Limfjord,  à  une  lieue  au  nord  de  Lœgstœr;  il  est  singulier  de  citer 
la  capitulation  du  roi  Christophe  d'après  l'édition  «  Ludwig  »,  car  il 
existe  bien  des  éditions  meilleures  que  celle  de  Ludewig  {Reîiqidœ  Ma- 
nuscripiortim);  et  il  est  inexact  de  répéter  par  trois  fois  (p.  409,  533, 
556)  que  le  roi  Magnus  et  le  roi  Albrecht  furent  emprisonnés  pendant 
sept  années  entières,  tandis  que  l'un  et  l'autre  n'ont  été  privés  dé  leur  li- 
berté que  pendant  six  ans  et  quelques  mois. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  différence  notable  entre  le  récit  des  événements 
antérieurs  au  règne  de  Valdemar  Atterdag  et  le  récit  de  ce  règne.  On  s'a- 
perçoit aisément  que  M.  S.  n'a  pas  pénétré  jusqu'au  fond  dans  cette  pre- 
mière période;  aussi,  dans  cette  partie  de  son  livre,  a-t-il  commis  plu- 
sieurs inexactitudes  que  M.  Reinhardt  a  fort  bien  relevées  dans  l'ouvrage, 
dont  le  titre  figure  en  tête  de  cet  article. 

Le  sujet  que  traitait  M.  S.  cachait  un  danger  sérieux  :  on  pouvait 
craindre  qu'il  ne  se  laissât  entraîner  à  trop  louer  les  villes  allemandes, 
dont  l'histoire  est  l'objet  principal  de  son  livre,  et  à  se  faire  non  pas  le 
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narrateur  impartial,  mais  le  panégyriste^es  actes  des  Hanséates;  selon 
nous,  il  n'a  pas  entièrement  évité  ce  péril.  Il  représente  la  situation  du 
Danemark  au  xiv^  siècle  comme  déplorable,  et  elle  l'était  en  effet  ;  mais 
il  la  peint,  croyons-nous,  sous  de  trop  noires  couleurs,  surtout  si  l'on 
compare  le  sombre  tableau  qu'il  fait  du  Danemark  au  brillant  exposé 
qu'il  trace  de  la  civilisation  allemande,  il  attribue  aussi  aux  Allemands 
une  trop  grande  influence  en  Danemark.  Nous  voulons  en  donner  quel- 
ques exemples  :  de  ce  que,  au  xiii®  siècle,  on  avait  besoin  en  Sleswig  d'une 
traduction  allemande  delà  loi  de  Jutland,  M.  S.  conclut  (p.  28)  que  l'é- 
lément allemand  était  déjà  considérable.  Mais  il  n'existe  pas  de  traduc- 
tion aussi  ancienne.  Nous  possédons  une  traduction  latine  qui  date  du 
milieu  du  xiv«  siècle  et  une  traduction  en  bas-allemand  qui  semble  re- 
monter à  la  fin  du  xiv*  siècle,  mais  dont  le  plus  ancien  manuscrit  est 
du  xve  siècle  (Gp.  Thorsen,  Jjrdske  Lov,  p.  4-5). 

Dans  sa  description  du  xiv®  siècle,  l'auteur  n'a  pas  également  l'impartia- 
lité désirable.  On  y  lit  ce  passage  :  «  En  général,  le  commerce,  l'industrie 
des  villes  étaient  peu  importants.  L'absence  complète,  à  cette  époque, 
d'églises  monumentales  dans  les  villes  est  un  témoignage  instructif  que 
l'industrie  des  bourgeois  ne  leur  avait  pas  encore  donné  l'opulence.  Les 
marchands  et  les  artisans  des  villes  étaient  ou  Allemands  ou  descendants 
d'Allemands. ..  Avant  le  xv^  siècle,  on  ne  mentionne  à  Copenhague  aucun 
marchand  indigène  »  (p.  i/S).  C'est  là  une  grande  exagération.  L'auteur 
invoque  le  témoignage  du  Dr.  OlafNielsen,  mais  celui-ci  dit  dans  son 
excellent  livre  :  «  Kjœbenhavni  Middelalderen  »,  qu'il  y  avait  naturelle- 
ment aussi  des  marchands  danois  à  Copenhague,  mais  qu'avant  le  milieu 
du  xv«  siècle  ce  n'étaient  que  des  détaillants  »  (p.  225).  M.  Nielsen  n'a 
mis  en  doute  que  l'existence  des  marchands  en  gros.  Au  reste,  faire  ac- 
tuellement une  telle  distinction  pour  des  temps  si  éloignés  nous  paraît 
tout  à-fait  erroné.  Il  est  assez  notoire  que  même  jusqu'à  nos  jours  de  grands 
négociants  en  gros  se  sont  livrés  au  commerce  de  détail.  En  tout  cas, 
M.  S.  ne  peut  pas  invoquer  le  livre  de  M.  Nielsen  en  faveur  de  ses  idées 
sur  les  artisans  ;  cet  auteur  cite,  par  exemple,  une  rue  des  cordonniers 
danois  [Suderboder]  distincte  de  la  rue  des  cordonniers  allemands  (p.  1 37) 
et  il  parle  souvent  d'artisans  danois.  D'ailleurs,  M.  S.  ne  cite  pas  exacte- 
ment (p.  175)  cet  ouvrage,  car  M.  Nielsen  dit  qu'au  xiii^  siècle  les  mar- 
chands allemands  demeuraient  ensemble  dans  une  même  rue  (Tydske- 
mannegadé),  mais  qu'au  xiv^  siècle  ils  s'étaient  répandus  dans  la  ville 
(p.  211).  Si  l'auteur  avait  étudié  l'histoire  des  villes  danoises  aussi 
scupuleusement  que  celle  des  cités  allemandes,  il  eût  vu  que  le  nombre 
des  artisans  danois  était  assez  notable  ;  dans  le  livre  de  M.  Kinch  sur  la 
ville  de  Ribe,  il  eût  vu,  par  exemple,  qu'à  Ribe,  au  xiv^  siècle,  il  y  avait 
beaucoup  de  marchands  en  gros  de  nationalité  danoise,  et  que  les  Alle- 
mands n'y  figuraient  qu'en  très  petite  minorité  '.  Mais  l'auteur  n'a  pas 

I.  Kinch,  Ribe  Bys  Historié,  p.  637  et  suiv. 
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assez    reconnu   l'importance    de   Ribe  comme  ville  de  commerce  et 
d'exportation  •. 

Quant  à  l'objection  de  M.  S.  relative  aux  édifices  monumentaux  du 
Danemark,  on  peut  répondre  que  les  villes  danoises  possédaient  depuis 
longtemps  leurs  belles  églises,  qu'au  xiv°  siècle  elles  ne  faisaient  que 
s'accroîrre,  par  exemple,  les  cathédrales  de  Throndhjem  et  d'Aarhuus,  et 
qu'on  bâtissait  de  grands  édifices  tels  que  Tégiise  de  Notre-Dame  (brûlée 
en  1728)  à  Copenhague  et  de  Saint-Pierre  à  Malmœ.  En  tout  cas,  on  ne 
peut  tirer  de  l'examen  des  édifices  monumentaux  la  preuve  générale  d'une 
civilisation  plus  ou  moins  élevée  :  que  répondrait  l'auteur  si  nous  lui 
posions  cette  question  :  quel  témoignage  nous  offrent  sur  la  poésie  les  villes 
de  l'Allemagne  du  Nord  ?  Il  lui  serait  assurément  difficile  d'indiquer  quoi 
que  ce  soit  qui  puisse  supporter  la  comparaison  avec  les  chants  populaires 
du  Danemark.  Ajoutons  que  M.  S.  ne  marque  pas  nettement  l'orgueil 
national  qu'affichaient  ces  marchands  allemands,  et  l'aveugle  croyance 
qu'ils  avaient  dans  la  supériorité  de  leur  culture  ^  Il  ne  se  rappelle  pas, 
ce  semble,  qu'il  y  a  eu  une  distance  énorme  entre  les  commis  fixés  tempo- 
rairement et  les  grands  patriciens  qui  résidaient  dans  leur  patrie.  De 
même,  il  glisse  trop  légèrement  sur  la  grande  immoralité  des  marchands 
allemands  et  de  leurs  auxiliaires,  dont  les  Scandinaves  ne  cessent  de  se 
plaindre  (voir  aussi  Yngvar  Nielsen,  Bergen,  p.  240)  et,  puisque  M.  S. 
demande  la  source  où  Allen  a  puisé  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet,  nous  lui 
indiquerons  le  récit  qui  se  trouve  dans  la  Chronica  minor  (auctore 
minorita  Erphordiensi  contin.  Pertz,  Scriptores  XXIV^,  p.  206,  a portu 
Rodestoc  navigantes  40  meretrices  versus  Sclione,  etc.)  Au  point  de 
vue  danois  et  nous  pouvons  dire,  à  un  point  de  vue  général,  il  faut  aussi 
regretter  que  les  Hanséates  aient  empêché  le  développement  d'une 
bourgeoisie  danoise. 

Longtemps  avant  que  M.  S.  eût  commencé  son  livre,  un  savant  da- 
nois, M.  Reinhardt,  avait  tenté  de  faire  une  profonde  étude  de  l'époque 
du  roi  Valderaar.  Malheureusement  l'excès  de  travail  le  fit  tomber  malade 
au  moment  où  il  allait  terminer  son  ouvrage;  il  devint  aveugle  et 
paralytique.  Pourtant,  malgré  la  publication  du  livre  de  M.  S.,  M.  R. 
ne  croyait  pas  que  son  ouvrage  fût  superflu;  il  Ta  donc  publié  avec  la 
collaboration  de  M.  MoUerup  et  l'appui  du  Fonds  Carlsberg.  M.  R. 
avait  déjà  publié  sur  le  roi  Valdemar  et  son  temps  plusieurs  études  criti- 


1.  Son  récit  du  commerce  des  Danois  au  xiri^  et  au  xiv^  siècle  est  aussi  erroné 
parce  qu'il  n'a  pas  assez  consulté  les  ouvrages  français  et  anglais.  Nous  signalons,  par 
exemple,  Fréville,  Commerce  maritime  de  Rouen,  \,  p.  31,204-206;  de  Beaurepaire, 
De  la  vicomte  de  Veau  de  Rouen,  p.  i^,  17,  3oo  ;  Delisle,  Condition  de  la  classe  agri- 
cole de  Normandie,  p.  784;  Munimenta  Guildh.  Lond.  II.  Pars  i,p.  xxxix,  49,  63. 

2.  Il  rapporte  pourtant  lui-même  (p.  424'^  que  les. envoyés  de  Lùbeck  donnaient 
aux  marchands  de  Bergen  l'ordre  de  ne  pas  traiter  les  Norvégiens  «  en  êtres  trop 
simples  et  trop  misérables  »>. 
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ques  dont  M.  S.  a  fait  son  profit,  en  les  citant  d'ailleurs  avec  gratitude. 
Le  but  de  M.  R.  dans  son  ouvrage  n'est  pas  aussi  élevé  que  celui  de 
M.  S.,  et  son  livre  n'égale  pas  en  importance  l'ouvrage  du  savant 
allemand.  Néanmoins  son  travail  a  une  valeur  incontestable  et  témoigne 
de  recherches  sagaces  et  profondes. 

Il  faut  avouer  qu'en  général  M.  R.  n'a  pas  recueilli  assez  de  maté- 
riaux ;  dans  les  archives  comnie  dans  les  livres  déjà  publiés  sur  le  sujet, 
ou  peut  trouver  encore  beaucoup  de  renseignements  utiles  et  d'informa- 
tions précieuses;  mais,  d'un  autre  côté,  il  y  a  certaines  parties  de  son  ou- 
vrage où  les  sources  sont  l'objet  d'une  étude  plus  attentive  et  plus  appro- 
fondie que  dans  le  livre  de  M.  S.  (par' exemple,  l'époque  antérieure  à 
l'année  1340.)  Mais,  répétons -le,  c'est  la  maladie  de  l'auteur  qui  l'a  em- 
pêché de  donner  de  la  situation  intérieure  du  Danemark  et  de  la  Hanse 
un  exposé  plus  étendu. 

La  différence  principale  qui  existe  entre  les  deux  auteurs  ressort  sur- 
tout de  leur  manière  de  peindre  le  personnage  de  Valdemar.  Nous  ne  di- 
rons pas  que  M.  Reinhardt  nous  le  représente  comme  un  héros,  mais  il  le 
regarde  comme  un  grand  politique,  un  des  plus  grands  de  son  époque,  et 
comme  un  patriote  ardent.  La  plupart  de  ses  actions  lui  semblent  justi- 
fiables et,  en  tout  cas,  bien  réfléchies  ;  il  ne  le  blâme  que  rarement.  En 
plusieurs  endroits,  M.  S.  se  trouve  d'accord  avec  lui,  —  ajoutons  ici  que, 
sans  être  de  l'avis  du  savant  allemand,  nous  estimons,  en  général,  la  ma- 
nière dont  il  traite  Valdemar  et  le  héros  national  Niels  Ebbesœn  ;  —  mais 
il  s'éloigne  beaucoup  du  jugement  de  M.  Reinhardt  lorsqu'il  s'agit  de  la 
justice  de  Valdemar,  de  sa  prétendue  arrogance,  de  la  politique  qui  guidait 
ses  actions,  et,  par  exemple,  de  son  absence  pendant  la  dernière  guerre  de 
son  règne. 

Nous  ne  voulons  nullement  prétendre  que  M .  R.  ait  dit  le  dernier  mot 
sur  le  célèbre  monarque.  Au  contraire,  pour  juger  Valdemar  il  faut  étu- 
dier encore  beaucoup  de  points  importants.  Il  reste  à  examiner  à  fond 
les  nombreux  marchés  et  les  ventes  fréquentes  que  le  roi  a  conclus  avec 
des  particuliers,  et  à  comprendre  l'intention  qui  les  lui  dictait;  il  reste  à 
faire  une  étude  minutieuse  de  son  gouvernement  intérieur,  et  pour  cela 
ne  faudrait-il  pas  établir  un  parallèle  entre  le  Danemark  et  les  autres 
états  de  l'Europe  au  temps  de  Valdemar?  M.  R.  a  comparé  déjà  l'em- 
pereur d'Allemagne  Charles  IV  et  Valdemar.  Mais  les  faits  doivent  être 
examinés  d'une  façon  plus  précise  ;  alors,  sans  doute,  nous  y  verrons 
plus  clair  et  saurons  mieux  comment  Valdemar  administra  son  royaume. 
Quelle  était,  par  exemple,  la  situation  de  l'Esthonie  parmi  les  provin- 
ces de  Danemark?  Cette  question  est  encore  à  étudier,  et,  à  cet  égard, 
nous  ne  partageons  nullement  l'opinion  de  M.  R.  (cp.  nos  remarques 
dans  la  Revue  historique^  t.  II,  p.  180).  Il  serait  également  utile  de  faire 
une  étude  comparative  sur  l'état  intérieur  des  pays  que  Valdemar  a  con- 
nus et  visités. 

M.  R.  écrit  d'une  façon    moins  agréable    et  moins   piquante    que 


d'histoire    et    de    LIITERATURE 


M.  Schâfer;  mais  quiconque  sait  goûter  un  bon  style  danois,  appréciera 
la  pureté  et  la  clarté,  la  dignité  et  la  noblesse  de  son  récit.  On  peut  dire, 
sans  faire  aucune  réserve,  qu'en  publiant  son  livre  M.  Reinhardt  a  en- 

»richi  la  littérature  danoise  d'une  nouvelle  œuvre. 
Johannes  Steenstrup. 
L 


IVotes  pouf  servir  à  l'hlsf  oîr-e  des  États  provinciaux  du  Querey 

par  M.-J.  Baudel.  Cahors,  1881,  in-80  de  5i  p. 


Les  recherches  des  érudits  paraissent,  depuis  quelque  temps,  se  porter 
avec  une  certaine  prédilection  vers  les  Etats  provinciaux,  et  l'avant-der- 
nière  réunion  des  Sociétés  savantes,  àlaSorbonne,  n'a  pas  entendu  moins 
de  trois  lectures  sur  ce  sujet.  On  ne  peut  que  s'applaudir  de  cette  direction 
des  esprits,  car  c'est  là  un  côté  des  institutions  de  l'ancienne  France  qui 
a  été  beaucoup  trop  négligé  jusqu'ici,  et  dont  l'étude  amènera  bien  des 
révélations  intéressantes.  Il  serait  grandement  temps  qu'on  se  mît  à 
l'œuvre  de  toutes  parts  pour  réaliser  enfin  le  vœu  exprimé,  dès  i85o,  par 
Augustin  Thierry,  «  que  les  États  particuliers  aient  leur  collection  de 
pièces  pour  chaque  province,  et  que,  dans  toutes  les  parties  de  la  France, 
un  travail  si  désirable  attire  le  zèle  des  hommes  studieux  qu'anime  à  la 
fois  l'amour  de  la  science  historique  et  l'amour  de  la  contrée  natale  '.  » 

La  publication  de  M.  Baudel  se  compose  de  deux  parties  :  i"  d'une  in- 
troduction de  10  pages,  lue  à  la  Sorbonne  le  2  avril  1880,  dans  laquelle 
il  résume  à  grands  traits  le  rôle  des  Etats  provinciaux  du  Quercy,  depuis 
le  xiii^  siècle  jusqu'en  i663,  date  de  leur  suppression;  2»  d'une  série 
chronologique  de  notices  sur  les  différentes  sessions  d'États  dont  il  a  pu 
avoir  connaissance,  pendant  cette  même  période.  —  L'auteur  a  donné  à 
son  travail  un  titre  modeste,  et  il  en  indique  lui-même  le  caractère  : 
a  Les  trop  rares  documents  que  nous  avons  pu  consulter,  suffisent  à 
montrer  combien  une  histoire  fidèle  et  complète  de  ces  États  serait  inté- 
ressante, et  combien  il  est  regrettable  que  leurs  registres  et  leurs  archi- 
ves aient  été  la  proie  d'une  inintelligente  destruction.  Cette  histoire, 
nous  n'avons  pas  la  prétention  de  la  faire...  Nous  poursuivons  un  double 
but  :  attirer  l'attention  sur  cette  assemblée,  et  faciliter  la  tâche  à  un  cher- 
cheur plus  heureux  »  (p.  10).  Cette  déclaration  fait  tomber  bien  des  criti- 
ques; elle  en  provoque  cependant  une  fort  grave.  Pour  que  ce  travail  fût 
réellement  utile,  il  fallait  à  chaque  session  en  indiquer  scrupuleusement 
la  source,  ce  que  M.  B.  a  trop  souvent  négligé  de  faire.  Le  lecteur  au- 
rait pu,  de  la  sorte,  apprécier  par  lui-même  la  valeur  du  témoignage 
invoqué  et,  dans  plus  d'un  cas,  le  récuser  complètement.  En  effet,  sauf 
deux  ou  trois  exceptions  au  plus,  M.  B.  se  borne  à  puiser  dans  les  histo- 


i,  Rec.  des  mon.  inéd.  de  Vhist.  du  Tiers-Etat,  avant-propos,  p.  viii. 
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riens  du  Quercy  qui  l'ont  précédé,  sans  s'inquiéter  de  la  source  d'où  ces 
historiens  ont  pu  tirer  ce  qu'ils  disent  :  sa  liste  chronologique  n''est  donc 
qu'un  amas  de  matériaux  où  la  critique  devra  sévèrement  choisir  '. 

En  somme,  M.  B.  a  réussi  à  montrer  que  le  Quercy  était  une  province 
où  les  États  ont  joué  un  rôle  très  important,  et  que  l'histoire  de  ces  États, 
appuyée  sur  les  documents  originaux,  serait  du  plus  grand  intérêt.  Il  a 
compris  aussi  combien  les  matériaux  qu'il  avait  sous  la  main  étaient  in- 
suffisants pour  faire  cette  histoire.  Je  souhaite  qu'il  ne  s'arrête  pas  là. 
Sans  doute,  beaucoup  de  documents  précieux  pour  ses  études  ont  péri, 
mais  je  suis  persuadé  que  des  recherches  longuerrient  et  intelligemment 
poursuivies  lui  en  feraient  trouver  beaucoup  d'autres,  surtout  à  la  Bi- 
bliothèque et  aux  Archives  Nationales.  Ce  sont  ces  documents  originaux 
qu'il  importe  de  rechercher,  de  publier  et  d'étudier  au  plus  tôt  :  ce  sont 
eux  seulement  qui  fourniront  une  base  solide  pour  cette  histoire  défini- 
tive des  États  provinciaux  du  Quercy,  que  M.  Baudel  devrait  tenir  à 
honneur  de  nous  donner. 

Antoine  Thomas. 


1.  Qus  reste-t-il,  par  exemple,  après  un  examen  attentif,  des  cinq  sessions  que 
M.  B.  enregistre  pour  le  xiii*  siècle?  i°  12 14  :  réunion  à  Figeac  sous  la  présidence 
de  Simon  de  Montfort.  —  Si  M.  B.  avait  eu  recours  au  Cat.  des  actes  de  Simon  et 
d'Amauri  de  Montfort,  de  M.  Aug.  Molinier,  il  y  aurait  trouvé  (n^  89  b)  le  passage 
de  P.  des  Vaux-de-Cernai,  qui  a  dû  être  la  source  de  cette  affirmation,  et  il  aurait  vu 
que  rien  ne  ressemble  moins  à  une  réunion  d'États  provinciaux  que  le  fait  rapporté 
par  le  chroniqueur;  2^  Rocamadour,  2  février  i23i,  pacte  d'association  contre  les 
routiers.  —  N'y  aurait-il  pas  une  erreur  de  date  d'un  siècle?  3»  1245,  saint  Louis 
obtient  des  États  du  Quercy  un  subside  de  5oo  marcs  d'argent  pour  la  croisade.  — 
Non-seulement  ce  fait  ne  se  trouve  ni  dans  l'histoire  de  saint  Louis  par  Le  Nain 
de  Tillemont,  ni  dans  les  récentes  études  financières  de  Boutaric  et  de  MM.  Vuitry 
et  Callery,  mais  il  est  en  lui-même  fort  invraisemblable,  la  plus  grande  partie  du 
Quercy  appartenant  alors  au  comte  Raymond  VII;  40  i25i,  les  États  du  Quercy 
s'assemblent  à  Rocamadour  pour  demander  à  Dieu  l'extirpation  de  l'hérésie  et  pren" 
dre  des  mesures  rigoureuses  contre  les  hérétiques  (!)  —  La  source  (non  indiquée)  est 
Cathala-Couture,  Hist.  du  Quercy,  I,  2iq;  il  faudrait  des  preuves  autrement  fortes, 
pour  faire  croire  à  cette  singulière  réunion;  5°  1270,  l'évêque  de  Cahors  convoque 
les  consuls  de  nombreuses  localités  pour  conférer  avec  lui  sur  les  affaires  importantes 
concernant  le  pays.  —  Cette  fois  M.  B.  cite  l'acte  de  convocation  qui  existe,  paraît- 
il,  aux  archives  de  Gourdon.  Je  suis  bien  porté  à  croire  qu'il  faut  lire  iSjo,  d'autant 
plus  que,  sous  cette  dernière  date,  l'auteur  dit  que  «  l'un  des  premiers  actes  de  l'é- 
vêque fut  de  convoquer  les  États  pour  aviser  aux  moyens  de  préserver  le  pays  des  ra- 
vages des  Anglais.  »  —  En  somme,  de  ces  cinq  sessions,  aucune  ne  me  paraît  absolu- 
ment prouvée,  et  je  ne  saurais  accepter,  jusqu'à  plus  ample  information,  la  conclusion 
de  l'auteur  lorsqu'il  dit  ;  «  Ainsi,  à  la  fin  du  xin^  siècle,  les  États  du  Quercy  sont 
organisés  et  constitués...  » 
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9^.  —  ï^es  impi'inteui's  vcncIoiBiois  et  leurs    œuvres   (1551-4-18^1)  par 

le  marquis  de  Rochambeau,  Nouvelle  édition  précédée  d'une  lettre  de  M.  Paul 
Lacroix  (bibliophile  Jacob).  Paris,  J.-B,  Dumoulin  et  H.  Champion,  i88i.  In-8 
de  !)6  pp.  plus  3  planches  gravées. 

On  n'a  fait  jusqu'ici  remonter  l'introduction  de  l'imprimerie  à  Ven- 
dôme qu'à  l'année  1629,  année  où  cette  ville  vit  s'installer  chez  elle  un 
typographe  blésois,  François  de  La  Saugère,  que  la  peste  avait  chassé  de 
son  pays  natal .  M.  de  Rochambeau  a  donc  rendu  un  vrai  service  aux 
bibliographes,  en  leur  signalant  trois  impressions  vendômoises  exécutées 
dans  la  première  moitié  du  xvi^  siècle.  Ce  furent  les  bénédictins  de  la 
Trinité  qui  appelèrent  dans  leur  abbaye  des  imprimeurs  de  Tours  pour 
les  aider  à  multiplier  les  livres  liturgiques  dont  ils  avaient  besoin.  Les 
trois  ouvrages  décrits  par  M.  de  R.  sont  le  Breviarimn  monasterii  Vin- 
docinensis,  exécuté  par  Mathieu  Latheron  en  i5i4  et  dont  la  Biblio- 
thèque du  Mans  possède  un  exemplaire  incomplet,  le  Missale  secun- 
dum  uniwi  sacri  monasterii  sanctissimae  Trinitatis  de  Vindocino^ 
exécuté  par  Jehan  Rousset  en  i536  et  dont  il  existe  à  Vendôme  même 
deux  exemplaires  parfaitement  conservés  [c'est  à  ce  volume  que  se  rap- 
portent les  trois  fac-similés  publiés  par  M.  de  R.),  enfin  le  Mistére  com- 
ment la  saincte  Larme  fut  apportée  en  l'abbaye  de  Vendosme,  petite 
pièce  imprimée  par  Jehan  Rousset,  sans  date,  et  dont  un  exemplaire 
incomplet  est  entre  les  mains  de  M.  l'abbé  Offenloch. 

Tels  sont  les  renseignements  tout  nouveaux  que  M.  de  R.  a  recueillis 
sur  les  origines  de  la  typographie  vendômoise.  11  est  regrettable  que  l'au- 
teur ne  se  soit  pas  borné  au  simple  exposé  de  ces  découvertes.  Les  com- 
mentaires qu'il  y  a  joints  trahissent,  en  effet,  une  certaine  inexpérience 
des  études  bibliographiques.  Ainsi  un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  la  liste 
des  impressions  vendômoises  depuis  le  xvii^  siècle  jusqu'à  nos  jours  nous 
révèle  un  étrange  oubli.  Non-seulement  M.  de  R.  n'en  donne  aucune 
description,  mais  il  n'a  même  pas  jugé  utile  d'en  indiquer  le  format  !  Du 
reste,  là  même  où  il  n'a  pas  péché  par  omission,  il  y  aurait  à  faire  à  son 
travail  de  nombreuses  rectifications. 

Pourquoi  M.  de  R.  dit-il  en  parlant  du. Mistére  que  cette  pièce  «  paraît 
être  au  moins  du  début  du  xvi°  siècle  »  ?  N'est-il  pas  plus  naturel  de  sup- 
poser que  Jehan  Rousset  l'a  imprimée  à  la  même  époque  que  le  Missel  ? 
L'aspect  de  l'édition  et  les  grosses  lettres  de  forme  employées  par  le  ty- 
pographe tourangeau  n'ont  rien  qui  doivent  surprendre  ceux  qui  con- 
naissent les  produits  de  nos  presses  provinciales.  Ainsi  nous  avons  vu 
une  autre  édition  du  même  Mistére,  imprimée  à  Tours  par  «  la  veufve 
de  René  Siffleau  )),  c'est-à-dire  vers  1575  ',  qui  est  également  exécutée  en 
grosses  lettres  de  forme. 

I.  Biblioth.  Méjanes,  à  Aix,no  17255  (exempl.  de  La  Vallière,  n»  7246).— M.  de  R. 
eût  mieux  fait  de  citer  cette  édition  à  laquelle  est  jointe  la  MissU  de  sancta  Christi 
lachryma,  que  l'édition  qu'il  appelle  «  princeps  »,  dont  un  exemplaire  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  nationale. 
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M.  de  R.  a  eu  la  louable  pensée  de  faire  quelques  recherches  sur  les 
impressions  exécutées  à  Tours  par  Jean  Roiisset^  après  son  séjour  à  Ven- 
dôme. Malheureusement,  il  n'a  pas  connu  le  travail  de  M.  Clément  de 
Ris  sur  l'imprimerie  en  Touraine  '•,  malgré  l'incroyable  négligence  avec 
laquelle  ce  travail  a  été  publié,  il  aurait  pu  y  trouver  d'utiles  indications. 
Après  de  pénibles  recherches  dans  la  Bibliotheca  classica  de  Draudius, 
M.  de  R.  n'a  pu  citer  que  trois  ouvrages  sortis  des  presses  de  Rousset 
à  Tours,  encore  les  titres  qu'il  en  a  donnés  sont-ils  inexacts.  Le  Convoi 
de  Pallas  de  Guillaume  Vincent  n'est  pas  un  ouvrage  séparé,  comme  l'a 
cru  Draudius  en  transcrivant  maladroitement  Du  Verdier  ;  c'est  un  des 
chapitres  de  l'Entrée  du  tresheureux  et  joyeux  A dvenement  du  roy.., 
en  sa  nobleville  de  Tours  (Tours,  Jean  Rousset,  [i55ij,  pet.  in-8  -).  Le 
Promptuaire  des  lois  municipales,  etc.,  n'est  pas  l'œuvre  de  Jean  Ber- 
chez,  mais  de  Jean  Brèche.  Aux  trois  ouvrages  mentionnés  par  M.  de  R. 
nous  en  ajouterons  six  autres,  savoir  :  Les  trois  premiers  Livres  de 
Claude  Galien,  1 545,  in-8  '';  Le  Franc  Archier  de  Cherré^  1 5  54,  pet.  in-8  *; 
Oratio  in  Joannem  Brechium,  jurisconsultum  novissimum...  authore 
Emerico  Patricio,  i555,  in-8  '';  le  Discours  de  la  prinse  de  Calais, 
i558,  in-8  ^,  La  Prinse  et  Discours  de  Guines,faicte  par  monseigneur 
le  duc  de  Guise,  i558,  in-8  ";  Protestation  faicte  de  la  part  du  roy 
par  son  ambassadeur  résident  près  de  la  roy  ne  d'Angleterre,  i56o, 
in  8  ^ 

Indépendamment  des  deux  imprimeurs  Latheron  et  Rousset,  M.  de  R. 
dit  avoir  trouvé  dans  les  terriers  vendômois  les  noms  de  deux  libraires  : 
Jehan  Moreau  en  1548  et  Michel  Bri^ion  en  16 14.  Il  eût  été  intéres- 
sant de  faire  quelques  recherches  sur  ces  personnages.  Le  premier  se  con- 
fond peut  être  avec  le  Jean  Moreau,  qui  exerçait  la  librairie  et  l'impri- 
merie à  Paris  en  iSSg  ^.  Le  frère  de  ce  Jean,  François  Moreau,  était 
libraire  à  Paris  en  i56o  '°.  Une  autre  famille  du  même  nom  figure  dans 
les  annales  de  la  librairie  troyenne.  Macé  Moreau,  libraire  à  Troyes,  fut 
condamné  au  feu  pour  avoir  vendu  un  livre  calviniste  et  monta  sur  le 
bûcher  le  18  octobre  1546  ".  Jean  Moreau  imprima  dans  la  même  ville 

1 .  La  Typographie  en  Touraine,  {i^6']-i^'io)  par  le  comte  L.  Clément  de  Ris;  Pa- 
ris, L.  Techener,  1878,  in-8  (extr.  du  Bull,  du  Bibliophile). 

2.  Biblioth.  nat.,  Lb^',  35,  Rés. 

3.  Cat.  Taschereau,  1192. 

4.  Biblioth.  Méjanes,  à  Aix,  n»  30047. 

5.  Biblioth.  de  Tours,  (exempl.  de  M.  Taschereau,  n*  1040). 

6.  Biblioth.  nat.,  Lb3i,  69.  Rés.  —Cf.  Cimberet  Danjou,  Arch.  curieuses,  F«  série, 
III,  237. 

7.  Biblioth.  nat.,  Lb^i,  73.  Rés. 

8.  Biblioth.  de  Tours  (exempl.de  M.  Taschereau,  n"  201  5). 

9.  Lottin,  Catalogue  chronologique  des  libraires  et  des  libraires-imprimeurs  de 
Paris,  1789,  in-8,  2^  partie,  127. 

10.  Ibid. 

11.  Corrard  de  Bréban,  Recherches  sur  rétablissement  et  l'exercice  de  Vi.nprimerie 
à  Troyes,  3^  éd.,  revue  par  O.  Thierry- Poux,  1873,  128. 
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de  1573  à  1595  '  et  Noël  Moreau  de  t6o6  à  i63i\  Enfin,  il  y  eut  à  La 
Rochelle,  en  1592  et  iSqS,  un  imprimeur  appelé  Denys  Moreau  K 

A  propos  des  imprimeurs  de  Vendôme,  M.  de  R.  parle  incidemment 
des  imprimeurs  de  Blois.  «  L'imprimerie  existait  à  Blois,  dit-il,  p.  27, 
depuis  i5o4,  époque  où  on  y  imprimait  quelques  fabliaux  ».  De  quels 
«  fabliaux  »  s'agit-il?  Il  n'eût  pas  été  inutile  de  le  dire,  car  il  n'a  jamais 
été  question  jusqu'ici  ni  d'impressions  blésoises  de  1 504  ni  de  «  fabliaux  » 
publiés  à  cette  époque.  «  En  i52  3,  continue  M.  de  R.,  y  paraît  [à  Blois] 
l'édition  princeps  des  Coutumes  du  bailliage  ».  Cette  nouvelle  assertion 
nous  fait  douter  de  l'exactitude  de  la  première,  car  elle  est  certainement 
erronée.  11  n'y  avait  à  Blois,  en  i523,  qu'un  simple  libraire,  Hilaire 
Malicau,  qui  publia,  en  1 5 23,  de  compte  à  demi  avec  Jehan  Margerie 
de  Tours,  les  Consuetudines  totius  presidatus  seu  Tiironis  bailliute  \ 
dont  l'impression  avait  été  faite  à  Paris  par  Jacques  Poussin.  En 
réalité,  l'imprimerie  à  Blois  ne  commence  que  dans  la  seconde  moitié 
du  xvi^  siècle.  En  1 554,  -^ulian  Angelier  imprime  les  Grandes  et  Fantas- 
tiques Batailles  des  grans  roys  Rodilardus  et  Croacus  ^;  en  i556,  le 
même  typographe  donne  les  Consuetudines  avec  le  commentaire  de  Denys 
du  Pont  '^,  enfin,  en  1 56o,  il  publie  le  Traité  des  devoirs  de  l'homme  de 
Du  Haillan,  la  seule  de  ses  productions  que  cite  M.  de  Rochambeau. 
En  i58o,  Barthélémy  Gomet  publie  une  nouvelle  édition  des  Coustumes 
de  Bloys  ''.  Gomet  est  resté  inconnu  à  M.  de  R.,  qui  ne  mentionne  que 
les  poèmes  de  Sébastien  Garnier,  imprimés  par  la  veuve  de  Gomet  en 
1593  et  1594. 

Nous  espérons,  sans  avoir  pu  le  vérifier,  que  les  notes  de  M.  de  Ro- 
chambeau sur  les  livres  modernes  laissent  moins  à  désirer. 

Emile  Picot. 


94.  —  Leetures  et  ti*aîî«crîptlori  des  vieilles  éei-îtiires.  Manuel  de  paléo- 
graphie des  XVI,  XVII  et  xviii'  siècles  composé  de  pièces  extraites  des  collections 
publiques  et  particulières  et  destiné  aux  instituteurs,  par  A.  de  Bourmont.  Caen, 
impr.  Le  Blanc-Hardel  (Paris,  A.  Picard).  111-6  pages  et  5  planches,  format  atlas 
oblong.  — ■  Prix  pour  les  souscripteurs  :  20  fr.;  pour  les  non-souscripteurs  :  ib  fr. 

M.  de  Bourmont,  élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  a  été  charge  de  faire,  à 
l'Ecole  normale  primaire  du  Calvados,  un  cours  de  paléographie  appro- 
prié aux  besoins  de  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  reçu  l'éducation  classique, 


1.  Ibid.,   I2q. 

2.  Ibid.^  i32. 

3.  Audiat,  Essai  sur  l'imprimerie  en  Sainîonge  et  en  Aunis;  Pons,  1879,  in-8,  42. 

4.  Ibid.,  Il,  391. 

5.  Biblioth.  de  M.  Léon  Téchener,  à  Paris. 

6.  Biblioth.  de  M.  A.  Claudin,  à  Paris. 

7.  Ibid. 
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qui  toutefois  sont  fréquemment  dans  le  cas  de  voir  passer  sous  leurs  yeux: 
des  documents  des  derniers  siècles,  dont  la  lecture  demande  une  cer- 
taine préparation.  On  sait  en  effet  que  dans  les  communes  peu  considé- 
rables l'instituteur  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  de  mairie,  qu^il  a, 
par  conséquent^  la  garde  des  archives  municipales.  Un  très  grand  nom- 
bre de  communes,  même  de  médiocre  importance,  possèdent  des  do- 
cuments antérieurs  à  la  Révolution;  souvent,  particulièrement  dans  le 
Midi,  ces  documents  remontent  au  xv°  siècle  ou  même  à  une  époque  plus 
ancienne.  On  conçoit  que  si  on  peut  inspirer  aux  instituteurs  de  Tintérêt 
pour  les  archives  ou  débris  d'archives  qui  sont  confiés  à  leur  garde,  la 
conservation  et  même  la  mise  en  valeur  de  ces  souvenirs  du  passé  se- 
ront mieux  assurées  que  par  de  simples  prescriptions  administratives.  Le 
meilleur  moyen  d^intéresser  ces  modestes  fonctionnaires  aux  vieilles  écri- 
tures, c'est  évidemment  de  les  mettre  en  état  de  les  déchiffrer.  Tel  est  le 
motif  qui  a  engagé  M.  de  B.  à  entreprendre,  au  profit  des  instituteurs  du 
Calvados,  l'enseignement,  très  sommaire  et  s'appliquant  seulement  aux 
trois  derniers  siècles,  de  la  paléographie  française.  Pour  Fusage  de  son 
cours,  et  pour  l'usage  de  ceux  aussi  qui  ailleurs  voudraient  suivre  son 
exemple,  il  a  fait  exécuter  à  ses  frais  en  héliogravure  (procédé  Dujardin) 
le  recueil  de  fac-similés  dont  nous  annonçons  la  première  livraison.  Une 
seconde  livraison  doit  paraître  sous  peu.  La  livraison  publiée  s'ouvre 
par  une  lettre  de  M.  L.  Delisle,  donnant  pleine  approbation  au  projet 
de  M.  de  B.  ;  viennent  ensuite  quelques  observations  d'un  caractère  tout 
pratique  sur  la  lecture  et  la  transcription  des  vieilles  écritures,  et  une 
table  des  principales  abréviations  usitées  dans  les  documents  français  des 
xvi*^,  xviie  et  xvni°  siècles.  Il  est  visible  que  pour  cette  table  l'auteur  n'a 
pas  eu  à  sa  disposition  toutes  les  ressources  typographiques  désirables. 
Puis  viennent  des  fac-similés,  qui  sont  accompagnés  d'une  transcrip- 
tion littérale.  La  première  pièce  est  une  lettre  de  Malherbe,  commu- 
niquée à  M.  de  B.  par  M.  Delisle.  Elle  est  suivie  de  pièces  variées,  de 
lettres,  d'extraits  d'un  registre  d'état  civil,  d'actes  divers,  etc.  L'ensemble 
delà  publication  nous  paraît  bien  conçu.  Nous  voudrions,  toutefois,  que 
M.  de  B.  veillât  davantage  à  la  ponctuation.  La  lettre  de  Malherbe,  par 
exemple,  est  fort  irrégulièrement  ponctuée.  Il  y  avait  lieu  de  suivre 'exac- 
tement la  ponctuation  de  l'original.  Ainsi,  dans  cette  phrase  :  «  Mais  ce 
«  seroit  bien  a  ceste  heure  une  des  principales  faveurs  que  je  sçaurois  re- 
«  cevoir  de  vous  nous  en  sommes  icy  fort  affamez...  »  ;  il  faut  (comme 
dans  l'original)  un  point  entre  vous  et  nous.  Il  y  a  aussi  çà  et  là  quelques 
menues  fautes  de  lecture;  ainsi,  p.  3,  col.  i,  ligne  4  (les  lignes  auraient 
dû  être  numérotées,  soit  dit  en  passant),  eedification,  lis.  eediffzcation  ; 
1.  8,  au  regard,  lis.  a  ce  regard.  Je  ne  vois  pas  non  plus  la  nécessité  de 
corriger  dans  cette  même  pièce  [e\choppe,  car  chop^e  est  la  forme  an- 
cienne; voir  Littré.  —  En  somme,  la  publication  de  M.  de  Bourmont  et 
l'idée  qui  l'a  inspirée  méritent  toute  approbation. 

n. 
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FRANCE.  —  Le  Congrès  des  sociétés  savantes  s'est  réuni  à  la  Sorbonne  du  20  au 
2  3  avril  dernier.  Grâce  à  la  réunion  des  sections  d'archéologie,  d'histoire  et  de 
philologie,  et  grâce  aussi  à  la  décision  prise  de  n'accepter  que  des  communications 
peu  étendues,  et  autant  que  possible  orales,  les  séances  ont  offert  beaucoup  plus 
d'animation  et  d'intérêt  que  les  années  précédentes.  Les  deux  communications  qui 
ont  paru  offrir  les  résultats  les  plus  importants  ont  été  celle  de  M.  Caillemer  sur 
Les  conflits  de  juridiction  entre  V archevêque  de  Lyon  et  le  Roi  de  France  au  xiv°  siè- 
cle, et  celle  de  M.  Combes  sur  V Entrevue  de  Bayonne  et  la  préméditation  de  la 
Saint-Barthélémy.  M.  Combes  a  trouvé  aux  archives  de  Simancas  des  documents 
qui  constatent  que  dès  i565,  Catherine  de  Médicis  avait  formé  le  projet  de  massa- 
crer les  protestants.  Bien  que  la  politique  ultérieure  de  Catherine  ne  semble  pas 
avoir  été  toujours  compatible  avec  un  plan  arrêté  de  cette  nature,  il  faut  reconnaître 
que  cette  découverte  fournit  un  puissant  argument  aux  partisans  de  la  préméditation. 
Dans  la  séance  de  clôture  du  2  3  avril,  M.  J.  Ferry  a  prononcé  un  remarquable 
discours  où  il  a  exposé  avec  une  grande  netteté  ses  idées  sur  les  réformes  de  l'ensei- 
gnement supérieur.  Il  a  eu  le  courage  de  dire  jusqu'à  ces  dernières  années  les 
Facultés  des  lettres  et  des  sciences  n'avaient  ni  locaux,  ni  élèves,  ni  cours  dignes  du 
nom  d'enseignement  supérieur.  Aujourd'hui  la  réforme  du  matériel  et  des  locaux  est 
presque  accomplie.  Les  Facultés  commencent  à  avoir  des  élèves,  et  la  présence  des 
élèves  rend  les  cours  sérieux.  Il  reste  à  régulariser  la  scolarité  des  élèves.  Le  Mi- 
nistre voudrait  que  tous  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  carrières  libérales 
passassent  quatre  ans  dans  l'enseignement  supérieur.  M.  Ferry  a  donné  d'intéres- 
sants détails  sur  le  rapide  développement  des  écoles  de  dessin  et  d'art  industriel  et 
il  a  exprimé,  en  termes  élevés  et  émus,  le  vœu  que  le  sentiment  artistique  fût  toujours 
dans  l'industrie  associé  au  travail  manuel,  que  tout  artisan  fût  aussi  un  artiste.  Il  a 
enfin  annoncé  qu'à  l'avenir,  au  lieu  de  distribuer  des  prix  aux  Sociétés  savantes, 
le  Ministère  se  réservait  d'aider  de  ses  subsides  les  entreprises  scientifiques  de  ces 
sociétés  qui  paraîtraient  le  plus  dignes  d'intérêt.  Il  semble  que  grâce  à  la  libérale 
initiative  de  M.  J.  Ferry  et  à  l'habile  et  active  direction  de  M.  X.  Charmes,  le 
Comité  des  travaux  historiques,  récemment  reconstitué  (cf.  Rev.  crit  ,  no  i5,  p.  29g), 
va  accroître  sensiblement  ses  forces  et  son  action.  Espérons  que,  tout  en  produisant 
beaucoup  lui-même,  il  ne  voudra  cependant  pas  tout  centraliser  et  tout  diriger.  Un 
paragraphe  assez  obscur  du  discours  de  M.  Ferry  semblerait  indiquer  que  le  Comité 
des  travaux  historiques  désirerait  enlever  à  la  Commission  des  archives  diplomati- 
ques le  droit  d'entreprendre  ou  de  diriger  des  publications  historiques,  droit  reconnu 
par  le  plus  récent  règlement  de  ces  archives.  Nous  ne  concevons  pas  quel  avantage 
il  y  aurait  à  diminuer  ainsi  les  attributions  de  la  Commission  des  affaires  étrangères. 
C'est  retarder,  empêcher  peut-être  des  publications  utiles,  sans"  aucun  avantage 
pour  le  Comité  des  travaux  historiques. 

—  Notre  collaborateur,  M.  E.  Senart,  va  mettre  sous  presse  une  seconde  édition 
remaniée  de  son  «  Essai  sur  la  légende  du  Buddha  ».  Un  index,  rédigé  par  un  autre 
de  nos  collaborateurs,  M.  Batifaud,  terminera  utilement  le  volume. 

—  Nous  souhaitons  la  bienvenue  au  nouveau  Bulletin  de  l'Athénée  Oriental,  dont 
le  second  numéro  de  i88-i  vient  de  paraître  chez  Maisonneuve,  et  qui  contient, 
entre  autres  travaux,  un  article  de  M.  de  Harlez  sur  «  le  calendrier  persan  et  le  pays 
originaire  de  Zoroastre  »  ;  un  de  M.  Selikowitsch,  élève  de  l'Ecole  des  hautes  études 
sur  le  Schéol  des  Hébreux  comparé  avec   le  Sest  des   Egyptiens  ;  une  notice  de 
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M.  Pizzi  sur  un  manuscrit  du  Schdh-Ndmah,  ou  Livre  des  Rois  de  Ferdôousî, 
récemment  découvert  à  Florence  ;  une  notice  de  M.  Monaco  sur  le  voyageur  d'Al- 
bertis;  la  traduction,  par  M.  Lorgeou,  de  Suphasit  siamois;  enfin,  une  étude  de 
M.  G.  Sarrazin  sur  Stanislas  Julien.  L'Athénée  oriental  s'est  définitivement  séparé 
de  l'Institution  ethnographique  et  s'est  constitué  en  société  sous  la  présidence  de 
M.  de  Meissas.  —  La  Revue  critique  internationale  que  viennent  de  fonder,  sous  les 
auspices  de  V Athénée,  MM,  de  Harlez,  F.  Justi  et  K.  Patkanof,  rendra  les  plus  grands 
services  aux  études  orientales.  Le  premier  numéro  passe  en  revue  les  ouvrages  sui- 
vants :  1°  Whitney,  Sanscrit  grammar  ;  2»  F.  Hommel,  Zwei  Inschriften  Assurba- 
nibal's  et  Abriss  der  babylonisch-assyrischen  Geschichte  ;  3»  E.  West,  Kanheri 
inscriptions  ;  4.^  Bergaigne,  Les  figures  de  rhétorique  dans  le  Rig-Veda;  5°  Sir 
H.  Rawlinson,  A  sélection  from  the  miscellaneous  inscriptions  of  Assyria  ;  6»  Payne 
Smith,  Thésaurus  syriacus  ;  7»  h^UQv,  Armenische  Chrestomathie ;  S»  Olshausen, 
Parthava  und  Pahlav;  q»  G.  de  Harlez,  Origines  du  Zoroastrisme  ;  lo"  Jamaspji 
Dastur  Minoceherji,  Pahlavi-english-gujerati  dictionary  ;  iio  Actes*  de  la  Société 
orientale  américaine-,  Mémoires  du  congrès  des  orientalistes  de  Florence;  Annales 
du  Musée  Guimet.  —  Varia. 

—  La  librairie  Hachette  annonce  une  nouvelle  publication,  VHistoire  de  l'art 
dans  l'antiquité  'Egypte,  Assyrie,  Perse,  Asie  Mineure,  Grèce,  Etrurie,  Rome)  par 
MM.  Georges  Perrot,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  membre  de 
l'Institut,  et  Charles  Chipiez,  architecte,  inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin. 
L'histoire  de  l'art  grec  formera  le  centre  de  cette  histoire  générale  de  l'art  antique, 
et  les  différents  arts  des  autres  peuples  de  l'antiquité  y  prendront  plus  ou  moins 
d'importance  suivant  qu'ils  auront  plus  ou  moins  d'originalité  et  qu'ils  se  rattache- 
ront à  l'art  grec  par  des  liens  plus  ou  moins  étroits.  L'étude  de  l'art  des  peuples 
de  l'Orient  sera  comme  l'introduction,  et  l'histoire  de  l'art  italiote,  étrusque  et 
romain  comme  l'épilogue  de  l'ouvrage.  De  nombreuses  gravures  seront  jointes  au 
texte  ;  elles  reproduiront  de  préférence  les  monuments  qui  n'ont  pas  encore  été 
publiés  ou  qui  ne  l'ont  été  que  d'une  manière  incomplète  (ainsi,  pour  l'Egypte, 
ceux  de  Boulaq,  que  MM.  Bourgoin  et  Bénédite  ont  dessinés  sur  place),  et  pour  les 
statues  connues  et  les  édifices  que  tout  le  monde  croit  connaître,  on  tâchera,  —  dit 
le  prospectus-spécimen  —  par  le  choix  du  mode  de  présentation,  de  rajeunir  et  de 
varier  le  thème.  Il  y  aura  aussi  des  planches  en  couleur  qui  reproduiront  certains 
monuments  de  la  statuaire  et  de  la  peinture.  11  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  la  va- 
leur de  cette  Histoire  de  l'art  antique;  les  noms  seuls  des  auteurs  sont  une  garantie. 
Nos  lecteurs  connaissent  assez  M.  Perrot;  mais  il  y  a  des  questions  techniques,  que 
le  plus  savant  archéologue  ne  saurait  traiter  à  fond  sans  s'éclairer  des  lumières 
d'un  homme  du  métier.  M.  Perrot  s'est  donc  assuré  le  concours  de  M.  Chipiez, 
auteur  d'une  Histoire  critique  des  origines  et  de  la  formation  des  ordres  grecs, 
couronnée  par  l'Institut.  M.  Chipiez  a  pris  une  part  active  à  la  rédaction  de  certai- 
nes parties  du  texte;  tous  les  dessins  ont  été  ou  composés  sur  ses  croquis  ou 
exécutés  sous  sa  surveillance,  et  il  est  l'auteur  des  nombreuses  restaurations,  totales 
ou  partielles,  que  renfermera  le  volume.  La  librairie  Hachette  espère,  non  sans 
raison,  que,  grâce  à  cette  association  d'efforts  et  à  cette  division  du  travail,  il  n'y 
aura  pas  entre  les  deux  parties  de  l'oeuvre,  entre  le  texte  et  les  figures  qui  l'accom- 
pagnent, l'inégalité  et  l'incohérence  qu'on  a  souvent  reprochées  à  des  publications 
du  même  genre.  L'ouvrage  comprendra  environ  3oo  livraisons,  soit  cinq  à  six  vo- 
lumes. Chaque  livraison,  composée  de  16  pages  et  contenant  plusieurs  gravures, 
se  vendra  5o  centimes  (prix  qui  sera  porté  à  i  franc  pour  les  quelques  livraisons 
accompagnées  d'une  planche  en  couleur).  Il  paraîtra  une  livraison  par  semaine,  à 
partir  du  3o  avril. 
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—  Le  livre  de  raison  des  Daurée  d'Agcn,  que  publie  M.  G.  Tholin,  archiviste  du 
département  de  Lot-et-Garonne  (Agen,  in-iS»,  204  p.),  a  été  successivement  rédigé 
par  Pierre  Daurée  (1491-1568),  par  Jean  Daurée  (1569-161 5),  par  Philippe  Daurée 
(1627-1672);  les  faits  importants  de  l'époque  s'y  mêlent  aux  événements  de  la  vie 
de  famille  et  aux  souvenirs  intimes,  et  on  y  trouve,  par  exemple,  la  mention  de 
l'institution  du  Parlement  de  Rouen  fi499\  de  la  victoire  de  Marignan  (i5i5),  delà 
bataille  de  Pavie,  du  sac  de  Rome  et  de  la  mort  du  connétable  de  Bourbon,  parfois 
aussi  des  documents  entiers,  comme  l'arrêt  rendu  par  les  juges  délégués  par  le  Roy 
contre  les  Bordelais  révoltés  (1548)  et  une  lettre  du  roi  à  Monluc  (i567).  M.  Tholin 
a  fait  précéder  ce  texte  d'une  étude  sur  quelques  livres  de  raison  des  anciennes  fa- 
milles dei'Agenais  (le  livre  Caumont,  les  mémoriaux  de  la  famille  de  Raymond  qui 
vont  presque  sans  interruption  de  1600  à  1789,  les  livres  de  raison  de  Jean  de  Lor- 
man,  de  la  famille  Malebaysse,  de  Pierre  Uchard.) 

—  Le  P.  Ingold  publie  une  Petite  bibliothèque  oratorienne  qui  sera  consacrée  à  la 
publication  :  1°  de  documents  inédits  concernant  l'histoire  de  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire; 2»  d'œuvres  inédites  ou  devenues  rares,  dont  l'importance  n'est  pas  assez 
grande  pour  qu'elles  figurent  dans  la  grande  collection  que  le  P.  Ingold  fait  également 
paraître  sous  le  titre  de  Bibliothèque  oratorienne.  Le  premier  fascicule  de  la  Petite 
bibliothèque  oratorienne  vient  de  paraître  ;  il  est  intitulé  ;  «  Les  miracles  du  cardinal 
P.  de  Bérulle,  instituteur  des  Carmélites  de  France,  fondateur  de  V Oratoire,  d'après 
des  documetits  inédits.  (Sauton.  In-8",  89  p.) 

—  Le  tome  VI^  du  Recueil  des  documents  sur  le  Fore:^  [renferme  un  mémoire 
inédit  de  l'abbé  J.  F.  Duguey  (i 660-1 724),  curé  de  Feurs  et  chanoine  à  la  collégiale 
de  Montbrison,  sur  la  ville  de  Feurs,  et  une  histoire  de  la  famine  de  1709,  par  le 
même  abbé  Duguey.  Ces  documents,  communiqués  par  un  des  arrière- petits-neveux 
de  l'auteur,  sont  publiés  par  M.  Vincent  Durand,  qui  les  a  fait  précéder  d'une  notice 
sur  Duguey. 

—  M,  le  baron  Jérôme  PiCHON  vient  de  publier  deux  volumes,  de  la  plus  remarqua- 
ble exécution  et  de  la  plus  exquise  élégance,  sur  le  cornte  de  Hoym.  (Vie  de  Charles 
Henry,  comte  de  Hoym,  ambassadeur  de  Saxe-Pologne  en  France  et  célèbre 
amateur  de  livres  i6g4-jy36,  publiée  par  la  Société  des  bibliophiles  françois.  Te- 
chener.  In-80,  xv  et  247  p.  43  fr.)  Le  premier  volu-me  de  l'ouvrage  comprend  cinq 
chapitres,  dont  les  trois  premiers  retracent  la  biographie  du  comte.  (A  vingt-six  ans, 
Hoym  représentait  à  Versailles  Auguste  le  Fort,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne; 
il  voulait  enlever  la  Silésie  à  l'Autriche  et  la  réunir  à  la  Saxe;  de  retour  dans  son 
pays  en  1729,  il  fut,  par  les  intrigues  de  l'Autriche  et  du  comte  de  Bruhl,  jeté  dans 
une  prison  d'Etat,  désespéra  de  son  salut  et  se  donna  la  mort).  Le  chapitre  iv  est 
consacré  à  la  bibliothèque  de  Hoym  qui  fut  un  grand  amateur  de  beaux  livres,  e^ 
qui  employa  les  relieurs  les  plus  connus  du  commencement  du  xviii^  siècle,  et  le  v» 
aux  tableaux,  bronzes  et  objets  d'art  que  le  comte  avait  réunis.  Dans  le  second  vo- 
lume, on  trouvera  l'inventaire  de  tous  les  meubles,  tapisseries,  porcelaines,  etc.,  for- 
mant la  succession  de  Hoym,  différents  états  exposant  l'avoir  et  les  dépenses  du 
comte  pendant  plusieurs  années,  des  lettres  de  Hoym  et  d'autres  contemporains,  rela- 
tives à  ses  affaires  et  à  divers  épisodes  de  sa  vie. 

—  Signalons,  parmi  les  travaux  récemment  parus  en  province  :  par  M.  Albert  Ba- 
BEAU,  deux  brochures  :  Les  rois  de  France  à  Troyes  au  xvi^  siècle  (Troyes,  Lacroix, 
in-80,  84  p.)  et  Le  théâtre  de  l'ancien  collège  de  Troyes  Çïvoycs,  Dufour-Bouquot. 
In-80,  44  p.)  Dans  ce  collège,  tenu  par  les  Pères  de  l'Oratoire,  on  donnait  tous  les 
ans,  à  la  Saint-Luc,  au  carnaval  et  à  la  distribution  des  prix,  des  séances  publiques 
où  le  professeur  de  rhétorique  prononçait  un  discours  latin  et  ob.  les  élèves  jouaient 
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une  pièce  ou  se  livraient  à  des  exercices  oratoires;  c'est  ainsi  qu'en  1775  Danton, 
alors  élève  de  rhétorique,  fait  une  amplification  sur  le  sacre  de  Louis  XVI);  —  de 
M.  Henri  Batault,  des  Lettres  du  R.  P.  P.-J.  Batault,  missionnaire  apostolique  à 
Alger,  1676-1736,  avec  notes  historiques  sur  le  rachat  des  esclaves  à  cette  époque 
(Châlons-sur-Saone,  Dejussieu)  ;  —  de  M.  Ant.  de  Lantenay,  L'abbé  Maudoux,  con- 
fesseur de  Louis  XV  (Bordeaux,  Féret.  ln-80,  35  p.);  —  de  M,  Alfred  Leroux,  une 
Notice  historique  sur  V hôpital  de  Magnac-Laval en  Basse-Marche,  16 1 o-i'jgS  (Li- 
moges, Ducourtieux.  In-S»,  96  p.),  etc. 

—  La  Bibliothèque  Nationale  publie,  en  un  volume,  qui  n'est  malheureusement 
qu'autographié,  un  supplément  au  catalogue  des  livres  relatifs  à  l'histoire  de  France. 
Ce  supplément  complète  le  volume  consacré  à  l'histoire  provinciale  et  locale  et  pu- 
blié en  i863  ;  il  s'arrête  à  1877  et  donne,  par  ordre  alphabétique  de  localités,  le  ti- 
tre de  12,000  articles  qui,  dans  l'intervalle,  ont  accru  cette  collection. 

—  L'Académie  de  législation  de  Toulouse  met  au  concours  pour  1882  le  sujet  sui- 
vant :  Du  droit  de  Remontrances,  étude  historique  et  juridique.  Les  candidats  de- 
vront rechercher,  étudier,  préciser  l'origine,  les  caractères  essentiels,  le  but  et  la  por- 
tée du  droit  de  remontrances,  dont  usaient  les  anciens  Parlements  de  France  à  l'égard 
du  pouvoir  royal;  mettre  en  relief  la  lutte  des  Parlements  et  de  la  royauté,  résultant 
du  droit  d'enregistrement  ;  donner  un  aperçu  sur  les  lits  de  justice;  déterminer  la 
nature  des  actes  du  pouvoir  royal,  donnant  lieu  à  des  remontrances  (notamment  les 
édits  bursaux).  Ils  pourront  étudier,  en  outre,  un  ou  plusieurs  Parlements  en  parti- 
culier. Les  mémoires  devront  être  présentés  au  plus  tard  le  3i  avril  1882.  Le  prix 
consistera  en  une  médaille  d'or  qui  peut  atteindre  la  valeur  de  5oo  francs. 

—  Le  28  avril,  M.  Bonet-Maury  a  soutenu,  devant  la  Faculté  de  théologie  pro- 
testante de  Paris,  une  thèse  sur  les  Origines  du  christianisme  uyiitaire  che:^  les  An- 
glais. 

—  Le  18  février  est  mort  M.  le  docteur  Ant.  Mattéi,  auteur  d'une  Notice  histori- 
que sur  la  Corse  et  d'un  ouvrage  intitulé  Proverbes,  locutions  et  maximes  de  la  Corse, 
précédés  d'une  étude  sur  les  dialectes  de  cette  île  (1867). 

—  M.  Edouard  Drouyn  de  Lhuys,  mort  le  i<^r  mars,  avait  composé  un  mémoire  lu 
à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  où  il  entra  fe  16  mars  1861  à  titre 
de  membre  libre,  en  remplacement  d'Horace  Say  :  les  Neutres  pendant  la  guerre  d'O- 
rient. Ce  mémoire  a  paru  en  1868. 

—  On  nous  apprend  également  la  mort  de  M.  A.  P.  F.  Le  Touzé  de  Longuemah, 
membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  conservateur  des  musées  de  Poi- 
tiers et  connu  par  de  nombreux  travaux  sur  l'histoire  du  département  de  la 
Vienne. 

ALLEMAGNE.  —  M.  O.  Loth,  dont  nous  annoncions  le  décès  dans  notre  dernier 
numéro,  était  professeur  d'arabe  à  l'Université  de  Leipzig,  et  l'un  des  membres  du 
comité  de  rédaction  de  la  Zeitschrift  der  deutschen  morganlœndischcn  Gesellschaft. 
Ce  jeune  savant  (il  n'avait  que  trente-sept  ans)  avait  été  chargé  par  M.  de  Goeje  de 
publier  la  partie  de  la  grande  chronique  arabe  de  Tabari  contenant  la  vie  de  Maho- 
met. 11  se  proposait  d'en  adresser  à  Leyde  les  premières  pages  lorsque  la  mort  l'a 
frappé.  M.  Loth  revenait  de  Constantinople  où  il  s'était  rendu  pour  collationner  des 
manuscrits  de  Tabari.  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  de  Jong  a  consenti  à  pu- 
blier cette  section  si  importante  de  l'ouvrage  de  Tabari. 

—  La  librairie  F.  A.  Perthes,  de  Gotha,  publie  une  deuxième  édition,  par  livrai- 
sons, de  l'Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet  (Geschichte  des  Julikœnigihums),  de 
M.  Karl  Hillebrand.  L'ouvrage  entier  comprendra  dix  livraisons  et  sera  terminé  dans 
le  courant   de  cette  année.  La  première  Uvraison  qui  contient  V Introduction  :  die 
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Julir évolution  und  ihre  Vorgeschichie  (cxl  p.)  vient  de  paraître  et  coûte  2  mark  40; 
les  autres  livraisons  coûteront  3  mark  chacune.  (Cp.  sur  cet  ouvrage  Revue  criti- 
que, 1878,  art.  104,  p.  343;  1879,  art.  47,  p.  191.) 

—  Le  28  novembre  1880  est  mort  M.  W.  E.  Giefers,  auteur  de  nombreuses  étu- 
des sur  la  Westphalie,  le  pays  de  Paderborn  et  les  endroits  de  la  Germanie  cités  par 
Tacite;  —  le  3  janvier  de  cette  année,  le  comte  F.  L.  Hund.t,  connu  par  ses  travaux 
sur  l'histoire  de  Bavière;  —  le  28  janvier,  M.  F.  R.  Wilmans,  élève  de  Ranke,  colla- 
borateur des  Monumcnta  Germaniae,  archiviste  de  la  Westphalie  :  entre  autres  pu- 
blications, on  cite  de  M.  F.  R.-  Wilmans  les  III*  et  IV"  vol.  de  la  continuation  des 
Regesta  historiae  Westfaliae  de  Erhardt,  sous  le  titre  ;  Westfœlisches  Urkunden- 
buch,  et  le  i"'  vol.  àts  Kaiser urkiniden  der  Provin:^  Wcstfaîen  ans  denJahren  n']']' 
j3i3,  ainsi  que  des  éditions  :  0pp.  Otîonis  Frisengensis,  Chronica  episcop.  Mer- 
seburg;  Ann.  Marbacenses  ;  Viiae  Anselmi  Liicensis ;  De  scismate  Hildebrandi,  etc., 
etc. 

BELGIQUE.  —  L'Académie  d'archéologie  de  Belgique  met  au  concours  les  prix 
suivants  :  i»  Prix  de  5oo  fr.  :  un  travail  concernant  l'histoire  ou  l'archéologie  de  la 
province  de  Namur;  2°  prix  de  5oo  fr.  :  une  étude  sur  les  géographes  belges  du 
xvi*  siècle  et  sur  leur  influence  sur  la  géographie  de  cette  époque.  (Envoyer  les  tra- 
vaux avant  le  i"  décembre  1881  à  Anvers,  ib,  rue  Léopold,  au  secrétariat  de  l'Aca- 
démie.) 

—  Il  s'est  fondé  à  Liège,  sous  le  patronage  de  l'évêque  de  cette  ville,  une  Société 
d'art  et  d'histoire  du  diocèse  de  Liège,  dont  les  principaux  membres  sont  MM.  Kurth, 
Demarteau,  Van  der  Steen,  de  Theux,  Helbeg,  Fresart,  Dubois,  etc. 

—  L'épiscopat  belge  a  décidé  la  création  d'une  chaire  de  philosophie  thomiste  à 
l'Université  de  Louvain;  le  titulaire  de  cette  chaire  serait,  dit-on,  le  d^  Van  Weddin- 
gen. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Steur,  auteur  d'un  Mémoire  sur  l'état  des  Pays- 
Bas  autrichiens  sous  Charles  VI  (1829)  et  d'un  Mémoire  des  troubles  de  Gand  sous 
Charles-Quint  (i835;.  M.  Steur  était  le  doyen  de  la  classe  des  lettres  de  l'Académie 
royale  de  Belgique. 

DANEMARK.  —  Nous  venons  de  recevoir  le  premier  volume  de  l'ouvrage,  si  im- 
patiemment attendu  depuis  longtemps  par  les  amis  de  l'antiquité,  de  M.  le  profes- 
seur J.  N.  Madvig,  de  Copenhague,  sur  la  Constitution  et  l'Administration  de  l'Etat 
romain.  L'exemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  en  danois  ;  la  traduction  al- 
lemande, que  l'auteur  a  dictée  lui-même,  est  annoncée  comme  devant  suivre  l'édition 
originale  à  quelques  jours  de  distance.  M.  Madvig  s'attache  surtout  à  exposer  le  fonc- 
tionnement du  puissant  organisme  de  l'Etat  romain  pendant  la  période  républicaine 
et  pendant  les  débuts  de  l'empire,  et  trace  seulement,  par  manière  de  conclusion,  une 
légère  esquisse  de  l'état  des  choses  pendant  la  période  qui  va  du  iii^  siècle  au  byzan- 
tinisme  d'une  part  et,  de  l'autre,  à  la  destruction  de  l'Empire  d'Occident.  L'auteur  ex- 
plique dans  sa  préface  qu'il  a  tenu  avant  tout  à  présenter  au  lecteur,  que  celui-ci  fût 
un  philologue  de  profession  ou  bien  un  historien  ou  un  homme  d'état,  une  claire 
perspective,  où  toutes  les  institutions  parussent  être  bien  coordonnées  et  se  tenir,  et 
formassent  un  ensemble  de  nature  à  satisfaire  Tesprit.  lia  longuement  médité  cette 
œuvre,  dont  il  avait  conçu  le  plan  depuis  cinquante  ans  déjà,  qui  a  pris  forme  peu  à 
peu  au  cours  de  ses  études  sur  les  différentes  parties  de  la  littérature  romaine  et 
grecque,  et  dont  chaque  détari  est  venu  successivement  occuper  la  place  qui  lui  était 
ménagée  dans  le  cadre  général.  Ayant  abordé  ces  recherches  à  peu  près  dans  le  même 
temps  où  Niebuhr  ébranlait  le  vieil  édifice  delà  légende  romaine,  et  ayant  assisté  depuis 
lors  aux  efforts  tentés  de  divers  côtés  pour  écarter  les  éléments  suspects  et  déterminer 
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les  sources  réelles  de  l'histoire,  l'auteur  a  fait  le  possible  pour  ne  tomber  dans  aucune 
exagération,  se  gardant  avec  le  même  soin  de  rejeter  aucun  témoignage  solide  et  di- 
gne de  foi,  ou  d'accepter  aucune  de  ces  hypothèses  en  l'air  qui  sont  venues  malen 
contreusement,  depuis  le  temps  de  Niebuhr,  embarrasser  le  champ  delà  science.  Une 
partie  du  sujet  traité  par  M.  Madvig  est  susceptible  d'être  examinée  assez  à  fond  pour 
qu'on  aboutisse  à  une  exposition  sûre  et  bien  nette;  sur  d'autres  points,  il  a  fallu  faire 
appel  à  la  conjecture  et  remplir,  d'après  les  vraisemblances  intérieures,  les  vides  de  la 
tradition  :  toujours  l'auteur  a  séparé  d'un  trait  bien  visible  le  certain  de  l'hypothéti- 
que. Les  résultats  de  ce  travail,  absolument  indépendant  et  original,  de  M.  Madvig  sont 
maintes  fois  en  contradiction  avec  ceux  qui  sont  adoptés  par  la  science  allemande 
contemporaine.  M.  Madvig  se  réserve  de  s'en  expliquer  avec  les  savants  d'Allema- 
gne dans  la  préface  de  l'édition  allemande.  Il  n'a  pas  tenu  de  cas  d'opinions  cou- 
rantes qui  ne  reposent  pas  sur  des  textes  authentiques.  A  l'appui  de  son  exposition 
il  cite  uniquement  les  sources  anciennes  mêmes,  comme  moyen  de  contrôle  pour  le 
lecteur  ùl  n'omet  ce  soin  que  pour  îa  décadence  impériale,  qui  n'est  que  comme  un 
appendice  de  l'œuvre).  Pour  ce  qui  est  de  la  littérature  contemporaine  relative  à  ces 
questions,  il  s'est  abstenu  d'en  faire  mention,  sauf  dans  quelques  cas  particuliers, 
où  il  lui  a  paru  plus  à  propos  de  renvoyer  à  certains  grands  ouvrages  bien  connus 
que  de  s'engager  trop  avant  dans  des  digressions.  Ces  citations  de  titres  de  livres  et 
autres  indications  bibliographiques,  qu'il  est  facile  de  trouver  en  compulsant,  par 
exemple,  le  manuel  de  Marquardt,  eussent  pris  une  place  considérable  qu'il  était  fa- 
cile de  mieux  employer  et  eussent  entraîné  l'auteur  loin  de  son  sujet  principal  et 
dans  un  examen  critique,  qui  eût  manqué  de  charme  pour  lui,  vu  le  peu  de  bien 
qu'il  pense  et  qu'il  aurait  eu  à  dire  de  la  plupart  de  ces  publications.  D'ailleurs,  cha- 
que fois  que  M,  Madvig  s'écarte,  sur  un  point  important,  de  l'opinion  généralement 
reçue,  il  en  avertit  en  quelques  mots  avant  de  passer  outre.  Tel  est  le  résumé  rapide, 
mais  aussi  fidèle  qu'il  nous  a  été  possible  de  le  faire,  de  la  préface  danoise  de 
M,  Madvig.  Un  peu  plus  tard,  un  de  nos  collaborateurs  viendra  ici  rendre  compte  du 
livre  avec  tout  le  détail  qu'on  est  en  droit  d'atiendre  pour  une  œuvre  capitale  comme 
est  celle-ci.  Dans  quelques  mois,  annonce  M.  Madvig,  sera  publié  le  second  volume, 
qui  doit  compléter  l'ouvrage. 

FINLANDE.  —  La.  Société  de  liitératura  finnoise,  de  Helsingfors,  fondée  en  i83i, 
célébrera,  le  3o  juin,  et  les  i  et  2  juillet  de  cette  année,  son  anniversaire  semi-sécu- 
laire. A  cette  occasion  elle  convoque  à  une  assemblée  solennelle  ses  membres  et 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ses  travaux.  Voici  le  programme  de  la  réunion.  Jeudi, 
3o  juin  :  ouverture  de  l'assemblée,  rapports  et  conférences  sur  l'ethnographie  et 
l'archéologie.  Vendredi,  i«r  juillet  :  rapports  sur  des  questions  de  linguistique 
ougro-finnoise,  et  discussion  de  diverses  questions  de  grammaire,  d'orthographe  et 
de  prosodie  finnoises.  Samedi,  2  juillet  :  questions  d'archéologie  et  d'histoire;  affai- 
res intérieures  de  la  Société;  conclusion.  Quoique  la  réunion  doive  s'occuper  de 
questions  d'un  intérêt  purement  national,  la  Société,  par  l'organe  de  son  président 
M.  Yrjœ  Koskinen  et  de  son  secrétaire  M.  F.  W.  Rothsten,  convie  «  tous  les  savants 
qui  apprécient  l'importance  de  ses  travaux,  à  honorer  de  leur  présence  cette  fête 
littéraire  ».  Parmi  les  questions  à  traiter  nous  remarquons  les  suivantes  :  Aperçu 
des  dialectes  de  la  Laponie  russe  (Genetz);  culture  commune  des  Finnois  et  des 
Morduins  avant  leur  séparation  (Donner,  ;  Les  Votiaks  (Aminoff);  Le  Pohjola  et  le 
Kalevala,  coup  d'œil  sur  la  géographie  de  l'épopée  finnoise  (Aspelin);  La  poésie  mé- 
diévale des  Finnois  et  des  Esthons  (Krahn);  Le  Kalevala  a-t-il  appartenu  à  toute  la 
nation  finnoise  ou  seulement  à  là  Karélie;  statistique  des  peuples  de  race  finnoise 
(Ignatius)  ;  La  part  des  peuples  finnois  dans  les  r>ich2rch?3  anthropologiques  euro- 
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péennes  (Hœllsten)  ;  Les  sépultures  antiques  de  Finlande;  L'histoire  des  Zirianes  et 
La  vie  et  les  mœurs  des  Finnois  à  l'époque  païenne  (Aspelin;;  L'introduction  du 
christianisme  en  Finlande  (Reinholm^  etc. 

GRÈCE.  —  M.  Michel  Chadri-Joannou  a  publié  récemment  à  Salonique  une 
àa-î'JYpac^îa  GscaaXoviy.r^;;  c'est  un  ouvrage  d'histoire,  de  topographie  et  de  statis- 
tique sur' Salonique,  dans  le  genre  des  publications  allemandes  connues  sous  le  nom 
de  Heimatskunde  ou  Vaterlandskunde.  Même  après  l'ouvrage  de  Tafel,  ce  livre  con- 
tient quelques  faits  nouveaux  et  ne  doit  point  passer  inaperçu. 

—  Un  professeur  de  Corfou,  M.  Romanos,  prépare  la  publication  de  quatre  docu- 
ments importants  tirés  des  archives  de  Naples  ;  1.  et  IL  deux  bulles  d'or  (en  grec) 
ayant  rapport  à  l'église  grecque  de  Janina;  l'une  est  de  Jean  II,  despote  d'Epire 
(1329);  l'autre,  de  Hesau  dei  Buondelmonti  (i4o5);  III.  Un  acte  de  donation  d'un 
prêtre  de  Corfou  à  l'église  du  Pantocrator  (1347,  en  grec);  c'est  le  plus  ancien  do- 
cument grec  de  l'île  de  Corfou,  qui  soit  connu  jusqu'à  présent  ;  IV.  une  bulle  d'or 
(en  latin)  traduite  du  grec  et  contenue  dans  un  acte  postérieur,  daté  de  i382  et  con- 
servé dans  les  archives  angevines  de  Naples;  elle  a  été  publiée  en  i326  par  Mi- 
chel II,  despote  d'Epire,  en  faveur  des  habitants  de  Corfou.  M.  Romanos  travaille  à 
une  histoire  de  l'occupation  angevine  à  Corfou  et  en  Grèce. 

—  M.  Epam.  Stamatiadis  commencera  prochainement  la  publication  d'une  His- 
toire de  Samos,  en  quatre  volumes.  Le  premier  volume  sera  consacré  à  l'histoire 
de  l'île  depuis  l'antiquité  jusqu'à  1475;  le  second  ira  jusqu'à  nos  jours;  le  troisième 
renfermera  les  contes  populaires,  proverbes,  chants,  etc.,  de  Samos  ;  le  quatrième, 
formant  un  appendice, "traitera  du  droit  à  Samos. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Spyr.  Lambros,  a  dé:ouvert  sur  les  colonnes  et  les  pierres 
de  plusieurs  anciens  monuments  d'Athènes  des  inscriptions,  gravées  en  caractères 
presque  illisibles,  et  renfermant  d'importants  renseignements  sur  l'histoire  de  la 
ville  au  moyen  âge  et  au  temps  de  la  domination  ottomane;  quelques-unes  de  ces 
inscriptions  nous  renseignent  sur  le  sort  de  ces  monuments  mêmes. 

—  M.  Const.  N.  Papamichalopoulo  vient  de  publier  une  Histoire  de  Varéopage. 

—  Nous  avons  reçu  la  quatrième  et  dernière  livraison  de  la  traduction,  en  grec  mo- 
derne, de  VOdyssée,  par  M.  Polylas,  député  de  Corfou.  Cette  trad.  est  écrite  en  vers 
pohtiques  (de  quinze  syllabes)  ;  c'est  la  seule  traduction  complète,  en  vers  et  en  grec 
vulgaire,  de  VOdyssée;  car  M.  Rangabé  n'avait  traduit  que  le  premier  chant  (et  en 
grec  littéraire),  et  M.  Dem.  Bikélas  n'avait  traduit  en  langue  vulgaire  que  le  sixième 
chant. 

—  M.  Nie.  B0ULGARIS,  directeur  des  Archives  municipales  de  Corfou,  a  publié  l'his- 
toire de  ce  dépôt  depuis  le  xv*  siècle,,  époque  de  sa  formation,  jusqu'à  nos  jours. 

ITALIE.  —  MM.  Cesare  Paoli  et  Ernesto  Monaci  publieront  prochainement  une 
revue  de  paléographie,  V Avchivio  paleograjico  italiano,  qui  renfermera  des  fac-similés 
paléographiques,  en  héliogravure,  de  documents  et  de  manuscrits  italiens.  L'exécu- 
tion matérielle  est  confiée  à  M.  Martelli,  qui  a  si  bien  réussi  dans  sa  reproduction  du 
Mystère  provençal  de  sainte  Agnès  (cp.  Revue  critique,  n"  6,  art.  24).  Chaque  fac- 
similé  sera  accompagné  d'une  notice  explicative  et  d'une  transcription  en  italien.  Le 
premier  fascicule,  auquel  on  travaille  en  ce  moment,  comprendra  dix  à  quinze  fac- 
similés  et  paraîtra  dans  deux  mois  environ. 

RUSSIE.  —  M.  Jagic,  directeur  de  V Archiv  fur  slawische  Philologie  et  professeur  à 
l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  prépare  un  dictionnaire  comparatif  des  langues 
slaves.  Il  compte  en  commencer  la  publication  dans  six  ans. 

SLAVES  MÉRIDIONAUX.  —  L'Académie  d'Agram  vient  de  publier  la  seconde  li- 
vraison du  grand  dictionnaire  croato-serbe  de  M.  Danicic.  C'est  l'œuvre  la  plus  re- 
marquable de  lexicographie  slave  qui  ait  été  publiée  dans  notre  siècle. 
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Le  P.  Delattre,  missionnaire  à  Carthage,  adresse  à  l'Académie  les  copies  de  78  ins- 
criptions latines  trouvées  dans  la  vallée  de  la  Medjerda,  dont  27  relevées  entre  Te- 
bourba  et  Hammam  Daradji  (Biilla  Regia),  47  de  Ghemtou  {Simittu  colonia),  et 
4  de  la  frontière  franco-tunisienne,  auprès  du  point  où  cette  frontière  est  coupée 
par  le  chemin  de  fer.  A  ces  copies  est  joint,  en  outre,  l'estampage  d'une  des  plus 
importantes  inscriptions  de  Ghemtou,  qui  fait  connaître  le  nom  d'un  nouveau  saltus. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

A  la  reprise  de  la  séance  publique,  M.  Schefer  communique  deux  lettres  de 
M.  Gasselin,  chargé  d'une  mission  archéologique  en  Tunisie.  Par  suite  des  événe- 
ments, M.  Gasselin  a  dû  momentanément  interrompre  ses  recherches.  En  dernier 
lieu,  il  avait  exploré  Kéirouan  et  le  pays  des  Zlass.  Il  a  relevé,  en  divers  endroits, 
des  inscriptions  arabes  et  latines,  notamment  à  Kéirouan,  à  Djeloula  (à  28  kilomè- 
tres au  nord-ouest  de  Kéirouan),  à  l'Henchir  Sidi  Amara,  où  il  a  trouvé,  entre  au- 
tres ruines  relativement  considérables,  les  débris  d'un  arc  de  triomphe  romain,  à 
l'Henchir  Lemsa  fplus  au  nord-est),  où  il  a  remarqué  une  inscription  latine  qui 
révèle  l'ancien  nom  de  ce  lieu,  LIMISA,  etc. 

M.  Desjardins  communique,  de  la  part  de  M.  Gharles  Tissot,  deux  inscriptions 
trouvées  à  Ghemtou,  en  Tunisie,  l'ancienne  Simittu  colonia.  La  première,  de  l'an 
129  de  notre  ère,  est  l'inscription  d'une  borne  milliaire;  elle  révèle  l'existence  d'une 
voie  romaine  de  Simittu  à  Thabraca  ou  Tabarque  : 

I  M  P  •  G  A  ES 
DI  VI-TRAIA  NI 
PARTHIG-FIL 
DIVI-NERVAE-NEP 

HADRIANVSAVG 
PONTIFEX-MAX 
T  R  I  B  •  P  O  T-  X  1 1 1 

GOS-lIl 

VI  AMA-SIMIT... 

VSQ-THABRAGAM'F 

I 

împerator  Caesar,   divi   Trajani  Parthici  filins,  divi  Nervae  nepos ,  [Trajanus] 

Hadrianus  Auf^usîus,   pontifex  maximus.  tribuniciae  potestatis   XIII,  consul  III, 

viama  Simit[tu'\  usque  Tliabracam  fecit  (Milliarium) pvimum.  La  seconde  inscription 

est  répitaphe  d'un  soldat  de  la  légion  Troisième  Augusta,  attaché  à  un  poste  établi 

dans  un  domaine  rural,  le  saltus  Philomusianus,  non  loin   de  Simittu.  Elle  nous 

apprend  que  ce  soldat  était  mort  tué  dans  un  combat,  à  l'âge  de  quarante  ans  et 

après  dix-neuf  ans  de  service  militaire.  Elle  est  rédigée  en  une  langue  peu  correcte  : 

^  L-FLAMINIVS-D-F-ARN 

MIL-LEGTII-AVG 

7-1  V  L  I-L  O  N  G  I-D  I  L  E  GT  O... 

LEGTVS-AB-M-SILANO-MIL 

ANNIS-XIX-IN-PRAESIDÎO 

VT'ESSET-IN-SALTO  PHILOMY 

SIANO'ABHOSTEM-IN'PVGNA 

OGGISSVS    •     VIXIT    •    PIE 

ANNIS  XL 

H     •     S    •     E 

L.  Flaminius,  D.  filius,  Arniensi  {tribu  ,  miles  legionis  Tevtiae  Augustae,  centuriae 

Juli  Longi,  dilecto  [di]lectus  ab  Marco  Silano.  Mililavit  annis  XIX.  In  praesidio 

ut  esset,  in  salto  Philomusiano,  ab  liostem  in  pugna  occisus.  Vixit  pie  annis  XL.  Hic 

situs  est. 

M.  Le  Blant  termine  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  Sur  quelques  Actes  des 
martyrs  non  compris  dans  le  recueil  des  P^ciz.  sincera  de  dom  Ruinart. 

M.  Benlœw  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  le  Passé  des  Albanais 
éclairé  par  l'examen  des  crânes  illyriens,  d'après  M.  Virchow. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Jourdain  :  le  marquis  de  Nadaillac,  les  Premiers 
hommes  et  les  temps  préhistoriques  ;  par  xM.  Riant  :  E.-G.  Rey,  Sommaii^e  du  sup- 
plément aux  Familles  d'Outre-Mer  ;  —  par  M.  Delisie  :  Gh  Fierville,  Documents 
inédits  sur  Philippe  de  Commines. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puyy  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2  3. 
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95.  —  "Vorlesungea  tlbei*  Gescliîclite  dei*  Matlieutatik  von  Moritz  Cantor. 
L  Band,  Von  den  asltesten  Zeiten  bis  zum  Jahre  1200  n.  Chr.  Leipzig,  Teubner, 
1880,  I  vol.  gr.  in-80  de  viii-804  pages,  avec  une  planche.  —  Prix  :  25  fr. 

Depuis  la  grande  Histoire  des  mathématiques  donnée  par  Montucla 
au  milieu  du  xviii°  siècle,  il  n'avait  guère  paru  sur  ces  matières  que  des 
travaux  de  détail.  Ces  travaux,  devenus  de  plus  en  plus  nombreux  dans 
le  cours  de  ce  dernier  demi-siècle,  ont  établi  le  caractère  superficiel  et 
inexact  de  l'ouvrage  de  Montucla,  qui  n'avait  point  su  faire  un  usage  cor- 
rect des  sources  dont  il  disposait  ;  et  ils  ont  fait  paraître  au  jour  une  grande 
quantité  de  nouveaux  matériaux.  C'est  une  tâche  très  méritoire  que  vient 
d'entreprendre  M.  Cantor  en  se  mettant  à  publier  les  cours  qu'il  a  faits 
pendant  toute  une  série  d'années  à  l'Université  de  Heidelberg  sur  l'his- 
toire des  mathématiques  :  cette  publication  vient  tout  à  fait  à  propos  ré- 
sumer et  condenser  les  résultats  de  plus  d'un  siècle  de  recherches  partiel- 
les et  éparses.  M.  C.  lui-même  a  été  pour  beaucoup  dans  le  développement 
considérable  qu'a  pris,  depuis  quelques  lustres,  l'histoire  des  mathémati- 
ques. C'est  lui  qui  a  procuré  à  ces  études  un  organe  spécial,  par  la  fon- 
dation de  la  partie  historico-iittéraire  de  la  Zeitschriftfur  Mathematik 
und  Physik.  11  est- notoire,  parmi  les  adeptes  de  cette  science,  que,  plus 
que  personne,  il  possède  toutes  les  qualités  requises  pour  rédiger  un  ex- 
posé à  la  fois  clair  et  approfondi  du  sujet.  Il  n'est  pas  seulement  un  ma- 
thématicien distingué,  —  et  l'histoiredes  mathématiques  ne  peut  être  écrite 
que  par  un  homme  du  métier,  quelque  utile  secours  que  celui-ci  d'ailleurs 
puisse  recevoir  de  l'historien  et  du  philologue,  —  mais  il  a  fait  preuve 
d'une  connaissance  solidede  l'histoire  générale  et  spécialement  de  l'histoire 
de  la  civilisation.  Des  monographies  qu'il  a  publiées  sur  des  questions  de 
détail  ont  montré  ce  quMl  valait  comme  chercheur.  De  plus,  personne 
ne  pouvait  être  mieux  au  courant  de  la  bibliographie  de  ces  questions 
que  le  directeur  de  Porgane  central  où  elles  sont  joui  neliement  remuées  : 
et  ce  n'est  point  si  peu  de  chose  que  de  se  tenir  au  courant,  en  présence  de 
Nouvelle  série,  XI.  '-^o 
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cet  abus  allemand  qui  consiste  à  disséminer  les  dissertations  dans  ces 
mille  et  mille  programmes  de  gymnases,  pièces  de  circonstance  et  autres, 
si  difficilement  accessibles!  Le  style  de  M.  G.,  aussi,  est  net  et  coulant. 
Le  monde  savant  s'était  donc  promis  beaucoup  de  la  publication,  depuis 
longtemps  annoncée  et  impatiemment  attendue,  de  M.  Cantor.  Il  faut 
avouer  que  le  premier  volume  n'a  point  causé  de  déception.  On  y  voit  ex- 
posés d'une  manière  attrayante  et  complète  les  résultats  jusqu'ici  atteints. 
Ce  qui  est  scientifiquement  établi  esc  soigneusement  distingué  de  ce  qui 
ne  repose  que  sur  des  hypothèses  plus  ou  moins  vraisemblables;  l'at- 
tention est  attirée  sur  les  points  où  nos  connaissances  présentent  encore 
de  grandes  incertitudes  et  des  lacunes.  On  ne  peut  pas  s'attendre  à  trou- 
ver beaucoup  de  choses  absolument  nouvelles  dans  un  ouvrage  de  cette 
nature;  pourtant,  même  à  ce  point  de  vue,  les  Vorlesiingen  témoignent 
de  recherches  infatigables.  Il  faut  approuver  sans  restriction  que  M.  G. 
se  soit  cantonné  par  principe  dans  les  limites  de  l'histoire  des  mathéma- 
tiques proprement  dites,  excluant  l'astronomie,  la  mécanique,  etc.,  qui 
eussent  aggravé  la  tâche  au  point  d'offrir  des  difficultés  insurmontables  à 
une  personne  seule. 

Après  une  introduction  où  sont  traitées  les  diverses  espèces  de  chiffres 
et  les  systèmes  numéraux,  les  Voî'lesungen  sont  divisées  en  huit  sections  : 
Egyptiens,  Babyloniens,  Grecs,   Romains,  Hindous,  Chinois,  Arabes, 
moines  du  moyen  âge.  Dans  la  première  section,  la  recherche  porte  prin- 
cipalement sur  l'arithmétique  d'Ahmes  nouvellement  publiée,  à  l'intel- 
ligence de  laquelle  M.  G.  a  grandement  contribué.  La  deuxième  présente 
une  hypothèse  très  vraisemblable  sur  l'origine  des  fractions  sexagésima- 
les des  Babyloniens.  Dans  l'ample  section  qui  traite  des  mathématiques 
des  Grecs,  on  est  heureux  d'apprendre  que  M.  G.  vient  de  renoncer  à  ses 
anciennes  opinions  sur  la  véracité  de  la  légende  de  Pythagore,  et  qu'à 
présent  il  se  range  à  l'opinion  émise,  sur  cette  difficile  question,  par  des 
savants  plus  circonspects,  comme  Ghaignet.  Dans  la  quatrième  section 
sont  utilisés  les  résultats  exposés  dans  l'excellent  livre  de  M.  G.  lui-même 
sur  les  Agrimensores  romains.  Quant  au  fameux  passage  de  Boèce  sur 
TAbacus,  M.  G.,  qui  soutient  fermement  Fauthenticité  de  la  Géométrie 
de  Boèce,  se  prononce  maintenant  pour  la  manière  de  voir  de  Woepcke, 
qui  pense  que  les  chiffres  indiens  au  ii«  siècle  ap.  J.-G.  furent  intro- 
duits à  Alexandrie  et  de  là  à  Rome  (p.  610).  Malgré  toute  la,  sagacité  et 
l'érudition  mises  en  œuvre  pour  défendre  cette  opinion  dans  plus  d'un 
endroit  de  l'ouvrage  de  M.  G.  (elle  joue  un  rôle  important  quand  il  s'a- 
git d'exposer  le  développement  de  l'arithmétique  chez  les  Hindous,  les  ' 
Arabes,  les  Grecs  et  les  Romains),  elle  ne  se  fera  guère  valoir  tant  que  la 
grande  majorité  des  philologues  sera  d'accord  pour  déclarer  apocryphe  la 
Géométrie  de  Boèce  '.  Il  est  difficile  de  croire  à  l'existence  d'un  auteur 


I.  Il   ne  serait  pas  sans  importance  qu'un  paléographe  expert  vérifiât  de  nouveau 
si  le  ms.  le  plus  ancien  {cod.  Erlangensis)  date  réellement  du  xi^^  siècle. 
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romain  nommé  Architas,  qui  aurait  écrit  sur  l'arithmétique,  et  dont  le 
nom,  qui  ne  serait  du  reste,  ni  grec  ni  latin,  aurait  totalement  disparu 
avec  ses  œuvres,  à  l'exception  de  quelques  passages  dans  Boèce.  La  cin- 
quième section,  sur  les  Hindous,  fait  ressortir  d'une  manière  très  nette 
la  différence  entre  les  mathématiques  des  Hindous  et  celles  des  Grecs,  et 
démontre  avec  évidence  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  supposer  une  in- 
fluence des  Grecs  sur  les  Hindous  que  l'inverse,  ce  à  quoi  on  a  incHné 
souvent.  Quant  aux  Chinois,  le  peu  que  nous  en  savons  a  été  recueilli 
avec  toute  la  circonspection  nécessaire,  mais  ce  peu  n'est  vraiment  pas 
grand  chose.  Après  un  exposé  où  l'auteur  dit  tout  ce  que  l'on  sait  des 
matiiématiques  chez  les  Arabes  et  où  l'on  trouvera  recueillis  avec  beau- 
coup de  soin  des  matériaux  fort  dispersés  et  souvent  même  jusqu'ici  in- 
complètement publiés,  M.  G.  termine  en  traitant,  d'une  manière,  à 
vrai  dire,  un  peu  succincte,  des  connaissances  mathématiques  pendant  la 
première  partie  du  haut  moyen  âge,  notamment  de  l'arithmétique.  Dans 
l'exposition  du  rôle  de  Gerbert,  on  voit  revenir  la  question  de  Boèce. 

L'aperçu  qui  précède  ne  suffit  pas  à  mettre  en  lumière  le  mérite  princi- 
pal de  l'ouvrage,  qui  réside  dans  l'ensemble  de  l'exposition  ;  du  moins 
peut-on  se  rendre  compte  de  la  richesse  et  de  la  multiplicité  des  matières 
qui  y  ont  trouvé  place.  L'exposition  est  détaillée  et  contient  de  nom- 
breuses citations  traduites  des  ouvrages  originaux,  et  partout  et  toujours 
avec  renvoi  aux  sources.  Tout  en  admirant  la  vaste  érudition  de  l'au- 
teur, on  trouvera  que  le  sujet  a  été  quelquefois  tiré  en  longueur,  grâce  â 
certaines  mentions  qui  n'avaient  guère  de  titre  à  être  insérées  dans  une 
histoire  des  mathématiques.  Gomme  particulièrement  attrayants,  il  faut 
signaler  lechap.  i"sur  l'arithmétique  des  Egyptiens,  et  le  chap.  xvm  sur 
Héron  d'Alexandrie,  dont  l'auteur  a  fait  voir  le  premier  Tinfluence  sur 
l'arpentage  des  Romains  et  dont,  en  général,  il  a  mis  en  relief  l'impor- 
tance dans  l'histoire  des  mathématiques  en  tant  que  représentant  du  cal- 
cul appliqué  à  la  géométrie.  Ces  deux  chapitres  rendent  un  témoignage 
éminent  du  talent  que  possède  M.  G.,  de  reconnaître  les  phénomènes 
mathématiques  sous  les  formes  les  plus  variées,  qualité  indispensable 
pour  l'historien. 

Pour  finir,  nous  présenterons  quelques  remarques  et  corrections,  por- 
tant sur  des  détails,  et  qui  concernent  presque  exclusivement  la  troi- 
sième section,  savoir  les  mathématiques  grecques. 

Un  point  est  traité  avec  bien  delà  parcimonie,  c'est  Parithmétique  élé- 
mentaire des  Grecs;  on  aurait  voulu  voir  un  des  intéressants  exemples 
de  multiplication  conservés  chez  Eutocius.  De  même  les  calculs,  qui  se 
rencontrent  assez  fréquemment  chez  les  auteurs  grecs,  auraient  mérité 
d'être  examinés;  n'est-il  pas  intéressant  de  voir  qu'Hérodote,  qui  fait  beau- 
coup de  longues  additions  et  de  multiplications  sans  se  tromper,  commet 
une  faute  très  significative  dans  une  division  (Vil.  187)?  Le  calcul  d'in- 
térêt étant  mentionné  à  propos  des  Romains  (p.  475)  et  des  Hindous 
(p.  524),  il  aurait  dû  l'être  aussi  à  propos  des  Grecs,  vu  qu'ils  ont  connu 
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et  l'intérêt  simple  et  l'intérêt  composé,  ce  que  Ton  peut  conclure  de  la 
dénomination  grecque  awa^o^/5mM5  (Cicéron,  Ad  Attic,  V,  21,11). 

P.  114,  M.  G.  traduit  toÏç  \ih)  xaOoXawTspov  èTrigaAAwv,  tcÏç  l\  ataBr^Ti- 
7,wT£pov  (Proclus,  comm.d'Euclide,  p.  65,  10)  par  :  DasEine  machte  er 
allgemeiner^  das  A?îdere  sinnlich fassbarer .  La  traduction  juste  serait: 
«  traitant  ceci  d'une  manière  plus  générale,  cela  d'une  manière  plus  em- 
pirique »,  et  cette  traduction  favorise  même  davantage  l'application  que 
donne  M.  G.  de  ce  passage,  p.  118. 

P.  162,  il  est  dit  d'Oinopidès  ;  der  von  Platon  hochgestellte  Geome- 
ter,  et  l'on  juge  de  son  mérite  d'après  cette  mention  ;  pourtant  Platon 
ne  fait  rien  que  le  nommer  [Anterast.  p.  i32  a),  sans  se  prononcer  da- 
vantage sur  son  mérite. 

P.  173,  M.  G.  émet  avec  Bretschneider  un  jugement  trop  favorable 
sur  Bryson,  dont  le  raisonnement,  si  je  ne  me  trompe,  était  celui-ci  :  le 
carré  du  milieu  et  le  cercle  sont  tous  deux  plus  petits  que  le  carré  cir- 
conscrit et  plus  grands  que  le  carré  inscrit  ;  or,  deux  grandeurs  plus 
grandes  qu'une  même  troisième  et  plus  petites  qu'une  même  quatrième 
sont  égales  :  donc,  le  carré  du  milieu  est  égal  au  cercle. 

P.  181,  en  note,  M.  G.  renvoie  à  Biering  :  Historia  problematis 
cubi  duplicandi  (Hauniae,  1844).  Je  profite  de  l'occasion  pour  rappeler 
qu'il  a  été  prouvé,  lors  de  la  soutenance  orale  de  celte  thèse,  qu'elle  n^est 
qu'un  impudent  plagiat  de  l'ouvrage  de  Reimer  sur  le  même  sujet. 

P.  189  et  surtout  p.  286,  M.  G.  paraît  accepter  pour  authentiques 
les  synthèses  et  analyses  insérées  dans  les  éléments  d'Euclide  (Xlil,  i-5). 
Elles  proviennent  d'un  scholiaste,  ce  qui  ressort,  d'ailleurs,  de  ce  que, 
dans  les  manuscrits,  elles  se  trouvent  tantôt  juxtaposées  aux  thèses  une 
à  une,  tantôt  réunies  après  le  chap.  XIII,  5. 

P.  214,  Ta  iJ.a6ifj[j.a':a,  dans  un  passage  de  Proclus,  est  traduit  par  : 
Wissenschaften  ;  dans  Proclus,  il  signifie  généralement  «  les  mathémati- 
ques »  (de  même  déjà  dans  Archimède). 

P.  224,  M.  G.,  d'après  Pappus,  fait  l'éloge  du  caractère  d'Euclide. 
Mais  il  est  évident  que  Pappus  n'a  pas  eu  de  tradition  là-dessus;  il  s'est 
figuré  de  lui-même  un  portrait  d'Euclide  et  l'a  opposé  au  portrait  tracé 
par  Apollonius,  dont  les  attaques  contre  Euclide  l'indignaient. 

P.  243,  on  voudrait  voir  signaler  l'importance  des  jDowwee^  d'Eu- 
clide au  point  de  vue  de  la  méthode  analytique.  Pappus  (VI î,  p.  636) 
les  range  dans  le  tcttc;  àvaXuciJ.svoç. 

P.  2  36,  en  note,  il  est  fait  une  mention  bien  trop  honorable  de  l'ex- 
plication proposée  par  Vincent  pour  \q  problema  bovinuni  d'Archimède  ; 
cette  explication  se  réduit,  en  somme,  à  une  condamnation  pure  et 
simple,  tout  à  fait  antiscientifique,  des  vers  qui  renferment  la  diffi- 
culté. 

P.  285,  M.  G.  est  choqué  de  voir  la  lettre  I  employée  dans  une 
figure  chez  Eratosthène.  Mais  l'usage  de  cette  lettre  est  si  fréquent  dans 
Archimède  et  Pappus,  que  la  crainte  de  s'en  servir  paraît  être  une  par- 


d'histoire  et  de  LITTÉRATUKK  38  I 

ticularité  d'Euclide  plutôt  qu'une  règle  générale  s'appliquant  à  tous  les 
géomètres  grecs. 

P.  289,  il  aurait  fallu  rappeler  qu'Euclide  (Phaenomen.,  p.  56 1,  éd. 
Gregorius)  et  Archimède  (De  conoidib.,  7-10)  savent  déjà  que  l'ellipse 
peut  être  produite  par  l'intersection  d'un  cône  oblique  et  d'un  cylindre. 
Cela  nous  donne  lieu  de  faire  l'observation  générale,  qu'il  eût  été  bien 
à  désirer  que  Fauteur,  qui  d'ailleurs  ne  craint  pas  de  s'adresser  à  l'hypo- 
thèse là  où  les  faits  bien  constatés  lui  font  défaut,  eût  appliqué  sa  sagacité 
et  son  talent  de  combinaison  à  restituer  d'une  manière  hypothétique  le 
développement  de  la  géométrie  supérieure  chez  les  Grecs,  tandis  que 
l'exposé  de  M.  G.  se  compose  uniquement  d'une  série  de  détails  isolés 
et  sans  lien.  On  voit,  par  des  traces  conservées  chez  Pappus,  que  cette 
partie  des  mathématiques  grecques  a  été  d'une  grande  importance.  Par 
contre,  M.  G.  a  réussi  à  fournir  des  éclaircissements  essentiels  sur  le  dé- 
veloppement de  l'arithmétique  grecque,  en  sorte  que  Diophante  n'ap- 
paraît plus  comme  un  phénomène  si  inconcevable  qu'il  faille  supposer 
l'influence  des  Hindous  pour  le  comprendre. 

P.  3o6,  M.  G.  déclare  ne  pas  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  contenu 
de  l'écrit  de  Dioclès  rcpi  Tzupsfwv  (du  reste,  on  voit  partout  dans  Eutocius 
xcpl  -K'jpitov).  Gomme  le  mot  Tïupiov  peut  signifier  miroir  ardent  (voir  An- 
themius  dans  les  Paradoxographi  de  Westermann,  p.  i56,  22  :  sîtot:- 
Tpwv  Y)TOi  'jîuptwv),  on  a  le  droit  de  supposer  que  Dioclès  a  écrit  sur  les 
miroirs  concaves,  supposition  qui  pourrait  faire  voir  l'usage  des  cons- 
tructions dont  il  parle. 

P.  309,  en  note,  M.  G.  attribue  à  Friedlein  l'honneur  d'avoir  décou- 
vert que  le  livre  XV  des  Eléments  d'Euclide  est  d'une  date  beaucoup 
plus  récente  que  le  livre  XIV;  l'honneur  en  revient  cependant  à  Pey- 
rard  (édition  d'Euclide,  t.  III,  p.  11).  Le  livre  XV  n'appartient  pas  à 
Damascius,  comme  l'a  supposé  M.  Martin  (Gantor,  p.  426).  Isidoros 
dont  il  y  est  question  (ô  Yji^éxspoç  i^i-faç  BiBàay,aXo(;)  est  l'architecte  de 
l'égHse  de  sainte  Sophie,  à  qui  Eutocius  donne  le  même  titre  (Neue 
J ahr bûcher  f.  Philol.,  Suppl.,  t.  XI,  p.  357)  :  M.  G.  lui-même  n'était 
pas  très  éloigné  de  le  supposer  (p.  426). 

P.  347,  il  est  dit  que  Marinus  cite  Serenus;  mais  le  passage  en  ques- 
tion est  fautif,  et  le  nom  de  Serenus  ne  doit  sans  doute  pas  s'y  trouver. 
Voici  ce  qu'il  contient  d'après  tous  les  manuscrits  parisiens,  que  j'ai 
examinés  :  uaTspov  'ApyjixYjSr^ç  eSsiÇev  toTç  aspsCvou  ôswpYjOévTa.  Je  suppose 
qu'il  faut  lire  :  uaxspov  *ApxipLYjSv;ç  l§£i?£v,  to  elq  è7,£Îvov  ou  Oswpr^ôévTa. 

P.  376,  M.  G.  conclut  de  Proclus,  p.  429,  i3  :  01  t.zç>\  "Hpwva  xal  Ila::- 
zov,  que  Pappus  a  eu  une  école  à  Alexandrie.  Mais  cela  n'est  pas  dit 
dans  les  mots  cités,  vu  que  de  telles  expressions  avec  -rrôpi  ne  forment 
chez  les  auteurs  plus  récents  qu'une  périphrase  pour  signifier  la  per- 
sonne même. 

P.  377,  M.  G.  s'étonne  que  l'ouvrage  principal  de  Pappus  n'ait  été 
cité  de  personne;  il  aurait  fallu  dire  qu'Eutocius  [Comm.  d' Archimède, 
p.    139)  cite  le  livre  VIII  sous  le  titre  spécial  UTiXaviv^^X  dGOL^(i>r(0Li.  Je 
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doute  fort  de  la  justesse  de  l'opinion  émise  au  même  endroit^  diaprés 
laquelle  les  lemmes  de  Pappus  ne  seraient  pas  fidèlement  reproduits 
des  ouvrages  auxquels  ils  sont  empruntés,  mais  renfermeraient  les  ré- 
sultats des  recherches  originales  de  Pappus  lui-même.  11  n'en  est  certai- 
nement pas  ainsi,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  les  lemmes  emprun- 
tés aux  quatre  premiers  livres  des  Kwvaa  d'Apollonius. 

P.  38o,  6  [Aixpb;  dccTpovouiJ.GU[j.evo;  est  traduit  :  de?'  kîeine  Astronom, 
et  cette  traduction  est  possible  au  point  de  vue  philologique  ;  mais  il 
me  paraît  bien  plus  raisonnable  de  sous-entendre  tcttoç,  comme  dans 
l'expression  ô  àva).uo;;.svcç  chez  Pappus,  VII,  p.  634,  3,  et  de  comprendre 
àcTpovcujAO'JiJ-svoç  comme  Tà7£(i)|j.cTpoa[j.£va  dans  Héron  (Géom.^  2  3)  et  Ar- 
chimède  (p.  18,  p.  220,  éd.  Torelli). 

P.  471,  on  peut  ajouter  qu^il  se  trouve  déjà  dans  l'Optique  d'Euclide 
(propos.  19)  un  procédé  pour  mesurer  les  hauteurs  sans  faire  usage  de 
l'ombre. 

P.  527,  l'expression  6  à^  rr^ç  ag  (il  faudrait  tc  àzc]  est  rendue  par  : 
das  von  ag  gemachte  Quadrat;  mais  elle  provient  de  10  àr^o  rr^;  ag 
di')a.^ie-^^a\).^.b)o^  TsipaYwvGv,  c'est-à-dire  le  carré  construit  sur  la  ligne  ag. 

P.  669,  il  est  question  de  la  traduction  d'EucHde  par  Nasir  Eddin. 
Or,  il  n'est  fait  mention,  que  je  sache,  sous  le  nom  de  Nasir  Eddin  que 
d'une  révision  ou  d'un  remaniement  des  traductions  anciennes,  avec  addi- 
tion d'un  commentaire,  et  non  d'une  nouvelle  traduction  indépendante. 

Il  y  a  peu  de  fautes  d'impression  dans  l'ouvrage.  En  voici  pourtant 
quelques-unes:  p.  10,  den  Schri/jEN  des  Thucydides ;  p.  109,  (!>'/;ç;ci; 
p.  i53,  note  :  Jahn  au  lieu  de  Wiirni;  p.  184,  note  :  Meinicke;  p.  204, 
note  :  OsatO-rj-îo;;  p.  214,  Ky:^ikenus  von  Athen,  tandis  que,  dans  Proclus, 
p.  67,  16,  on  voit  :  0  Ku^ty,r;/o;  'AG-rjva'.oç,  c'est-à-dire,  ainsi  que  Friedlein 
l'a  déjà  remarqué,  Athénée  de  Cyzique;  p.  243,  Bîoo[X£va  ;  p.  281,  TpiaT:»- 
(jTOç  et  y.oyjdoL  ;  p.  893,  Constantinus  Kephalus. 

En  terminant,  nous  formons  le  vœu  que  M.  Cantor  réussisse  à  mener 
à  bonne  fin  la  grande  œuvre  qu'il  a  si  bien  commencée,  afin  qu'on 
trouve  là  bientôt  le  tableau  complet  des  résultats  obtenus  jusqu'à  ce 
jour  dans  les  recherches  sur  l'histoire  des  mathématiques.  C'est  une 
histoire  qui,  comme  toutes  les  sciences  encore  neuves,  promet  de  nom- 
breuses et  intéressantes  découvertes  à  ceux  qui  se  mettront  avec  ardeur  à 
l'étudier.  J.  L.  Heiberg. 


96.  —  CIcei'o  liistoricvEs.  Geschichtsangaben  ûber  die  bedeutendsten  grieçh- 
ischen  und  rœmischen  Staatsmœnner,  Dichter,  Historiker,  Philosophen,  Mathe- 
matiker,  Redner  und  Kûnstler.  Fur  die  Schûler  der  Oberklassen  der  hœheren 
Lehranstalten,  zur  Privatlektûre  und  als  praktische  Vorschule  fur  den  corrccten 
lateinischen  Aiisdruck,  aus  Cicero's  Werken  gesammelt  und  inhaltlich  geordnet 
von  Wilhelm  Freund.  Nebst  einem  phraseologischen  Glossar.  Leipzig,  Violet, 
1881.  Un  vol.  in-8"  de  194  pages. 

Nous  avions  fait  venir  cet  ouvrage  avec  l'intention  d'en  rendre  compte 
ici,  trompé  par  le  titre  que  les  bibliographies  avaient  reproduit  incom- 
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plètement.  Un  maïuiel  où  l'on  trouverait  méthodiquement  rangés  tous 
les  jugements  portés  par  Cicéron  sur  les  grands  hommes  de  la  Grèce  et 
de  Rome  présenterait,  en  effet,  un  sérieux  intérêt  au  point  de  vue  de 
l'histoire  littéraire  et  de  l'histoire  proprement  dite.  Mais  M.  Freund  n'a 
point  prétendu  nous  donner  ce  manuel.  Pour  prendre  un  exemple,  il  n'est 
question  ici  que  de  dix  historiens  en  tout  et  pour  tout.  Si  donc  Cicéron 
a  parlé  de  Timée,  de  Clitarque,  de  Duris  de  Sanios  et  de  bien  d'autres, 
cela  ne  regarde  pas  M.  F.  :  il  ne  voulait  mentionner  que  quelques 
noms  principaux.  La  science  n'a  rien  à  voir  dans  le  Cicero  historiens 
de  M.  Freund. 

Ch.  G. 


97.  —  Oe  fontîbu»  vîtarum  Hadriani  et  Septîmîl  Severî  imperato- 
rum  al*  A.elio  Spartiano  conscriptarum,  par  Emile  Perino  (dissertalio 
inauguralis).  Fribourg  en  Brisgau.  1880,  44  p.  in-8". 

Voici  déjà  de  nombreuses  années  que  les  érudits,  surtout  de  l'autre 
côté  du  Rhin,  s'acharnent  sur  la  question  des  sources  de  l'Histoire  Au- 
guste; l'importance  capitale  du  sujet,  puisqu'il  s'agit  de  déterminer  quel 
degré  d'autorité  il  faut  accorder  à  une  misérable  compilation  qui,  pour 
plusieurs  règnes  du  11^  siècle  et  du  111°,  est  actuellement,  en  dehors  des  ins- 
criptions et  des  monuments  figurés,  la  source  unique  de  renseignements, 
non  moins  que  son  inextricable  difficulté,  explique  cette  abondance  d'o- 
puscules et  de  dissertations  dont  Spartien,  Jules  Capitolin,  Lampride, 
Trebellius  Pollion,  Vopiscus,  etc.,  font  les  frais.  Après  les  travaux  de 
Dirksen  ',  de  Mueller  ^,  de  Ruebel  ^,  de  Plew  *,  pour  ne  citer  que  les 
plus  importants,  M.  E.  Perino  a  pensé  qu'il  y  avait  encore  du  nouveau 
à  trouver.  Il  est  bien  probable  que  le  procès  sera  encore  révisé  après  lui; 
cependant,  tels  quels,  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  paraissent  assez 
satisfaisants. 

Un  des  mérites  de  cette  dissertation  est  d'être  très  nettement  circons- 
crite, l'auteur  se  borne  à  rechercher  les  sources  auxquelles  Spartien  a 
puisé  pour  écrire  les  vies  d'Hadrien  et  de  Septime  Sévère  ;  un  autre  est  la 
patience  dans  la  recherche  et  l'exactitude  dans  le  détail.  M.  P.  semble 
craindre  qu'on  lui  reproche  de  «  mettre  en  pièces  le  récit  de  Spartien  » 
(p.  i5),  nous  ne  le  pensons  pas.  Ces  biographies  impériales  sont  en  effet 
si  bizarrement  composées,  d'éléments  si  divers  et  de  si  inégale  valeur, 

1.  Die  Scriptores  Historiae  Augiistae,  Andeutungen  ::[ur  Textes-Kritik  und  Ausîe- 
gung  derselben.  Leipzig,  1842. 

2.  Der  Geschichtschreiber  Marins  Maximiis,  dans  les  Untersuçhiingen  de  Bûdin- 
ger,  t.  III,  1870. 

3.  De  fontibus  IV  prioriim  Historiae  Augiistae  scriptorum.  Bonn,  1872. 

4.  Marins  Maximus  als  directe  nnd  indirecte  Quelle  der  Scriptores  Historiae  Au- 
gustae,  Strasbourg,  1878. 
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que,  pour  faire  le  triage  entre  Tivraie  et  le  bon  grain,  il  faut  tamiser, 
pour  ainsi  dire,  chaque  phrase  du  texte.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  P.,  étudiant 
les  deux  biographies  phrase  par  phrase,  mot  par  mot.  Là  est  la  valeur 
scientifique  de  cet  opuscule;  mais  par  cela  même  il  devient  bien  difficile 
d'en  faire  une  analyse  exacte,  on  doit  se  contenter  d'en  présenter  les 
résultats  principaux. 

Pour  écrire  la  vie  d'Hadrien,  Spartien  s'est  surtout  servi  des  ouvrages 
de  Marins  Maximus.  Ainsi  les  quatre  premiers  chapitres  sont  évidem- 
ment un  résumé  fait  d'après  cet  historien  ;  c'est,  en  effet,  la  même  disposi- 
tion que  dans  les  vies  qui  ont  été  rédigées  d'après  cette  source,  d'abord 
des  renseignements  sur  les  ancêtres  de  l'empereur,  puis  sur  son  enfance, 
sur  son  éducation,  sur  sa  carrière  avant  d'arriver  à  l'empire,  etc.  Spar- 
tien a  consulté  aussi  d'autres  auteurs.  Il  semble  naturel  que,  puisque  Ha- 
drien avait  composé  lui-même  des  mémoires,  un  écrivain  qui  voulait  re- 
tracer la  vie  de  cet  empereur  ait  songé  à  y  recourir,  comme  à  une  mine 
qn'il  faudrait  explorer  avec  prudence  sans  doute,  mais  sûrement  aussi 
avec  profit;  mais  Spartien,  tout  comme  les  autres  écrivains  de  l'Histoire 
Auguste,  «  stupidi  illi  et  pigerrimi  compilatores  )>  (p.  2),  n'a  jamais  pris 
la  peine  de.remonter  aux  sources  immédiates  ;  et,  pour  ce  qui  est  de  ce  do- 
cument d^une  valeur  capitale,  il  ne  l'a  connu,  comme  le  prouve  M.  P.,  que 
par  les  citations  qu'en  faisait  Marins  Maximus.  Pour  composer  son  récit, 
Spartien  a  préféré  s'adresser  à  deux  autres  auteurs,  inconnus  tous  deux  et 
qu'il  ne  nomme  pas,  mais  dont  on  peut  cependant  suivre  la  trace  avec 
assurance  dans  certains  chapitres  de  cette  biographie,  tant  à  cause  de  cer- 
taines formes  de  style  que  Spartien  a  reproduites,  qu'à  cause  des  idées 
dont  il  s'est  fait  l'écho.  C'est  à  l'un  de  ces  deux  écrivains,  un  affranchi 
peut-être  de  l'empereur,  que  M.  P.  donne  le  nom  d' hi.ftoricus  aiilicus  ; 
il  reconnaît  la  trace  de  cet  auteur  à  deux  traits,  «  laudes  impudenter  cu- 
mulatae  et  afîectata  enuntiatorum  brevitas  »  (p.  12);  l'autre  écrivain, 
qui  très  vraisemblablement  devait  être  un  rhéteur,  se  trahit  aussi  par 
deux  caractéristiques  ,  «  oppositionum  affectatio  et  vituperandi  stu- 
dium  »  (p.  19).  Ce  sont  là  les  trois  écrivains  dont  on  retrouve  aujour- 
d'hui les  traces  dans  le  texte  de  Spartien,  mais  ce  ne  sont  vraisemblable- 
ment pas  les  seuls  qu'il  avait  consultés  :  ii  y  a  tel  morceau  dont  l'origine 
ne  peut  être  précisée.  Par  un  «  denique  »,  par  un  «  inter  haec  tamen  »  ou 
par  d'autres  formules  du  même  genre,  on  est  bien  averti  que  Spartien 
passe  à  un  auteur  qui  n'est  plus  le  même  que  celui  dont  il  s'est  servi  jus- 
qu'alors, sans  qu'il  soit  possible  de  faire  la  lumière  sur  tous  ces  points 
obscurs.  Un  champ  si  vaste  est  ouvert  aux  conjectures  aventureuses  en 
pareille  matière  qu'il  faut  savoir  gré  à  M.  P.  de  sa  réserve  scientifique. 

La  seconde  partie  de  cette  dissertation,  «  sur  la  vie  de  Septime  Sévère,  » 
est  presque  entièrement  consacrée  à  prouver  l'autorité,  en  général,  de  Ma- 
rins Maximus  «omme  source  de  renseignements  pour  la  période  histori- 
que qui  s'étend  du  règne  d'Hadrien  à  celui  d'Héliogabale  et  son  autorité, 
en  particulier,  comme  source  de  la  biographie  de  Septime  Sévère.  C'est 
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une  réfutation  du  système  de  M.  Hoefner,  l'un  des  derniers  historiens  de 
Sept i me  Sévère  (iSyS),  et  un  détracteur  passionné  de  Marius  Maximus, 
Gomme  cette  vie  semble  empruntée  à  peu  près  tout  entière  à  Marius 
Maximus,  à  l'exception  des  derniers  chapitres  qui  paraissent  être  de  Cor- 
dus  ou  d'Hélius  Maurus,  M.  P.  apporte  le  plus  grand  zèle  à  purger  son 
auteur  du  reproche  de  légèreté  ou  de  contradiction.  Ainsi  il  s'efforce  à 
prouver  que  le  passage  sur  la  jeunesse  orageuse  de  Septime  Sévère,  sur 
l'accusation  d'adultère  dont  le  futur  empereur  aurait  eu  à  se  défendre  de- 
vant le  proconsul  Didius  Julianus,  passage  d'ailleurs  rempli  d'erreurs  et 
d'impossibilités  chronologiques,  ne  doit  pas  être  attribué  à  Marius  Maxi- 
mus ;  d'autres  passages  que  Ton  sait  pertinemment  dériver  de  cet  histo- 
rien sont  en  contradiction  complète  avec  celui-ci.  Gomme  les  mémoires 
d'Hadrien,  les  mémoires  de  Septime  Sévère  n'ont  été  connus  de  Spartien 
que  par  les  extraits  de  Marius  Maximus.  G'est  donc  Marius  Maximus 
que  Spartien  a  suivi  presque  tout  le  temps  dans  cette  biographie,  non 
sans  avoir  consulté  cependant,  comme  pour  la  vie  précédente,  un  panégy- 
riste et  un  détracteur  de  l'empereur.  L'opinion  de  M.  Hoefner,  que  com- 
bat M.  Perino,  était  tout  autre;  M.  Hoefner  pensait  que  Spartien 
avait  mis  largement  à  contribution  pour  la  vie  de  Septime  Sévère  les 
ouvrages  de  Dion  Gassius  et  d'Hérodien.  Sans  doute,  Spartien  est  fré- 
quemment d'accord  avec  Dion  Gassius;  mais  qu'y  a-t-il  d'étonnant, 
puisque  Marius  Maximus  vivait  à  la  même  époque  que  l'historien  de 
Nicée  et  a  été  témoin  des  mêmes  événements?  Ajoutez  que  Dion  n'est 
nommé  nulle  part  dans  l'Histoire  Auguste,  et  que  s'il  est  vrai  que  sou- 
vent Spartien  résume  des  auteurs  qu'il  ne  nomme  pas,  on  ne  peut  sup- 
poser qu'il  ait  de  parti-pris  passé  sous  silence  le  nom  de  Dion  Gassius, 
dont  la  mention  dans  ses  écrits  lui  eût  été  comme  un  titre  de  gloire  ; 
Dion  avait  écrit  en  grec,  il  avait  composé  une  histoire  plutôt  que  des 
biographies,  il  recherchait  souvent  le  détail  :  toutes  raisons  pour  que  des 
écrivains  «  insignes  mira  sua  pigritia  »  ne  l'aient  jamais  consulté,  comme 
ils  n'ont  jamais  dû  non  plus  consulter  Hérodien. 

Georges  Lacour-Gayet. 


98.  —  Springer.  ï>îe  r^salter-illustr-atîoneïi  îm  fs-ùlien  Slîttelaltei*  naît 
besonderoi*  Stiicksiclit  auf  den  ÏJti*eclitpsnltei*.  Leipzig,  Hirzel.  18S0, 
107  pages  et  lo  planches.  —  Ce  travail  fait  partie  du  t.  VIII  des  Abhandl.  der 
philologisch-historischen  Classe  der  kœnigl.  scechsischen  Gcsellsch.  der  Wissen- 
schaften . 

Le  mémoire  de  M.  Springer  se  compose  d'une  description  très  détail- 
lée des  miniatures  du  psautier  de  TUniversité  d'Utrecht  et  d'une  intro- 
duction générale  (38  pages).  L'auteur  fixe  d'abord  la  date  du  manuscrit 
dont  il  s'occupe  particulièrement,  et  il  l'attribue  à  la  seconde  partie  de 
la  période  carolingienne.  Il  note  le  caractère  original  de  certains  détails 
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et,  après  avoir  défini  rapidement  les  diverses  écoles  de  miniaturistes  à 
cette  époque,  il  incline  à  y  reconnaître  la  main  d'un  Anglo-saxon. 
Néanmoins,  l'artiste  paraît  avoir  connu  l'ancien  art  romano-chréiien. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  plus  anciens  psautiers  illustrés,  M.  S. 
recherche,  dans  quelques  pages  fort  intéressantes,  quelle  influence  la 
querelle  des  iconoclastes  a  pu  exercer  sur  l'ornementation  des  manuscrits 
byzantins.  La  question  est  délicate  et  neuve.  M.  S.  ne  se  contente  point 
de  banalités,  il  raisonne  d'après  les  manuscrits  et  aussi  d'après  les  publi- 
cations récentes  de  M.  Kondakoff.  D'après  M.  S.,  à  partir  du  milieu  du 
ix^  siècle,  il  y  aurait  eu  en  Orient  deux  écoles,  l'une  entièrement  soumise 
à  l'influence  du  parti  monastique,  l'autre  plus  indépendante  et  favorisée 
par  la  cour,  mais  qui,  dans  la  suite,  aurait  été  étouffée  ;  ce  serait  à  celle- 
ci  qu'il  faudrait  attribuer  le  beau  Psautier  grec  de  la  Bibliothèque  Na- 
tionale. Ces  idées  sont  ingénieuses  et  méritent  de  fixer  l'attention  ;  mais 
l'histoire  de  l'art  byzantin  est  encore  trop  mal  connue  sur  certains  points 
pour  qu'on  puisse  les  accepter  définitivement. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  pousser  plus  loin  cet  examen  pour  montrer  que 
le  travail  de  M.  Springer  sera  consulté  avec  fruit  par  ceux  qui  s'occupent 
de  rhistoire  de  la  miniature  au  moyen  âge.  On  y  trouvera  à  la  fois  d'u- 
tiles renseignements  et  des  vues  intéressantes. 

G.  Bayet. 


99.  —   JTohannes    i^.ltliusiue,  von  Otto  Gierke.  Breslau,  Kœbner.  1880,   in-8", 

XVIIf,   322  p. 

Althusius,  dit  Bayle,  «  florissait  vers  la  fin  du  xvi«  siècle.  Il  a  fait  un 
livre  de  politique.  Quelques  jurisconsultes  de  son  pays  s'emportent 
étrangement  contre  lui  parce  qu'il  a  soutenu  que  la  souveraineté  des 
Etats  appartient  aux  peuples.  »  C'est  à  peu  près  tout  ce  que  savaient 
d'Althusius  les  rares  personnes  qui  en  savaient  quelque  chose.  M.  Gierke 
voit  en  lui  un  penseur  hardi,  fécond  et  un  précurseur  allemand  du 
Contrat  social.  Il  a  entrepris  non-seulement  de  rappeler  ses  travaux, 
de  faire  connaître  ses  écrits,  mais  de  montrer  à  quel  mouvement  d'idées 
ils  se  rattachent  en  Allemagne  du  xvi^  siècle  au  xix°.  C'est  en  réalité,  à 
propos  de  ce  publiciste  singulier,  une  étude  historique  sur  les  doctrines 
de  droit  public  en  Allemagne  et,  en  particulier,  sur  l'histoire  de  la  sou- 
veraineté du  peuple.  Le  livre  de  M.  Gierke  témoigne  d'un  labeur  con- 
sidérable et  consciencieux.  Nos  historiens  du  droit  public  auront  grand 
profit  à  le  consulter. 

100.  —  BIMîotlieca  belgica.   Bibliographie  générale  des   Pays-Bas,  par   Ferd. 
vander  Haeghen.  Gand.  1878-1880.  10  livr.  in- 16. 

Les  Pays-Bas  peuvent  être  considérés  comme  la  terre  classique  de  la 
bibliographie.  Sans  rappeler  ici  les  grands  ouvrages  des  érudits  du  xvii^ 
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'et  du  xviiî''  siècle,  des  Miraeus,  des  Meursius,  des  Placcius,  des  Foppens 
et  des  Paquot,  il  nous  suffira  de  citer,  dans  ce  siècle,  les  noms  de  van 
Praet,  Holtrop,  vander  Aa,  vander  Meersch,  van  Doorninck,  Campell, 
van  Iseghem,  Rousselle,  de  Theux,  Aug.  de  Backer,  Tiele,  Meulmann, 
etc.  En  ce  qui  concerne  plus  spécialement  la  Belgique,  les  deux  repré- 
sentants les  plus  éminents  de  nos  études  y  sont  actuellement  MM.  Fer- 
dinand vander  Haeghen  et  Alphonse  Willems,  dont  nous  nous  propo- 
sons de  faire  connaître  les  travaux  aux  lecteurs  de  la  Revue. 

M.  F.  vd.  H.  a  fait  diverses  publications  historiques  ou  littéraires  en 
français  et  en  néerlandais,  mais  il  est  surtout  connu  par  sa  Bibliothèque 
gantoise  (GsLnd,  1858-1869,  7  vol.  in-8),  chef-d'œuvre  de  patience,  qui 
laisse  bien  loin  derrière  lui  les  annales  typographiques  publiées  pour 
d'autres  villes  d'Europe.  Non  content  d'avoir  mené  à  bonne  fin  ce  pro- 
digieux labeur,  M.  vd.  H.  n'a  pas  reculé  devant  une  entreprise  plus  vaste 
encore.  D'après  les  termes  mêmes  du  prospectus,  la  Bibliotheca  belgica 
comprend  : 

I"  La  description  de  tous  les  livres  imprimés  dans  les.  Pays-Bas  au 
xv''  et  au  xvii*"  siècles,  et  celle  des  principaux  ouvrages  imprimés  depuis 
1600  jusqu'à  l'époque  actuelle; 

2°  La  description  de  tous  les  livres  écrits  par  des  Belges  et  des  Hollan- 
dais, ainsi  que  celle  des  ouvrages  concernant  les  Pays-Bas  publiés  à  l'é- 
tranger ; 

3°  La  bibliographie  des  imprimeurs  néerlandais  établis  à  l'étranger. 

Ce  qui  distingue  cette  publication  de  tous  les  répertoires  publiés  jus- 
qu'ici, c'est  que  chaque  ouvrage  est  décrit  sur  un  bulletin  séparé.  Grâce 
à  ce  système,  mis  en  pratique  pour  la  première  fois,  les  souscripteurs 
peuvent  adopter  le  classement  qui  leur  convient  :  Tordre  alphabétique, 
méthodique,  géographique,  typographique,  etc.,  ou  même  cumuler  ces 
divers  classements,  s'il  leur  convient  de  souscrire  à  plusieurs  exemplai- 
res. Les  bulletins  sont  également  destinés  à  servir  de  cartes  de  catalogue 
dans  les  bibliothèques  publiques  ou  privées.  L'éditeur  a  eu  soin  de  ne 
les  imprimer  que  d'un  seul  côté,  ce  qui  permet  de  les  conserver  dans  leur 
forme  primitive  ou  de  les  coller  dans  un  registre.  Déjà  l'idée  de  M.  vd. 
H.  porte  ses  fruits.  Il  est  question  d'une  Bibliotheca  bj-itannica  et  d'une 
Bibliotheca  americana ,  qui  seraient  pubhées  sur  le  même  plan; 
enfin  le  système  des  «  étiquettes  internationales  »  que  M.  Burchard  s'ef- 
force de  propager  sous  le  patronage  du  club  scientifique  de  Vienne,  n'est 
qu'une  application  à  k  librairie  moderne  de  la  méthode  inaugurée  par 
le  savant  gantois. 

La  Bibliotheca  belgica  paraît  à  des  époques  indéterminées  par  livrai- 
sons de  cent  pages  d'impression,  dont  le  prix  est,  en  France,  de  2  fr.  5o. 
Les  ouvrages  décrits  jusqu'ici  sont  presque  tous  des  livres  rares,  plusieurs 
même,  comme  les  pièces  relatives  au  défi  envoyé  par  François  I^"'  à 
Henri  VIH  qui  font  partie  de  la  collection  Thysius  à  Leyde,  étaient  res- 
tés inconnus  à  tous  les  bibliographes.  M.  vd.  H.  cherche  d'ailleurs  à 
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composer  ses  livraisons  de  telle  sorte  qu'elles  comprennent  des  rensei- 
gnements complets  sur  un  ou  plusieurs  auteurs.  Les  lo  livraisons  qu'il 
a  fait  paraître  jusqu'ici  donnent  lo  cartes  pouv  François  Amelry,  i8 
pour  Petriis  Apianus,  12  pour  Anna  Bijns,  1 2  pour  Jean  vander  Dale^ 
19  pour  Corn,  van  Ghistele,  22  pour  Jean-Baptiste  Houwaert,  5  5  pour 
Georges  Macrepoditis ,  16  pour  Ch.  van  Mander,  21  pour  Gabriel 
Meiirier,  27  pour  Jea?i  Miirmellius,  8  pour  GuiUaume  van  NieuwC' 
landt,  1 3  pour  Philippe  Numan,  1 1  pour  Jean-Louis  Vives^  et  1 1  pour 
Gérard  de  Vivre.  Les  bulletins  ne  contiennent  pas  une  simple  repro- 
duction du  titre  ;  non  content  de  donner  de  chaque  ouvrage  une  des- 
cription minutieuse,  l'auteur  a  joint  à  cette  description  des  notes  d'his- 
toire littéraire  qui  donnent  à  sa  publication  un  grand  intérêt. 

L'exécution  matérielle,  confiée  au  frère  même  de  M.  vd.  H.,  montre 
que  l'entreprise  a  été  conçue  en  dehors  de  toute  idée  de  spéculation. 
L'auteur  n'a  reculé  devant  aucune  dépense  pour  faire  graver  les  moin- 
dres signes  typographiques  employés  dans  les  livres  qu'il  décrit.  Il  a  de 
même  fait  reproduire  les  trois  ou  quatre  mille  marques  dont  se  sont  ser- 
vis les  imprimeurs  ou  les  libraires  des  Pays-Bas,  ce  qui  lui  permet  d'ac- 
compagner chaque  ouvrage  de  la  marque  même  qu'il  porte.  Ses  repro- 
ductions ne  sont  pas,  comme  celles  de  Silvestre,  faites  d'après  des 
calques  plus  ou  moins  défectueux;  elles  sont  obtenues  directement  à 
l'aide  des  nouveaux  procédés  photographiques  et  présentent  ainsi  toutes 
garanties  d'exactitude. 

M.  vd.  H.  a  scrupuleusement  indiqué  sur  chacun  de  ses  bulletins  les 
bibliothèques  où  est  conservé  Touvrage  décrit.  Ces  indications  rendront 
les  plus  grands  services  aux  hommes  d'études,  nous  regrettons  seulement 
que  l'auteur  se  soit  limité  aux  Pays-Bas  et  n'ait  cité  les  dépôts  publics  ou 
les  collections  privées  de  l'étranger  que  pour  les  articles  dont  ni  la  Belgi- 
que ni  la  Hollande  ne  possèdent  d'exemplaire.  Des  renvois  réguliers  à 
quelques  grandes  bibliothèques  européennes,  comme  celles  de  Paris  et  de 
Londres,  eussent  été  certainement  bien  venus  des  lecteurs. 

La  publication  de  M.  vd.  H.  est  de  celles  que  doivent  encourager  tous 
les  amis  de  l'histoire  littéraire.  Elle  nous  semble  indispensable  à  tous  ceux. 
qui  s'occupent  de  bibliographie.  Le  plan  de  l'auteur  fait  emrer  dans  la 
Bibliotheca  belgica  un  très  grand  nombre  d'ouvrages  qui,  à  divers  ti- 
tres, intéressent  la  France,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  etc.;  chacun  y 
trouvera  donc  son  profit.  Nous  souhaitons  que  le  succès  réponde  à  la 
peine  et  à  la  dépense  que  l'auteur  s'est  imposées,  afin  que  la  publication 
puisse  se  continuer  régulièrement.  M.  vander  Haeghen  a  dans  ses  car- 
tons de  80,000  à  100,000  fiches  prêtes  à  être  imprimées;  son  entreprise 
est  donc  assurée  de  l'avenir  si  les  souscripteurs  ne  lui  font  pas  défaut. 

Emile  Picot. 
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loi.  —  Lettres  de  «lean  Besly  (1019-1047)  publiées  par  M.  Apollin  Bri- 
quet (tome  IX  des  Archives  historiques  du  Poitou).  Poitiers,  Oudin,  1880,  grand 
in-80  de  LXxix-407  p.    . 

La  Société  des  Archives  historiques  du  Poitou,  qui  avait  déjà  si  bien 
mérité  des  érudits  par  la  publication  de  huit  beaux  volumes  remplis  des 
plus  précieux  documents  ^  vient  d'acquérir  un  nouveau  titre  à  leur  re- 
connaissance par  son  édition  des  Lettres  de  Jean  Besly.  M.  Briquet, 
qui  a  particulièrement  eu  soin  de  cette  édition,  avait  eu  tout  le  temps  de 
se  préparer  à  bien  remplir  une  tâche  aussi  considérable,  car,  dès  i855,  il 
disait  dans  une  note  de  l'article  Besly  de  la  Nouvelle  Biographie  gé- 
nérale, au  sujet  des  lettres  du  savant  historien  du  Poitou  :  «  L'auteur  de 
cet  article  en  a  recueilli  plus  de  cent,  qu'il  a  l'intention  de  publier  ». 
Aux  cent  lettres  déjà  réunies  entre  ses  mains,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  M.  B. 
a  joint  peu  à  peu  diverses  autres  lettres,  si  bien  qu'aujourd'hui  c'est  un 
total  de  cent  quatre-vingt-un  de  ces  curieux  documents  qu'il  met  à  no- 
tre disposition  ^. 

Occupons-nous  d'abord  de  V Introduction  et  autres  pièces  liminaires, 
La  notice  sur  Besly  (p.  ix-xxviii)  est  excellente.  M.  B.  constate,  en  com- 
mençant, que  tous  ceux  qui  ont  écrit  la  vie  de  Besly,  Guillaume  Colle- 
tet,  Moréri,  le  P.  Niceron,  Dreux  du  Radier,  etc.,  ont  commis  des  er- 
reurs. Il  n'excepte  point  de  cette  critique  son  propre  article  de  i855, 
défiguré  par  de  graves  et  nombreuses  fautes  d'impression.  M.  B.,  réta- 
blissant dans  toute  leur  exactitude  les  faits  qu^il  n'emprunte  qu'à  des 
pièces  authentiques,  et  le  plus  souvent  possible  aux  témoignages  fournis 
par  Besly  lui-même,  nous  apprend  que  le  grand  historien  naquit  à  Gou- 
longes-les-Réaux  en  octobre  1572;  qu'il  était  fils  de  François  Besly, 
marchand,  et  de  Jeanne  Augereau  ;  qu'il  fit  ses  humanités  à  Poitiers; 
qu'il  étudia  le  droit  en  cette  ville,  à  Bordeaux  et  à  Toulouse  ;  qu'en  1597, 
il  se  retira  à  Fontenay-le-Gomtc,  où  il  exerça  les  fonctions  d'avocat,  de 
juge  ordinaire  de  deux  châtellenies,  et  où  il  devint  plus  tard  (1609)  ad- 
judicataire des  oflfices  d'avocat  du  roi,  de  substitut  du  procureur  du  roi 
et  d'adjoint  aux  enquêtes;  qu'ail  fut  député  aux  Etats  Généraux  de  16 14 
et  qu'il  s'y  distingua  par  son  ardente  opposition  à  la  réception  en  France 
du  concile  de  Trente;  que,  pendant  la  tenue  des  Etats  Généraux,  il  se 
lia  étroitement  avec  Pierre  du  Puy  et  André  du  Chesne,  qui  allaient  être 
désormais  ses  plus  actifs  correspondants  ;  qu'il  fut  élu  maire  et  capitaine 
de  la  ville  de  Fontenay  en  1620;  qu'en  16 32,  il  résigna  son  office  d'avo- 
cat du  roi  en  faveur  de  son  fils;  que,  succombant  aux  douleurs  de  la  gra- 


1.  Le  X^  volume,  actuellement  sous  presse,  contiendra  le  cartulaire  de  l'évêché  de 
Poitiers. 

2.  La  plupart  sont  tirées  de  la  Bibliothèque  Nationale,  deux  de  la  Bibliothèque  de 
l'Institut  (Collection  Godefroy),  les  autres  de  la  Bibliothèque  de  Poitiers  et  de  la  Bi- 
bliothèque de  Carpentras  (manuscrits  de  Peiresc).  Une  seulement  provient  d'une  col- 
lection particulière,  celle  de  M.  Benjamin  Fillon. 
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velle  et  de  la  pierre,  il  mourut  le  24  mai  1644,  laissant  une  magnifique 
collection  de  livres,  dont  le  P.  Louis  Jacob  a  célébré  la  richesse  dans  son 
Traité  des  plus  belles  bibliothèques  du  monde,  et  le  manuscrit  de  V His- 
toire des  comtes  de  Poitou,  qui  fut  revu,  complété  et  imprimé  (1647) 
par  Pierre  du  Puy.  A  la  biographie  de  Besiy,  M.  B.  a  joint  deux  pièces 
de  vers  de  ce  docte  personnage,  inédites  jusqu'à  ce  jour,  un  sonnet  au 
R.  P.  Jacques  Sirmond  (p.  xi),  des  stances  pour  le  tombeau  de  M^  Loi- 
sel  (p.  xii)  •  et  une  petite  pièce  en  vers  latins  de  Julien  Collardeau  %  pro- 
cureur du  roi  à  Fontenay,  consacrée  à  la  mémoire  de  son  éminent  col- 
lègue (In  tumulum  Joannis  Besly  lambus,  p.  xxviu). 

La  détinitive  notice  sur  la  vie  de  Besly  est  suivie  d'une  note  très  pré- 
cise (p.  xxix-xxvn)  sur  sa  famille.  Nous  voyons  dans  cette  étude  généalo- 
gique que  Jean  Besly,  alors  a  docteur  es  droits  en  la  cour  de  parlement 
et  en  la  sénéchaussée  de  Fontenay  »,  épousa  en.  premières  noces  (2  3  fé- 
vrier 1599)  Catherine  Brisson,  tille  d'un  parent  du  président  Barnabe 
Brisson,  qu'il  en  eut  trois  enfants  ;  que,  devenu  veuf  vers  1608,  il  se  re- 
maria (août  1 6 lo)  avec  Claude  du  Boullay  •\  veuve  de  Jean  Aleaume, 
laquelle  ne  lui  donna  pas  d'enfants  K  M.  B.  a  eu  soin  d'ajouter  divers 
autres  renseignements  sur  les  descendants  directs  de  Besly  et  sur  plusieurs 
parents  de  l'illustre  magistrat. 

La  Table  analytique  des  lettres  de  Besly  (p.  xxxvi-lxxiv),  qui  con- 
tient des  milliers  d'indications  de  tout  genre,  est  précédée  d'un  aperçu 
sur  lesdites  lettres.  L'éditeur  y  montre  en  peu  de  mots  (p,  xxxni)  l'intérêt 
que  donnent  à  ces  pages  «  les  questions  de  littérature  et  d^histoire  si  sa- 
vamment discutées  par  Besly,  et  quelques  épisodes  de  sa  vie  racontés 
avec  tant  de  bonhomie  ».  Après  avoir  énuméré  les  principaux  sujets 
traités  par  le  correspondant  de  du  Chesne,  de  du  Puy,  de  Peiresc,  de 
Sainte-Marthe,  etc.,  il  signale  d'une  façon  spéciale  les  détails  relatifs  à  la 
guerre  civile,  qui  eut  pour  théâtre  le  Bas-Poitou,  depuis  1621  jusqu'à  la 
prise  de  la  Rochelle  en   1628.  A  ce  propos,  M.  B.  nous  dit  (p.  xxxiii)  : 

1.  M.  B.  est  d'avis  que  ces  vers  ne  sont  pas  plus  mauvais  que  ceux  des  contem- 
porains de  l'auteur.  Il  aurait  été  plus  juste  de  dire  :  de  quelques-uns  des  contempo- 
rains de  l'auteur.  Somme  toute.  Colletât  a  bien  jugé  le  poète  dans  Besly,  et  ce  que 
M.  B.  appelle  «  un  anathème;»  n'est,  en  réalité,  qu'une  judicieuse  critique.  Besiy 
donne  raison  au  jugement  de  Colletet,.  lui  qui,  en  161  S,  écrit  à  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  fp.  3]  :  ce  Vous  m'avez  tous  par  trop  obligé,  d'avoir  heu  mémoire  d'un  paa- 
vre  vilageois  du  fin  fond  du  Bas  Poictou,  le  plus  disgracié  des  jMuses  qui  se  puisse 
voir...  » 

2.  M,  B.  écrit  Colavdeau,  mais  ce  poète  signait  CoUardeus  et  Collardeau. 

3.  Ces  noms  —  M.  B.  ne  le  fait  pas  remarquer  —  ont  été  changés  en  ceux  de 
Claudine  Bolé  dans  l'article  Besli  du  Moréri.  La  seconde  femme  de  Besli  est  appe- 
lée Claude  Boillau  dans  le  Dictionnaire  historique  et  généalogique  des  familles  de 
l'ancien  Poitou  par  feu  M.  Henri  Filieau  publié  par  son  petit-fils  M.  Beauchet-Fil- 
l^au  (Poitiers,  1841,  in-B",  t.  I,  p.  3>8). 

4.  Malgré  ce  double  mariage,  Besly,  dans  une  lettre  à  P.  du  Puy,  de  l'année;  1616, 
cite  (p.  18,  ce  dicton  peu  galant.  : 

Aptissima  nmsis.fumo.  lite  careiis,  ac  muliere  domiis. 
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«  M.  Marchegay  a  publié  dans  l'Annuaire  de  la  Société  d'émulation  de 
la  Vendée,  an.  1877,  les  fragments  de  trente  lettres  de  Besly  relatives  à 
cette  guerre  civile,  du  7  juin  1621  au  27  décembre  1626.  Mais  l'éditeur 
a  cru  devoir  rajeunir  le  style  et  l'orthographe;  de  sorte  que,  non-seule- 
ment le  texte  est  altéré,  mais  on  ne  retrouve  plus  les  expressions  pitto- 
resques de  Besly,  et  ces  phrases  qu'il  se  plaisait  à  entremêler  de  vieux 
dictons  et  de  senxences  proverbiales  '  » , 

La  première  des  lettres  du  recueil,  adressée  à  Louis  de  Sainte-Marthe, 
porte  la  date  du  5  octobre  16 12  ^;  la  dernière,  adressée  à  MM.  de  Sainte- 
Marthe,  historiographes  du  Roy,  est  datée  du  9  février  1643  ■'.  Toutes 
ces  lettres  ne  font  pas  moins  honneur  à  l'homme  qu'au  savant,  et  cha- 
cun admirera,  dans  une  fouie  de  passages,  les  douces  qualités  du  bon 
ami,  comme  les  nobles  vertus  du  bon  citoyen.  La  correspondance  de 
Besly  ne  nous  fournit  pas  seulement  les  plus  minutieux  détails  sur  sa  vie, 
sur  ses  habitudes,  sur  ses  travaux;  on  y  trouve  encore  d'abondants  ren- 
seignements sur  plusieurs  hommes  célèbres  de  son  temps  qui  appartien- 
nent soit  à  l'histoire  politique,  soit  à  l'histoire  littéraire,  tels  que  le  duc 
d'Epernon,  le  duc  de  Rohan,  son  frère  Benjamin  de  Soubise,  Philippe 
de  Mornay,  seigneurdu  Plessis,  le  comte  delà  Rochefoucauld,  Matthieu 


1.  M.  Marchegay  n'a  pas  seulement  modernisé  le  langage  de  Besly,  il  l'a  encore, 
en  trop  d'occasions,  cruellement  estropié.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  dans  la  let- 
tre du  3  juillet  1621,  il  a  changé  le  mot -passer  en  payer ^  ce  qui  rend  la  phrase  in- 
intelligible. C'est  encore  ainsi  que,  dans  la  même  lettre,  il  a  supprimé  une  phrase, 
suppression  qui  a  eu  pour  résultat  de  rendre  Besly  responsable  d'une  étrange  bévue. 
Toujours  dans  la  même  lettre,  il  a  bien  malencontreusement  substitué  au  verbe 
conniller  le  substantif  conseiller.  Mais  le  tort  le  plus  grave  de  M,  Marchegay  est  ce- 
lui que  M.  B.  lui  reproche  en  ces  termes  (p.  176,  note  2),  à  propos  de  l'expression 
Sablon  du  Pérou,  c'est-à-dire  or  du  Pérou  :  «  L'éditeur  des  Extraits  des  lettres  de 
Besly,  de  16 21  à  1626,  déjà  cité,  a  écrit  :  l'Espagnol  y  contribue,  du  Sablon,  du 
Pérou,  et  les  financiers  aussi.  Et,  au  bas  de  la  page,  on  lit  cette  singulière  note  : 
Allusion  à  des  personna^^es  et  faits  sur  lesquels  nous  n'' avons  pas  de  renseignements 
précis,  et  qui  semblent  concerner  Vadministraiion  des  finances.  Nous  croyons  sans 
peine  qu'on  n'a  pas  découvert  des  renseignements  précis  sur  ces  fantastiques  person- 
nages. L'or  du  Pérou  transformé  en  MM.  du  Sablon  et  du  Pérou!  Ceci  nous  rap- 
pelle involontairement  le  singe  de  La  Fontaine,  qui  avait  pris  le  Pirée  pour  un  nom 
d'homme  ». 

2.  M.  B.  dit  avec  tristesse  (p.  xxxiv)  :  «  Nous  ne  possédons  point  de  lettres  de 
Besly  avant  16 12,  et  elles  nous  font  complètement  défaut  pendant  les  années  i63i  et 
i63g.  »  Il  ajoute  (p.  xxxv)  :  «  Nous  serions  heureux  si  l'on  voulait  bien  nous  fournir 
les  moyens  d'augmenter,  sinon  de  compléter  cette  importante  collection  des  lettres 
d'un  savant  poitevin  du  xva^'  siècle.  » 

3.  Cette  dernière  leure  est  suivie  d'une  lettre  de  Jean  II,  fils  de  Besly,  écrite  de 
Fontenay,  le  i3  août  1647,  à  Pierre  du  Puy,  auquel  il  dit  :  «  L'histoire  de  Poictou 
qui  est  vostre  ouvrage  plustost  que  celuy  de  feu  mon  père.  »  On  trouve  ensuite 
(p.  368-382)  diverses  lettres  et  fragments  de  lettres  qui  concernent  Besly  et  ses  tra- 
vaux historiques,  lettres  et  fragments  signés  Antoine  Possevin  (de  Mantoue),  Henri 
Louis  Chasteigner  de  la  Rochepozay,  évêque  de  Poitiers,  Jean  de  Cordes,  le  biblio- 
phile limousin  (on  a  imprimé  Decorde:^),  A.  du  Chesne,  Nicolas  Macquin,  lieute- 
nant-général en  la  sénéchaussée  de  Fontenay,  etc. 
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Molé,  Antoine  de  Loménie,  Agrippa  d'Aubigné,  Bertrand  de  Vignolles, 
Scipion  du  Pleix,  Théodore  Godefroy,  Antoine  Loisel,  Pierre  de  Marca, 
le  P.  Sirmond,  etc.  Après  les  personnages,  mentionnons  les  villes  dont 
l'histoire  profitera  de  la'publication  des  lettres  de  Besly  :  Fontenay,  la  Ro- 
chelle, Loudun,  Marans,  Mauzé,  Niort,  Poitiers,  Saint-Jean-d'Angély, 
Surgères,  etc.  Besly  entretient  tour  à  tour  ses  doctes  correspondants  des 
mémoires  du  président  Savaron,  des  chartes  de  Saint-Maixent,  des  œu- 
vres d'Alcuin,  de  la  chronique  de  Maillezais  ',  de  l'édition  d'Alain  Char- 
tier  de  Du  Ghesne,  du  Juvénal  de  Rigault,  du  roman  de  la  Chastelaine 
de  Vergy,  d'un  traité  sur  VOrigine  de  la  Ryme^  du  Tombeau  de 
Charles  F// par  Gréban,  de  la  généalogie  des  maisons  d'Angouléme,  de 
la  Marche  et  de  Lusignan,  du  Roman  du  RoUy  des  cartulaires  de  Char- 
roux,  des  Mémoires  faussement  attribués  à  J.  de  la  Haye,  de  la  Vie  de 
saint  Louis  par  Joinville,  de  la  véritable  origine  de  la  famille  de  Parthe- 
nay,  du  testament  de  Sainte-Radegonde,  de  la  ville  et  des  seigneurs  de 
Vivonne,  de  la  généalogie  des  ducs  de  Lorraine,  de  celle  de  la  maison 
de  Gonzague,  de  l'ordre  de  succession  des  vicomtes  de  Thouars,  d'un 
mémoire  sur  la  famille  de  Chabot,  du  pays  et  des  vicomtes  de  Béarn, 
des  divisions  de  la  Novempopulanie,  de  ïOrdène  de  chevalerie^  d'un 
travail  généalogique  de  Scioppius,  de  l'Histoire  universelle  du  président 
de  Thou,  du  Roman  d'Alexandre^  de  la  Silve  de  Grotius,  de  la  généa- 
logie de  la  maison  de  la  Rochefoucauld,  de  la  clause  Régnante  Christo, 
des  chansons  de  Thibaut,  roi  de  Navarre,  des  sermons  du  P.  Cotton,  des 
Annales  de  Belgique  de  Mirœus,  de  la  mort  d^Arnauld,  gouverneur 
du  Fort-Louis,  de  l'Histoire  des  comtes  de  Toulouse,  d'un  mémoire  sur 
les  chanceliers  de  France,  d'une  énorme  baleine  qui  vint  s'échouer  près 
de  l'abbaye  d'Orbestier,  du  Gallia  Christiana  de  Chenu,  des  erreurs  de 
Viguier  et  de  Catel,  des  Antiquités  de  Saint-Denis,  de  V Histoire  de 
Bourgogne  de  Du  Ghesne,  des  Conciles  du  P.  Sirmond,  du  commen- 
taire de  Saumaîse  sur  Solin,  d'un  manuscrit  de  Tedebodus,  du  petit-fils 
de  Nicolas  Rapin,  des  diables  de  Loudun  (Besly  les  appelle  esprits],  de 
la  généalogie  de  la  famille  de  Chasteigners,  de  l'étymologie  du  mot  fief, 
de  la  femme  de  Pépin  P%  roi  de  Guyenne,  de  V Histoire  des  évêques  du 
Velay  par  le  P.  Odo  de  Gissey,  etc. 

Un  des  plus  grands  attraits  de  cette  correspondance,  c'est  la  saveur  et 
l'originalité  de  la  langue  dont  se  sert  Besly.  On  savait  qu'il  fut  un  infati- 
gable travailleur,  un  des  plus  recommandables  de  nos  vieux  historiens, 
mais  on  ignorait  qu'il  y  eût  en  lui  un  aussi  aimable  écrivain,  joignant  la 
finesse  de  l'esprit  à  la  fermeté  du  bon  sens,  et  trouvant  avec  le  même 
heureux  à-propos  une  gaie  et  piquante  saillie  ou  une  forte  et  frappante 
expression.  Nous  possédons  peu  de  lettres  de  la  première  moitié  du 
xvii"  siècle  où  brille  autant  la  vivacité  gauloise,  et  Besly  a  lui-même  par- 
faitement caractérisé  l'entrain  familier  avec  lequel  court  sa  plume,  quand 

I.  On  sait  que  ce  fut  Besly  qui,  dans  l'abbaye  de  ce  nom,  découvrit  cette  chronique. 


d'histoire  et  de  littérature  393 

il  a  dit  à  Du  Chesne  (7  août  1628,  p.  288)  :  «  Excusez  ma  verve  dont  je 
ne  suys  pas  maistre  quand  elle  me  prend  et  à  laquelle  je  lasche  volontiers 
la  bride  lorsque  je  devise  aveq  vous,  qui  scavez  voiler  ces  défaux  sous 
l'ombre  d'une  vraye  et  sincère  amityé  '.  » 

L'annotation  des  lettres  de  Besly,  généralement  bonne,  est  parfois  un 
peu  maigre,  parfois  même  elle  est  insuffisante.  Il  s'agit  (p.  4)  de  «  la 
charte  de  Loys  le  jeune  pour  l'Archevesque  de  Bourdeaux.  »  N'aurait-il 
pas  fallu  dire  que  cet  archevêque  était  Geoffroy  III  de  Lorroux,  qui  sié- 
gea de  1 1 36  au  mois  de  juin  11 58  ?  On  aurait  pu  citer  sur  ce  prélat  et  sur 
le  document  mentionné  par  Besly  le  Gallia  Christiana  (t.  II,  col.  811- 
8x5).  —  Aucun  renseignement  n'est  fourni  (p.  5)  sur  Técrivain  florentin 
Cavalcanti  «  à  qui  l'on  a  fait  passer  les  Alpes  pour  en  venir  conter  en 
France,  soubz  l'authorité  de  M.  le  marquis  d'Ancre.  »  —  On  ne  trouve 
pas  la  moindre  note  (p.  6)  sur  l'expression  au  parsus^  que  Besly  aime  à 
employer  pour  au  reste ^  par  dessus.  —  M.  B.  ne  dit  pas  que  le  Perse ^ 
offert  par  du  Puy  à  Besly,  avec  un  amical  ex  dono  (p.  37),  est  très  pro- 
bablement le  Perse  de  Casaubon  publié  en  i6o5.  —  Le  lecteur  n'est  pas 
averti  que  le  M.  d'Aubigny  de  la  page  38  n'est  autre  que  le  célèbre 
Agrippa  d'Aubigné.  —  On  attribue  (p.  47)  au  poète  Wace  le  prénom  de 
Robert  qui,  comme  on  l'a  constaté  depuis  longtemps,  ne  paraît  pas  lui 
avoir  appartenu.  —  La  note  d'une  seule  ligne  sur  le  marquis  de  Royan 
(p.  5i)  aurait  pu  être  bien  facilement  complétée.  Pourquoi  ne  pas  ajou- 
ter que  ce  sénéchal  de  Poitou  naquit  en  1596  et  mourut  le  8  août  1670? 
On  aurait  encore  pu  citer  une  lettre  de  ce  personnage  (du  5  décembre 
161 5)  imprimée  dans  le  splendide  volume  publié  par  M.  le  duc  de  la 
Trémoille  sous  le  titre  de  Chartrier  de  Thouar s  (Paris ^  1877,  in-f^, 
p.  332).  —  On  s'étonne  de  ne  trouver,  au  sujet  des  prétendus  mémoires 
de  J.  de  la  Haye  (p.  5i-52),  aucune  mention  de  ce  qu'en  a  écrit  Dreux 
du  Radier  (Bibliothèque  du  Poitou,  t.  II,  p.  334  et  362),  et  surtout  de 
ce  qu'en  a  écrit  M.  H.  Beauchet-Filleau  dans  sa  curieuse  notice  biogra- 
phique sur  Jean  de  la  HajQ  (Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
V  Ouest,  1841).  —  La  note  sur  la  première  édition  des  Tragiques  (p.  52) 
est  d'une  déplorable  brièveté.  On  n'y  dit  même  pas  où  fut  imprimée  cette 


I.  Parmi  les  lettres  dont  le  ton  est  le  plus  animé,  je  citerai  celle  où  Besly  raconte 
(20  mars  1620,  p.  85-90)  que  son  fils  a  voulu  prendre  la  robe  de  moine  dans  le  cou- 
vent des  Augustins  de  Poitiers,  et  que,  malgré  l'appui  de  l'évêque  et  l'intervention 
de  la  magistrature,  il  n'a  pu  le  ravoir  qu'au  prix  des  luttes  les  plus  pénibles  et  les  plus 
prolongées.  Parmi  les  lettres  dont  la  tournure  a  le  plus  d'agrément,  je  citerai  celle  où 
il  entretient  du  Puy  (10  janvier  162 1,  p.  123-127)  de  l'histoire  du  Béarn.  M.  B.  a  dit 
de  cette  dernière  pièce  (p.  127)  :  «  Lettre  charmante,  dans  laquelle  Besly  se  montre 
tel  qu'il  était  :  ami  sincère,  bienveillant,  exempt  de  toute  jalousie,  et  toujours  prêt 
à  mettre  à  la  disposition  des  historiens  de  son  temps  les  matériaux  qu'il  recueillait 
avec  tant  de  peine.  »  J'avais  publié  cette  lettre,  dès  1861,  dans  la  Revue  de  Gasco- 
gne (t.  IX,  p.  3«2-387).  Voir,  dans  le  même  recueil,  une  piquante  note  de  M.Léonce 
Couture  sur  un  passage  de  cette  lettre  qui  avait  grand  besoin  d'être  expliqué,  note 
intitulée:  Complément  et  source  d'une  historiette  de  Besly  [X.XWl,  p.  5i3). 
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première  édition.  On  n'y  rappelle  pas  les  excellentes  relations  qui  exis- 
taient entre  Besly  et  l'auteur  des  Tragiques,  attestées  par  une  lettre  si- 
gnée «  vostre  bon  voysin.et  compagnon,  »  où  ce  bon  voisin  prie  Besly  de 
lui  prêter  Pétrarque,  Bembo  et  Balthazar  Castiglione  •.  Que  de  choses 
intéressantes  il  y  aurait  eu  à  dire  (p.  62),  à  propos  du  vœu  exprimé  par 
Besly  (6  mars  1617J  en  faveur  d'une  nouvelle  édition  des  Œuvres  d'Alain 
Chartier  ^!  J'aurais  du  moins  voulu  que  le  lecteur,  à  propos  de  cq  fort 
gentil  auteur^  comme  l'appelle  Besly,  fût  renvoyé  à  la  savante  étude  de 
M.  G.  de  Beaucourt  :  Recherches  sur  Guillaume,  Alain  et  Jean  Char- 
tier '\  —  Les  renseignements  relatifs  à  l'historiographe  Pierre  Pascal 
(p.  99)  sont  d'une  pauvreté  dérisoire.  J'en  dirai  autant  des  renseigne- 
ments condensés  en  une  demi-ligne  (p.  102)  sur  M.  de  Blainville,  qui 
fut  conseilUer  d'Etat,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roy,  am- 
bassadeur en  Angleterre,  etc.,  et  qui  mourut  le  26  février  i62'8.  Mais 
n'insistons  pas  davantage  sur  les  imperfections  du  commentaire.  M.  Bri- 
quet aurait  le  droit  de  soutenir  que  Pexcellence  du  tableau  permet  de  ne 
pas  regarder  de  trop  près  la  bordure. 

T.  DE  L. 


102.  —  Studien  seun   Gœtlie-Pliilologie,  von  J.  MiNOR   iind  A.  Sauer.  Wien, 
Konegen.  1880,  în-8%  1x61292  p. 

La  jeunesse  de  Gœthe  est  et  sera  longtemps  encore  en  Allemagne  un 
sujet  d'études  intéressantes.  Le  mouvement  date  de  la  publication  de 
Bernays,  der  junge  Gœthe;  depuis,  les  travaux  se  sont  suivis  rapide- 
ment; M.  Scherer  a  publié  «  ans  Gœthe's  Fruh:{eit  »,  M.  Schroër  vient 
vient  de  donner  un  commentaire  de  Faust,  etc.  En  même  temps  on 
étudie  avec  beaucoup  de  soin  les  amis  de  jeunesse  du  grand  poète  : 
Kiinger  (Rieger),  Wagner  (E.  Schmidt),  Lenz  (Falck),  Herder  (Haym 
et  Suphan)  ;  même  Lobstein,  ce  professeur  de  médecine,  dont  Gœthe 
suivit  les  cours  en  amateur,  a  été  l'objet  d'un  petit  travail  curieux.  Voici 
un  nouvel  ouvrage  sur  la  jeunesse  de  Gœthe;  il  est  dû  à  deux  jeunes 
philologues,  dont  l'un  s^est  déjà  fait  remarquer  par  une  longue  et  cons- 
cieuse  étude  sur  Weisse  et  l'autre,  par  une  monographie  bien  faite  de 
Brawe.  Le  livre  renferme  quatre  dissertations.  La  première,  consacrée  aux 


1.  Œuvres  complètes  de  Théodore  Agrippa  d^Auhigné  publiées  par  MM.  Eug. 
Réaume  de  et  F.  Caussade,  t.  I,  p.  672. 

2.  «  Je  suys  tellement  amoureux  de  l'Espérance, du  Curial  et  du  Quadrilogue,  que 
je  désirerois  que  quelcun  fort  versé  en  nostre  langue,  en  eust  entrepris  l'édition  de 
nouveau.  »  Le  vœu  de  Besly  n'a  malheureusement  pas  été  exaucé  et  nous  en  som- 
mes toujours  à  l'infidèle  et  incomplète  édition  de  Du  Chesne.  On  assure  que  la  So- 
ciété des  Anciens  Textes  français  a  le  projet  de  publier  toutes  les  œuvres  d'Alain 
Chartier,  et  l'on  ne  saurait  trop  l'en  féliciter. 

3.  Caen,  1869,  in-40.  Voir  Revue  critique  du  28  août  1869,  p.  141-144. 
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>remières  poésies  lyriques  de  Goethe,  démontre  que  Gœthe,  pendant  son 
séjour  à  Leipzig,  imitait  la  poésie  anacréonlique  et  qu'à  Strasbourg  il  re- 
gardait Uz,  Gleim,  etc.,  comme  des  modèles  à  suivre.  La  deuxième  disser- 
tation concerne  les  rapports  de  Herder  et  du  jeune  Gœthe;  les  deux  phi- 
lologues; montrent  que  Fauteur  des  Fragments  et  des  Silves  exerça  dans 
cette  période  une  influence  considérable  sur  les  œuvres  de  Gœthe;  ils 
examinent  successivement,  à  ce  point  de  vue,  la  langue  de  Gœthe  et  les 
mètres  qu'il  a  employés,  l'amour  qu^il  portait  à  la  poésie  populaire  et  à 
Ossian,  l'étude  qu'il  faisait  des  Grecs  et  de  la  Bible.  La  troisième  dis- 
sertation est  relative  aux  deux  rédactions  les  plus  anciennes  de  Gœt:{  de 
Berlichingen ;  MM.  Minor  et  Sauer  comparent  ces  deux  rédactions  ligne 
par  ligne  avec  le  soin  le  plus  minutieux  et  le  plus  patient;  c'est  l'étude 
la  plus  complète  que  nous  connaissions  sur  la  composition  et  le  style  de 
Gœt:{  de  Berlichingen.  Enûn^  la  quatrième  dissertation  développe  l'in- 
fluence de  Shakspeare  sur  Gœthe;  les  deux  auteurs  citent  les  passages  de 
Shakspeare  dont  ils  retrouvent  la  trace  dans  Gœt:{  de  Berlichingen.  Ces 
quatre  dissertations  ont  une  grande  valeur;  elles  témoignent  d'un  sens 
philologique  très  exercé  et  très  sûr  ;  elles  ont  coûté  aux  deux  auteurs  de 
profondes  recherches  et  souvent  des  efforts  de  mémoire  presque  étonnants. 
MM.  M.  et  S.  sont  même  par  instants  trop  savants  et  trop  subtils,  et  plus 
d'une  fois  la  manie  des  rapprochements  les  égare.  Ils  voient  dans  plu- 
sieurs passages  des  poésies  composées  par  Gœthe  à  Leipzig  une  imitation 
évidente  des  anacréontiques  de  l'époque;  il  faut •  cependant  reconnaître 
que  Gœthe  s'est  abandonné  quelquefois  à  sa  propre  inspiration,  surtout 
qu'il  a,  sans  copier  expressément  personne,  emprunté  bien  des  images 
et  des  tours  à  la  langue  poétique  du  temps.  On  remarquera  dans  la 
deuxième  dissertation  sur  Herder  et  Gœthe  les  pages  relatives  aux  arti- 
cles du  jeune  poète  dans  les  Annonces  savantes  de  Francfort  :  sur  beau- 
coup de  points,  les  deux  auteurs  ont  raison  contre  M.  de  Biedermann 
qui  déniait  récemment  à  Gœthe  la  paternité  de  quelques-uns  de  ces  arti- 
cles. Dans  la  troisième  dissertation,  MM.  M.  et  S.  auraient  pu  citer  ce 
mot  de  Klopstock,  rapporté  par  Voss  (Brie/e,  1,  i6o),  que  Fauteur  de  la 
Messiade  souhaitait  moins  de  mots  étrangers  dans  la  langue  de  Gœthe. 
Il  y  a,  en  effet,  dans  Gœt:{  de  Berlichingen  beaucoup  de  termes  qui  vien- 
nent du  français  et  qui  devaient  irriter  le  gallophobe  Klopstock.  A  pro- 
pos du  Socrate  que  Gœthe  voulait  «  dramatiser  »,  ne  pourrait-on  égale- 
ment citer  l'éloge  du  philosophe  «  le  plus  noble  qui  fut  jamais  »,  éloge 
que  Klopstock  a  mis  dans  la  bouche  de  sa  Portia  ?  Ne  pourrait-on,  aux 
pages  où  les  deux  auteurs  parlent  du  culte  que  la  jeunesse  allemande 
avait  voué  à  Pindare,  citer  les  essais  de  traduction  que  Voss  tentait  à  ce 
moment  à  Gôttingue  et  qui  obtinrent  l'approbation  de  H^yne,  de  Boie 
et  de  Bûrger?  Enfin,  les  deux  jeunes  philologues  nous  semblent  avoir 
exagéré  leur  pensée  ^n  disant  que  dans  la  seconde  rédaction  du  Gœt^, 
Gœthe  n'imitait  plus  uniquement  Shakspeare;  admettons  qu'il  ait  re- 
tranché les  ((  shak^pearianismes  »  les  plus  outrés,  mais  Shakspeare  resta 
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son  unique  modèle,  et  il  ne  pouvait  guère  en  avoir  d'autre.  Encore 
une  remarque  sur  le  mot  Pilger  :  il  est  fréquemment  employé  par 
Hôlty. 

A.  G. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  dernier  numéro  de  la  Revue  philosophique  contient  une  étude  im- 
portante sur  les  cosmogonies  aryennes  de  notre  collaborateur,  M.  James  Darmeste- 
TER.  L'auteur  détermine  les  principes  et  les  formes  diverses  de  la  cosmologie  indo- 
européenne et  recherche  ensuite  ce  que  cette  cosmologie  a,  en  Grèce,  légué  à  la 
philosophie  qui  en  sort  mécaniquement.  La  cosmologie  aryenne  n'est  qu'un  rameau 
de  la  mythologie  aryenne.  Un  des  sujets  favoris  de  cette  mythologie  était  comment 
le  monde,  dans  notre  expérience  journalière,  renaît  sous  nos  yeux  en  sortant  de  la 
nuée  d'orage  :  les  mythes  ainsi  formés,  reportés  à  l'origine  des  temps,  apprennent 
comment  le  monde  est  né  et  constituent  la  cosmologie.  L'auteur  établit  l'existence, 
dans  la  mythologie  aryenne,  d'un  certain  nombre  de  formules  et  d'idées  cosmologi- 
ques :  le  monde  naît  des  eaux  ;  le  monde  naît  de  la  nuit  ;  du  feu;  de  la  lumière;  de 
l'œuf;  de  l'arbre;  de  la  lutte;  de  l'amour;  toutes  formules  qui  reviennent  essentiel- 
lement à  celle-ci  :  le  monde  naît  de  la  nuée,  les  eaux,  la  nuit,  le  feu,  la  lumière  étant 
les  eaux,  la  nuit,  le  feu,  la  lumière  de  la  nuée  d'orage  qui,  en  se  déchirant,  laisse  pa- 
raître le  monde  ;  l'œuf  et  l'arbre  étant  deux  représentations,  la  seconde  très  fréquente, 
de  la  nuée  ;  l'amour  enfin  (Kâma)  étant  un  des  noms  de  l'Agni  conçu  comme  un 
dieu  amant  qui  lutte  pour  délivrer  la  lumière  ravie  par  le  démon.  La  plupart  de  ces 
formules  ont  paru  dans  la  cosmologie  et,  de  là,  dans  la  philosophie  grecque.  A  la  for- 
mule :  le  monde  sort  des  eaux,  répondent  la  cosmologie  océanique  d'Homère  et,  en  phi- 
losophie, le  système  de  Thaïes  et  de  Hippon;  à  la  formule  :  le  monde  sort  du  feu,  le 
système  d'Heraclite;  le  monde  sort  de  l'œuf,  cosmologies  orphiques;  le  monde  sort 
de  l'amour,  cosmologies  orphiques,  Aristophane,  Empédocle,  ParméniJe,  Aristote;  le 
monde  sort  de  la  lutte,  formules  d'Heraclite;  le  monde  sort  de  l'arbre,  cosmologie 
de  Phérécyde  et  fortune  métaphysique  du  mot  uXvj.  Enfin  l'idée  fondamentale  du 
système,  à  savoir  que  le  monde  sort  de  la  nuée,  donne  la  cosmologie  hésiodique, 
yjioç,  étant,  d'après  le  témoignage  d'une  série  de  textes  grecs,  un  synonyme  de  àiQp 
et  de  vîçéXr^  ;  de  là  les  Nuées  de  Socrate,  de  là  Anaximène  qui  fait  de  ài^p  le 
principe  premier  ;  de  là  Anaxagore  dont  le  Nouç  n'est  pas  un  principe  intellectuel,* 
mais  physique;  c'est  spiritus  tx  non  mens  et  lui-même  emploie  indifféremment  soit 
VOU(;,soitd^u)(,*rj,  qui,  selon  son  maître  Anaximène,  est  à'/)p  ou  Trvîîij/.a  :  le  vcuç  d'A- 
naxagore  n'est  qu'un  souffle  surnaturel,  qui  plane  sur  le  chaos  indistinct  avant  de 
l'organiser. 

—  M.  F.  Décrue,  qui  s'occupe  d'un  travail  sur  Anne  de  Montmorency,  a  mis  la  main 
sur  un  manuscrit  où  sont  racontées  les  premières  années  de  la  vie  du  connétable.  M.  Ch. 
Kohler,  archiviste  paléographe,  lui  avait  signalé  l'existence,  dans  le  fonds  Conrart  de 
la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  d'un  document  intitulé  Les  Gestes  de  Très  Illustre  Sei- 
gneur Anne  de  Montmorency  grand  maistre  et  connestable  de  France  (d'ailleurs  cité 
dans  le  catalogue  que  le  Cabinet  historique  a  donné  du  fonds  Conrart).  Ce  document 
doit  être  une  copie  du  xvii^  siècle  d'une  narration  originale  composée  pendant  la  vie 
même  du  connétable.  Si  elle  n'est  pas  de  Martin  Du  Bellay  lui-même,  elle  a  pu  lui 
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servir  de  source,  car  elle  renferme  plus  d'un  trait  commun  avec  ses  Mémoires.  M.  D. 
croit  pouvoir  rapporter  la  composition  de  ce  récit  à  l'année  i538;  en  tout  cas,  elle 
n'est  pas  postérieure  à  l'année  1540.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  l'auteur  est  un  des 
frères  d'armes  ou  des  gentilshommes  du  connétable  ;  ses  connaissances  militaires  le 
désignent  plus  comme  un  des  gendarmes  de  sa  compagnie  que  comme  un  de  ses  se- 
crétaires. Il  ne  sera  peut-être  pas  difficile  de  retrouver  son  nom.  L'auteur  s'arrête  au 
commencement  de  l'année  i538,  au  moment  ou  Montmorency  reçoit  l'épée  de  con- 
nétable, lia  pris  part  lui-même  aux  campagnes  d'Italie  de  i522  à  i525,  notamment 
à  la  retraite  de  Bonnivet  sur  laquelle  il  donne  des  renseignements  nouveaux.  Il  ra- 
conte en  détail  l'invasion  de  Charles-Quint  en  Provence  et  du  Dauphin  (Henri  II)  en 
Piémont;  mais,  sur  les  autres  guerres  du  règne,  il  donne  moins  d'indications  intéres- 
santes. C'est  un  mémoire  composé  à  la  demande  d'un  ami,  soldat  et  écrivain  lui- 
même,  afin  de  lui  expliquer  l'origine  de  la  fortune  de  Montmorency.  Il  ne  s'agit  pas 
d'une  biographie  pure,  mais  les  événements  généraux  s'y  trouvent  relatés  dans  un 
style  concis  et  assez  agréable.  M.  D.  se  propose  de  faire  prochainement  la  publication 
de  ce  mémoire  qui  ne  contient  qu'une  centaine  de  pages  in-folio.  La  Bibliothèque  de 
l'Arsenal  en  possède  une  autre  copie  manuscrite  du  xvii*  siècle,  mais  plus  moderne. 
M.  D.  serait  obligé  aux  personnes  qui  pourraient  avoir  connaissance  de  ces  docu- 
ments de  bien  vouloir  lui  communiquer  les  renseignements  qu'elles  auraient  pu 
recueillir  à  ce  sujet. 

—  Nous  avons  reçu,  tirée  à  part  des  Mélanges  (f  archéologie  et  d'histoire  publiés 
par  l'Ecole  française  de  Rome,  une  étude  de  M.  Eugène  Mùntz,  sur  Boniface  VIII 
et  Giotto.  (Baur,  p.  29).  Dans  cette  étude,  M.  Mûntz  montre  que  le  pontificat  de 
Boniface  VIII  marque  une  date  importante  pour  l'histoire  des  arts,  que  ce  pape 
appela  auprès  de  lui  de  nombreux  artistes  et  imprima  un  essor  nouveau  à  toutes  les 
branches  de  l'art,  qu'il  confia  à  Giotto  d'importants  travaux  (cinq  scènes  de  la  vie 
du  Christ  peintes  dans  la  tribune  de  Saint-Pierre  et  le  retable  de  maître-autel  ; 
compositions  tirées  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament  et  décorant  la  nef  de 
Saint-Pierre  ;  exécution  des  fresques  destinées  à  rappeler  le  jubilé,  etc.),  en  un  mot, 
que  Boniface  VIII  a  été  le  protecteur  des  arts  et  que  de  nombreux  monuments  té- 
moignent encore  de  son  faste  et  de  sa  magnificence  :  «  si  l'œuvre  politique  de 
Boniface  VIII  a  sombré  de  son  vivant  même,  en  revanche  le  temps  a  respecté  jusqu'à 
nos  jours  l'œuvre  artistique  de  ce  dernier  champion  du  moyen  âge  ». 

—  Dans  une  séance  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Lyon 
(22  mars),  M.  E.  Charvériat  a  lu  une  note,  aujourd'hui  imprimée  dans  le  XX«  vol. 
des  Mémoires  de  l'Académie  et  tirée,  a  part,  sur  une  Relation  de  la  bataille  de 
Wimpfen.  (6  mai  1622.)  M.  M.  Gmelin,  dans  le  livre  qu'il  a  consacré  à  cette  célèbre 
bataille,  Beitrœge  ^ur  Geschichte  der  Schlacht  bei  Wimpfen,  a  fait  connaître  toutes 
les  sources  qui  existent  sur  cet  événement,  sauf  une  que  signale  M.  Charvériat.  C'est 
une  relation  de  douze  pages,  imprimée  à  Lyon,  et  intitulée  :  La  deffaicte  des  trou- 
pes du  duc  de  Wittemberg  et  marquis  de  Tourlack^  qui  venaient  joindre  les  comtes 
palatin  et  Mansfeld,  faite  entre  Horneck  et  Wimpfen,  par  le  sieur  de  Tilly,  con- 
ducteur des  troupes  impériales .  Ensemble  le  nombre  des  tués  et  prisonniers,  les  noms 
et  surnoms  des  capitaines  et  autres  seigneurs  remarquables,  aussi  prisonniers, 
la  prise  des  canons,  charriots,  bagages  et  autres  munitions  de  guerre.  L'auteur,  qui 
ne  s'est  pas  nommé,  appartenait  au  parti  catholique,  mais  sa  relation  n'est  pas 
d'une  grande  importance,  et,  comme  le  litre  l'indique  déjà,  elle  parle  peu  de  la 
bataille  elle-même  et  s'étend  surtout  sur  le  butin  fait  par  l'armée  bavaroise  et  sur  le 
nombre  des  tués  et  des  prisonniers. 

-—  M.  C,  Henry  a  publié  à  part  une   communication  intéressante  qu'il  avait  faite 
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à  la  Nouvelle  Revue  (no  du  i5  avril  iS8i)  et  qui  est  intitulée  «  Deux  pages  inédites 
de  la  vie  de  Frédéric  le  Grand  »,  (Baur.  in-8o,  12  p.)  Ces  pages  sont  tirées  d'un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  n»  13084,  lequel  manuscrit  est 
dû  à  la  comtesse  de  Boisgelin,  amie  de  Voltaire,  et  renferme,  outre  une  copie  des 
Réflexions  sur  le  bonheur  de  la  marquise  du  Châtelet,  des  Matinées  du  roi  de  Prusse^ 
d'un  Mémoire  contenant  l'état  présent  du  royaume  de  Tunis,  les  deux  pièces  com- 
muniquées par  M.  C.  Henry.  Ce  sont  :  i»  le  Discours  du  roi  de  Prusse  au  prince 
de  Hesse  sur  son  changement  de  religion  ;  2»  une  Conversation  du  roi  de  Prusse 
avec  M.  Gellert. 

—  Le  grand  ouvrage  de  M.  H.Taine  sur  les  Origines  de  la  France  contemporaine 
comprend  deux  parties  ;  la  première.  L'ancien  régime,  forme  un  volume  ;  la  se- 
conde, La  Révolution,  renferme  deux  tomes  :  L'anarchie,  qui  forme  le  tome  le^",  et 
La  conquête  jacobine,  qui  forme  le  tome  II  et  qui  vient  de  paraître;  un  de  nos  col- 
laborateurs rendra  prochainement  compte  de  La  conquête  jacobine.  Disons,  en  atten- 
dant, que,  dans  sa  préface,  M.  Taine  annonce  un  «  dernier  volume  »  sur  le  gou- 
vernement révolutionnaire. 

ALLEMAGNE.  —  D'après  le  rapport  àt  la  -ii^  réunix)n  plénière  de  la  commission 
historique  de  l'Académie  des  sciences  de  Munich,  l'Histoire  des  sciences  en  Alle- 
tnagne  dans  les  temps  modernes  sera  terminée  dans  peu  d'années  ;  M.  de  Stintzikg, 
conseiller  à  Bonn,  vient  de  publier  la  première  partie  de  1'  «  Histoire  de  la  juris- 
prudence allemande  »  (Geschichte  der  deutschen  Rechtswissenschaft),  et  la  seconde 
partie,  moins  étendue,  est  annoncée  pour  l'année  prochaine,  en  même  temps  que 
l'histoire  de  l'historiographie,  celle  de  la  géologie  et,  ultérieurement,  celle  de  la 
philologie  classique.  L'histoire  des  sciences  de  la  guerre  (Geschichte  des  Kriegs- 
wissenscJiaften)  a  été  confiée  à  un  homme  très  compétent,  M.  le  major  Max  J^hns, 
qui  aura  terminé  l'ouvrage  en  1884,  —  En  même  temps  a  paru  le  XVI<^  volume  du 
grand  recueil  des  chroniques  des  villes  allemandes  pubhés  par  M.  K.  Hegel;  ce  volume 
est  le  deuxième  des  a  Chroniques  de  Brunswick  »  (Braunschweiger  Chroniken)  ;  il 
est  dû  à  l'archiviste  de  Brunswick,  M.  H^nselmann,  qui  annonce  d'ailleurs  un  troi- 
sième volume.  L'année  prochaine,  M.  Hegel,  assisté  de  MM.  Pœhlmann  et  Albr. 
Wagner,  compte  publier  la  Chronique  c<  Von  alten  Dingen  ^u  Main^  »  (milieu  du 
xv'^  siècle).  M.  Koppmann,  de  son  côte,  travaille  à  ,1a  publication  des  Chroniques  de 
Lubeck.  —  Le  IV«  volume  des  Reichstagsakten,  volume  dû  à  la  collaboration  de 
MM.  Weizs^cker,  Bernheim  et  FriedExNSburg,  est  achevé  en  manuscrit,  et  M.  Ker- 
ler  compte  bientôt  terminer  le  VIII^  vol.  (suite  des  Actes  du  temps  de  l'empereur 
Sigismond).  —  M.  Koppmann,  déjà  nommé,  a  publié  le  V=  vol.  des  Recesse  und  andere 
Akten  der  Hansetage  von  i256-i43o,  mais  les  matériaux  concernant  l'époque  de. 
141 1  à  1430  sont  si  nombreux  que  M.  Koppmann  pense  donner  encore  dçux  vo- 
lumes pour  terminer  sa  publication,  —  M.  E.  Steindorff  est  sur  le  point  de  faire 
paraître  le  deuxième  volume  fconcernant  le  règne  de  Henri  III)  des  Jahrbûcher  des 
deutschen  Reichs ;  M.  H.  Bresslau  travaille  au  second  volume  sur  le  règne  de  Con- 
rad II;  M.  W.  Bernhardi  compte  donner  très  prochainement  à  l'impression  les 
«  jahrbûcher  »  du  roi  Conrad  III;  M.  B.  Simson  promet  pour  un  temps  assez  rap- 
proché l'achèvement  des  «  Jahrbûcher  »  de  Charlemagne,  et  M.  Meyer  de  Knonau  a 
commencé  à  travailler  aux  Annales  de  Henri  IV.  —  M.  de  Druffel  a  fait  paraître  le 
Ile  vol.  des  Briefe  und  Akten  ^^ur  Geschichte  des  XVL  Jahrhunderts  mit  besonderer 
Rûcksicht  auf  Baierns  Fûrstenhaus ;  ce  vol.  est  consacré  à  l'année  i352,  mais  les 
actes  les  plus  importants  de  cette  année-là  paraîtront  prochainement  dans  le  III"  vol.;  un 
quatrième  et  dernier  volume  renfermera  les  lettres  et  les  actes  des  années  i553-i355. 
—  Le  XX«  vol.  des  Forschungen  ^i/r  deutschen  Geschichte  a  paru,  et   renferme   une 
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liste  des  auteurs  pour  les  dix  derniers  volumes;  le  recueil  est  toujours  publié 
par  MM.  Waitz,  Wegele  et  Dûmmler.  —  La  publication  de  ÏAllgcmeine  deuts- 
che  Biographie,  rédigée  par  MM.  de  Liliencron  et  Wegele,  se  poursuit  active- 
ment; les  vol.  X  et  xi  sont  achevés  et  une  livraison  du  vol  xn  se  trouve  dans  le  com- 
merce. 

—  On  annonce  que  M.  Milchhœfer  publiera  prochainement  un  ouvrage  sur  les 
antiquités  conservées  dans  les  musées  d'Athènes. 

—  Deux  philologues  allemands,  très  connus  dans  le  monde  savant,  viennent  de 
mourir  :  MM.  Théodore  Mûller,  professeur  de  littérature  moderne  à  l'Université  de 
Gœttingue,  et  Bernard  Schmitz,  professeur  à  l'Université  de  Greifswald, 

BELGIQUE.  —  Le  Ministère  de  l'instruction  publique  de  Belgique  publie,  à  partir 
de  cette  année,  un  Bulletin  qui  paraît  en  livraisons  mensuelles;  on  y  trouve,  sous  la 
rubrique»  Partie  officielles^,  une  chronique  des  faits  relatifs  à  l'enseignement  en 
Belgique  et  à  l'étranger,  l'analyse  ou  la  traduction  de  documents  législatifs  et  autres, 
et  une  bibliographie  très  soignée. 

—  M.  Alph.  DiEGERiCK,  archiviste  d'Ypres,  a  publié  le  cinquième  et  dernier  fasci- 
cule de  son  Essai  de  bibliographie yproise,  élude  sur  les  imprimeurs  yproîs  (lySo-- 
1834));  l'ouvrage  avait  été  commencé  en  iSyS  et  forme  un  volume  de  près  de 
400  pages. 
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Séance  du  G  mai  1881. 

La  Société  archéologique  d'Eure-et-Loir  invite  les  membres  de  l'Académie  à  as- 
sister à  une  séance  qu'elle  tiendra  le  jeudi  19  mai,  à  deux  heures,  pour  célébrer  le 
25®  anniversaire  de  sa  fondation. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  ordinnirc  en  remplacement  de 
M.  Paulin  Paris.  M.  François  Lenormant  obtient  19  voix,  M.  Alexandre  Bertrand  17, 
M.  Lenormant  est  élu;  son  élection  sera  souitiise  à  l'approbation  de  M.  le  Président 
de  la  République. 

M.  Bréai  communique  des  observations  sur  Tétymologie  de  quelques  mots  latins  : 

i»  Imperium  et  ses  dérivés  imperare,  imperator,  etc.  Ces  mots  viennent  de  in 
et  paro.  11  faut  distinguer  en  latin  deux  verbes  paro  :  l'un,  venant  de  par,  signitie 
proprement  «  apparier  «,  puis  par  extension  a  apprêter,  préparer  »,  il  a  donné  les 
dérivés  aequiparOj  comparo,  sépara,  praeparo;  l'autre,  parent  des  verbes  grecs 
'ûiTrpaGT.O),-  TrpiaaOai,  '::épv7;[j.t,  signifie  «  acheter  ».  De  ce  dernier  sont  dérivés  in- 
ierpres,  proprement  u  courtier  »,  par  suite  «  interprète  »;  preîiwn,  «  achat  ».  ensuite 
a  prix  ».  C'est  aussi  de  ce  second  verbe  que  vient  imperium  :  ce  mot  a  voulu  dire 
d'abord  le  droit  cju'a  un  acheteur  sur  la  chose  qu'il  a  achetée,  un  propriétaire  sur 
son  bien,  un  maître  sur  son  esclave;  de  là  il  en  est  venu  à  désigner  toute  espèce  de 
çouvoir,  et  notamment  l'autorité  publique.  Viiuperium,  «  blâme,  reproche  »,  paraît 
également_  venir  du  \crbe  paro,  «  acheter  »,  joint  à  un  mot  analogue  à  vitium  ;  le 
sens  primitif  de  vituperium  est  :  plainte  par  laquelle  on  attaque  un  achat  pour  vice 
rédhibitoire.  —  M.  Laboulaye  demande  si  les  deux  verbes  paro  ne  sont  pas  iden- 
tiques; du  sens  d'  u  apparier,  égaler,  comparer  »,  on  a  pu  passer  à  celui  d'  «échan- 
ger »,  et  de  là  à  celui  d'  «  acheter  »;  l'échange  en  effet  a  précédé  historiquement 
l'achat,  qui  n'est  qu'un  perfectionnement  de  l'échange.  —  M.  Bréal  dit  qu'il  y  a  une 
difficulté  à  cette  hypothèse,  c'est  que  le  sens  d'  «  acheter  »  se  retrouve  dans  des 
mots  de  même  racine  en  grec  et  en  sanskrit,  qu'il  est  donc  très  ancien,  tandis  que 
celui  d'  «  apparier,  comparer  »,  ne  se  trouve  qu'en  latin  et  paraît,  par  conséquent,  plus 
récent. 

2°  Annona.  Ce  mot  est  primitivement  le  nom  d'une  divinité,  la  déesse  des  appro- 
visionnements de  l'année.  11  est  dérivé  d'annus  comme  Pomona  de  pomum  et  Bellona 
de  bellum.  U  est  devenu  nom  commun,  comme  ceres,  liber,  qui  s'emploient  souvent 
pour  désigner  simplement  «  du  pain  »,  «  du  vin  ».  Il  y  a  des  exemples  de  l'emploi 
du  nom  propre;  ainsi  on  a  des  monnaies  à  la  légende  ANNONA.  avec  une  figure  de 
femme^  et  une  inscription  dédicatoire  adressée  ANNONAE  SANCTAE. 
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30  Sponte  est  l'ablatif  d'un  ancien  substantif  s'/^o/i^,  spontiSy^zvQni  du  grec  aTrévco), 
et  qui  signifiait  d'abord  «  libation  ».  par  suite  «  auspices  ».  Ce  dernier  sens  paraît 
encore  dans  un  passage  de  Virgile,  Enéide,  W ,  340-341  : 

Me  si  fata  mets  paterentur  ducere  vitam 

Auspiciis,  et  sponte  niea  componere  curas  .. 

Mais  on  voit  en  même  temps  par  cet  exemple  comme  le  mot  a  pu  passer  aisément 
du  sens  d'  «  auspices  »  à  celui  d'  «  inspiration  »  et  enfin  simplement  d'  «  initiative  », 
le  seul  qui  lui  soint  resté  en  dernier  lieu  dans  l'expression  ordinaire  sponte  sua. 

4P  Sedulus,  proportio,  proprius  sont,  selon  M.  Bréal,  des  expressions  complexes, 
composées  d'une  préposition  régissante  et  d'un  substantif  régi,  expressions  dont  la 
langîae  a  fait  ensuite  un  seul  mot  en  leur  donnant  une  désinence  nomJnale  déclinée. 
Sedulus  vient  de  se  doloj  sine  dolo,  «  sans  fraude  »,  et  signifie  proprement  «  cons- 
ciencieux »,  d'où  «  soigneux,  exact  »,  puis  «  actif,  empressé  ».  Pro  portio  vient  de 
pro  portione ;  c'est  une  formation  analogue  à  notre  mot  prorata,  qui  vient  dt  pro 
rata  en  deux  mots,  et  qui  est  devenu  un  substantif  auquel  on  joint  l'article,  par 
exemple  dans  l'expression  usuelle  au  prorata  de...  Enfin,  proprius  vient  de  pro 
privo,  de  privus,  ancien  mot  qui  signifiait  la  même  chose  que  singulus. 

5»  Splendeo  et  ses  dérivés  sont,  avec  splen,  «  la  rate  »,  les  seuls  mots  latins  qui 
commencent  par  spl.  M.  Bréal  estime  que  splendeo  vient  de  splen.  Les  anciens  con- 
fondaient souvent  la  rate  et  le  foie;  Galien  considère  la  jaunisse  comme  une  affection 
de  la  rate.  Splendeo  a  dû  passer  successivement  par  les  sens  suivants  :  —  être  ma- 
lade de  la  rate  ;  avoir  la  jaunisse;  —  être  jaune  ;  —  être  couleur  d'or;  —  briller.  On  voit 
le  mot  revenir  presque  à  sa  signification  primitive  dans  l'expression  d'Horace  :  splen- 
dida  bilis. 

M.  Gaston  Paris,  en  présentant  un  poème  italien  du  xiii®  siècle  publié  par  M.  Cas- 
tets  sous  ce  titre  :  //  Fiore  (voy.  ci-dessous),  signale  les  renseignements  que  ce  texte 
fournit  sur  un  professeur  de  l'université  de  Paris,  au  xiii^  siècle,  Siger  de  Brabant, 
dont  le  nom  est  plus  connu  que  la  vie.  Dante  a  parlé  de  ce  Siger;  il  place  son  âme 
au  paradis,  parmi  celles  des  grands  théologiens  ;  il  dit  qu'il  enseignait,  dans  la  rue 
du  Fouarre,  des  vérités  mal  vues  : 

Che,  leggendo  nel  vico  degli  Strami, 
Sillogizzô  invidiosi  veri. 
On  savait  en  effet  qu'en  12^7,  Siger  de  Brabant  avait  reçu  une  citation  à  comparaître 
devant  les  inquisiteurs,  à  Saint-Q.uentin  en  Vermandois,'sous  l'inculpation  d'hérésie; 
mais  une  fausse  identification  avec  un  homonyme,  Siger  de  Courtrai,  avait  fait  croire 
qu'il  avait  fini  par  se  réconcilier  avec  l'Eglise.  Le  poème  publié  par  M.  Castets  nous 
apprend,  au  contraire,  qu'il  périt  victime  de  la  persécution.  Falsenbiante,  personnage 
allégorique  qui  représente  l'hypocrisie  et  sous  le  nom  duquel  l'auteur  attaque  les 
ordres  mendiants  et  l'inquisition,  se  vante  de  savoir  infliger  à  ses  ennemis  des  châ- 
timents terribles  : 

Mastro  Sighier  non  andô  guari  lieto. 

A  ghiado  il  fe'  morire,  a  gran  dolore, 

Nella  corte  di  Roma,  ad  Orbivieto  ; 
«  Maître  Siger  n'en  sortit  guère  joyeux.  Je  Fai  fait  mourir  par  le  glaive,  à  grande 
douleur,  en  cour  de  Rome,  à  Orvieto.  »  Ceci  paraît  bien  vouloir  dire  que  Siger  fut 
condamné  à  mort,  par  ordre  du  pape,  sans  doute  en  punition  des  u  invidiosi  veri  » 
qu'il  avait  enseignés,  Probablement_,  pense  M.  Paris,  il  avait  attaqué  le  pouvoir  tern- 
porel  des  papes;  c'est  ce  qui  déplut  à  la  cour  de  Rome,  et  ce  qui  plut  à  Dante,  très 
hostile  à  ce  pouvoir.  Sa  condamnation  et  sa  mort  doivent  se  placer  entre  1277,  épo- 
que où  on  lé  voit  encore  cité  devant  un  tribunal  ecclésiastique  de  France,  et  i3oo, 
date  à  laquelle  Dante  fixait  son  prétendu  voyage  au  paradis.  Dans  cet  intervalle,  la 
cour  de  Rome  a  séjourné  trois  fois  à  Orvieto  ;  de  128 1  à  1284,  de  1290  à  1291, 
et  en  1297;  c'est  à  une  de  ces  trois  époques,  selon  toute  probabilité,  qu'il  faut  rap- 
porter le  supplice  de  Siger  de  Brabant.  —  La  révélation  du  poëme  d'il  Fiore  a  aussi 
une  certaine  importance  pour  la  biographie  de  Dante.  Le  passage  du  Paradis  où  est 
nommé  Siger  était  un  des  témoignages  qu'on  invoquait  pour  soutenir  que  Dante 
était  venu  à  Paris  ;  maintenant  qu'on  sait  que  Siger  est  mort  en  Italie,  cette  hypo- 
thèse'n'est  plus  nécessaire  pour  expliquer  que  Dante  l'ait  connu.  La  venue  de  Dante 
à  Paris  est  en  soi  peu  probable. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Gaston  Paris  :  i"  Jean-François  Bladé,  Sei^e  Su- 
perstitions populaires  de  la  Gascogne;  2»  il  Fiore,  poème  italien  du  xiii''  siècle,  en 
ccxxxii  sonnets,  imité  du  j-oman  de  la  Rose,  par  Durante,  texte  inédit  publié  avec 
fac-similé,  introduction  et  notes,  par  Ferdinand  Castets,  (Montpellier,  Publications 
spéciales  de  la  Société  pour  l'étude  des  langues  roynanes,  q*  publication)  ;  —  par 
M.  Georges  Perrot,  :  Georges  Perrot  et  Charles  Chipiez,  Histoire  de  Vart  dans 
Vantiquité,  t.  I,  l'Egypte,  i^e  livraison. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy^  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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Sommaire  s  io3.  Volume  commémoratif  de  rinauguration  du  gymnase  de  Joa- 
chimsthal.  I.—  104.  Flammermont,  Histoire  des  institutions  municipales  de  Senlis. 
—  io5.  WiLLEMS,  Les  Elzevier.—  106.  Laugel,  La  Réforme  au  xvi«  siècle.  —  107. 
Mémoires  de  Ferrières,  p.  p.  de  Lescure.  —  108.  Bcehtlingk,  Napoléon  Bona- 
parte, il.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


ro3.  —  Syml>olao  «loachimicaes  Festschrift  des  kœniglichen  Joachimsthalschen 
Gymnasiums.  Aus  Anlass  der  Verlegung  der  Anstalt,  verœffentlicht  von  dem  Lehrer- 
collegium  des  k.  Joachimst.  Gymn.  Erster  Teil.  Berlin,  Weidmann,  1880.  Un  vol. 
in-8''  de  11-329  pages. 

Dans  la  courte  préface  qui  ouvre  le  volume,  M.  C.  Schaper,  direc- 
teur du  gymnase  de  Joachimsthal,  explique  l'origine  de  la  publication. 
Le  gymnase,  fondé  en  171 5  par  Frédéric-Guillaume  I^'",  ne  répondait 
plus  aux  exigences  de  renseignement  moderne,  et,  en  outre,  son  éloigne- 
ment  de  Berlin  était  préjudiciable  aux  élèves.  Un  nouvel  établissement 
était  nécessaire;  il  a  été  construit,  à  Berlin  cette  fois,  de  1872  à  1879,  et, 
à  l'occasion  de  l'inauguration,  les  professeurs  résolurent  de  publier  un 
volume  commémoratif,  eine  Festschrift;  l'inauguration  ayant  été  re- 
tardée, la  première  partie  de  la  publication  qui  se  trouvait  prête,  a  été 
publiée  pour  l'époque  qui  avait  d'abord  été  fixée  :  la  deuxième  partie  est 
annoncée  pour  le  jour  de  la  véritable  inauguration. 

Cette  première  partie  contient  onze  articles,  dont  l'un,  sur  le  magné- 
tisme terrestre,  p.  89-100,  échappe  à  la  compétence  de  la  Revue;  pour 
les  dix  autres,  nous  nous  contenterons  de  donner  un  court  résumé,  en 
indiquant  surtout  les  résultats. 

Caroli  Schaperi,  Quaestionum  Vergilianarum  liber  primuSj  de  eclo- 
gis,  p.  1-36. 

La  première  églogue  n'a  pu  être  écrite  en  713,  les  vers  7,  8,  42, 
43  ont  été  ajoutés  après  724;  pour  le  v.  66,  M.  S.  maintient  sa  correc- 
tion :  tt  rapidum  certe  veniemus  ad  Oxum.  »  —  La  deuxième  n'est  qu'un 
simple  jeu  poétique,  une  imitation  de  Théocrite.  —  Troisième  églogue. 
M.  S  .combat  Glaser,  le  poème  est  sérieux  et  bien  conduit.  —  Quatrième 
églogue.  L'enfant,  que  chante  Virgile,  est  un  fils  de  Marcellus  et  de  Ju- 
lie, et  le  consul  du  v.  11  n'est  autre  qu'Auguste  ;  il  faut  effacer  le  nom 
de  PoUion  au  v.  12'.  —  La  cinquième  n'est  qu'une  imitation  des  idylles 
I  et  19  de  Théocrite;  il  n'est  pas  du  tout  question  de  la  mort  de  César. 
—  La  sixième  a  été  écrite  après  la  mort  de  Gallus  ;  les  conjectures  de 
Kappes  et  de  Glaser  sur  Varus  sont  inadmissibles.  —  Sur  la  septième, 

Nouvelle  série,  XI.  "-il 
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courtes  remarques  de  détail.  —  Huitième  :  les  v.  6-i3  ont  été  composés 
l'an.  3o;  considérations  sur  la  division  en  strophes.  —  Dans  la  neu- 
vième, on  a  vu  trop  d'allégories  et  ce  n'est  pas  dans  les  passages  imi- 
tés de  Théocrite  qu'il  faut  chercher  des  allusions.  —  La  dixième  a  été 
écrite  après  la  mort  de  Gallus;  il  faut  se  garder  de  voir  dans  cette  pièce 
une  parodie,  comme  le  font  Gevers  et  Glaser. 

Caesars  Antesignanen  von  H.  Planer,  p.  Sy-So. 

L'auteur  suppose  que  la  présence  des  Antesignani  dans  les  légions  de 
César,  au  commencement  de  la  guerre  civile,  était  le  résultat  d'une  in- 
novation dont  ridée  lui  appartenait.  C'étaient  des  soldats  d'une  fidélité 
éprouvée  que  César  avait  mis  au  premier  rang,  pour  que  leur  exemple 
entraînât  les  autres  soldats  dans  l'attaque.  Afin  de  récompenser  leur  zèle 
et  de  satisfaire  leur  ambition,  il  leur  donna  une  situation  avantageuse  et 
un  nom  relevé,  qui  indiquait  et  leur  place  dans  la  cohorte  et  au 
combat  (ante  signum),  nom  qui  n'était  pas  inconnu  dans  l'armée,  mais 
dont  remploi  était  nouveau.  La  tentative  d'utiliser  ces  soldats,  dans  des 
circonstances  données,  en  les  détachant  du  reste  de  l'armée,  et  les  faisant 
manœuvrer  comme  un  corps  distinct,  en  dehors  de  la  légion,  échoua  à 
Ilerda  {Bell,  civ.,  I,  48).  Mais  dans  les  plaines  de  la  Thessalie,  César  les 
organisa  en  une  division  qui  était  destinée  à  un  service  particulier  et  se 
rendit  utile.  Cette  organisation  fut  conservée  et  perfectionnée  encore 
pendant  la  guerre  d'Afrique.'  De  chaque  cohorte  pouvaient  à  volonté 
sortir  les  antesignani  pour  se  reformer  à  part,  sans  que  Torganisme  de 
la  légion  en  souffrît.  Il  est  possible  que  les  expediti,  comme  les  electi, 
fussent  pris  parmi  les  antesignani.,  mais  on  ne  peut  le  conclure  du  texte 
de  César. 

Capitis  deminutio  von  H.  Genz,  p.  5  1-88. 

L'auteur  déclare  ce  sujet  un  des  plus  obscurs  de  tout  le  droit  romain  ; 
l'institution,  en  effet,  était  sur  son  déclin  dès  le  début  de  la  législation  ro- 
maine. M.  G.  se  propose  de  dégager  la  notion  de  la  capitis  deminutio  et 
d'ensuivre  la  transformation;  anciennement,  il  n'y  avait  qu'une  sorte  de 
capitis  deminutio^  et  il  faut  en  voir  l'origine  dans  la  constitution  de 
la  gens  patricienne,  la  distinction  de  deminutio  maxima.,  média ^  minima 
est  d'une  époque  postérieure  ;  c'est  là  le  résultat  nouveau  de  la  recherche 
de  M.  Genz.  L'évolution  qu'il  indique  rend  compte  des  textes  contra- 
dictoires qu'il  a  relevés.  Au  cours  du  travail,  plus  d'une  explication  ingé- 
nieuse sur  certains  points  de  détail.  Ce  qui  fait  défaut  à  cette  étude,  c'est 
la  clarté  :  le  fonds  vaut  mieux  que  la  forme.  Ce  qui  nous  étonne,  c'est 
que  l'auteur  paraisse  ignorer  l'édition  de  Studemund  de  Gains  (cf.  p.  60). 

Aphorismen  ^ur  Beurtheilung   der  Solonischen    Verfassung,   von 

H.  DONDORFF,  p.   JOI-I  18. 

L'auteur  examine  la  législation  de  Solon  à  deux  points  de  vue  :  1°  le 
mérite  idéal.  Un  des  problèmes  que  le  législateur  se  posait,  c'était  de  te- 
nir compte  de  tous  les  besoins,  de  toutes  les  aspirations,  en  les  combat- 
tant dans  ce  qu'ils  avaient  d'exclusif,  mais  en  essayant  de  les  unir  et  de 
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tes  fondre  clans  une  féconde  harmonie.  Ce  problème,  la  constitution  de 
Solon  l'a  admirablement  résolu,  et,  à  ce  point  de  vue,  elle  doit  être  regar- 
dée comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  raison.  L'auteur  examine  ensuite 
les  diverses  contradictions  que  Solon  avait  à  concilier,  noblesse  et  bour- 
geoisie, propriété  mobilière  et  foncière,  droits  et  charges  des  divers  clas- 
ses, etc. 

2**  Le  mérite  pratique.  A  ce  point  de  vue,  l'appréciation  de  l'auteur  est 
moins  favorable.  La  législation  de  Solon  aboutit  à  former  trois  partis, 
qui  sans  doute  existaient  déjà,  mais  entre  lesquels  l'inégale  répartition 
des  droits  politiques  créa  une  séparation  profonde.  Enfermés  dans  un  petit 
territoire,  ces  partis  devaient  en  venir  à  des  luttes  armées  et  la  création 
d'une  noblesse,  telle  que  Solon  l'aurait  désirée,  ayant  échoué,  ces  luttes 
devaient  fatalement  se  terminer  par  l'établissement  d'une  tyrannie. 

Anmerkiingen  :{u  deutschen  Dichtern  von  J.  Imelmann,  p.   iig-iSô. 

Parmi  ces  remarques,  nous  signalons  les  suivantes  :  Schiller,  dans  la 
ballade  d'Ibycus,  s'est  souvenu  de  la  cantate  d'Alexandre,  de  Dryden, 
F.  Liebrecht  avait  déjà  remarqué  que  Schiller  avait  pris  l'idée  de  la 
Fiancée  de  Messine  à  Legouvé,  la  Mort  d'Abel,  Paris,  1798,  et  que  la 
pièce  française  elle-même  était  imitée  de  la  Mort  d'Abel  de  Gess- 
ner,  1759.  M.  L  montre  que  dans  le  drame  de  Schiller  il  y  a  des  imi- 
tations directes  du  poëme  de  Gessner.  Dans  une  des  scènes  de  Guillaume 
Tell,  le  dialogue  entre  StaufFacher  et  sa  femme  Gertrude,  ce  n'est  pas 
Agrippa  d'Aubigné  qui  a  fourni  le  fond  (Dialogue  entre  Coligny  et  sa 
femme,  Histoire  universelle,  3,  2)  comme  l'a  dit  Littré,  Littérature  et 
Histoire  :  la  scène  se  trouve  dans  la  chronique  de  Tschudi,  qui  fut  la 
source  principale  de  Schiller.  M.  Imelmann  ajoute  qu'il  est  aussi  fort 
possible  qu'en  lisant  ce  passage,  Schiller,  très  au  courant  de  la  littérature 
historique  française,  ait  pu  penser  au  passage  de  d'Aubigné.  Passion  de 
Gœthe  pour  Ménandre,  emprunts.  Gœthe  et  La  Rochefoucauld.  Gœthe 
et  Sophocle,  l'Iphigénie  comparée  au  Philoctète. 

Ad  res  sacras  cognoscendas  cuiusnam  momenti  sint  scholia  AristO' 
phanea  scripsit  P.  Stengel,  p.  157-186. 

L'auteur  étudie  :  i»  les  scholies  dignes  de  foi,  celles  qui  donnent  des 
renseignements  nouveaux,  celles  qui  ne  font  que  confirmer  des  faits  déjà 
connus;  2°  celles  qui  répètent  le  renseignement  fourni  par  le  poète,  sans 
qu'on  puisse  contrôler  l'un  ou  l'autre;  3^  les  scholies  inexactes,  en  exa- 
minant si  l'erreur  peut,  ou  non,  être  expliquée.  Cette  dernière  partie  est 
assez  intéressante.  L'auteur  n'a  sans  doute  pas  donné  toutes  les  scholies 
qui  concernent  les  choses  rehgieuses,  il  en  a  même  laissé  de  côté  quel- 
ques-unes qui  offrent  de  graves  difficultés,  ainsi  Thesmoph.,  80;  mais 
son  travail  est  fait  avec  soin  et  les  recherches  sont  sérieuses. 

Benierkungen  :{um  Hildebrandsliede  von  O.  Schroeder  p.   187-218. 

L'auteur  croit  que  les  copistes  des  deux  manuscrits,  auxquels  se  réduit 
la  tradition  manuscrite,  ont.  écrit  sans  comprendre,  et  que  nous  avons 
sous  les  yeux  une  copie  réellement  machinale.  Pour  la  métrique,  l'au- 
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leur  se  rattache  à  ceux  qui  prennent  pour  règle,  non  la  poésie  rimée  du 
haut-allemand,  mais  la  poésie  d'allitération  de  l'anglo-saxon.  Critiques 
de  détail;  l'auteur,  pour  expliquer  son  commentaire  métrique  et  exégé- 
tique,  donne  un  texte  du  chant  tout  entier. 

Quitus  ex  fontibus  petiverit  Diodorus  libr.  III,  cap.  1-48.  Scripsit 
G.  Schneider,  p.  21Q-254. 

Pour  les  chapitres  12-48  du  1.  111,  Diodore  s'accorde  avec  Photius 
qui,  Cod.  25o,  a  transcrit  Agatharchide ;  d'un  autre  côté,  on  trouve  à 
peu  près  les  mêmes  choses  chez  Strabon,  1.  XVI,  qui  donne  Artémidore 
comme  source.  L'auteur  croit  que  la  source  de  Diodore  est  Agatharchide 
lui-même,  Diodore  aurait  d'ailleurs  transcrit  avec  une  certaine  légèreté. 
—  De  œtate  Agatharchidis.  Agatharchide  naquit  vers  25o  av.  J.-C.  et 
mourut  dans  un  âge  avancé  sous  Ptolémée  VI  qui  mourut  en  146.  Ar- 
témidore, qui  l'a  copié,  est  du  premier  siècle  av.  J.-C.  —  De  Diodori 
libr.,  III,  2  sqq.  et  Strabonis  libr.  XVII,  i  et  2.  Ici  Diodore  et  Strabon 
ont  suivi  Artémidore,  liv.  VIII. 

De  titulis  grœcis  christianis  commentatio  altéra.  Scripsit  Julius  Rit- 
TER.  p.  255-280.  Cf.  l'art.  67,  dans  le  numéro  du  4  avril  dernier. 

Die  Absichtssaet^e  bei  Liician.  Erster  Teil  :  Tva  (ùc,  or.iùq.  Von  H.  Hel- 

LER,  p.    281-329. 

La  syntaxe  historique  de  la  langue  grecque  est  encore  à  faire;  les  ma- 
tériaux ne  sont  pas  réunis.  L'auteur  se  propose  de  faire  pour  les  trois 
conjonctions  finales  ce  que  Tycho-Mommsen  a  fait  pour  cuv.  Afin  d'être 
complet,  il  ne  s'occupe  de  ces  conjonctions  que  lorsqu'elles  sont  em- 
ployées dans  un  sens  intentionnel.  Il  déclare  qu'il  ne  cherche  qu'à  pré- 
parer des  matériaux  et  qu'il  s'abstiendra  de  toute  critique.  Le  relevé 
paraît  fait  avec  soin  ;  cependant  l'auteur  est  plusieurs  fois  amené  à  faire 
de  la  critique  et  il  combat  assez  souvent  Cobet. 

Albert  Martin. 


104.  —  HîAtoîre  des  institutions  municipales  «le  Senlis,  par  Jules  Flam- 
MERMONT.  Paris,  F.  Vieweg,  i88r,  in-8'>,  xvi-3io  pages.  (Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  Hautes-Etudes,  45^  fascicule.) 

L'histoire  intérieure  de  Senlis  au  moyen  âge  peut,  à  première  vue,  pa- 
raître dénuée  de  tout  intérêt;  elle  n'a  rien  de  dramatique.  Fondée 
par  le  roi,  la  commune  de  cette  ville  eut  sans  doute  à  lutter  con- 
tre les  prétentions  des  autres  seigneurs,  laïques  et  ecclésiastiques,  mais 
tous  ses  différends  se  terminèrent  en  justice;  et,  quand  elle  fut  supprimée 
en  1 3  20,  ce  fut  à  la  demande  des  habitants  eux-mêmes,  qui  jugeaient  les 
charges  imposées  par  cette  organisation  libérale  trop  lourdes  pour  les 
avantages  qu'ils  en  retiraient.  Mais  c'est  justement  là  ce  qui  fait  Tintérêt 
de  cette  histoire  ;  les  archives  de  Senlis  sont  assez  riches,  et,  grâce  aux 
documents  qu^elles  fournissent,  on  peut  étudier  dans  toutes  ses  phases  le 
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développement  régulier  de  la  vie  municipale,  assister  à  sa  naissance,  sui- 
vre ses  transformations  et  se  rendre  compte  des  causes  de  sa  ruine. 

L'ouvrage  de  M.  Flammermont  peut  donc  passer  pour  un  bon  livre, 
non-seulement  à  cause  des  idées  qu^il  émet  et  des  faits  qu'il  met  en  lu- 
mière, mais  aussi  à  cause  des  réflexions  qu'il  suggère  au  lecteur.  Prenons 
pour  exemple  la  question  des  origines  des  communes,  question  difficile, 
que  les  explications  de  la  plupart  des  historiens  n'ont  pas  peu  contribué  à 
obscurcir.  La  commune  de  Senlis  sort  tout  entière  de  la  charte  de 
Louis  VII  de  1 174,  mais  le  roi  ne  pouvait  faire  bénéficier  des  nouveaux 
privilèges  que  ses  hommes,  ceux  qui  dépendaient  directement  de  lui. 
Aussi  voyons-nous  la  nouvelle  commune,  obligée  pour  vivre  de  s'étendre 
et  d'accroître  le  nombre  de  ses  membres,  racheter  successivement  les  droits 
des  seigneurs  autres  que  le  roi  ;  et  nous  assistons,  de  1 1.73  à  1 23o  ou  envi- 
ron, au  développement  de  la  petite  république;  elle  se  constitue,  s'étend 
et  arrive  à  dominer  dans  toute  Penceinte  de  la  ville.  Ce  qui  s'est  passé 
à  Senlis  a  dû  se  passer  ailleurs;  sans  doute,  notamment  pour  les  villes  du 
Midi,  nous  n'avons  pas  une  charte  de  coutume,  comme  celle  de  Senlis, 
pour  marquer  le  point  de  départ;  mais  presque  toujours  on  trouve  une 
première  concession,  un  premier  affranchissement,  duquel  sont  sor- 
tis tous  les  autres. 

Un  autre  fait,  déjà  connu  il  est  vrai,  mais  dont  l'ouvrage  de  M.  F. 
nous  fournit  un  nouvel  exemple  très  caractéristique,  c'est  Faversion  des 
gens  d'église  pour  les  communes  au  moyen  âge.  On  comprend  cette 
aversion  dans  des  cités  comme  Laon,  où  la  révolution  communale  était 
dirigée  contre  l'évéque,  principal  seigneur  delà  ville;  mais  la  plus  grande 
partie  de  Senlis  appartenait  au  roi,  et  l'évêque,  le  chapitre  cathédral,  les 
collégiales  et  les  abbayes  n'en  possédaient  qu'une  très  faible  part.  Ajou- 
tons qu'il  n'y  avait  eu  ni  émeute,  ni  violences,  que  la  nouvelle  munici- 
palité avait  été  fondée  de  toutes  pièces  par  une  charte  royale.  El  cepen- 
dant l'Eglise  ne  vit  jamais  d'un  bon  œil  le  régime  établi  en  11 74;  les 
nobles,  qui  possédaient  des  droits  utiles  dans  la  ville,  s'empressèrent  de 
les  céder  à  la  nouvelle  communauté  ;  les  clercs,  au  contraire,  attendirent 
le  plus  longtemps  qu'ils  purent  pour  s'exécuter  et  mirent  au  plus  haut 
prix  leur  abandon  possible. 

La  commune  de  Senlis  n'eut,  à  vrai  dire,  une  existence  ni  très  longue, 
ni  très  brillante.  Sa  coutume  était  celle  de  Gompiègne  et  elle  ne  lui  fut 
empruntée  que  par  deux  villages  des  environs  (p.  4).  Les  cinquante  pre- 
mières années  de  son  existence  se  passèrent  à  améliorer  le  sort  des 
habitants,  en  rachetant  successivement  les  droits  utiles  qui  les  gre- 
vaient, en  les  affranchissant  des  charges  qui  pesaient  sur  eux.  Malheu- 
reusement pour  elle,  à  peine  arrivée  à  son  complet  développement,  elle 
eut  à  lutter  contre  des  adversaires  plus  dangereux  que  les  petits  seigneurs 
ecclésiastiques  et  laïques  avec  lesquels  les  bourgeois  avaient  eu  jusque-là 
maille  à  partir;  nous  voulons  parler  des  oiïïciers  royaux,  dont  l'action 
amena  rapidement  la  ruine  de  la  commune  à  Senlis,  comme  presque  par- 
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tout  dans  le  nord  de  la  France.  Prêter  aux  gens  du  roi,  et  notamment 
aux  membres  du  Parlement  de  Paris,  le  dessein  prémédité  de  ruiner  les 
municipalités  indépendantes,  serait  injuste;  en  commençant  cette  lutte 
presque  séculaire,  ils  paraissent  n'avoir  voulu  qu'accroître  l'action  de 
la  justice  royale  et  assurer  sa  suprématie  sur  les  justices  communales  et 
seigneuriales.  Ils  y  arrivèrent  aisément  par  l'usage  du  droit  d'appel  et  la 
multiplication  des  cas  royaux.  Mais  ce  fut  précisément  par  là  que  périt 
la  commune,  à  Senlis  comme  ailleurs;  à  chaque  sentence  rendue  en  ap- 
pel par  le  Parlement  et  réformant  un  arrêt  du  tribunal  municipal,  la 
communauté  était  frappée  d'une  lourde  amende,  et  l'attribution  aux 
cours  royales  des  causes  les  plus  importantes  la  privait  de  l'une  des  prin- 
cipales sources  de  ses  revenus.  Or,  ce  qui  manquait  aux  commu- 
nes, c'était  un  budget  bien  équilibré  et  largement  alimenté.  Les  chiffres 
réunis  par  M.  F.  prouvent  que  celle  de  Senlis  possédait  à  peine  de  quoi 
payer  les  rentes  imposées  à  la  ville  pour  le  rachat  des  droits  utiles,  qui 
grevaient  autrefois  ses  membres  et  pour  doter  maigrement  les  services  pu- 
blics. Aussi,  chaque  fois  que  le  Parlement  frappait  la  ville  d'une  amende 
de  400,  de  5oo  livres  pour  jugement  réformé,  chaque  fois  que  le  roi  de- 
mandait une  aide,  une  taxe  extraordinaire  pour  la  croisade,  pour  la  che- 
valerie de  son  lils,  le  mariage  de  sa  fille  aînée,  pour  la  guerre  de  Flandre 
ou  pour  celle  de  Gascogne,  il  fallait  lever  sur  les  membres  de  la 
commune  une  taille  extraordinaire.  Mal  réparties  par  les  bourgeois  qui, 
de  père  en  fils,  administraient  les  affaires  municipales,  trop  fréquentes,  ces 
tailles  ruinaient  et  aigrissaient  le  menu  peuple,  et  de  là  des  querelles  intes- 
tines, des  dissensions,  dont  les  officiers  royaux  profitaient  pour  motiver 
leur  intervention. 

Aussi  peut-on  croire  que,  depuis  longtemps  déjà,  ceux-ci  prévoyaient 
et  hâtaient  de  tout  leur  pouvoir  la  conclusion  inévitable  de  ces  démêlés; 
et  quand,  en  i3i9,  la  majeure  partie  des  habitants  de  Senlis  demanda  au 
Parlement  la  suppression  de  la  commune,  cette  cour  s'attendait  sans 
doute  à  cette  demande  et  l'accueiUit  favorablement.  Avant  de  condam- 
ner définitivement  l'ancien  ordre  de  choses,  elle  ordonna  une  enquête, 
et  cette  enquête  porta  principalement  sur  la  situation  financière  de  Sen- 
.lis.  Les  commissaires  dépouillèrent  tous  les  comptes  de  l'administration 
communale  depuis  i3o8.  M.  F.  prouve  par  des  raisons,  qui  nous  pa- 
raissent tout  à  fait  décisives,  que  c'est  la  minute  de  ce  dépouillement 
que  les  fameuses  tablettes  de  cire  des  archives  de  Senlis  nous  ont  conser- 
vée; il  a  pubHé  ce  document  important  dans  les  pièces  justificatives, 
et  la  lecture  des  chiffres  qui  y  sont  relevés  démontre  que  la  ville,  depuis 
de  longues  années,  était  toujours  à  la  veille  de  faire  banqueroute  et 
qu'elle  n'évitait  cette  extrémité  qu'en  recourant  chaque  fois  à  de  nou- 
veaux emprunts  ou  en  levant  sur  les  habitants  des  tailles  extraordinai- 
res, La  conclusion  toute  prévue  de  l'enquête  fut  un  arrêt  rendu  par  le 
Parlement,  le  16  février  i320-r32i,  arrêt  qui  supprima  la  commune 
de  Senlis. 
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Opérée  assez  brutalement,  cette  suppression  semblait  devoir  faire  per- 
dre aux  habitants  de  Senlis  toutes  leurs  libertés  municipales;  il  n'en  fut 
pourtant  rien.  Outre  certains  privilèges  attachés  à  la  qualité  de  descen- 
dants des  bourgeois  de  l'ancienne  commune,  tous  les  habitants  jouirent, 
pendant  près  de  deux  siècles,  d'une  véritable  autonomie,  en  fait,  sinon 
en  droit.  Les  gens  du  roi  s'aperçurent  bien  vite  qu'en  laissant  à  l'as- 
semblée des  Senlisiens  certains  pouvoirs,  en  lui  remettant  le  soin  de 
répartir  les  impôts,  de  veiller  à  la  sûreté  de  la  ville,  à  l'entretien  de  ses 
fortifications,  ils  simplifiaient  d'autant  leur  tâche.  Ajoutons  qu'on  ne 
tarda  guère,  de  part  et  d'autre,  à  confondre  ces  nouvelles  libertés  avec 
les  privilèges  stipulés  par  l'ancienne  charte  de  commune,  et  que  les 
bourgeois  de  la  ville  royale  se  crurent  les  successeurs  et  les  héritiers  des 
anciens  jiirati.  Dès  lors  c'est  aux  attoiirnés^  nommés  par  l'ensemble  des 
habitants,  qu'appartient  l'administration  intérieure  de  la  ville.  Pendant 
toute  la  guerre  de  Cent-Ans,  ils  ont  à  compter  avec  les  exigences  du  pouvoir 
royal,  à  trouver  de  l'argent  pour  les  aides  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
fréquentes,  pour  les  murailles  qu'il  faut  bien  fortifier,  pour  les  soldats, 
qu'ils  ont  à  envoyer  à  l'armée  royale.  Nous  ne  pouvons  analyser  lon- 
guement cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  F.  ;  si  le  sujet  en  lui-même  est 
moins  intéressant  que  l'étude  de  l'administration  communale,  qui  forme 
le  commencement  du  livre,  l'auteur  a  pu  entrer  dans  de  plus  grands 
détails  sur  le  fonctionnement  de  la  nouvelle  administration,  et  les  sour- 
ces qu'il  a  employées  donnent  des  renseignements  bien  plus  nombreux 
et  bien  plus  explicites.  Aussi  cette  partie  de  l'Histoire  municipale  de 
Senlis  peut-elle  être  citée  comme  donnant  un  tableau  fidèle  et  com- 
plet de  l'administration  intérieure  des  grandes  villes  au  xiv<"  et  au  xv°  siè- 
cle. 

Mais  la  communauté  de  Senlis  ne  subsistait  que  par  la  tolérance  des 
gens  du  roi,  et  les  libertés,  dont  on  la  laissait  user,  n'étant  stipulées  par 
aucun  acte  de  concession,  devaient  finir  par  disparaître.  C'est  ce  qui 
arriva  au  xvi^  siècle,  le  jour  où  le  pouvoir  royal  put  reprendre  entière- 
ment les  traditions  des  derniers  Capétiens.  Dès  le  règne  de  Louis  XII, 
Texistence  de  la  communauté  fut  sérieusement  menacée  par  la  création 
d'oflfices  municipaux.  Grâce  à  la  vénalité  des  charges,  l'autorité  se  con- 
centre de  plus  en  plus  entre  les  mains  d'une  bourgeoisie  peu  nombreuse, 
timide  et  circonspecte,  d'autant  plus  facile  à  conduire  et  à  surveiller. 
Pendant  le  xvi«  et  le  xvii«  siècle,  les  libertés  de  Senlis  s'amoindrissent 
de  jour  en  jour,  et  Louis  XIV  et  Colbert  leur  donnent  sans  peine  le 
dernier  coup,  en  vendant  au  profit  du  roi  les  charges  municipales. 

Les  détails,  dans  lesquels  nous  sommes  entré,  prouvent  l'intérêt  que 
présente  l'ouvrage  de  M.  Flammermont.  C'est,  on  peut  le  dire,  une  des 
meilleures  histoires  de  municipalités,  qui  aient  paru  jusqu'à  nos  jours. 
Ajoutons  que  le  volume  se  termine  par  une  collection  de  soixante  douze 
pièces,  presque  toutes  inédites  et  empruntées  aux  archives  municipales 
de  Senlis.  Mentionnons  notamment  la  traduction,  en  français  du  temps, 
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d'un  arrêt  du  Parlement  de  1273,  resté  inconnu  à  M.  L.  Delisle  (p.  184), 
le  texte  des  tablettes  de  cire  de  1809  à  i3i8  (pp.  188-209),  ^^^-  N'ayant 
pas  sous  la  main  les  originaux  de  ces  documents,  nous  n'avons  pu  en 
collation ner  le  texte  ;  mais  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'ils  sont 
exactement  publiés  ;  tel  est  le  cas,  tout  au  moins,  pour  une  des  tablettes 
de  cire  dont  le  fac-similé  est  joint  au  volume.  Nous  ne  ferons  de  ré- 
serves que  pour  la  ponctuation  qui  n'est  pas  toujours  aussi  régu- 
lière qu'il  serait  à  désirer  et  pour  certains  détails  d'orthographe,  les 
majuscules  notamment,  dont  M.  Flammermont  aurait  dû  faire  un 
usage  plus  fréquent.  Enfin,  nous  avons  relevé  un  certain  nombre  de  fau- 
tes d'impression;  il  est  vrai,  que  sur  ce  dernier  point,  nul  n'a  le  droit 
d'être  très  sévère. 

Nous  ne  pouvons,  en  terminant,  que  souhaiter  à  l'auteur  assez  de 
loisirs  pour  nous  donner  bientôt  l'histoire  politique  de  la  ville  de  Senlis, 
qu'il  nous  promet  dans  sa  préface. 

A.  M. 


io5.  —  Les  Elzevler  s  Histoire  et  Annales  typographiques  par  Alphonse  Willems. 
Bruxelles,  G.  A.  van  Trigt;  Paris,  Adolphe  Labitte.  1880.  Gr.  in-8  de  cclix  et 
607  pp.,  plus  3  fig.,  I  fac-similé  et  un  grand  tableau  généalogique. 

Après  les  travauic  d'Adry,  de  Brunet,  de  Bérard,  de  Nodier,  de  Mot- 
teley,  de  Pieters,  de  Millot,  de  Minzloff,  de  Walther  et  de  Steiner,  on 
pouvait  croire  qu'il  n'y  avait  plus  guère  lieu  de  s'occuper  des  productions 
typographiques  des  Elzevier  et  que  l'on  connaissait  presque  toutes  les 
œuvres  de  ces  célèbres  imprimeurs  ;  cependant  un  examen  quelque  peu 
attentif  des  monographies  dont  ils  ont  été  l'objet  justifie  pleinement 
l'idée  qu^a  eue  M.  Willems  de  leur  consacrer  de  nouvelles  recherches. 
En  effet,  sans  méconnaître  les  réels  services  qu'ont  rendus  les  Annales 
dressées  par  M.  Pieters,  les  notes  de  Millot,  que  M.  Gustave  Brunet  a 
publiées  en  1866,  sont  le  premier  essai  véritablement  sérieux  tenté  pour 
classer,  à  l'aide  d'une  méthode  rigoureuse,  les  volumes  sortis  des  presses 
elzéviriennes.  Jusqu'alors  les  bibliographes  se  contentaient  de  renseigne- 
ments vagues  et  souvent  erronés.  «  Tel  ouvrage,  disaient -ils,  paraît  être 
sorti  des  presses  elzéviriennes.  »  Aujourd'hui  encore  les  rédacteurs  de 
catalogues  ont  l'habitude  d'ajouter  au  hasard  à  un  grand  nombre  d'arti- 
cles cette  mention  souvent  fautive  et  toujours  peu  satisfaisante  :  «  Hol- 
lande^ El:{evier.  »  Les  auteurs  de  recherches  nouvelles  reproduisant  de 
confiance  les  assertions  de  leurs  devanciers,  nombre  d'attributions  faus- 
ses, de  titres  imaginaires,  d'erreurs  de  tout  genre  paraissaient  destinés  à 
se  perpétuer.  Pour  apporter  un  peu  d'ordre  à  ce  chaos,  M.  W.  a  eu  le 
courage  de  faire  en  quelque  sorte  table  rase  des  ouvrages  dus  à  ses  prédé- 
cesseurs. Il  a  commencé  par  dépouiller  avec  la  patience  nécessaire  aux 
études  bibliographiques  tous  les  catalogues  des  oflficinés  elzéviriennes, 


catalogues  dont  plusieurs  étaient  restés  inconnus  ou  avaient  été  mal 
utilisés  jusqu'alors.  Ce  premier  travail  une  fois  fait,  M.  W.  a  voulu  voir 
les  livres  eux-mêmes  et,  grâce  à  des  recherches  continuées  pendant  des 
années  dans  un  grand  nombre  de  bibliothèques,  il  y  est  presque  toujours 
parvenu.  Il  a  pu  ainsi,  par  la  comparaison  des  caractères  et  des  fleurons, 
déterminer  de  quelle  officine  sortent  les  volumes  anonymes,  et  il  a  fait 
cette  détermination  non  plus  par  à  peu  près,  mais  avec  une  complète 
certitude.  Tous  les  ouvrages  qui  constituent  la  bibliographie  elzévirienne 
ont  été  ainsi  minutieusement  décrits,  classés  par  officine  et  par  année  ;  les 
diverses  éditions  d'un  même  livre  ont  été  distinguées  avec  soin,  enfin  tous 
les  articles  ont  été  accompagnés  de  notices  littéraires  qui  augmentent 
singulièrement  la  valeur  de  l'ouvrage  et  qui  en  rendent  la  lecture  des 
plus  attachantes. 

Là  ne  s^est  pas  arrêté  le  travail  de  M.  Willems.  Il  a  reconstitué  avec 
une  sûreté  d'informations  absolue  et  avec  une  grande  abondance  de 
détails  la  biographie  des  Elzevier.  Il  a  été,  à  la  vérité,  aidé  dans  cette 
tâche  par  les  documents  qu'un  descendant  de  la  famille,  M.  Rammel- 
man-Elzevier  a  recueillis  dans  les  archives  des  Pays-Bas  et  qu'il  a  publiés 
en  1845,  mais  il  a  eu  le  mérite  de  découvrir,  surtout  dans  les  correspon- 
dances des  savants  et  des  littérateurs  du  xvii^  siècle,  une  foule  de  rensei- 
gnements inédits.  Une  de  ses  plus  curieuses  trouvailles  est  celle  d'une 
lettre  de  la  veuve  de  Daniel  Elzevier,  qui  nous  apprend  que  les  fameux 
poinçons  attribués  par  les  uns  à  Garamond,  par  les  autres  à  Sanlecque, 
ont  été  gravés  par  un  maître  hollandais  appelé  Christophe  van  Dyck.  A 
cette  lettre,  dont  l'original  est  conservé  au  musée  Pîantin  à  Anvers,  était 
joint  un  grand  placard  contenant  des  spécimens  de  toutes  les  fontes  elzé- 
viriennes.  Grâce  au  fac-similé  que  M.  W.  a  donné  de  ce  placard,  nous 
avons  aujourd'hui  entre  les  mains  le  guide  le  plus  sûr  pour  l'identifi- 
cation des  volumes  vraiment  sortis  des  presses  de  la  famille  Elzevier. 

L'introduction  de  M^  W.  renferme  toutes  les  informations  qui  peuvent 
être  utiles  aux  études  bibliographiques.  Après  la  biographie  des  Elzevier 
et  des  notes  sur  les  officines  fondées  par  eux  en  Hollande,  viennent  des 
chapitres  sur  les  dépôts  qu'ils  avaient  établis  à  l'étranger,  sur  leurs  poin- 
çons, leurs  fleurons  et  leurs  culs-de-lampe,  sur  leurs  marques  typogra- 
phiques, sur  les  papiers  et  formats  qu'ils  ont  employés,  sur  les  tirages  spé- 
ciaux qu'ils  ont  faits  de  certains  livres,  sur  les  pseudonymes  auxquels  ils 
ont  eu  recours,  sur  les  correcteurs  qui  ont  travaillé  pour  eux,  etc.  Nous 
ne  pouvons  que  recommander  à  nos  lecteurs  l'ouvrage  du  savant  biblio- 
graphe belge,  sans  être  à  même  de  leur  en  donner  une  juste  idée. 

Les  annales  typographiques  de  M.  W.  sont,  nous  l'avons  dit,  aussi 
complètes  que  possible.  On  n'y  a  relevé  jusqu'ici  qu'une  seule  omission  : 
Le  Temple  de  la  mort  [par  Phil.  Habert];  à  Paris,  m.dc.lxvii,  pet.  in-12 
de  II  pp.,  curieuse  pièce  découverte  récemment  par  un  libraire  de 
Gand  et  dans  laquelle  M.  W.  lui-même  a  reconnu  une  production  de 
l'officine  de  Leyde  (voy.    Catalogue  de  la  librairie   Vyt^  de  Gand, 
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novembre  1880,  n°  4).  Quant  aux  annexes  qui  accompagnent  les  annales, 
l'auteur  a  dû  se  conformer  à  l'exemple  donné  par  M.  Pieters  en  y  décri- 
vant un  certain  nombre  de  volumes  publiés  en  petit  format,  qui  peuvent 
se  joindre  à  la  collection  elzévirienne;  mais  il  a  été  plus  réservé  que  son 
devancier  en  n'y  faisant  entrer  que  des  ouvrages  qui  se  recommandent 
par  un  titre  quelconque,  par  un  mérite  extérieur  ou  intrinsèque,  à  l'at- 
tention des  amateurs.  Là  aussi,  nous  trouvons  pour  la  première  fois  un 
classement  méthodique  et  des  attributions  rigoureuses. 

Les  observations  que  nous  avons  à  faire  sur  Touvrage  de  M.  W.  se 
bornent  à  fort  peu  de  chose.  Nous  pourrions,  à  la  rigueur,  lui  signaler 
quelques  erreurs  relatives  à  la  filiation  de  certains  exemplaires  ou  à 
leur  hauteur  en  millimètres,  mais  ce  n'est  pas  dans  la  Revue  critique  que 
nous  nous  arrêterons  à  ces  vétilles.  Nos  remarques  n'ont  guère  pour  but 
que  de  témoigner  à  l'auteur  du  soin  avec  lequel  nous  avons  lu  son  livre. 

Sous  le  no  3o  M.  W.  cite  une  édition  de  \di  Chronique  et  Histoire 
de  JeanCarion,  publiée  par  Jean  Berjon  en  1579,  sans  indication  de  lieu, 
et  pour  laquelle  Louis  Elzevier  fit  imprimer,  en  1 596,  de  nouveaux  titres 
et  un  supplément.  Après  avoir  décrit  pour  la  première  fois  ce  livre  ra- 
rissime, il  ajoute  :  «  On  sait  que  Jean  Berjon  était  libraire  à  Paris.  » 
C'est  là  une  erreur.  La  famille  Berjon  était  lyonnaise.  Jacques  Berjon 
imprimait  vers  i53o  à  Lyon  (voy.  Catal.  Claudin,  sept.  1880,  n**  23064); 
Jean  Berjon,  qui  était  probablement  son  fils,  imprima  dans  la  même 
ville  en  iS/S  le  traité  de  Jacques  Aubert,  De  metallorum  Orf m  (Hau- 
réau,  Hist.  littéraire  du  Maine,  2^  éd.,  I,  102)  ;  puis  il  s'établit  à  Ge- 
nève et  c'est  dans  cette  dernière  ville  qu'ont  paru  celles  de  ses  produc- 
tions qui  ne  portent  pas  de  nom  de  lieu,  comme  la  traduction  de  la 
Chronique  de  Carion  par  Simon  Goulard,  1579,  efle  traité  de  Lambert 
Daneau,  De  saîtationibus  et  choreis,  i  58i  [Catal.  nundinarum  autum- 
nalium  Francofurti  ad  Mœnum^  i58i).  Un  autre  Jean  Berjon  exerça 
à  Paris  au  commencement  du  xvii^  siècle,  tandis  que  son  frère,  Mathieu 
Berjon,  continua  la  maison  de  Genève.  Les  éditeurs  de  la  France  pro- 
testante {2^  éd.,  II,  344)  ont  consacré  une  notice  à  ces  deux  derniers 
imprimeurs,  tandis  qu'ils  n'ont  pas  parlé  des  premiers. 

No  70.  Dialogues  rustiques  d'unprestre  de  village,  16 12. 

M.  W.,  qui  a  consacré  à  cet  ouvrage  une  très  intéressante  note, 
est  parvenu  à  déterminer  le  nom  de  l'auteur,  Jean  Moncy,  maître  d'é- 
cole à  Tiel.  Aux  éditions  françaises  des  Dialogues  citées  dans  cette  note 
on  peut  ajouter  celle  de  Leyden^  Des  Plancques^  1664,  in- 12  (Biblioth. 
de  Lille,  théol.,  n°  1 104). 

N.  82.  Deux  Homélies  de  Daniel  Heinsius,...  verties  en  françois 
par  R.  J.  de  Nerée  M.  D.  S.  E.,  161 3. 

M.  W.  ne  nous  donne  aucun  renseignement  sur  Nerée,  dont  on 
chercherait  vainement  le  nom  dans  les  recueils  biographiques;  il  est 
intéressant  de  remarquer  que  c'est  l'auteur  d'une  tragédie  intitulée  Le 
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Triomphe  de  la  Ligue  (Leyde,  Thomas  Basson,  1607,  pet.  in-8).  La 
plupart  des  bibliographes  français  ont  pensé  que  Nerée  était  un  nom 
imaginaire.  Beauchamps  (Recherches  sur  les  théâtres  de  France,  II,  11) 
a  voulu  attribuer  sa  tragédie  à  Pierre  Mathieu;  M.  P.  Lacroix,  après 
avoir  vainement  tenté  d'expliquer  le  nom  de  Nerée,  qu'il  croyait  grec,  a 
fait  honneur  du  Triomphe  de  la  Ligue  à.  N.  (c'est-à-dire  à  René)  Rapin 
(Cat.  Soleinne,  n°92o).  M.  van  Doorninck  (Bibliotheek  van  nederland- 
sche  Anonymen  en  Pseudonjrmen)  nous  apprend  que  Nerée  était  prédi- 
cateur au  régiment  de  Châtillon  et  croit  pouvoir  lui  attribuer  deux  dis- 
cours néerlandais  datés  de  16 11  (n^^  3427  et  6244)  et  de  1612  (n»  618). 
On  trouve,  en  outre,  un  Sonnet  acrostic  de  Nerée  en  tête  des  Libri 
très  de  induciis  belli  belgici  authore  dominico  Baudio,  161 3  (Wil- 
lems,  no  78).  Enfin,  le  même  auteur  a  traduit  en  français  les  Actes 
du  synode  national,  tenu  à  Dordrecht,  1624  (Willems,  n^  218). 
Sur  le  titre  de  ce  dernier  ouvrage  il  s'intitule  «  ministre  de  la  parole  de 
Dieu  »,  ce  qui  permet  de  penser  que  les  initiales  M,  D.  S.  E.  signifient  : 
ministre  du  saint  Evangile. 
Nous  signalons  le  nom  de  Nerée  aux  éditeurs  de  la  France  protestante. 

N°  85.  Supplication  et  Requette  à  V Empereur,  etc.,  par  Nicolas  de 
Marbais,  de  Namur,  i6i3. 

Cet  auteur  sur  lequel  M.  W.  a  le  premier  réuni  quelques  renseigne- 
ments, devait  être  parent  de  Marguerite  de  Marbais,  abbesse  d'Ewière, 
à  qui  Jean  de  Lanoy  dédia,  en  1545,  sa  Vie  et  Légende  de  madame 
saincte  Luthgarde  (Brunet,  V.  i  201). 

No  23i.  Historia  saracenica...  arabice  olim  exarata  a  Georgio  El- 
macino,  162  5. 

L'édition  in-8  du  texte  arabe,  dont  la  bibliothèque  de  l'Ecole  des 
Langues  orientales  vivantes  a  récemment  acquis  un  exemplaire  à  la 
vente  Thonnelier,  ne  porte  que  le  nom  de  Thomas  Erpenius.  Cette 
édition,  destinée  aux  étudiants,  a  été  faite  à  l'aide  de  la  même  composi- 
tion que  l'édition  in-fol.  à  deux  colonnes. 

No  794.  Frid.  Scherert^ens  Madrigalen.  Wie  dieselbe  nach  der 
Italiâner  Art  in  der  hochteutschen  Sprache  kônnen  geschrieben  wer- 
den.  i656. 

Ces  madrigaux,  qui  ne  comptent  que  4  ff.  in-4  auraient  mérité  une  note 
littéraire.  Le  nom  de  l'auteur  ne  figure,  en  effet,  ni  dans  le  Grundris^ 
de  Gôdeke  ni  dans  les  Annalen  de  Weller. 

Schererzen  est  l'auteur  du  Sacrarium  Minervae  imprimé  à  Leyde  en 
1662  (Willems,  no  883). 

No  10 1  3.  Liebesbeschreibung  Ljysanders  und  Kalisten,  1644. 

Comme  le  dit  M.  W.,  cette  traduction  de  V Histoire  des  amours  de 
Lysandre  et  de  Caliste,  de  H.  d'Audiguier,  est  l'œuvre  de  Philippe 
von  Zesen,  Elle  est  mentionnée  parmi  ses  ouvrages  dans  le  Bûcher- 
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schat^  de  Heise  (no  2025)  ;  il  est  étonnant  que  Godeke  ne  Tait  pas  citée 
dans  l'article  qu'il  a  consacré  à  Zesen  [Grundris^,  §  i8i,  n^  39). 

No  1021.  Ritterhold's  von  Blauen  Adriatische  Rosemund,  1645. 
Godeke  cite  l'édition  de  1666,  in- 12,  que  M.  W.  n'a  pas  rencontrée. 

No  1102.  M.  Accii  Plauti  Comoediae,  16S2. 

M.  W.  dit  que  les  deux  éditions  publiées  sous  la  même  date  comptent 
l'une  et  l'autre  715  pp.  en  tout.  Nous  possédons  nous-méme  un  exem- 
plaire de  la  seconde  édition  (celle  qui  n'a  pas  de  fleuron  à  la  p.  3)  et 
nous  avons  pu  vérifier  que  le  volume  compte  715  pp.  de  texte,  plus 
2  ff.  pour  les  Veterum  auctorum  Testimonia,  lesquels  commencent  au 
vo  de  la  p.  7x5. 

No  1245.  Ariana  vom  Herren  Des  Marets...  teutsch  gegeben  durch 
G.  A.  R.  G.  L.,  1644  et  iôSq. 

Cette  traduction  allemande  est  attribuée  à  Georg  Andréas  Richter. 
Voy.  Heise,  Bûcher schat-{,  no  2019;  Godeke,  Grundrts:{,  §  192, 
no  299. 

No  1254.  Philippi  Caesii  a  Zesen  Léo  Belgicus,  1660. 
Godeke  (§  i83,  no  39")  ne  cite  pas  cette  édition,  mais  il  en  indique 
MnQ  à!' Amsterdam,  1664,  in-12.  Est-ce  une  simple  faute  d'impression? 

N'  i323.  Corpus  Juris  civilîs,  1664,  Il  n'est  pas  inutile  de  remar- 
quer que  le  frontispice  du  tome  I^r  est  daté  de  i663.  La  souscription  de 
ce  même  volume  porte  :  Amstelaedamî^  typis  Joannis  Blaeu  M.DG.LI  II 
[sic],  faute  évidente,  pour  M.DC.LXIII. 

On  voit  par  ces  rapides  observations  que  la  bibliographie  des  Elze- 
vier  soulève  les  questions  les  plus  diverses.  Nous  n'aurions  pas  fini  si 
nous  voulions  citer  toutes  les  excellentes  notices  éparses  dans  le  livre  de 
M.  Willems.  Nous  ne  ferons  que  résumer  notre  impression  en  disant 
que  cet  ouvrage  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques  sé- 
rieuses. 

Emile  Picot. 


106.  —  La  Réforme  au  xvi^  siècle,  études  et  portraits  par  Auguste  Laugel. 
Paris,  Pion.  1881,  in-S^  de  SgS  p.  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

M.  Laugel  a  formé  son  volume  de  huit  morceaux  qui  ont  paru  dans 
divers  recueils  périodiques,  ce  qui  me  permettra  de  ne  dire  que  peu  de 
mots  d'un  ouvrage  dont  toutes  les  pages  sont  déjà  bien  connues.  Ces 
morceaux  sont  intitulés  :  Eléonore  de  Roye,  princesse  de  Condé  (p.  1- 
38),  la  mère  de  Henri  IV  (p.  39-66),  Louise  de  Coligny  (p.  67-144),  le 
duc  de  Bouillon  (p.  145-228),  les  régiments  suisses  dans  les  guerres  de 
religion  du  xvi^  siècle  {p.  228-273),  les  guerres  de  religion  au  xvi*'  siè- 
cle (p.  275-31 1),  la  Réforme  en  Hollmide  (p.  3i3-35i),  le  duel  de  Ma- 
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rie  de  Médicis  et  de  Richelieu  (p.  355-393).  Comme  ce  dernier  morceau 
pourrait  passer  pour  un  hors-d'œuvre,  M.  L.,  dans  le  petit  avertisse- 
ment dont  il  le  fait  précéder,  explique  ainsi  cette  annexion  :  «  Le  duel 
entre  Marie  de  Médicis  et  Richelieu  ne  se  rattache  pas  directement  aux 
sujets  que  nous  avons  traités  jusqu'ici.  Toutefois,  mes  éditeurs  ont  pensé 
que  ce  chapitre  pouvait  être  ajouté  aux  précédents.  On  y  saisit  assez  vi- 
vement le  profond  changement  qui  s'opéra  en  France  après  les  grandes 
luttes  du  XVI*'  siècle  et  après  le  règne  de  Henri  IV  ».  Presque  tous  les  ar- 
ticles recueillis  par  M.  L.  ont  été  écrits  à  l'occasion  de  la  publication  de 
quelque  ouvrage  :  l'étude  sur  la  mère  de  Henri  IV  est  un  compte-rendu 
du  livre  de  M.  de  Ruble  sur  Itmariage  de  Jeanne  d'Albret  (1877);  dans 
le  chapitre  sur  les  régiments  suisses,  M.  L.  analyse  le  travail  de  M.  Ph. 
de  Segesser  (Berne,  1880);  dans  le  chapitre  sur  les  guerres  de  religion  au 
xvi*^  siècle,  il  s'occupe  du  livre  de  M.  de  Meaux  (1879);  traitant  de  la 
Réforme  en  Hollande,  il  résume  l'importante  monographie  consacrée  à 
l'historien  J.-L.  Motley  par  Oliver  Wendell  Holmes;  enfin,  quand  il  ra- 
conte les  péripéties  de  la  lutte  engagée  entre  la  mère  de  Louis  XIII  et 
Richelieu,  il  s'appuie  sur  le  volume  de  M.  Paul  Henrard  [Marie  de  Mé- 
dicis dans  les  Pays-Bas,  Liège,  1877).  En  tous  ces  articles,  M.  L.  se 
montre  digne  de  sa  réputation  de  critique  et  d'écrivain.  Ses  notices  sur 
Eléonore  de  Roye,  sur  Louise  de  Coligny,  sur  le  duc  de  Bouillon,  sont 
toutes  fort  intéressantes,  mais  la  plus  intéressante  des  trois  est  la  notice 
sur  la  fille  de  l'amiral,  notice  dont  on  a  fort  goûté,  dès  son  apparition 
(1877),  le  charme  délicat.  Les  lettres  de  Louise  de  Coligny,  extraites  par 
M.  L.  des  Archives  nationales,  donnent  une  valeur  particulière  à  la  bio- 
graphie de  cette  femme  remarquable  à  tant  de  titres.  C'est  encore  en  se 
servant  de  divers  documents  nouveaux  que  M.  Laugel  a  remis  en  lu- 
mière la  figure  du  duc  de  Bouillon  ^,  pour  lequel  l'histoire  lui  semble 
avoir  été  trop  sévère,  et  pour  lequel  il  me  seml^le  qu'il  est  lui-même  trop 
indulgent. 

T.    DE    L. 


107.  —  Oibliotlièque  de»  Mémoires  relatifs  »  l'histoire  de  France  pen- 
dant le  X.VII5*  siècle.  Nouvelle  série  avec  introduction,  notices  et  notes  par 
M.  DE  Lescure.  Mémoires  sur  les  Assemblées  parlementaires  de  la  Révolution. 
Tome  I.  Constituante.  Paris,  Didot,  i  vol.  in-12  de  xlv-5i6  p.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Ce  volume,  qui  est  le  XXXV«  de  la  collection,  ressemble  de  tous  points 
à  ceux  qui  l'ont  précédé.  On  y  trouve,  mais  en  partie  seulement,  les  cu- 
rieux Mémoires  du  marquis  de  Ferrières  publiés  pour  la  première  fois 


I.  M.  L.  aurait  pu,  du  reste,  utiliser  bien  d'autres  Iciirea  inédites  du  père  du  grand 
Turenne  conservées  à  Ja  bibliothèque  Nationale.  Il  faudrait  que,  dans  une  nouvelle 
édition  des  Mémoires  du  duc  de  Bouillon,  on  réunît  les  principaux  de  ces  documents 
qui  les  éclaireraient  et  les  compléteraient. 
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en  1822;  c'est  en  vain  qu'on  chercherait  dans  ces  Mémoires  la  relation 
de  la  prise  de  la  Bastille  ou  le  récit  des  journées  d'octobre.  M.  de  Les- 
cure  a  cru  pouvoir  supprimer  ces  récits  «  où  il  n'est,  dit-il,  aucun 
détail  qui  ne  se  retrouve  ailleurs  dms  cette  collection  même.  »  La  Biblio- 
thèque de  Mémoires,  dont  M.  de  L.  dirige  la  publication,  n'est  pas  con- 
sacrée à  des  réimpressions  «  intégrales,  »  elle  ne  s'adresse  pas  «  à  Thistorien 
qui  a  besoin  de  tout  lire. ..  elle  s'adresse  au  public  ordinaire...  aux  gens 
du  monde,  à  ceux  qui  n^ont  ni  le  temps  ni  le  goût  du  superflu  de  l'his- 
toire ».  C'est  avouer  ingénuement  que  cette  collection  de  Mémoires  tron- 
qués est  destinée  surtout  aux  cabinets  de  lecture,  comme  la  Revue  critique 
avait  cru  devoir  le  constater  avec  regret.  Que  l'éditeur  d'une  Bibliothè- 
que fasse  un  choix  entre  les  auteurs  dont  il  publie  les  Mémoires,  rien 
de  mieux;  mais  pourquoi  mutiler  ceux  que  l'on  a  préférés  aux  autres  ? 
Les  «  gens  du  monde  »  qui  lisent  des  Mémoires  comme  ceux  de  Ferriè- 
res  y  cherchent  évidemment  ce  que  M.  de  L.  appelle  avec  dédain  le 
superflu  de  l'histoire;  ils  connaissent  déjà  les  faits  principaux;  ils  ont 
lu  Thiers,  M.  Mignet  et  les  autres  historiens  de  la  Révolution  fran- 
çaise, mais  il  leur  paraît  bon  de  contrôler  ces  récits  postérieurs  à  l'aide 
des  témoignages  contemporains.  Ils  ont  le  temps  et  le  goût  de  la  lec- 
ture et  ils  ne  peuvent  manquer  de  regretter  ces  suppressions  vraiment 
fâcheuses. 

Le  texte  de  ces  Mémoires  est  celui  de  1822  ;  l'éditeur  a  transcrit  les 
notes  qui  se  trouvaient  au  bas  des  pages;  il  n'a  pas  cru  devoir  en  ajouter 
de  nouvelles,  et  c'est  dommage,  car  le  lecteur  aimerait  à  trouver  çà  et 
là  des  explications  ou  des  rectifications. 

L'introduction  que  M.  de  L.  a  placée  en  tête  de  ce  volume  n'est  pas 
consacrée  seulement  au  marquis  de  Ferrières  ;  la  biographie  du  comte 
de  Montlosier  et  celle  de  Durand  de  Maillane  y  sont  esquisFces  à  grands 
traits  parce  que  les  Mémoires  de  ces  deux  hommes  politiques  seront 
publiés  dans  le  volume  suivant.  On  remarque  avec  plaisir  que  les  décla- 
mations contre  la  Révolution  française  ou  même  contre  le  temps  présent 
ne  gâtent  pas  cette  introduction  comme  elles  gâtaient  les  volumes  pré- 
cédents :  M.  de  Lescure  s'est  calmé,  et  le  ton  général  de  cette  introduc- 
tion est  celui  qui  convient  à  l'histoire. 

A.  G. 


108.  —  Bœhtlingk.  IVapoleon  Bonaparte  Band  II.  lena,  Frommann.  1880,  xvii- 
483  p. 

M.  Bœhtlingk  s'est  proposé  un  des  plus  beaux  sujets  qui  puissent  ten- 
ter un  historien  philosophe  :  l'histoire  des  idées  et  le  développement  du 
caractère  de  Bonaparte  jusqu'au  18  brumaire.  Le  premier  volume  s'ar- 
rêtait au  i3  vendémiaire;  celui-ci  complète  l'ouvrage.  J'ai  indiqué,  dans 
un  article  précédent,  les  réserves  qu'il  y  avait  à  faire  sur  la  première  par- 
tie. Jedisais  que  M.  B.,  tout  en  se  rendant  parfaitement  compte  de  sa 
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lâche  et  en  procédant  avec  méthode,  s'écartait  du  but,  s'égarait  dans  les 
digressions  et  noyait  son  travail  personnel  et  original  dans  des  résumés 
d'histoire  générale  dépourvus  d'intérêt  et  de  nouveauté.  Il  confondait 
trop  l'histoire  des  idées  de  Bonaparte,  qui  était  son  sujet  propre,  avec 
l'histoire  des  événements  auxquels  Bonaparte  avait  été  mêlé.  Je  retrouve 
les  mêmes  défauts,  mais  à  un  degré  très  atténué,  dans  le  présent  volume. 
Il  y  a  des  chapitres,  le  ix°,  par  exemple  :  Le  départ  de  l'Italie,  qui  sont 
excellents.  M.  B.  y  traite  des  idées  de  Bonaparte  sur  la  politique  inté- 
rieure. La  genèse  de  ces  idées  est  indiquée  là,  comme  elle  aurait  dû  l'ê- 
tre partout.  Mais  si  M.  B.  avait  fait  cela,  il  aurait  fait  une  œuvre  maî- 
tresse;   tandis  qu'il   s'est   un   peu  trop    hâté   de  produire   une  étude 
incomplète.  Sans  être  aussi  réussis,  les  chapitres  sur  TÉgypte  ont  une 
réelle  valeur.  Le  retour  d'Egypte  (p.  355  à  36o)  est  bien  traité.  Je  ne 
puis  en  dire  autant  du  chapitre  xvi  :  Le  18  brumaire;  il  y  a  de  bonnes 
données,  mais  beaucoup  trop  de  lacunes  :  or,  c'était  la  conclusion  de 
tout  l'ouvrage  et  une  partie  essentielle.  Il  y  aurait  nombre  de  détails  à 
noter,  à  louer  dans  le  reste  du  livre;  mais  il  en  est  de  ces  observations 
comme  de  celles  qui  se  trouvaient  dans  le  précédent  volume  :  elles  dis- 
paraissent   trop    sous    l'exposé    de  l'histoire  générale,    et   cet  exposé 
n'apprend  rien  au  lecteur  qui  est  au  courant.  De  plus,  il  arrive  trop 
souvent  que  M.  B.  ne  produit  point  ses  preuves,  et  qu'il  présente  comme 
un  fait  ce  qui  n'est  que  sa  propre  interprétation  des  faits.  Il  nous  dit 
(p.  3)  que,  dès  le  lendemain  de  vendémiaire  an  IV,  l'idée  dominante  de 
Bonaparte  était  de  détruire  la  constitution  de  l'an  III.  Sa  politique  y  a 
tendu,  en  effet,  mais  où  et  quand  cette  pensée  apparaît-elle  pour  la  pre- 
mière fois?  M.  B.  n'en  dit  rien,  et  c'est  précisément  l'objet  de  son  livre 
de  le  prouver.  M.  B.  dit  encore  (p.  39)  que  le  langage  de  Bonaparte  à 
l'armée  d'Italie  était  absolument  nouveau  :  c'est  une  idée  très  répandue, 
mais  inexacte.  Les  proclamations  de  Bonaparte  ont  aussi  leur  genèse 
dans  l'histoire  des  guerres  de  la  Convention.  —  P.  103-104.  Bonaparte, 
au  printemps  de  1797,  songeait  déjà  à  gouverner  l'Europe  et  pensait  à 
l'empire  d'Orient;  il  rêvait  d'Alexandre  et  de  César.  Le  renvoi  aux  deux 
dépêches  au  Directoire  du  26  mai  et  du  i^^'juin  n'est  pas  suffisant.  C'était 
le  cas  de  citer,  et  la  correspondance  de  Bonaparte  l'aurait  permis.  Ce- 
pendant on  n'y  trouve  pas  tout  ce  que  dit  M.  Bœhtlingk.  Il  aurait  été 
utile  de  prouver  le  tout.  —  P.  127.  A  propos  de  Venise:  Un  Thugut 
même  aurait  reculé  devant  cette  violation  du  droit  des  gens.  M.   B. 
connaît  peu  Thugut,  sans  quoi  il  n'aurait  pas  cette  illusion.  —  P.  196. 
Lettre  à  Talleyrand.  Il  aurait  fallu  en  donner  la  date.  —  P.  317.  Le 
duc  de  Rovigo  (Duroc),  c'est  Savary  qu'il  faut  lire.  -  Ch.  xi.  Bonaparte 
à  Paris  en  lygy  pousse  à  la  guerre  générale  et  ourdit  un  plan  vaste  et 
machiavélique  contre  le  Directoire.  Les  preuves  manquent  absolument. 
—  P.  267.  M.  B.  allègue  un  très  curieux  document  dont  il  a  trouvé  une 
copie  à  Londres  :  il  eût  été  bien  nécessaire  de  le  produire;  car  il  semble, 
d'après  l'analyse  et  les  extraits  qu'il  en  donne,  que  M.  B.  en  tire  des 
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conclusions  exagérées.  —  Ch.  xv.  Les  bonapartistes  et  la  deuxième  coa- 
lition. M.  B.  nous  donne  de  bien  curieux  détails  sur  la  grande  conspira- 
tion des  amis  de  Bonaparte  à  Paris  pendant  qu'il  était  en  Egypte;  mais 
c'est  une  série  d'hypothèses.  Quant  à  soutenir  (p.  402)  que  Bonaparte, 
qui  était  alors  bloqué  en  Egypte,  soit  le  véritable  auteur  de  l'attentat  de 
Rastadt,  c'est  plus  qu'une  hypothèse,  c'est  une  fantaisie  qui  n'a  même 
pas  le  mérite  de  la  légèreté  et  qui  dépare  singulièrement  un  livre  sérieux 
jusque-là.  M.  B.  recommence,  après  beaucoup  d'autres,  le  récit  de  l'assas- 
sinat des  plénipotentiaires  ;  comme  il  n'y  apporte  aucune  lumière  nou- 
velle, on  se  demande  ce  que  cet  épisode  vient  faire  en  son  livre.  Il  y  pré- 
cède, sans  la  préparer  ou  la  justifier  par  autre  chose  que  des  raisonnements 
d'une  extrême  subtilité,  l'étrange  conclusion  que  je  viens  d'indiquer. 
Cette  digression  est  fâcheuse  :  elle  n'enlève  rien  sans  doute  au  mérite  des 
faits  établis  par  M.  B.  dans  le  reste  de  l'ouvrage,  mais  elle  oblige  la  cri- 
tique à  se  tenir  en  garde  contre  les  assertions  de  M.  Bœhtlingk  lorsqu'il 
ne  les  soutient  d'aucune  preuve. 

Albert  Sorel. 


CHRONIQUE 


ALLEMAGNE.  —  M.  Richard  Hamel,  de  Rostock,  prépare  une  édition  critique  et 
historique  (kriiisch-historisch)  de  la  Messiade  et  M.  F.  Muncker,  de  Munich,  une 
édition  des  lettres  de  Klopstock  à  Hemmerde  et  G.  F.  Meier,  qui  renfermera  de 
nombreux  détails  sur  l'histoire  de  la  Messiade  et  de  ses  éditions. 

—  Nous  empruntons  au  compte-rendu  de  la  réunion  annuelle  de  la  direction  cen- 
trale des  Monumenta  G€rmaniae\^QxY\n,  21-23  avril),  les  renseignements  suivants. 
«  La  mort  de  Nitzsch  et  de  Heller,  la  maladie  de  M.  Sickel,  l'incendie  de  la  maison  de 
M.  Mommsen  sont  des  événements  qui  nous  ont  gravement  atteints  et  qui  ont  trou- 
blé nos  travaux.  On  a  publié  l'an  dernier,  dans  la  section  des  «  Auctores  antiquis- 
simi  »  :  1°  Tomi  IV,  p.  2.  Venanti  Honori  cîementiani  Fonunati  opéra poetica,  rec. 
et  emend.  Fr.  Léo;  dans  la  section  des  «  Scriptores  »,  20  Tomus  XXV;  3»  Einhardi 
Vita  Karoli  Magni,  editio  quarta,  postG.  H.  Pertz,  rec.  G.  Waitz;  dans  la  section 
des  «  Antiquitates  »,  4°  Poetae  latini  œvi  carolini,  rec.  Ern.  Dùmmler.  Tomi  I pars 
prior  ;  dans  le  Neues  Archiv  der  Gesellschaft  fur  œltere  deutsche  Geschichtskunde  ; 
50  le  vol.  VI  en  trois  fascicules;  enfin,  6"  les  Acta  imperii  inedita  seculi  XIIIj 
Documents  et  lettres  pour  l'histoire  de  l'empire  et  du  royaume  de  Sicile  de  1198  à 
1273,  p.  p.  Ed.  WiNKELMANN.  —  Q_uant  aux  travaux  actuels  des  diverses  sections,  on 
sait  que  la  section  des  «  auctores  antiquissimi  »  a  été  ^gravement,  éprouvée  par  l'in- 
cendie de  la  maison  de  son  directeur.  M.  Mommsen  a  dû  interrompre  l'édition  presque 
achevée  de  Jordanis  et  son  travail  sur  les  petites  chroniques;  de  même  que  plusieurs 
manuscrits  utilisés  pour  Jordanis,  quelques  collations  faites  pour  les  petites  Chro- 
niques ont  été  soit  détruites,  soit  endommagées;  il  a  fallu  différer  un  voyage  en 
Angleterre.  Mais  on  peut  attendre  sûrement  l'édition  de  Jordanis  pour  cette  année- 
ci  ;  les  œuvres  en  prose  de  Fortunat  viendront  ensuite,  et  seront  accompagnées  d'une 
table    générale   des  matières.   M.    Peiper,    de    Breslau,   a  commencé  l'impression 
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d'Avitus;  M.  Seeck,  de  Berlin,  celle  de  Symmaque;  M.  Schenkl,  de  Vienne,  annonce 
la  publication  prochaine  de  son  Ausone;  M.  Lùtjohann  est  allé  en  Angleterre  con- 
sulter les  manuscrits  de  Sidoine  et  M.  Vogel,  à  Rome,  consulter  ceux  d'Ennodius.  — 
La  section  des  «  Scriptores  »,  dirigée  par  M.  Waitz,  a  éprouvé  une  perte  cruelle  dans 
la  personne  de  M.  Heller,  qui  laisse  une  édition  de  VHistoria  Remensis^  de 
Flodoard,  inachevée.  Néanmoins  le  XIII^  vol.  paraîtra  dans  le  courant  de  l'été;  il 
se  -terminera  par  le  Chronicon  Altinaîe,  que  publie  M.  Simonsfeld,  de  Munich. 
Restent  pour  le  vol.  suivant  les  Gesta  episcoporum  cameracensium,  récemment 
retrouvés,  les  œuvres  d'Hermann  de  Tournai  (d'après  le  ms.  de  Bruxelles),  d'autres 
chroniques  belges,  et  la  Chronique  épiscopale  de  Magdebourg.  que  publie  M.  Schum, 
de  Halle.  Par  suite,  les  écrits  de  polémique  des  xi«  et  xiP  siècles,  dont  s'occupent 
MM.  Thaner.  d'Innsbruck,  et  Bernheim,  de  Gœttingue,  paraîtront  à  part,  en  un  vol. 
séparé,  de  petit  format,  avec  les  Vies  des  papes.  De  même  les  historiens  de  la  domi- 
nation normande  dans  l'Italie  du  Sud,  Amatus,  Gaufredus  Malaterra,  Falco  Bene- 
ventanus,  Hugo  Falcandus,  etc.  Mais  il  faut  surtout  poursuivre  la  publication  des 
historiens  des  xii*^  et  xiii^  siècles.  On  a  donné  dans  le  XXV"  vol.  les  Chroniques 
provinciales  et  locales  d'Allemagne  jusqu'à  la  fin  du  xiii*  siècle;  c'est  le  tour  des 
sources  italiennes;  mais  malgré  les  travaux  préliminaires  entrepris  sur  Sichard, 
Salimbene,  etc.,  de  plus  longues  études  étant  encore  nécessaires,  et  M.  Scheffer- 
BoiCHORST,  de  Strasbourg,  ne  pouvant  promettre  son  concours  que  pour  une  époque 
assez  éloignée,  il  a  fallu  s'occuper  de  ce  qui  se  trouve  dans  les  auteurs  français  et 
anglais  de  l'époque.  Ces  auteurs  offrent  en  partie  les  renseignements  les  plus  exacts 
sur  les  négociations  des  rois  allemands  avec  les  papes  qui  cherchèrent  souvent  un 
refuge  en  France,  sur  la  croisade  de  Conrad  III,  sur  la  part  d'Othon  IV  aux  guerres  de 
Flandre,  sur  l'influence  des  guerres  des  Albigeois  sur  la  Provence  qui  se  détache  alors 
de  l'Empire,  sur  l'expédition  de  Charles  d'Anjou  en  Italie  et  sa  lutte  contre  Manfred 
et  Conradin.  Les  Monumenta  ne  peuvent  donner  que  des  parties  de  la  plupart  de 
ces  ouvrages  ;  il  est  cependant  nécessaire  de  rechercher  les  manuscrits  accessibles 
et  de  les  soumettre  à  la  critique.  M.  A.  Molinier,  de  Paris,  a  été  de  quelque  secours, 
et  des  manuscrits  ont  été  envoyés  d'Angleterre  ;  mais  M.  Waitz  a  dû  venir  à  Paris, 
pendant  que  MM,  Liebermann  et  Mau  travaillaient  de  leur  côté,  celui-ci  à  Rome, 
celui-là  à  Londres.  Ce  sont  ces  travaux  préliminaires  qui  ont  donné  lieu  aux  études 
de  M.  Brosien  sur  Guillaume  de  Nangis,  et  de  M.  Waitz  sur  les  Gesta  Ludovici  VII 
et  VIII,  parues  dans  le  Neues  Archiv.  Quant  à  l'impression  du  XXVI"  vol.,  auquel 
M.  Holder-Egger  prend  une  part  très  vive,  elle  est  complète  jusqu'à  la  fin  du 
XII*  siècle;  ce  volume  devra  d'ailleurs  renfermer  une  partie  considérable  de  la 
chronique  rimée  en  français  par  Philippe  Mousket;  cette  partie  sera,  pense-t-on, 
publiée  par  M.  Tobler.  Il  faudra  donc  rejeter  dans  le  vol.  suivant  les  auteurs  an- 
glais, dont  une  grande  partie,  confiée  à  MM.  Pauli  et  Liebermann,  a  quitté  la  presse. 
Pour  les  Scriptores  rerum  merovin^icarum,  Grégoire  de  Tours  sera  sûrement 
publié  avant  peu  par  M.  W.  Arndt,  de  Leipzig,  et  M.  Krusch  a  entrepris  la 
publication  de  Frédégaire  et  des  Gesta  Francorum.  M.  Roediger  a  abandonné  l'édi- 
tion du  premier  vol.  des  Deutsche  Chroniken,  mais  il  a  trouvé  aussitôt  un  rempla- 
çant dans  M.  W.  Schroeder;  M.  Strauch,  de  Tubingue,  publiera  VEnenkel; 
M.  Lichtenstein,  la  Chronique  rimée  d'Ottokar  ;  M.  Wyss,  de  Darmstadt,  la 
chronique  de  Limbourg,  d'après  le  ms  ,  récemment  découvert,  de  Braunfels.  —  Dans 
la  section  des  «  Legcs  »,  M.  Sohm  a  renoncé  à  la  publication  de  la  Lex  Salica, 
mais  il  promet  pour  une  époque  assez  rapprochée  la  Lex  Ripuaria.  M.  Boretius, 
de  Halle,  a  commencé  l'impression  de  la  nouvelle  édition  des  Capiiulaires  ; 
M.  Zelmer,  celle  des  Recueils  de  formules  franques,  sur  lesquels  il  a  publié  naguère 
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un  travail  critique  et  détaillé  qui  a  été  fort  remarqué;  M.  Maassen  a  travaillé  à  la 
publication  des  conciles  de  l'époque  mérovingienne.  —  Dans  la  section  des  «  Diplo- 
mata  »,  on  avance  dans  l'impression  des  documents  relatifs  à  Othon  II.  —  La 
section  des  «  Epistolae  »  publiera  son  premier  volume  avant  la  fin  de  l'année; 
il  comprendra  des  copies  des  Régestes  pontificaux  des  archives  du  Vatican,  publiées 
par  M.  RoDENBERG  (époque  de  Honorius  lll  et  de  Grégoire  IX)  ;  puis  viendra  le 
Registrum  de  Grégoire  le  Grand,  qui  occupe  depuis  longtemps  M.  Ewald.  « 

—  M.  K.  ToMANETz  prépare  une  édition  du  Rennewart  d'Ulrich  de  Tûrheim; 
M.  Fr.  Pfaff,  une  édition  du  Tristan  und  Isolt  (en  prose);  M.  F.  Khull,  une  édi- 
tion du  Christus  de  J.  de  Frankenstein;  MM.  K.  Hoffmann  et  W.  Mayer,  une  édi- 
tion de  la  Légende  d'Adam;  ces  trois  dernières  publications  sont  faites  aux  frais 
du  Literarischer  Verein  de  Stuttgart. 

—  M.  Wilhelm  Herbst,  nommé  professeur  honoraire  et  directeur  du  séminaire 
pédagogique  à  l'Université  de  Halle,  abandonne  à  M.  H.  Keck,  directeur  du  gym- 
nase de  Husum,  la  direction  du  Deutsches  Literaturblait,  publié  par  la  librairie 
F.  A.  Perthes,  de  Gotha. 

—  Les  Gœttingische  gelehrte  An^eigen  ont  un  nouveau  directeur,  M.  Fritz  Bech- 

TEL. 

BELGIQ.UE.  —  Dans  la  séance  du  5  avril  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique, 
M.  E.  Posvi'icka  lu  une  étude  sur  l'histoire  administrative  et  judiciaire  du  Limbourg, 
et  M.  Ch.  Ruelens,  un  travail  sur  Peiresc  et  ses  correspondants,  notamment  Rubens. 
L'Académie  a  a  décerné  à  M.  H.  Van  Cuyck,  d'Anvers,  le  prix  attribué  à  l'auteur  du 
meilleur  travail  sur  cette  question  :  faire  l'éloge  de  Nicolas  Rockox  le  jeune,  bourg- 
mestre d'Anvers  au  xvii*  siècle.  Le  mémoire  de  M.  Van  Cuyck,  écrit  en  flamand,  est 
le  seul  qui  ait  été  envoyé. 

—  Il  s'est  formé  un  comité  de  littérateurs  flamands  (Bruxelles,  boulevard  Anspach, 
n»  66)  qui  annonce  le  dessein  d'organiser  une  manifestation  en  l'honneur  de  M.  Henri 
Conscience,  à  l'occasion  de  la  publication  du  centième  volume  du  célèbre  écrivain 
flamand. 

—  La  commission  royale  d'histoire  a  décidé,  dans  sa  séance  du  4  avril,  de  livrer 
immédiatement  à  l'impression  les  deux  ouvrages  suivants  :  I.  Histoire  des  causes  de 
la  désunion,  révolte  et  altération  des  Pays-Bas,  par  Renon  de  France,  président  du 
grand  conseil  de  Malines;  l'édition  a  été  confiée  à  M.  Charles  Piot.  II.  Le  Recueil 
de  documents  concernant  les  relations  des  Pays-Bas  de  l'Angleterre  sous  le  règne 
de  Philippe  IL  Ce  Recueil  sera  édité  par  M.  Kervyn  de  Lettenhove;  il  comprendra  : 
les  instructions  des  ministres  anglais  à  leurs  agents  dans  les  Pays-Bas,  les  rapports 
des  agents  anglais  aux  ministres,  les  instructions  données  aux  agents  des  Pays-Bas 
en  Angleterre  et  les  rapports  de  ces  agents.  —  M.  Kervyn  de  Lettenhove  doit  publier 
également  un  recueiT  de  pièces  inédites,  des  années  i56o  à  i585,  qui  offrent  un 
sérieux  intérêt  pour  l'histoire  de  cette  époque.  —  M.  Gilliodts-Van-Severen  a  été 
chargé  de  former  un  plan  pour  la  publication  d'un  Cartulaire  des  comtes  de  Flan- 
dre; il  a  présenté,  dans  la  même  séance,  un  glossaire  flamand-latin  du  xin*  siècle, 
tiré  d'un  manuscrit  de  Bruges  et  qui  est  l'œuvre  de  Wilhelmus  de  Lombardia  et  de 
Gaudefridus  de  Trano.  Dans  la  même  séance  M.  Piot  a  lu  un  travail  intitulé  :  Les 
Pays-Bas  autrichiens  en  1784,  et  fait  une  communication  relative  à  une  collection 
(en  64  volumes)  formée,  aux  Archives  du  royaume,  des  actes  des  diètes  de  l'Alle- 
magne de  i52i  à  1794. 

—  La  Société  pour  le  progrès  des  études  philologiques  et  historiques  a  tenu  le 
2  3  avril  une  séance  où  le  président  a  remis  à  M.  Gantrelle,  notre  collaborateur, 
la  médaille  d'or  que  la  Société  lui  a  décernée  pour  son  édition  des  Histoires  de  Tacite. 
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—  M.  Alphonse  Vanden  Peereboom  a  publié  le  IV^  vol.  de  ses  Ypriana;  ce  vol. 
de  460  p.  in-80  est  intitulé  «  Du  mouvement  communal  à  Ypres  »  et  renferme  des 
études  détachées  sur  les  transformations  politiques  que  subit  la  commune  d'Ypres, 
de  1271  à  1348. 

—  La  séance  publique  annuelle  des  lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique  a  eu 
lieu  le  1 1  mai.  Après  un  discours  du  directeur,  M.  Henri  Conscience,  sur  l'histoire  et 
les  tendances  de  la  littérature  flamande,  et  un  discours  de  M.  L.  Hymans  sur  le  mouve- 
ment littéraire  en  Belgique,  on  a  proclamé  le  résultat  des  concours.  Le  jury  a  par- 
ticulièrement distingué,  comme  méritant  un  examen  sérieux,  VHistoire  politique 
interne  de  la  Belgique,  par  M.  Edm.  Poullet;  la  Geschiedenis  der  antwerpsche 
Schildevschool,  par  M.  Max  Rooses;  VHistoire  parlementaire  de  la  Belgique  de  i83i 
à  1880,  par  M.  L.  Hymans;  le  Siècle  des  Artevelde,  par  M.  L.  Vanderkindere; 
VHistoire  de  la  Belgique  au  commencement  du  xviii^  siècle,  par  M.  Gachard.  Finale- 
ment, les  juges  du  concours  ne  se  sont  attachés  qu'aux  travaux  de  M.  Vanderkindere 
et  de  M.  Gachard.  «  Le  coup  d'essai  de  M.  Vanderkindere,  dit  le  rapporteur,  M.  A. 
Le  Roy,  est  un  coup  de  maître,  et  notre  verdict  eût  été  bientôt  prononcé,  sans  la 
présence  dans  l'arène  d'un  illustre  vétéran,  armé  de  toutes  pièces  et  joignant  à  une 
vigueur,  qui  défie  le  temps,  la  supériorité  d'une  expérience  plus  que  demi-séculaire. 
Le  règlement  du  concours  ne  nous  permet  de  couronner  qu'un  seul  livre;  VHistoire 
de  la  Belgique  au  commencement  du  xviii«  siècle  a  suffi  pour  faire  pencher  la  balance. 
D'un  bout  à  l'autre,  cet  important  ouvrage  est  une  révélation;  la  période  jusqu'ici  la 
moins  connue  de  notre  histoire  est  mise  dorénavant  en  pleine  lumière,  grâce  à  un 
travail  ingrat  et  pénible  :  circonstance  qui  grossit  encore  notre  dette  de  reconnais- 
sance envers  le  savant  auteur  ».  —  La  question  :  «  Faire  l'histoire  des  finances  pu- 
bliques delà  Belgique  depuis  i83o  »  est  restée  au  concours.  —  Un  mémoire,  rédigé 
en  flamand,  sur  la  question  :  u  Faire  l'histoire  de  l'échevinage  dans  les  anciennes 
provinces  de  Belgique  et  dans  le  pays  de  Liège  »  est  couronné;  l'auteur  est  M.  de 
PoTTER,  de  Gand.  —  Deux  mémoires,  l'un  en  flamand,  l'autre  en  français,  ont  été 
rédigés  sur  la  question  :  «  Exposer  l'origine  et  les  développements  du  parti  des  Mal- 
contents »  ;  le  prix  est  accordé  au  mémoire  flamand,  dont  l'auteur  est  M.  Alph.  De 
Decker,  d'Anvers. 

ITALIE.  —  M.  Giuseppe  Colombo,  qui  vient  de  publier  un  bon  travail  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  Gaudenzio  Ferrari  (Turin,  Bocca),  nous  promet  une  Vita  di  Ber- 
nardino  Lanino. 

—  La  librairie  C.  Kayser,  de  Vérone,  doit  publier  très  prochainement  le  catalogue 
d'une  riche  bibliothèque,  où  se  trouve  un  bel  et  complet  exemplaire  du  Virgile,  in- 
folio, de  Brescia  (1473);  c'est  le  seul  exemplaire  que  l'on  connaisse,  avec  celui  de 
Lord  Spencer. 

—  On  a  créé  dernièrement  à  Venise  un  Musée  paléographique , dont  la  direction 
est  entre  les  mains  de  MM.  les  professeurs  Crechetti  et  Predrelli.  Là  sont  exposés 
toutes  sortes  d'objets  rentrant  dans  le  matériel  de"  l'écriture  et  provenant  de  l'anti- 
quité ou  des  temps  modernes,  des  moulages  d'inscriptions  romaines,  des  manuscrits 
et  des  chartes  de  tout  âge  jusqu'à  l'invention  de  l'imprimerie. 

■—  Une  nouvelle  revue,  la  Rassegna  critica  di  opère  scientifiche  e  leiterarie,  se  pu- 
blie à  Naples  chez  Detken;  elle  a  pour  rédacteur  en  chef  M.  Andréa  Angiulli,  pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  pédagogie  à  l'Université  de  Naples;  elle  paraît  tous  les 
deux  mois. 

RUSSIE.  — ^  Le  huitième  volume  de  la  magnifique  édition  des  oeuvres  de 
Derjavin,  que  publie  l'Académie  des  sciences  de  Péiersbourg,  a  paru,  par  les  soins 
de   M.  K.  Grot.  Il  renferme  (plus  de  1,000    pages)  une    biographie   détaillée  de 
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Derjavin  qui  est  en  même  temps  une  histoire  de  l'époque  où  Derjavin  a  vécu. 
(1743-18 1 6.)  Le  neuvième  volume,  qui  paraîtra  dans  quelque  temps  avec  des 
remarques  et  des  appendices,  terminera  cette  belle  et  scientifique  publication  qui  a 
été  commencée  en  1864. 

SUÈDE.  —  Il  s'est  fondé  à  Upsal,  sous  la  présidence  de  M.  C.  R.  Nyclom,  profes- 
seur d'histoire  littéraire  à  l'Université,  une  «  Société  suédoise  de  littérature  » 
[Svenska  literatursellskapet)  dont  le  but  est  de  publier  des  ouvrages  manuscrits  (de 
la  Réforme  jusqu'au  xix^  siècle)  et  de  réimprimer  les  œuvres  littéraires  devenues  rares. 
Cette  Société  a  fondé  une  revue  destinée  à  recueillir  des  études  et  des  documents 
sur  la  littérature  suédoise;  elle  a  distribué  le  premier  fascicule  de  deux  ouvrages  : 
i»  les  Ur  en  antecknares  samlingar  de  M.  G.  E.  Klémming,  directeur  de  la  biblio- 
thèque de  Stockholm;  2°  les  Dagboks-anteckningar,  ij6g-'ji,  du  comte  Jean 
Gabriel  Oxenstierna.  Les  adhésions  (5  krones  par  an)  sont  reçues  par  M.  P.  A.  Gei- 
jer,  à  Upsal. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i3  mai  r88j . 

L'Académie  ayant  reçu  ampliation  d'un  décret  du  Président  de  la  République,  qui 
approuve  l'élection  de  M.  François  Lenormant  en  qualité  de  mem.bre  ordinaire,  en 
remplacement  de  M.  Paulin  Paris,  M.  Lenormant  est  introduit  et  prend  place. 

M.  Schlumberger  présente  à  l'Académie  deux  monuments  sphragistiques  de  l'Orient 
latin.  L'un  est  un  sceau  de  plomb  de  Renaud  de  Châtillon,  prince  d'Antioche,  puis 
sire  de  Montréal  ou  de  la  terre  d'outre  le  Jourdain  (l'Idumée  biblique  ou  terre  de 
Moab).  On  y  voit,  d'un  côté,  un  oiseau  qui  ressemble  à  un  cygne,  avec  ces  mots  : 
RENALDVS  MONTISREGAL'  DNS;  de  l'autre,  une  porte  de  forteresse,  avec  la  lé- 
gende :  t  PETRACENSIS  :  CIVITAS  :  Peira,  appelée  aussi  la  Pierre  du  désert,  ou 
Karak,  était  le  château  des  seigneurs  de  la  terre  d'outre  le  Jourdain.  M.  Schlum- 
berger donne  quelques  détails  sur  la  biographie  de  Renaud  de  Châtillon,  qui  avait 
formé  le  projet  de  conquérir  la  Mecque  et  qui  faillit  l'exécuter;  il  fut  pris  et  tué  par 
les  Sarrasins  en  i  i8y.  L'autre  monument  communiqué  est  une  matrice  de  sceau,  du 
xiii^  siècle,  qui  a  été  trouvée  à  Chypre  et  qui  porte  le  nom  d'un  autre  Châtillon, 
S'  GAYTLER  DE  CHASTILLON.  avec  un  écu  de...  à  la  f as  ce  de...  accompagnée  de 
neuf  croisettes  patiées,  quatre  en  chef  et  cinq  en  pointes  posées  trois  et  deux.  Ces 
armoiries  diffèrent  de  toutes  celles  qu'on  connaît  pour  avoir  été  portées  par  les  dif- 
férentes branches  de  la  famille  de  Châtillon.  —  M.  Miller  annonce  qu'il  va  publier, 
dans  un  volume  des  Historiens  des  croisades.,  actuellement  sous  presse,  des  poésies 
grecques  de  Théodore  Prodrome,  où  se  trouvent  des  renseignements  qui  permettent 
de  compléter  les  détails  donnés  par  M.  Schlumberger.  —  M.  de  Longpérier  fait  re- 
marquer que  l'oiseau  représenté  sur  le  sceau  de  Renaud  de  Châtillon  pourrait  être 
une  cigogne,  qui  serait  une  sorte  d'emblème  parlant  du  seigneur  de  Karak  ou  Mont- 
réal, car  un  des  noms  employés  en  arabe  pour  désigner  la  cigogne  se  rapproche  de 
l'ethnique  probable  de  Karak. 

M.  Benloew,  continuant  la  lectur-e  de  ses  études  ethnographiques  sur  le  peuple 
albanais,  cite  des  extraits  étendus  des  chants  populaires  épiques  conservés  parmi  les 
populations  albanaises  d'Italie,  et  relatifs  à  la  vie  de  Scanderbeg. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  de  la  Villemarqué  :  Kerviler 
(René),  la  Bretagne  à  V Académie  française  au  xvu*  siècle.,  1^  édition,  (Paris,  1879, 
in-8);  —  par  M.  Ch.  Nisard  ;  Mémoires  inédits  «ie- Charles-Nicolas  Cochin,  sur  le 
comte  de  Caylus,  Bouchardon^  les  Slodt:{,  publiés  d'après  le  manuscrit  authographe, 
avec  introduction,  yiotes  et  appendices,  par  M.  Ch.  Henry  (Paris,  1880,  in-8)  ;  — 
par  M.  Duruy  :  Ferrero  (Ermanno),  VOrdinamento  délie  armate  romane  (in-4);  — 
par  M.  Delisle:  i*'  Zeller  (Jean),  la  Diplomatie  française  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle, 
d'après  la  correspondance  de  Guillaume  Pellicier,evéque  de  Montpellier.,  ambassa- 
deur de  François  /er  à  Venise  (1539-1542)  (Paris,  1881,  in-8);  2»  Steenstrup  (G.), 
Études  préliminaires  pour  servir  à  l'histoire  des  Normands  et  de  leurs  invasions, 
avec  une  introduction  d'E.  de  Beaurepaire  (Paris,  1881,  in-8);  'i°  Blancard  (Louis), 
Rôle  de  la  confrérie  de  Saint-Martin  de  Canigou  (extrait  de  la  Bibliothèque  de  /'£"- 
colfi  des  Chartes);  4°  Le, Vaillant  de  Folleville  (Charles),  Notes  historiques  sur  la 
paroisse  et  commune  d'Eîienville  (Valogaes,  1879,  in-iô,. 

Julien'HAVET. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2  3, 
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Sominnire  s  log.  R.  Ménard,  La  vie  privée  des  anciens.  —  iio.  Tite-Live,  livre  I 
et  II,  p.  p.  MûLLER.  —  iti.  Gicéron,  De  legibus,  p.  p.  Botrac  ;  Sénèque,  De  vila 
beata,  p.  p.  Brochard.  —  iij.  Bonnal,  Capitulations  militaires  de  la  Prusse,  La 
diplomatie  prussienne  depuis  la  paix  de  Presbourg  jusqu'au  traité  de  Tilsitt.  — 
II 3.  MoRFiLL,  La  Russie.  '—  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


log.  —  I^a  vie  pri\-éc  des  anciens,  texte  par  René  Ménard,  dessins  d'après  les 
monuments  antiques,  par  Cl.  Sauvageot.  I.  Les  peuples  dans  l'antiquité,  i  vol. 
in-S"  de  622  pages,  avec  721  figures  dans  le  texte.  Paris,  Morel,  i88o. 

Le  livre  que  vient  de  faire  paraître  M.  Ménard,  et  auquel  la  maison 
Morel  a  su  donner  cet  aspect  élégant  et  clair  qui  distingue  ses  publica- 
tions, est  le  premier  volume  d'une  série  de  quatre,  destinés,  nous  assure 
la  préface,  à  embrasser  l'étude  de  l'antiquité  sous  tous  ses  divers  aspects. 
Celui  que  nous  avons  entre  les  mains  porte  en  sous-titre  :  les  peuples 
dans  l antiquité  ;  les  trois  suivants  seront  consacrés  à  la  famille,  au  tra- 
vail, aux  institutions.  L'entreprise  est  vaste,  on  le  voit,  et  peut-être  se- 
rait ce  le  cas  de  répéter  le  dicton  :  qui  trop  embrasse  mal  étreint.  Mais 
c'est  à  l'auteur  d'y  prendre  garde,  et  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  lui 
refuser  notre  confiance  sur  le  simple  énoncé  de  son  programme.  M.  M. 
prend  d'ailleurs  soin  de  nous  avertir  que  l'exploration  à  laquelle  il  nous 
convie  sera  rapide  et  superficielle  :  sa  prétention  «  n'a  pas  été  d'appor- 
ter dans  ce  travail  des  faits  nouveaux  ou  inconnus;  »  il  a  «  seulement 
cherché  à  vulgariser  les  connaissances  que  nous  avions  en  les  groupant 
dans  un  ordre  particulier  qui  en  facilite  l'étude.  » 

Le  volume  des  Peuples  dans  l'antiquité  justifie  pleinement  la  modes- 
tie de  cette  déclaration  de  principes.  C'est  une  vue  à  vol  d'oiseau  de  la 
géographie  et  de  rhistoire  des  pays  classiques,  une  causerie  coupée  et 
légère  sur  les  monuments  qu'ils  renferment,  avec  quelques  aperçus,  aux- 
quels l'auleur  semble  accorder  une  grande  importance  philosophique, 
sur  les  emblèmes  et  les  insignes  d'autorité  adoptés  par  chaque  nation. 
Le  volume  est  divisé  en  quatre  parties  :  Egypte,  Asie,  Grèce,  Italie;  à 
cette  dernière  sont  annexées  la  Gaule,  l'Espagne  et  l'Afrique.  Pour  l'E- 
gypte et  la  Phénicie,  les  ancient  Egyptians  de  Wilkinson,  la  petite 
Histoire  de  Mariette  et  ï Histoire  ancienne  de  M.  Maspero  constituent 
le  fond  de  l'érudition  de  M.  Ménard.  Pour  l'Assyrie,  la  Chaldée  et  la 
Perse,  il  a  ajouté  à  ces  documents  les  five  ancient  Monarchies  de  Raw- 
linson  ;  pour  la  Grèce  et  l'Italie,  il  se  réfère  d'ordinaire  tout  uniment 
Nouvelle  série,  XI.  2a 
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au  guide  Joanne,  et  s'est  aussi  servi  de  Guhl  et  Kôner  et  de  quelques 
dictionnaires  d'antiquités,  comme  celui  de  Rich.  Il  ne  semble  guère 
avoir  consulté  les  ouvrages  d'érudition  que  pour  les  gravures  qu'ils  ren- 
ferment. Même  pour  un  livre  élémentaire  et  mondain,  cela  n'est  point 
suffisant.  Pour  ne  s'être  pas  mieux  renseigné,  on  s'expose  à  bien  des 
méprises.  M.  Wood  sera  fort  étonné  d'apprendre  «  que  l'emplacement 
du  temple  d^Ephèse  n'a  pu  encore  être  déterminé  d^une  manière  défini- 
tive »,  M.  Newton  «  que  le  pyramide  du  Mausolée  était  accompagnée 
d^une  colonnade  et  décorée  de  bas-reliefs  »,  M.  de  Rochas  d'Aiglun  que 
les  murs  de  Tyrinthe  ont  quinze  mètres  d'épaisseur,  et  tous  les  histo- 
riens de  l'art  antique  que  le  colosse  de  Rhodes  a  été  élevé  par  Démétrius 
Poliorcète.  MM.  Curtius  et  Treu  seront  aussi  peut-être  quelque  peu 
désappointés  en  voyant  qu'en  1880  M.  M.  ne  connaît  du  temple  d'Olym- 
pie  que  les  débris  conservés  au  Louvre  et  sait  seulement  d'une  ma- 
nière vague  «  qu'on  a  exécuté  récemment  encore  des  fouilles  importan- 
tes en  cet  endroit.  »  —  M.  Heuzey,  lui  aussi,  trouvera  peut-être  à  redire 
à  la  confusion  du  trou  d'évent  des  figurines  tanagréennes  avec  un  trou  de 
suspension.  Enfin  moi-même,  qui,  dans  un  cours  sur  la  topographie 
d'Athènes,  ai  péniblement  cherché  à  établir,  d'après  les  textes,  la  position 
du  Prytanée,  n'ai  pu  me  défendre  d'une  vive  stupéfaction  en  lisant, 
p.  398,  qu'on  en  montre  l'emplacement  !  J'ignorais  de  même,  je  l'a- 
voue à  ma  honte,  qui  avait  construit  le  temple  de  Thésée  :  je  sais  main- 
tenant que  c'est  l'architecte  Micon  (p.  400).  En  revanche,  je  croyais 
avoir  vu,  comme  beaucoup  d'autres,  le  proscenium,  Torchestre  et  toute 
la  cavea  du  théâtre  de  Bacchus.  Erreur  !  c'était  quelque  autre  théâtre  : 
car,  de  celui  de  Bacchus,  il  ne  reste  que  «  quelques  débris...  deux  rangs 
de  sièges,  creusés  dans  le  rocher  et  appartenant  aux  gradins  supérieurs 
sont  tout  ce  qu'on  en  retrouve.  » 

Les  illustrations  sont  nombreuses  dans  ce  volume,  et  auteur  et  édi- 
teur ont  évidemment  compté  sur  elles  pour  rendre  l'aspect  du  livre 
plus  engageant.  Je  suis  loin  de  m'en  plaindre,  étant,  pour  ma  part, 
partisan  déterminé  des  images.  Parmi  ces  illustrations,  celles  qui  repro- 
duisent des  monnaies  sont  loin  d'être  bonnes  :  il  en  est  de  même  de 
celles  qui  représentent  des  statues  ou  des  œuvres  d'art  :  la  stèle  de  Mné- 
sistraté  (p.  329),  le  Jupiter  Trophonius  (p.  343),  le  vase  d'Alphéeet  Aré- 
thuse  (p.  371)  font  seuls  exception.  Les  vues  cavalières  de  ruines  ou 
d'édifices  antiques  sont,  au  contraire,  en  général  satisfaisantes,  et  quel- 
quefois *excellentes.  Je  signalerai,  entre  autres,  le  tombeau  d'Absalon 
(p.  21 3),  l'Acropole  de  Ptérium  (p.  236),  le  tombeau  de  Mylasa(p.  291), 
le  temple  de  Corinthe  (p.  35 1),  la  porte  de  Signia  (p.  543),  les  ruines  de 
Circello  (p.  547  et  548),  le  Mausolée  de  saint  Rémi  (p.  484).  Somme 
toute,  grâce  à  ce  luxe  d'illustrations  et  malgré  l'insuffisance  générale  du 
texte  et  les  erreurs  trop  nombreuses  qu'il  renferme,  l'ouvrage  de  M.  Mé- 
nard  apprendra  au  public  mondain,  auquel  il  s'adresse,  beaucoup  de 
choses  que  ce  public  ignore.  Il  ne  sera  pas  inutile,  et  nous  croyons  qu'il 
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aura  du  succès  :  nous  le  souhaitons  très  sincèrement,  quoique,  à  vrai 
dire,  la  Revue  critique  ne  puisse  pas  porter  à  cette  cause  un  intérêt  bien 
passionné. 

O.  Rayet. 


ijo.  —  X.  BLiîvi  ab  ui'be  condita  Itbri.  Recognovit  H.  J.  Mueller.  Pars  I,  li- 
bres I  et  II  continens.  xi  et  96  p.  in-80.  Berlin,  Weidmann,  1881. 

M.  H.  J.  MuUer  '  est  aujourd'hui  l'un  des  principaux  éditeurs  de 
T.  Live;  c'est  à  lui  qu^après  la  mort  de  Weissenborn  la  librairie  Weid- 
mann  a  confié  le  soin  de  revoir  et  de  corriger  la  grande  édition  de 
T.  Live,  avec  commentaire  en  allemand,  que  ce  savant  avait  publiée.  Il 
a  déjà  paru  plusieurs  fascicules  ^  de  cette  nouvelle  édition,  qui  diffère  de 
l'ancienne  par  des  changements  importants  soit  dans  le  texte,  soit  dans  les 
notes;  le  fascicule  que  nous  annonçons  aujourd'hui  est  le  premier  d^une 
editio  minor,  qui  ne  doit  comprendre  que  les  livres  I-VI  et  XXI-XXVI 
de  T.  Live,  et  qui,  étant  destinée  spécialement  aux  élèves,  ne  contient 
qu'un  simple  texte,  sans  notes  explicatives. 

Au  commencement  de  son  édition  (p.  m-ix),  M.  Mûller  donne  un  choix 
de  notes  critiques,  empruntées  au  mémoire  de  Frigell,  et,  dans  un  article 
récent  des  Jahresberichte  des  philologischen  Vereins  (i88i,p.  i32-i33, 
et  p.  134),  il  nous  apprend  que,  pour  quelques  passages,  ce  choix  de  notes 
critiques  contient  des  indications  plus  exactes  que  le  livre  de  Frigell 
lui-même,  M.  Frigell  ayant  bien  voulu  lui  signaler  quelques  erreurs 
qu'il  avait  laissé  échapper  dans  sa  publication.  D'autre  part,  la  collation 
partielle  que  j'ai  faite  de  M  et  de  R,  ainsi  que  de  quelques  autres  mss. 
italiens,  me  permet  d'affirmer  qu'il  y  a,  dans  ce  choix  de  notes  critiques, 
quelques  petites  inexactitudes;  M.  M.  ne  semblant  pas  avoir  consulté 
les  deux  articles  que  j'ai  déjà  publiés  sur  le  travail  de  M.  Frigell  dans  la 
Revue  de  philologie  (IV,  p.  102-104,  157-160),  je  vais  donner  ici  en 
note  la  liste  des  passages  où  ma  collation  rectifie  ou  complète  les  indica- 
tions de  M.  Mûller  \ 


1.  Il  ne  faut  pas  confondre  M.  H.  J.  Mûller  avec  M.  Moritz  Mûller,  qui  est  égale- 
ment un  éditeur  de  T.  Live  connu  des  philologues;  il  a  publié  les  livres  I  et  II,  avec 
commentaire  en  allemand,  dans  la  collection  Teubner. 

2.  Entre  autres,  les  livres  I  et  II  (7^  édition). 

3.  Je  désigne  par  m,  r  la  ^^  main  de  M,  R.  —  Praef.  3  me  ipsum  r  (Rr).  — 
i3  tantum  M  (R?),  tanti  m  r.  —  i,  i,  i  fuerant  R  (M?),  fuerunt  m.  —  i,  7  Lauren- 
tem  MR  (ce  texte  a  donc  plus  d'autorité  que  Law^entinum).  —  17,  8  retinerent  B. 
—  20,  4  SsiVios plusieu7-s  mss.  récents  (v.  Rev.  de phiL,  IV,  p.  i58).  —  22,  5  concomi 
fronte  comiter  (?)  M  (de  î"  m.).  —  23,  3  civilia  R.  —  24,  3  cujus  B  et  MagUabec- 
chianus.  —  24,  8  illo  m.{au  lieu  dexWe).  —  26,  7  i  Yxctov  plusieurs  mss,  récents 
(v.  /.  l.,  p.  160).  —  27,  I  fuerat  r  et  Magliabecchianus.  —  34,  8  [A  partir  d'ici  je 
détache  quelques  indications  de  la  partie  de  ma  collation   qui  n'est  pas  encore  pu- 
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Dans  les  passages  où  l'on  a  à  choisir  entre  deux  leçons  également  pos- 
sibles en  elles-mêmes  et  données  l'une  par  M,  l'autre  par  tous  les  autres 
bons  manuscrits,  M.  Mulleragardé  la  leçon  de  M.  Comme  il  le  remarque 
lui-même  [Jahresberichte  d.philol.  Ver. y  1881,  p.  i32),  il  n'est  pas  dé- 
montré que  le  texte  de  M  doive  être,  en  pareil  cas,  considéré  comme  le 
texte  le  plus  ancien  ;  mais,  la  question  n'ayant  pas  encore  été  jusqu'ici 
disculée  d'une  façon  scientifique,  M .  Mûller  a  pensé  qu'en  attendant  il  n'y 
avait  pas  de  raison  d'abandonner  l'usage  suivi  par  h  plupart  des  éditeurs. 

M.  M.  a  modifié  l'ancien  texte  de  Weissenborn  en  une  cinquantaine 
de  passages  pour  le  premier  livre,  une  trentaine  pour  le  second.  Dans  les 
passages  suivants,  le  texte  qu'il  a  adopté  est  le  résultat  d'une  correction 
personnelle  :  i,  14,  7  densavirgulta  (sans  obsita);  §  9,  quique  cum  eo 
équités  erant ;  25,  2  animos  intendunt;  32,  10  tum  nuntius ;  2,  36,  3  ma- 
gistratuum  timorque  vicit  (conjecture  pour  laquelle  M.  M.  s'est  ren- 
contré avec  M.  Harant).  —  Pour  les  deux  passages  i,  14,  7  et  9,  le  texte 
de  M.  M.  ne  me  satisfait  nullement  :  la  suppression  de  obsita  n'a  aucune 
vraisemblance  paléographique,  et  je  préférerais  encore  la  correction  de 
Hertz  :  locis  circa  densis  obsitis  virgultis,  en  rapportant  obsciiris  à 
insidiis;  au  §  9,  je  crois,  avec  Frigell,  que  le  texte  primitif  qui  a  donné 
naissance  aux  leçons  diverses  des  mss.  était  quique  cum  eo  equis  ie?'ant, 
V.  son  mémoire  Livianorum  librorum  primae  decadis  emendandae  ra- 
tio, p.  18-20  '. 

Dans  les  passages  suivants,  je  ne  serais  pas  non  plus  d'accord  avec 
M.  M.  sur  le  texte  à  adopter  :  ainsi  i,  5^  5.  2,  16,  2  j'aurais  préféré 
aperiri  et  oreretur,  leçon  de  M  et  de  R  %  à  aperire  et  à  oriretur,  leçon 
de  P;  1 ,  22,  5  j'aimerais  encore  mieux  comifronte  que  la  variante  comiter, 

bliée.]  leniter  B.  —  36,  7  alterum  tantum  r.  —  Sy,  6  iere  r.  —  40,  3  servus  r.  — 
41,  I  eicit  r.  —  42,  5  discripsit  R.  —  45,  5  civis  R,  cives  r.  —  48,  3   deicit  r.  — 
5 1;  2  ut  in  diversorium  r.  —  52,  2  quod  ab  R,  quo  ab  r.  —  54,  5  Gabiis  {sans prae) 
r.  — -  56,  I  î  redissent  m.  —  58,  7  salve  R,  salvae  r. 
2,  2,  I  j'ai  lu  dans  M  :  necubiubi.  —  9,  6  venibat  r.  —  i5,  i  purius  M,  spurius  m. 

—  Ibid.,  ermenius  R.  —  19,  b  ipsi  r.  —  24,  5  R  :  postmodo  corr.  en  postmodum. 

—  32,  10  nec  dentesquae  R,  nec  dentés  r.  —  34,  9  ergo  corr.  en  ego  r  (R?).  — 
35,  6  bénigne  r.  —  40,  8  nec  mihi  r.  —  41,  G  je  n'affirmerais  pas  que  R  porte  duce, 
car  la  variante  ducem  a  pu  m'échapper,  mais  je  n'ai  pas  noté  que  R  eût  autre  chose 
que  duce,  texte  de  l'éd.  de  Hertz,  sur  laquelle  j'ai  fait  mes  collations.  —  42,  10  ita 
R,  ira  r.  —  43,  3  purius  R,  spurius  r.  —  48,  i  r  ne  donne  pas  précisément  K, 
mais  Ceso.  —  52,  5  j'ai  lu  dans  R  :  multa  edixerunt.  —  6r,  7  praeducerent  corrigé 
en  producerent  R. 

Enfin,  je  ferai  remarquer  à  M.  M.  qu'en  plusieurs  endroits  (i,  32,  11  omnibusque, 
38,  6  cloacis,  40,  5  qui^  42,  2  quin)  la  leçon  qu'il  attribue  aux  mss.  récents  se  trouve 
aussi  dans  R,  qui  est  un  ms.  du  xi^  siècle  et  qui  ne  saurait,  par  conséquent,  être 
compris  parmi  les  «  récentes  ». 

1.  Je  n'ignore  pas  ce  que  M.  M.  dit  de  ces  deux  passages,  ainsi  que  de  quelques 
autres  dont  il  sera  question  ici,  dans  son  intéressant  article  Jahresber  d.  ph.  Ver., 
1877,  p.  i33  sqq.;  mais  les  raisons  qu'il  donne  ne  m'ont  pas  convaincu. 

2.  D'après  ma  collation,  orh-ctur,  dans  M  et  dans  R,  n'est  qu'une  correction  de 
2«  main. 
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qui  n'est  qu'une  glose  explicative;  i,  24,  8  la  leçon  des  bons  mss.  me 
semble  indiquer  que  le  texte  primitif  était  illo  <^die^  Diespiter  (die 
ayant  été  passé,  illo  Diespiter  a  été  corrigé  en  ille  aies  Juppiter)  ;  2,  1 2» 
16  je  lirais,  avec  Madvig,  ut  cujusque  ceciderit  primi,  2,  32,  10,  avec 
Freudenberg  :  nec  dentés  <^de7ii^que ;  i,  23,  8.  je  supprimerais  Vuls* 
cis,  avec  Heyne  et  Frigell,  comme  n'étant  qu'une  glose  maladroite. 

Voici  encore  des  passages  où  j'adopterais  les  corrections  proposées  par 
Madvig  :  i,  16,  8  {fidei)^  2  5,  6  {vicem)^  41,  i  [populi  supprimé),  56,  7 
[ingeni  au  lieu  de  ingenio)^  2,  14^  ^  {in  potestate,  cf.  i,  38,  2,  où  M 
porte  :  in  sua  potestatem)\  i,  58,  5,  je  remplacerais,  avec  Harant,  velut 
victrix,  qui  n'a  pas  de  sens,  par  velut  vi  atrox.  —  Au  contraire,  dans 
les  passages  suivants  je  maintiendrais  la  leçon  des  bons  mss.  :  1,4, 
5  alluvie  («  l'eau  amenée  jusque-là  par  l'inondation  »,  cf.  Harant, 
Emendationes,  etc.,  p.  3),  24,  3  cujusque  (archaïsme  qui  n'a  rien  d'é- 
tonnant dans  une  vieille  formule,  v.  mes  Études  sur  la  langue  et  la 
grammaire  de  T.  Live,  p.  140),  29,  3  obliti  (je  ne  vois  aucune  raison 
de  supprimer  ce  mot),  40,  3  Servius  (leçon  demandée  par  l'antithèse  : 

«  Romulus  Deo  prognatus Servius  serva  natus  »),  43,  ?>  ferrent 

(il  est  probable  qu'on  n'attendait  pas  le  commencement  de  la  guerre  pour 
se  mettre  à  fabriquer  des  machines;  mais  il  ne  s'agit  ici  que  du  service 
de  chaque  centurie  en  temps  de  campagne  :  les /abri  étaient  alors  char- 
gés de  transporter  et  de  manœuvrer  les  machines). 

I,  36,  7  je  lirais  peut-être,  avec  Glareanus,  mille  ac  ducenti  [ac  ce  a 
facilement  pu  être  confondu  par  les  copistes  avec  dccc],  v.  i,  i3,  8 
(3oo  chevaliers  sous  Romulus),  3o,  3  (600  sous  Tullus  Hostilius),  cf.  i5, 
8  [les  3oo  Celer  es  formaient  un  corps  distinct  des  chevaliers). 

1,  55,  9  le  texte  nullius  71e  hotnim  quidem  magnijîcentiae  operum 
fundamenta  ne  peut  pas  s'expliquer  grammaticalement;  l'explication  de 

Weissenborn,  qui  est  sans  doute  aussi  celle  de  M.  M.,  demanderait  au 
moins  :  nullius  (magnificentiae),  ne  horum  quidem  operum  magnifi 
centiae,  etc.;  ne  pourrait-on  pas  supposer  qu'un  adjectif  féminin  a  été 
passé  après  magnijîcentiae?  Par  exemple,  nullius  ne  horum  quidem 
magnificentiae  <^inauditae?^  operum  fundamenta.  Magnificentiae 
serait  un  génitif  de  qualité  et  horum  operum  un  génitif  par-titif.  Pour 
les  trois  génitifs  dépendant  l'un  de  l'autre,  cf.  praef  3  et  23,  3o,  3. 

î,  59,  5,  je  lirais,  avec  \q  Harleianus  1,  impars  praesidio  reliera  (est)  »; 
ce  texte  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  leçon  des  bons  mss.  (pari  ou 
paris)  quQ  parte;  de  plus,  il  me  semble  que  le  sens  demande  la  correc- 
tion «  ad  portasque  custodibus  datis  » . 

2,  17,  4,  je  lirais  peut-être,  avec  la  2°  main  de  R  '  :  u  cum  ira  majore 
belli  »  (cf.  16,  9);  je  ne  m'expliquerais  guère  l'origine  de  hi  glose  bellum, 

O.    RlEMANN. 


La  ira  main  donne  bellum. 


^20  RKVUK    CKITIQUE 

I  II.  —  I.  Cicéron,  Bo  legibu^.  Livre  premier.  Edition  classique  avec  une  Intro- 
duction, un  argument  analytique  et  des  notes,  par  Emile  Boirac,  agrégé  de  phi- 
losophie, professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Rouen.  Paris,  Delagrave,  1881. 

—  2.  Sénèqae,  De  vlta  beata  ad  Gallîonem  fratreni,  nouvelle  édition  avec 
une  notice  sur  la  vie  et  la  philosophie  de  Sénèque,  des  sommaires  et  des  notes 
historiques  et  philosophiques  par  Victor  Brochard,  docteur  ès-lettres,  professeur 
de  philosophie  au  lycée  Fontanes.  Paris,  Garnier,  sans  millésime. 

Entre  les  réformes  qu'appelait  chez  nous  renseignement  des  langues 
anciennes,  Tune  des  plus  indispensables  et  des  plus  urgentes  était  celle 
des  livres  classiques,  c'est-à-dire  des  instruments  dont  maîtres  et  élèves 
se  servent  pour  aborder  l'étude  de  l'antiquité.  On  ne  s'est  généralement 
pas  assez  rendu  compte  jusqu'ici  de  la  manière  dont  ces  ouvrages  doi- 
vent être  exécutés.  Un  texte  même  médiocre,  dit-on,  suffit  pour  les  dé- 
monstrations que  l'on  veut  faire  aux  élèves.  En  conséquence,  les  édi- 
tions classiques  sont  des  ouvrages  de  rebut  que  faisait  à  bon  marché  un 
professeur  qui  voulait,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  accroître  son  casuel, 
ou  que  bâclait  négligemment  un  homme  de  talent  plein  de  dédain  pour 
ces  humbles  besognes,  mais  qui  avait  besoin  d'une  petite  somme  pour  faire 
un  voyage  de  vacances,  ou  se  donner  un  meuble  qu'il  désirait  dans  son  mé- 
nage. Les  livres  élémentaires  (on  l'a  souvent  répété)  sont  en  même  temps 
des  livres  «  alimentaires  ».  Je  me  souviens  que  lorsque  j'étais  à  l'Ecole 
normale,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  un  de  nos  camarades  disait 
plaisamment  :  «  Lorsque  j'aurai  besoin  d'un  habit  ou  d'un  pantalon 
neuf,  je  ferai  une  édition  classique  ».  Je  ne  sais  pas  s'il  a  tenu  parole; 
mais  le  mot  montre  bien  quelle  était  là-dessus  l'opinion  régnante.  On 
ne  voyait  pas  que  c'était,  dès  le  principe,  artioindrir  et  déconsidérer  les 
études,  et  qu'elles  étaient  retardées  et  rendues  plus  difficiles  par  tant  d'in- 
curie. 

Un  éditeur  de  mauvais  livres  classiques  ne  s'excuse  nullement  en 
disant  qu'il  «  n'a  pas  voulu  faire  une  édition  savante  ».  L'édition  dite 
savante  est  celle  où  l'appareil  de  l'érudition  est  étalé  ;  dépouillée  de  cet 
appareil,  l'édition  classique  n'a  pas  le  droit  d'être  moins  savante  pour 
cela.  En  ce  qui  concerne  le  texte,  les  résultats  doivent  être  à  peu  près 
les  mêmes.  Le  travail  que  l'éditeur  s'est  imposé  ne  se  montre  pas,  mais 
il  n'est  pas  moins  nécessaire  qu'il  soit  accompli;  et,  dans  une  certaine 
mesure,  l'édition  classique  est  même  plus  difficile  à  faire  que  certain 
genre  d'éditions  qui  passent  pour  savantes.  On  y  donne  des  résultats  qu'il 
faut  justifier,  non  par  une  discussion  en  règle,  où  l'on  a  le  droit  d'indi- 
quer ses  hésitations,  ses  doutes,  mais  par  des  indications  sommaires,  où 
la  concision  et  la  sobriété  sont  d'obligation  stricte,  et  où  pourtant  celui 
qui  est  au  courant  de  la  question  doit  pouvoir  reconnaître  la  solidité  de 
la  méthode  et  l'exactitude  de  l'information.  Et  il  est  nécessaire  que  celui 
qui  compose  des  éditions  classiques  soit  capable  de  les  faire  suivant  les 
règles  les  plus  rigoureuses  ;  c'est  une  nécessité  d'un  ordre  supérieur. 
Tout  se  tient  dans  les  études  ;  c'est  une  chaîne  qui  va  du  sommet  aux 
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degrés  les  plus  bas,  et  où  il  ne  peut  y  avoir  d'interruption  sans  dom- 
mage pour  la  culture  générale.  Tandis  qu'en  haut  se  multiplient  les  re- 
cherches de  détail,  qui  donnent  à  la  science  plus  de  précision,  ou  les 
méditations  qui  contribuent  à  en  renouveler  l'ensemble  et  le  plan  géné- 
ral :  aux  plus  bas  étages,  les  principes  les  plus  nets,  les  résultats  acquis 
les  plus  sûrs  doivent  être  présentés  de  telle  sorte  que,  si  l'on  ne  dit  pas 
tout  à  ceux  qui  commencent,  et  l'on  ne  doit  pas  tout  leur  dire,  on  ne 
leur  dise  rien  toutefois  qui  puisse  être  contredit  à  mesure  que  la  science 
se  développe  pour  eux.  Sans  enseigner  les  mathématiques  transcendan- 
tes, sans  exposer  les  expériences  de  physique  les  plus  compliquées  ou  les 
théories  d'histoire  naturelle  les  plus  abstraites  à  ceux  qui  commencent 
rétude  des  sciences  exactes,  physiques  et  naturelles,  on  se  préoccupe  de 
leur  présenter  les  théorèmes  et  les  faits  de  la  façon  la  plus  claire  et  la  plus 
sûre.  Il  en  est  de  même  ou  plutôt  il  devrait  en  être  de  même  de  celle  des 
sciences  qui  a  pour  objet  l'étude  de  l'antiquité,  et  que  l'on  appelle  la 
philologie  classique.  Car  c'est  une  science;  il  n'y  faudrait  pas  voir  une 
étude  bonne  à  polir  seulement  les  esprits,  étude  d'ornement  et  superflue, 
une  sorte  d'art  d'agrément.  C'est  une  science  réelle,  qui  a  son  objet  bien  dé- 
terminé, ses  méthodes  propres,  son  utilité  réelle  dans  le  développement  de 
la  culture  sociale.  L'étude  de  l'antiquité  n'a  pas  pour  but  principal  et  di- 
rect la  recherche  de  l'idéal,  comme  on  l'a  dit.  De  cette  communication  avec 
un  temps  où  l'esprit  était  plus  jeune,  les  sentiments  plus  vifs,  les  âmes  plus 
ouvertes  aux  émotions  que  donne  l'art,  il  peut  sortir  des  écrivains,  des 
poètes,  des  artistes.  Mais  tout  le  monde  n'est  pas  également  doué,  et  ce 
serait  trop  restreindre  le  nombre  de  ceux  à  qui  convient  l'étude  de  l'an- 
tiquité que  de  le  borner  à  ceux  qui  devront  produire  des  œuvres  imitées 
ou  plus  ou  moins  inspirées  des  anciens.  L'étude  de  l'antiquité  a  pour 
objet  la  connaissance  des  productions  de  l'esprit  humain  dans  les  temps 
qui  nous  ont  précédés,  et  c'est  une  science  historique.  La  philologie,  car 
c'est  le  nom  qu'elle  commence  à  porter  parmi  ceux  qui  se  rendent  bien 
compte  de  ce  qu'elle  est,  est  une  sorte  d'histoire  naturelle,  de  paléonto- 
logie des  esprits  ;  elle  étudie  l'existence  intellectuelle  des  temps  écoulés, 
comme  la  géologie   en  étudie  l'existence  matérielle.  Et  cette  communi- 
cation avec  nos  antécédents,  ce   ressouvenir  perpétuel  obtenu   par   la 
science  de  ce  que  fut  auparavant  l'humanité,  de  ce  qu'elle  a  pensé,  senti, 
imaginé,  contribuent  au  développement  de  l'art,  de  la  spéculation  philo- 
sophique, de  la  méditation  politique.   Mais  ici  la  science  accompagne 
l'art;  pour  tirer  parti  de  l'inspiration  que  fournit  l'antiquité,  il  faut  la 
posséder,  je  ne  dis  pas  pleinement,  c'est  une  œuvre  à  laquelle  s'appli- 
quent sans  cesse  les  savants  spéciaux,  mais  sûrement.  Tandis  que  ceux- 
ci  s'efforcent  d'étendre  et  d'affermir  le  domaine  des  connaissances,  au 
moins  est-il  nécessaire  que  le  plus  grand  nombre  participe  à  la  science 
faite  en  acquérant  des  notions  justes  et  incontestées.  Qui  ne  voit  que  la 
première  condition  de  cette  participation  est  la  possession  de  textes  aussi 
exacts  et  aussi  bien  établis  qu'il  est  possible,  puisque  les  textes  sont  les 
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principaux  des  monuments  où  se  puise  une  connaissance  directe  et  pré- 
cise des  faits?  En  conséquence,  de  ceux  qui  acceptent  la  tâche  de  prépa- 
rer des  textes  pour  les  écoles,  on  est  en  droit  d'exiger  une  compétence 
reconnue,  et  du  soin,  chose  sans  laquelle  on  ne  fait  rien  comme  il  faut. 

Les  nouveaux  programmes  ont  introduit  des  changements  assez  im- 
portants à  la  liste  des  livres  dont  l'usage  est  prescrit  dans  le  cours  des 
classes.  L'occasion  était  bonne  pour  renouveler  la  série  de  nos  livres 
classiques,  et  refaire,  d'après  une  méthode  meilleure  et  une  science  mieux 
informée,  ceux  qui  avaient  besoin  de  l'être,  c'est-à-dire  presque  tout.  Au 
moins  était-il  indispensable  d'appliquer  des  règles  sûres  à  ceux  qui  pa- 
raissaient sur  les  listes  pour  la  première  fois.  Il  était  possible  de  faire  du 
premier  coup  quelque  chose  de  convenable,  en  prenant  d'autres  modèles 
que  les  anciens  livres.  Il  ne  semble  pas,  toutefois,  que  l'entreprise  ait  tou- 
jours réussi,  ni  même  ait  été  tentée  comme  elle  aurait  dû  l'être.  Plus  d'un 
des  nouveaux  livres  n'est  pas  meilleur  que  les  anciens  classiques  et  pré- 
sente les  mêmes  défauts,  l'insuffisance  de  l'information  et  le  peu  de  con- 
naissance de  la  vraie  méthode.  Entre  les  éditions  de  textes  grecs  et  latins 
destinées  à  la  classe  de  philosophie,  quelques-unes  laissent  particulière- 
ment à  désirer. 

Jusqu'ici  il  n'était  demandé  aux  écoliers  et  aux  candidats  aux  examens 
du  baccalauréat  qu'une  connaissance  assez  vague  des  monuments  delà 
philosophie  ancienne  qui  figuraient  sur  les  programmes.  Il  suffisait  de 
les  avoir  étudiés  dans  des  traductions.  Mais  c'est  là  un  moyen  bien  im- 
parfait de  pénétrer  dans  une  doctrine.  Le  ton,  l'allure,  le  mouvement  du 
style  sont  une  partie  de  la  pensée  elle-même,  et  cette  partie  échappait  aux 
lecteurs  des  traductions.  D'ailleurs,  on  ne  faisait  pas  de  très  grands  frais 
pour  les  traductions  mises  entre  les  mains  des  élèves  ;  on  réimprimait  gé- 
néralement à  leur  usage  telle  ou  telle  traduction  composée  sans  rigueur, 
ni  méthode^  sur  des  textes  vieillis  et  insuffisamment  établis,  et  à  ces  tra- 
ductions on  demandait  surtout  d'être  tombées  dans  le  domaine  public, 
pour  qu'on  pût  les  prendre  sans  avoir  à  craindre  de  fâcheuses  réclamations. 
Cette  manière  d'étudier  les  anciens  est  peu  sûre,  et  j'ai  vu  plus  d'une  fois 
dans  les  Revues  étrangères  de  dures  critiques  adressées  à  ceux  de  nos  phi- 
losophes qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  philosophie.  On  leur  repro- 
chait de  ne  connaître  Platon,  Aristote  que  par  des  traductions,  et  de  prê- 
ter à  ces  maîtres  des  opinions  qui  n'ont  jamais  été  les  leurs,  mais  que 
par  erreur,  et  sans  songer  à  mal,  leurs  traducteurs  leur  ont  fait  professer. 
Aussi  doit-on  louer  les  auteurs  des  nouveaux  programmes  d'avoir  exigé 
que  les  textes  fussent  lus  en  latin  et  en  grec,  et  d'avoir  placé  dans  les  exa- 
mens du  baccalauréat  l'explication  de  ces  textes  dans  la  langue  originale. 
Avec  beaucoup  de  raison,  d'ailleurs,  on  n'a  point  voulu  surcharger  les 
candidats,  et  les  ouvrages  grecs  et  latins  imposés  sont  peu  nombreux  et 
peu  étendus.  Pour  le  latin,  ils  se  bornent  au  premier  livre  du  De  Legibus 
de  Cicéron,  et  au  De  Vita  Beata  de  Sénèque.  Mais,  ces  ouvrages  ne  se 
trouvant  pas  jusqu''ici  sur  les  catalogues  de  nos  libraires,  il  a  fallu  en 
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donner  des  éditions  nouvelles.  Chaque  librairie,  a  voulu  avoir  la  sienne 
et  le  champ  a  été  ouvert  à  nos  professeurs  de  philosophie.  Ils  ont  cru,  en 
effet,  que  le  soin  de  donner  une  édition  de  Cicéron  et  de  Sénèque  leur  re- 
venait de  droit.  Ils  n'ont  pas  vu  qu'il  y  a  là  un  double  travail,  celui  du 
philosophe  et  celui  du  philologue,  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  spécu*- 
lations  dans  lesquelles  on  peut  se  donner  carrière,  mais  d'un  texte  à  établir 
et  à  interpréter  avec  correction.  Certes,  l'étendue  et  la  profondeur  des  con- 
naissances philosophiques  ne  peuvent  pas  nuire  pour  comprendre  Sénèque 
et  Cicéron,  mais  pour  éditer  ces  auteurs,  s^il  est  une  chose  indispensable, 
c'est  la  pratique  des  méthodes  philologiques.  Or,  la  séparation  excessive  qui 
existe  chez  nous  entre  les  diverses  branches  des  études  a  été  cause  que  la 
plupart  des  nouveaux  éditeurs  de  Cicéron  et  de  Sénèque  étaient  fort  mal 
préparés  à  leur  tâche.  Quelques-uns  ont  su  se  renseigner  convenablement  * 
ou  à  peu  près,  et  s'ils  n'ont  pas  toujours  bien  choisi  entre  les  leçons  di- 
verses qui  se  présentaient  à  eux,  du  moins  ne  sont-ils  pas  tombés  dans 
de  trop  grosses  erreurs.  D'autres  ont  mélangé,  sans  aucune  espèce  de  cri- 
tique, ce  qu'offraient  les  éditions  anciennes  et  les  éditions  modernes. 
D"'autres,  enfin,  ont  cru  qu'il  fallait  s'appuyer  surtout  sur  les  éditions  an- 
ciennes, prenant  pour  des  corrections  de  pure  fantaisie  les  leçons  des  édi- 
teurs modernes,  et  l'on  a  pu  voir  tout  à  coup  une  importance  excessive 
attribuée  à  la  collection  Lemaire,  qui  a  rendu  des  services  en  son  temps, 
dont  quelques  volumes  ont  encore  une  certaine  valeur,  mais  qui  n'est  plus 
guère  aujourd'hui  qu'un  témoignage  historique  de  l'état  des  textes  en 
France  il  y  a  soixante  ans.  Reproduire  les  textes  de  cette  collection,  c'est 
comme  si  l'auteur  d^un  ouvrage  de  physique  et  de  chimie  réimprimait 
les  traités  de  ces  sciences  composés  sous  la  Restauration.  En  somme,  les 
éditions  classiques  du  De  Legihus  et  du  De  Vita  Beata  font  voir  qu'il  y 
a  certainement  une  lacune  à  combler  pour  ce  qui  regarde  l'histoire  de  la 
philosophie  ancienne  dans  l'instruction  de  nos  jeunes  professeurs.  Je  ne 
puis  ici  étudier  en  détail  chacune  de  ces  éditions  ;  elles  se  distinguent  les 
unes  des  autres  par  le  plus  ou  moins  de  soin  et  de  talent  qu'y  ont  déployé 
leurs  auteurs,  mais  presque  aucune  ne  témoigne  d'une  connaissance  sûre, 
personnelle  et  approfondie  du  texte  et  de  ses  sources,  et  de  la  manière 
de  le  constituer.  Je  prendrai  deux  de  ces  éditions,  où  les  défauts  qui  se 
montrent  dans  toutes  les  autres  à  des  degrés  divers  sont  particulièrement 
accusés. 

Quelles  sont  les  sources  auxquelles  a  puisé  M.  Boirac,  professeur  de 
philosophie  au  lycée  de  Rouen,  pour  établir  son  édition  du.  De  Legibus? 
Il  ne  nous  le  dit  pas,  et  il  est  peu  probable  qu'il  soit  au  courant  des  nou- 
velles recherches  dont  le  texte  de  Cicéron  a  été  l'objet.  S'est-il  même 
servi  d'Orelli?  J'en  doute,  et  c'est  dans  les  anciennes  éditions  qu'il  faut 
rechercher  les  tristes  leçons  que  présente  la  sienne.  Pourquoi,  §  2,  néglige- 
t-il  la  correction,  aujourd'hui  généralement  adoptée,  vocabunt^  au  lieu  de 
vocant  ou  vocent;  g  3,  il  écrit  encore  Athenis  au  lieu  de  verene  Athenis 
ou  verumnesit  ut  Athenis ;%  ôjucundius,  qui  est  inacceptable,  au  lieu 
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de  injucundius  ou  jejunius.  Au  §  7,  il  conserve  une  ancienne  correction 
multas  ineptias,  sans  connaître  celle  que  tous  les  éditeurs  ont  adoptée  à 
la  suite  de  Mommsen  :  multa  sed  inepta  elatio.  Au§  14,  aut  ut  stipulatio- 
nuniy  etc.,  pour  an  ut  stipulationum.  On  pourrait  citer  beaucoup  d'autres 
choses  du  même  genre  ;  il  n'y  a  guère  de  pages  où  le  texte  adopté  ne  dif- 
fère, en  trois  ou  quatre  endroits,  de  celui  qu'une  étude  plus  attentive  des 
mss.  et  une  conjecture  habile  ont  fait  admettre  aux  éditeurs  modernes. 
Tout  cela  n'offense  que  la  grammaire,  le  bon  sens,  ou  les  règles  de 
la  critique.  Mais,  p.  89,  ch.  ix,  g  26,  on  peut  lire  rerum plurimarum  oh- 
scurarum  necessarias  intelligentias^tt  l'auteur  ajoute  en  note  :  a  Ces  in- 
telîigentiœ  necessariœ  font  songer  aux  idées  nécessaires  des  philosophes 
modernes.  »  Sans  doute,  mais  il  y  a  un  malheur,  c^est  que  le  texte  n'a  pas 
necessarias.  Il  a  nec  satis.  Estienne  le  premier  a  reconnu  là  une  lacune  où 
Lambin  voulait  écrire  nec  satis  apertas.  Orelli,  Vahlen,  du  Mesnil,  les 
derniers  éditeurs  ^ro^iostnx.  nec  satis  clar as,  enodatas,  expressas^  etc.  Il 
s'agit,  cela  est  clair,  de  ces  T^^okr^<^z\q  des  stoïciens,  notions  confuses,  es- 
quisses d'idées,  que  la  rencontre  des  sens  et  des  objets  entrevus,  selon 
l'expression  de  Leibnitz,  fait  paraître  comme  des  étincelles  que  le  choc 
fait  sortir  du  fusil.  J'accepte  ce  que  dit  M.  Compayré,  auteur  d'une  ré- 
cente édition,  que  les  ttnmtsd'inchoatœ,  adumbratœ  intelligentiœ,  dont 
se  sert  plus  loin  Cicéron,  valent  mieux  que  l'expression  moderne  «  idées 
innées  ».  M.Boiracdonne,  en  cet  endroit,  une  note  qui,  à  part  la  ligne  que 
j'ai  citée  tout  à  l'heure,  est  intéressante.  Mais  le  texte  propage  une  idée 
fausse  relativement  à  l'histoire  de  la  philosophie,  c'est  que  le  terme  et  la 
conception  d'«  idée  nécessaire  »  se  soient  trouvés  déjà  dans  Cicéron.  C'est 
au  xviie  siècle  qu'on  a  introduit  dans  le  texte  necessarias^  correction  que 
repousse  le  sens,  mais  que  des  préoccupations  de  doctrine,  évidemment, 
ont  fait  admettre.  Je  ne  puis  dire  au  juste  quand  elle  a  paru  pour  la  pre- 
mière fois;  je  la  vois  dans  l'édition  elzévirienne  de  1661,  considérée 
comme  vulgate.  Depuis,  elle  a  dû  être  reproduite,  sans  recherches  nou- 
velles et  sans  réflexions,  par  des  éditeurs  qui  se  sont  copiés  les  uns  les  au- 
tres, et  voilà  comment  elle  a  pris  place  dans  le  livre  de  M.  Boirac.  C'est  un 
exemple,  je  crois,  frappant  de  l'utilité  d'une  révision  constante  des  textes, 
même  pour  des  études  qui  ne  sont  point  philologiques.  Ce  n'est  qu'en 
étant  philologues  dans  une  certaine  mesure,  ou  en  prêtant  une  attention 
soutenue  aux  travaux  des  philologues,  que  nos  philosophes  et  nos  histo- 
riens compléteront  tt  achèveront  ce  qu'il  y  a  dans  leurs  travaux  d'utile 
et  d'intéressant. 

M.  Boirac  n'annonce,  dans  son  édition  du  De  Legibus,  aucune  pré- 
tention relativement  à  l'établissement  du  texte;  il  a  simplement  négligé 
de  s'informer.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  cas  de  M.  Brochard.  Dans  son 
édition  à\i  De  Vita  Beata,  il  a  cru  évidemment  donner  un  texte  étudié 
avec  soin.  On  lui  a  dit  que  l'édition  de  Haase  était  celle  qui  aujourd'hui, 
ou  du  moins  il  y  a  quelque  temps,  passait  pour  la  meilleure.  Aussi,  en 
tête  des  notes  de  la  première  page,  nous  dit-il  :  «  Les  corrections  appor- 
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îs  au  texte  par  Fr.  Haase  (Lipsiœ,  Tubner  [sic]^  i852)  et  les  divisions 
de  chapitre,  ont  été  adoptées  dans  la  présente  édition  partout  où  elles  ont 
/?an/7M5ff^ee5.»  Voilà  une  fière  déclaration;  il  y  ade  quoi  rassurer  un  lecteur 
peu  au  courant  de  la  question.  Mais  bientôt  on  s'aperçoit  que  le  texte  de 
Haase  est  arbitrairement  abandonné  çà  et  là,  et,  si  Ton  parcourt  le  livre, 
on  y  trouve  un  peu  plus  d'une  centaine  de  différences,  c'est-à-dire,  vu  la 
brièveté  de  l'opuscule,  une  toutes  les  neuf  ou  dix  lignes  en  moyenne.  Et 
ces  différences  ne  portent  pas  toujours  sur  les  conjectures  que  Haase  a 
pu  tirer  de  son  propre  fonds,  mais  aussi  sur  les  restitutions,  incontesta- 
blement authentiques,  que  Haase  a  faites  sur  la  foi  des  manuscrits. 
M.  B.  a  négligé  de  se  demander  à  lui  même  ce  qu^il  entendait  par  le  mot 
«  le  texte  »,  et  ce  qu'il  dénommait  «  corrections  de  Haase  ».  J'ai  bien  peur 
qu'il  ne  pense  que  le  travail  des  éditeurs  modernes  consiste  à  altérer, 
d'après  leur  pur  caprice,  un  texte  avant  eux  consacré,  et  ayant  le  droit 
de  rétre.  Et  j'ai  bien  peur  aussi  que  ce  qu'il  appelle  superbement  «  le 
texte  »  de  Sénèque  est  le  texte  de  la  première  édition  venue,  pourvu 
qu'elle  soit  antérieure  à  notre  temps,  et  qu'il  ne  s'imagine  que  le  texte 
ancien  ne  soit  identique  dans  toutes  les  éditions  qui  ont  au  moins  cin- 
quante ans.  Il  ne  s'est  aucunement  rendu  compte  de  la  manière  dont 
s'est  formé  le  texte  moderne  de  Sénèque,  de  la  façon  dont  s'est  créé  ce  que 
l'on  peut  appeler  l'ancienne  vulgate,  celle  qui,  en  dernier  lieu,  a  trouvé 
son  meilleur  aspect  dans  les  livres  de  Ruhkopf,  de  Vogel,  et,  si  l'on  veut, 
de  Bouillet,  qui,  je  crois,  a  reproduit  Ruhkopf.  Il  ne  sait  pas  ce  qui,  dans 
cette  vulgate,  est  conjecture  et  leçon  de  mss.  Il  semble  n'avoir  pas  en- 
tendu parler  du  manuscrit  de  Milan,  de  son  importance  pour  rétablisse- 
ment du  texte  de  Sénèque,  mais  aussi  de  ses  imperfections  et  de  ses  la- 
cunes (Voir  l'intéressant  article  de  M.  Chatdain^  Revue  critique,  27  déc. 
1880,  p.  509).  S'il  a  consulté  l'édition  de  Fickert  et  celle  de  Haase,  qui 
suivent  le  ms.  de  Milan,  il  n'en  a  lu  ni  les  notes  critiques,  ni  les  préfa- 
ces, ou  bien  il  les  a  lues  sans  y  rien  comprendre.  Il  ne  suffit  pourtant  pas 
de  dire  :  telle  leçon,  à  mes  yeux,  n'est  pas  justifiée.  Il  faudrait,  pour  cela, 
être  bien  siàr  de  voir  clair  dans  la  question.  11  appartient  à  un  éditeur, 
sinon  de  donner  les  raisons  de  son  choix,  du  moins  d'en  avoir  de  bonnes, 
et,  autant  que  possible,  de  faire  en  sorte  que  le  lecteur  compétent  les  de- 
vine tout  de  suite.  L'annotation  critique  dans  Fickert  me  fait  voir  eh  quoi 
cet  éditeur  s'éloigne  du  texte  du  meilleur  manuscrit  tel  qu'il  le  connais- 
sait ;  Je  vois  bien  chez  Haase  en  quoi  et  pourquoi  il  se  distingue  de  Fickert* 
Je  le  vois  encore  mieux  dans  le  livre  de  Koch,  publié  par  Vahlen.  Mais 
dans  M.  Brochard,  je  ne  le  vois  ni  ne  l'entrevois.  Pourquoi,  par  exemple, 
p.  41,  se  séparer  du  ms.  de  Milan  et  des  derniers  éditeurs  en  écrivant  con- 
teritur  et  non  conteretur?  tn  quoi,  ici,  la  leçon  du  manuscrit  n'a-t-elle  pas 
paru  justifiée  à  M.  Brochard?  Pourquoi,  p.  42,  ne  pas  adopter  le  texte  de 
Haase  quodque exempta pro  bonis  milita  sunt?  La  vieille  leçon  que  con- 
serve M.  Brochard,  n'est  elle-même  qu'une  conjecture  et  qui  s'éloigne  da- 
vantage du  ms.  ?  Pourquoi,  même  page,  écrire  ut  non  alium  et  non  ut 
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non  et  alium,  avec  le  ms.  et  les  derniers  éditeurs?  P.  43,  quanto  melius, 
au  lieu  de  quanto  levius,  leçon  du  ms.  et  des  éditeurs;  même  page,  ali- 
quidusu  bonum  et  non  aliquod  usu  bonum,  transformant  ainsi  un  sub- 
stantif en  adjectif;  p.  44  et  45,  œquabile  au  lieu  de  œquale,  qui  est  dans 
le  ms.,  dans  Fickert,  Haase,  Koch.  Ici,  c'est  une  correction  que,  sans  le 
savoir  peut-être,  M .  Brochard  substitue  au  vrai  texte,  et  il  altère  ainsi  la  no- 
menclature philosophique  de  Sént(\UQ.^quabile,  dira-t  il,  se  trouve  dans 
Cicéron  et  ailleurs  dans  Sénèque.  On  ne  le  nie  pas  ;  mais  œquale  s'y 
trouve  aussi  et  bien  justifié.  Pourquoi  donc  restreindre  la  nomenclature 
de  l'auteur,  sur  la  foi  de  vieux  éditeurs  insuffisamment  informés?  Pour- 
quoi écrire  partout  hi  qui,  his  quœ,  sans  tenir  compte  de  la  règle  qui 
veut  que  le  relatif  soit  précédé  de  ce  démonstratif  seulement  lorsque  Ton 
marque  expressément  que  l'objet  est  formellement  présent,  et  qui,  dans 
les  autres  cas,  exige  l'antécédent  is,  ea,  id?  Pourquoi,  p.  44,  écrire  con- 
tre le  ms.  et  les  derniers  éditeurs  offensantes  in  ipsa,  au  lieu  de  offensan- 
tes ea  ipsa?  Cest  la  leçon  adoptée  par  M.  Brochard  qui  n'est  pas  justifiée, 
le  verbe  offensare  se  construisant  absolument,  ou  avec  l'accusatif.  Et 
trois  ou  quatre  erreurs  de  ce  genre,  plus  ou  moins  fortes,  déparent  chaque 
page.  Uordre  des  mots  est  interverti,  des  particules  sont  omises,  comme 
ergo^  p.  43,  ou  ajoutées,  comme  tatnen,  p.  45,  remplacées  par  d'autres, 
utique  âu.  lieu  de  itaque,  p.  46.  Il  est  fâcheux  de  dire  que  presque  toutes 
les  éditions  classiques  qui  nous  ont  été  données  du  traité  de  Sénèque 
sont  entachées  des  mêmes  défauts  ;  il  n'y  a  entre  elles  qu'une  médiocre 
différence.  N'eût-il  pas  été  préférable  de  prendre  un  texte  établi  d'après 
les  règles  de  la  critique  et  de  l'orner  d'un  commentaire  et  d'une  interpré- 
tation convenables,  que  de  se  lancer  dans  une  entreprise  à  laquelle  on 
n'était. nullement  préparé?  Ce  n'est  pas  l'ancien  texte,  ce  n'est  pas  le  nou- 
veau, ce  n'est  rien;  c'est  un  travail  indigeste  et  sans  méthode,  que  l'on 
met  entre  les  mains  des  écoliers.  Le  commentaire  et  l'interprétation  ra- 
chètent-ils les  défauts  du  texte?  Pas  à  mon  avis,  chez  M.  Brochard. 
Comme  renseignements  philosophiques,  ce  n'est  ni  bon  ni  mauvais;  ce 
sont  de  ces  développements  ou  de  ces  annotations  qu'un  homme  habile 
fait  avec  ses  vieilles  notes  de  l'École  normale,  en  s'aidant,  au  besoin,  du 
Dictionnaire  des  Sciences  Philosophiques.  En  tête,  une  vie  de  Sénèque 
où  des  fragments  de  Tacite  tirés  de  la  traduction  de  Burnouf  occupent  la 
place  principale,  et  où  une  erreur  relative  à  la  Consolation  à  Polybe  est 
admise  sur  la  foi  de  Bouillet  et  de  la  collection  Lemaire.  M .  Brochard  croit, 
contre  tous  les  savants  modernes,  que  la  Consolation  n^est  pas  de  Sénè- 
que, et  il  n'en  donne  aucune  preuve  sérieuse.  L'interprétation  est  loin 
d'être  suffisante.  Çà  et  là  quelques  fragments  de  dissertation  philosophi- 
que, quelques  rapprochements  plus  ou  moins  exactement  cités.  Des  mem- 
bres de  phrase  empruntés  à  une  traduction  figurent  au  bas  des  pages, 
sans  explication  appropriée.  Disons,  de  plus,  que  ces  traductions  ne  sont 
pas  toujours  bien  choisies.  Ainsi,  p.  -jS^  on  lit  :  «  Abnoctantem  signifie 
ici  prolongeant  la  nuit,  la  faisant  durer  plus  longtemps  que  d'ordinaire.» 
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Je  trouve  ce  sens  dans  la  traduction  du  De  vita  Beata  de  la  collection 
de  Panckouke-Garnier;  mais  cette  collection  et  celles  du  même  genre, 
utiles  pour  les  gens  du  monde,  n^ont  aucune  autorité  scientifique,  et 
ce  n'est  pas  là  qu'un  auteur  d'édition  doit  chercher  ses  textes  ni  leur  in- 
terprétation. M.  B.  aura  de  la  peine  à  persuader  à  un  latiniste  ({m' abnoctare 
ne  veut  pas  dire  «  découcher  » .  Même  page,  M .  B.  croit  que  le  sistre  est  un 
«  tambour  en  airain  ».  Qu'en  diront  les  archéologues?  P.  i8,  il  écrit 
«  quadrigenties  sestertium.  Environ  8,i5i,664fr,  ;>  Si  l'on  donne  une 
indication  si  précise,  pourquoi  mettre  «  environ  »?  Et  quel  taux  admet- 
il  pour  la  valeur  du  sesterce?  Ajoutez  que  pour  rendre  l'indication  plus 
claire,  il  y  a  quadragies  dans  le  texte,  quadrigentîes  dans  la  note.  P.  58  : 
Pourquoi  n'y  a-t-il  pas  de  note  k principia?  Assurément  le  passage  en 
vaut  la  peine,  et  le  mot  a  besoin  d'être  expliqué.  Page  74,  Reges  Per- 
sariim  mériterait  une  note  ;  c'est  une  conjecture  d'Erasme.  Quelle  suite 
d'idées  l'a  fait  substituer  au  texte Penatiwn  que  conservent  quelques  édi- 
teurs? Page  55,  que  signifie  au  juste  liixuriœ  parentatur,  et  quel  sens 
peut-on  tirer  de  la  note  :  «  On  célèbre  en  l'honneur  de  la  mollesse  un 
repas  funèbre  »?  Les  épreuves  ont  été  bien  mal  corrigées.  Les  citations 
grecques  fourmillent  de  fautes,  particulièrement  d'accent.  J'ai  déjà  cité 
a  Tubner  »  de  la  page  41,  au  lieu  de  «  Teubner  ».  P.  3,  «  Junie  »  fille 
de  Germanicus,  au  lieu  de  «  Julie  ».P.  42,  «  Tristisima  ».  P.  6y,  «  Mul- 
tio  »  pour  (c  multo  ».  P.  69.  «  Subdici  »  pour  «  subduci  »  ;  «  rigore  » 
pour  «  frigore  ».  P.  71.  «  Concilio  »  pour  «  consilio  »:  «  suceurro  »  pour 
((.succurro  ».  Voilà,  ce  me  semble,  assez  d'erreurs  de  tout  genre,  pour 
croire  que  cette  édition  est  précisément  le  type  de  celles  qu'il  ne  faut  pas 
faire. 

E.  Benoist. 


112.  —  E.  BoNNAL.  Capitulations   militaires    de    la    Prusse.  Paris,  Dentu, 

187g,  in-8°,  vn-438  p. 
—  La  diplomatie  prussienne  depuis  la   paix  de  Presbourg  jusqu'au  traité  de 
Tilsitt.  Paris,  Dentu,  1880,  in-8«,  xi-336  p. 

M.  Bonnal  est  animé  des  intentions  les  plus  patriotiques;  lia  beau- 
coup lu  et  pris  beaucoup  de  notes;  il  s'est  senti  éclairé;  il  a  cru  qu'il  lui 
suffirait  de  rassembler  ses  impressions  pour  les  faire  partager  au  lecteur. 
Avec  plus  de  composition,  ces  deux  volumes  auraient  diminué  de  moi- 
tié, et  se  seraient  réduits  en  un  ouvrage  bien  nourri  de  faits  et  de  docu- 
ments. Les  pièces  fort  intéressantes  que  produit  M.  B.  ne  se  seraient  plus 
noyées  dans  des  digressions  ou  des  citations  inutiles.  Enfin  la  discussion 
qu'il  soutient  contre  les  historiens  prussiens  se  serait  dégagée  dans  sa 
suite,  avec  son  objet,  ses  preuves,  ses  conclusions,  tandis  qu'elle  se  dérobe 
trop  souvent  au  lecteur  qui  n'est  pas  déjà  très  informé  et  qui  ne  lit  pas 
le  crayon  à  lu  main  avec  un  grand  effort  d'attention. 
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Le  premier  volume  :  Capitulations  militaires  de  la  Prusse^  est  de 
beaucoup  le  meilleur  des  deux.  Il  est  très  nourri  de  pièces;  ces  pièces 
sont  très  bonnes  à  connaître,  et  M.  B.  a  rendu  service  à  Phistoire  en  les 
publiant.  Il  les  aurait  certainement  mieux  mises  en  valeur,  en  les 
isolant  et  en  resserrant  les  exposés  de  faits  très  connus  qui  les  relient  ;  mais 
l'ordre,  qui  était  indiqué  par  la  chronologie,  et  les  divisions,  qui  sont 
marquées  par  les  diverses  phases  de  la  campagne,  sont  observés,  et  c'est 
le  principal.  M.  B.  n^a  certainement  pas  renouvelé  la  brillante  histoire 
de  la  guerre  de  1806,  mais  il  a  très  utilement  complété  les  travaux  des 
historiens  qui  en  avaient  traité  et  fourni  à  ceux  qui  en  traiteront  un 
précieux  contingent  d'études  et  de  documents.  Les  critiques  présen- 
tées ci-dessus  s'appliquent  surtout  au  second  volume  :  La  diplomatie 
prussienne  depuis  la  paix  de  Presbourg  jusqu'au  traité  de  Tilsitt. 
L'histoire  militaire  semble  être  plus  familière  à  M.  B.  que  l'histoire  po- 
litique. Il  reste  trop  de  tâtonnements  dans  cette  étude.  M.  B.  dit 
(p.  ix)  :  «  Nous  n'écrivons  pas  l'histoire  des  guerres  de  l'Empire,  ce  fut 
l'œuvre  de  M.  Thiers;  nous  n'avons  pas  à  refaire  l'histoire  de  Napoléon 
après  un  maître  tel  que  Bignon,  après  un  juge  tel  que  Ségur.  Ce  livre 
est  une  réponse  à  une  attaque  d'Outrë-Rhin,  partie  de  Berlin.  »  On  lit 
àdi.ns\B.  conclusion  (p.  288)  :  «  L'histoire  des  négociations  diplomatiques 
et  militaires  qui  ont  précédé  la  campagne  de  Prusse  par  Napoléon,  cette 
histoire  avait  été  faite  par  les  Prussiens  seuls.  »  Il  y  a  là  quelque  con- 
tradiction. Le  fait  est  que,  dans  ses  données  générales,  cette  histoire  était 
connue.  La  série  d'incertitudes,  de  duplicités  et  de  convoitises  qui  ame- 
nèrent la  Prusse  de  l'alliance  de  Napoléon  à  la  guerre  avec  la  France, 
la  supériorité  écrasante  avec  laquelle  Napoléon,  après  avoir  joué  les 
Prussiens  dans  la  négociation,  les  réduisit  dans  la  guerre  à  demander 
merci,  ces  lignes  principales  et  essentielles  ressortent  parfaitement  des 
histoires  de  Bignon,  d'Armand  Lefebvre  et  de  Thiers.  Dans  son  ensem- 
ble, l'affaire  du  Hanovre  était  aussi  connue.  Les  Mémoires  de  Har- 
denberg  et  la  notice  dans  laquelle  M.  de  Ranke  les  a  encadrés,  ont 
mis  au  jour  des  détails  ignorés,  fait  ressortir  des  nuances  qui  avaient 
échappé;  mais  ils  n'ont  modifié  en  rien,  dans  le  fond  et  dans  l'en- 
semble, les  notions  que  l'on  avait  sur  la  politique  de  Napoléon.  Ce  qu'ils 
ont  fait  beaucoup  mieux  connaître,  c'est  la  politique  prussienne.  Cette 
politique  n'y  a  rien  gagné,  et  c'est  ce  qu'il  était  bon  d'apprendre  aux 
lecteurs  français.  M .  B.  considère  le  livre  de  M.  de  Ranke  comme  une  sorte 
de  pamphlet  officiel.  On  n'a  point  ici  à  défendre  M.  de  R.  et  ses  inten- 
tions. Mais,  si  pamphlet  il  y  a,  il  est  d'une  étrange  maladresse,  car  au- 
cune histoire  n'a  fait  ressortir  avec  plus  d'éclat  la  supériorité  de  Napoléon 
et  l'infériorité  de  ses  adversaires.  Il  était  nécessaire,  en  exposant  le  ré- 
sultat des  investigations  de  M.  de  Ranke  sur  la  politique  prussienne,  de 
les  rectifier  sur  plusieurs  points  en  ce  qui  concernait  la  politique  fran- 
çaise.- Exposé  et  rectifications  étaient  un  travail  très  utile.  On  ne  peut  que 
louer  M.  B.  de  l'avoir  entrepris;  mais  son  exposé  est  trop  long.  Les  meil- 
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leurs  chapitres  sont  ceux  du  livre  III.  C'est  la  partie  originale  du  travail 
de  M.  B.  On  regrette  qu'il  ne  l'ait  pas  mise  plus  en  relief.  Son  travail  per- 
sonnel qui  est  très  méritoire,  est  comme  écrasé  par  ses  analyses  des  au- 
teurs allemands. 

Les  chapitres X,  xi  et  xii  du  livre  III  sont  pleins  de  documents  du  plus 
vif  intérêt  :  rapports  du  ministre  de  France  à  Berlin ,  lettres  de 
Talleyrand ,  dépêches  militaires.  M.  B.  n'en  indique  pas  la  pro- 
venance. De  quel  dépôt  sortent-elles?  La  plupart  du  temps,  il  en  néglige 
la  date.  Il  se  contente  du  jour  et  du  mois  sans  indiquer  l'année.  Enfin, 
sans  rien  perdre  pour  cela  de  leur  valeur  propre,  elles  semblent  moins  ex- 
traites d'une  correspondance  complète  et  suivie,  que  de  dossiers  fragmen- 
taires. 

Un  mot  encore  à  propos  d'une  note  qui  se  trouve  à  la  page  3 18  et  qui 
porte  sur  l'histoire  de  Napoléon  de  Lanfrey.  Les  sentiments  de  M.  B.  à 
l'égard  de  l'Empire  et  de  Napoléon  ne  sont  pas  douteux  :  ils  sont  sévères, 
hostiles  même,  et  M.  B.  est  parfaitement  fondé  à  dire  comme  il  le  fait, 
qu'il  peut  «  à  bon  droit  être  juste  »  pour  l'empereur  et  sa  politique.  Mais, 
quand  il  juge  les  historiens  français  de  l'Empire,  il  a  une  prédilection 
un  peu  trop  marquée  pour  les  apologistes.  Cette  Revue  a  jugé  l'histoire 
de  Lanfrey  avec  assez  de  sévérité  pour  qu'il  soit  permis  de  rappeler  qu'il 
y  avait  dans  ses  sentiments  sur  le  premier  empire  autre  chose  qu'un  juste 
ressentiment  contre  le  second.  Il  y  a,  sans  aucun  doute,  un  côté  d'allu- 
sion et  toute  une  part  de  pamphlet  qui  déparent  les  hautes  qualités  his- 
toriques de  l'œuvre  ;  Lanfrey,  notamment  dans  cette  histoire  de  1806, 
s'est  trop  laissé  aller  à  l'illusion  de  croire  que  parce  que  Napoléon  avait 
tort,  ses  adversaires  devaient  avoir  raison.  Mais  l'illusion  chez  lui  ne  ve- 
nait ni  d'une  défaillance  dans  le  sentiment  national,  ni  d'une  complai- 
sance quelconque  pour  les  ennemis  de  la  France,  elle  venait  d'une  ten- 
dance de  son  esprit  qui,  pour  l'avoir  entraîné  à  certaines  erreurs,  n'en 
était  pas  moins  très  noble  et  très  française  :  il  cherchait  non-seulement 
la  vérité  des  faits,  mais  la  justice  dans  l'histoire.  C'est  cette  tendance  qui, 
malgré  les  excès  de  la  critique  et  les  emportements  de  la  haine,  donne  à 
ses  œuvres  un  caractère  particulier  et  en  fait  le  correctif  indispensable  de 
V Histoire  du  Consulat  et  de  VEmpire. 

Albert  Sorel. 


ii3.— MoRFiLL.    «ussia.    I  vol.   in-i2   de  vi-226   pp.   London,   Sampson  Low. 
1880. 

Ce  petit  volume  fait  partie  d'une  collection  fort  élégante  :  Foreign 
countries  and  bristish  colonies  ;  l'auteur,  M.  Morfill,  est  l'un  des  très 
rares  slavistes  de  l'Angleterre,  le  seul  peut-être,  si  l'on  appelle  ainsi  une 
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personne  ayant  des  notions  exactes  sur  plusieurs  langues  ou  littératures 
slaves.  Il  faut  avoir  de  sérieuses  connaissances  techniques  pour  faire  un 
bon  livre  de  vulgarisation  et  après  MM.  Ralston  et  Mackenzie  Wallace, 
personne  n'était  mieux  qualifié  que  M.  M.  pour  donner  au  public  an- 
glais, dans  un  rapide  résumé,  une  idée  juste  de  la  Russie  contemporaine 
et  historique.  M.  M.  a  surtout  insisté  sur  le  côté  anecdotique  et  littéraire 
de  son  sujet;  son  livre  est  à  la  fois  instructif  et  d'agréable  lecture.  Il  se 
pourrait  qu'il  devînt  classique  pour  un  certain  public  et  qu'il  eût  plus 
d'une  édition.  C'est  en  vue  de  ces  éditions  futures  que  je  me  permettrai 
de  signaler  à  M.  M.  un  certain  nombre  d'errata. 

P.  14,  note  :  voyez  art.  de  M.  Perv^olf  dans  la  Revue  tchèque.  Le  ren- 
voi est  terriblement  vague  et,  comme  les  Anglais  ne  lisent  guère  le  tchè- 
que, peu  concluant.  —  P.  29.  L'aurochs  est  signalé  comme  existant  en- 
core en  Russie.  M.  M.,  qui  a  beaucoup  mis  à  profit  le  volume  d'Elisée 
Reclus  sur  la  Russie,  aurait  pu  y  voir  que  l'aurochs  y  a  complètement 
disparu  (p.  426).  —  P.  49.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  M.  emploie  l'ortho- 
graphe Vech  pour  rassemblée  de  Novgorod;  il  faut  absolument  veche ; 
c'est  la  forme  adoptée  par  tous  les  historiens  russes.  —  P.  83.  La  forme 
Spissatelîo  est  évidemment  une  faute  d'impression  pour  Spisatel  (le  pein- 
tre).—  P.  88.  L'auteur  appelle  à  tort  square  of  St  Zs^î^c  la  fameuse  place 
de  l'Amirauté.  —  P .  94.  Ses  souvenirs  de  Moscou  —  ville  qu'il  a,  je  crois, 
visitée  —  sont  également  inexacts  ;  le  Lobnoe  miesto  n'est  pas  dans  l'in- 
térieur du  Kremlin,  mais  en  dehors,  sur  la  Place  Rouge.  —  P.  io5.  Une 
erreur  de  mise  en  pages  a  reporté  à  la  description  de  Vilna  quelques  li- 
gnes qui  appartiennent  à  celle  de  Varsovie;  Kiev  (même  page)  est  don- 
née comme  ayant  47,424  hab.  ;  c'est  évidemment  une  faute  d'impression. 
—  P.  1 10.  Nijni  Novgorod  n'a  pas  30,710  hab.  mais  bien  45,000  (chiffre 
de  1879).  —  P.  194.  Il  n'est  pas  juste  de  dire  que  Jean  Kazimir,  roi  de 
Pologne,  est  enterré  (lies)  à  Cracovie;  son  monument  n'est  qu'un  cénota- 
phe, le  vrai  tombeau  est  à  Paris,  à  Saint-Germain-des-Prés.  —  P.  207. 
M.  M.,  parlant  de  Mickiewicz,  déclare  qu'aucune  traduction  anglaise  de 
ce  poète  n'a  été  publiée,  à  sa  connaissance.  Je  puis  lui  en  signaler  aux 
moins  deux  :  celle  du  livre  des  Pèlerins  et  celle  de  Grazyna .  Je  le  renvoie, 
pour  plus  de  détails,  à  la  bibliographie  polonaise  de  M.  Estreicher.  — 
P.  208.  L'auteur  affirme,  en  s'appuyant  vaguement  sur  le  témoignage  de 
Pouchkine,  que  Mickiewicz  introduisit  le  premier  le  sonnet  en  Pologne; 
j'ignore  où  Pouchkine  a  dit  cela;  en  tout  cas,  il  se  trompait.  Le  sonnet  a 
été  introduit  pour  la  première  fois  en  Pologne  par  le  poète  Sep  Szar- 
zynski  qui  vivait  au  xvi^  siècle  (voir  les  histoires  de  la  littérature  polo- 
naise). —  P.  214.  Parmi  les  historiens  polonais  antérieurs  à  Lelewel,  il 
eût  fallu  citer  au  moins  Naruszewicz. 

Ces  observations  prouveront,  je  l'espère,  au  savant  auteur  avec  quel  in- 
térêt j'ai  lu  cet  attachant  opuscule  auquel  je  souhaite  un  succès  sérieux 
et  durable.  En  Angleterre  comme  en  France,  on  comprend  maintenant 
qu'il  n'est  plus  permis  de  juger  la  Russie  avec  des  phrases  toutes  faites. 
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Les  petits  livres  comme  celui  de  M.  Morfill  ne  peuvent  qu'entretenir  le 
public  anglais  dans  ces  excellentes  dispositions  '. 

L.    Léger. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  deuxième  et  le  troisième  numéro  delà  Reuue  des  Études  juives  con- 
tiennent,  entre  autres,  les  articles  suivants  ;  J.  Derenbourg,  Notes  sur  l'Ecclésiastc 
(livre  écrit  au  second  siècle  avant  J.-C.  sous  l'influence  platonicienne).  —  J.  Darmesteter 
Les  six  feux  dans  le  Talmudet  le  Bundchesh  (le  parsisme  a  influé  sur  le  développement 
talmudique,  même  en  Palestine,  dès  le  second  siècle  après  J.-C).  —  Moïse  Bloch,  les 
6i3  lois  (le  nombre  des  lois  du  Pentateuque  a  été  arbitrairenient  fixé  pour  fermer 
la  voie  aux  innovations  judéo-chrétiennes  et  empêcher  toute  conciliation  :  ces  6i3 
lois  se  divisent  en  365  commandements,  nombre  des  jours  de  l'année,  et  248  dé- 
fenses, a  nombre  des  membres  du  corps  »).  —  Israël  Lévy,  Notes  de  grammaire  ju- 
déo-babylonienne. —  Z.  Kahn,  Le  livre  de  Joseph  le  zélateur  (polémique  religieuse 
avec  des  évêques  du  temps  de  saint  Louis).  —  1.  Lœb,  La  controverse  de  1 240  sur 
le  Talmud  (analyse  des  Excerpta  Tahnudica,  ms.  lat.  de  la  B.  N.);  Bulles  inédites 
des  papes.  —  Léon  Bardinet,  Les  juiveries  du  comtat  venaissin.  —  Morel-Fatio,  Let- 
tres des  Juifs  d'Arles  et  de  Constantinople.  —  J.  Halévy,  Manassé,  roi  de  Juda,  et 
ses  contemporains  (d'après  les  cunéiformes}.  —  Luce,  Catalogue  des  documents  du  tré- 
sor des  chartes  relatifs  aux  Juifs  sous  Philippe  le  Bel  (l'expulsion  des  Juifs  est  un  fait 
connexe  à  la  suppression  des  Templiers;  les  mesures  de  Louis  IX  n'avaient  point, 
comme  on  le  croit,  arrêté  le  développement  des  Juifs,  et  ils  valaient  la  peine  d'être 
dépouillés).  —  Scheid,  Histoire  des  Juifs  de  Haguenau  sous  la  domination  alleynande. 
—  Abraham  Câhen,  Les  Juifs  de  la  Martinique  au  xvii^  siècle  (protégés  ou  chassés,  sui- 
vant que  l'influence  de  Colbert  monte  ou  baisse).  —  J.  Derenbourg,  Le  nom  d'Amina- 
dab  (un  dieu  méconnu,  Ami);  le  mois  d'Etanim;  anciennes  épitaphes  juives  de  l'Italie 
méridionale  (corrections  au  livre  publié  par  M.  Ascoli  sur  ce  sujet),  —  J.  Lévi,  Un 
passage  du  Talmud  sur  le  pehlvi;  etc.,  etc. 

—  M.  J.  J.  JusSERAND  vient  de  publier  à  la  librairie  Ernest  Leroux  une  seconde 
édition  de  son  Théâtre  en  Angleterre  depuis  la  conquête  jusqu'aux  prédécessenrs 
immédiats  de  Shakespeare  (i  066-1 583).  Cette  édition  a  été  remaniée  et  augmentée 
d'une  série  de  notes.  Voici  la  liste  des  chapitres  de  ce  volume  :  I.  Les  Fêtes.  —  IL 
Les  mystères.  —  IIL  Les  moralités.  —  IV.  La  farce.  John  Heywood.  —  V.  La  Ré- 
forme et  le  théâtre.  —VI.  Le  Nouveau  théâtre;  théoriciens  et  classiques.  —  VII. 
Le  drame  national.  —  Conclusion. 

—  M.  Ernest  Renan  devait  donner,  cet  été,  son  Marc-Aurèle  qui  complète  ses 
études  sur  les  Origines  du  christianisme;  mais  il  est  probable  que  l'ouvrage  ne  pa- 
raîtra qu'en  octobre  ou  en  novembre. 

—  M^ie  A,-J,  MicHELET  publie  un  Précis  de  l'Histoire  de  France  de  son  mari  ;  cet 
abrégé  aura  trois  volumes  :  l'abrégé  du  moyen  âge,  l'abrégé  des  temps  modernes, 
l'abrégé  de  la  Révolution.  Le  Précis  de  la  Révolution  française,  que  M°i'  Michelet 
appelle  le  livre  «  essentiel  »,  paraîtra  le  premier.  On  dit  que  M^^e  Michelet  n'a  pas 

1.  Parmi  les  fautes  d'impression  toujours  excusables  inslavicis,  je  signalerai  seu- 
ment  les  suivantes  :  p.  159  ronsalki  pour  rousalki,  p.  167  sond  pour  soud,  p.  2i5 
Lemburg  pour  Lembsrg. 
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ajoute  un  seul  mot  à  l'œuvre  de  son  mari  et  que  son  travail  reproduit,  sans  le  moin- 
dre changement,  ce  que  l'Histoire  de  France  de  Michelet  renferme  de  plus  impor- 
tant. 

—  Le  Polybiblion  annonce  que  M.  de  Beaucourt  a  commencé  l'impression  des 
deux  premiers  volumes  dQ'V Histoire  de  Charles  VII.  Ces  deux  premiers  volumes 
conduisent  le  récit  jusqu'au  traité  d'Arras.  L'ouvrage,  auquel  l'auteur  travaille  de- 
puis de  longues  années,  aura  cinq  volumes. 

—  D'après  le  même  recueil,  M.  l'abbé  Dancoisne,  qui  vient  de  traduire  de  l'anglais 
en  l'augmentant  d'une  introduction  et  de  nombreuses  notes  :  Le  collège  anglais  de 
Douai  pendant  la  Révolution  française  (Douai,  Dechristé.  In-120,  Lxxxi-211  p  ),  pré. 
pare  la  publication  d'un  travail  couronné  par  la  Société  de  Douai  :  Histoire  des  éta- 
blissements religieux  de  Douai,  indigènes  et  britanniques,  qui  ont  existé  avant  la' Ré- 
volution. (In-80.) 

—  L'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon  met  au  concours  les 
questions  suivantes  :  i»  (prix  Christin  et  Ruolz,  900  fr.)  Recueil  et  appréciations  cri- 
tiques,  avec  preuves  à  Vappui.des  chants  populaires,  tant  anciens  que  modernes ,  du 
Lyonnais  et  des  provinces  limitrophes  (Beaujolais,  Forez,  Vivarais,  Dauphiné,  Bresse, 
Maçonnais);  2»  (1,000  fr.)  Etude  historique  sur  les  institutions  municipales  de  Lyon 
depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  l'y  8g.  Les  mémoires  sur  la  première  question  de- 
vront être  envoyés  avant  le  i^'  mars  1882;  les  mémoires  sur  la  seconde  question, 
avant  le  3i  octobre  1881. 

—  L'Académie  française  a  décerné,  dans  la  séance  du  5  mai,  le  premier  prix  Go- 
bert  à  M.  Cheruel,  auteur  de  l'Histoire  de  la  minorité  de  Louis  XIV;  le  second 
prix  Gobert  à  M.  Berthold  Zeller,  pour  les  deux  ouvrages  :  Richelieu  et  les  minis- 
tres de  Louis  XHI  (1621-24)  et  le  Connétable  de  Luynes,  Montauban,  la  Valteline; 
le  premier  prix  Thérouanne  à  M.  Bourelly,  pour  son  ouvrage  en  deux  vol.  sur  le 
Maréchal  de  Fabert;  le  second  prix  Thérouanne  à  M.  de  Piépape,  pour  son  His- 
toire de  la  réunion  de  la  Franche-Comté  à  la  France  (1279-1678),  et  une  mention 
honorable  à  M.  Hardy,  pour  ses  Origines  delà  tactique  française. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  élu  M.  Ravaisson,  dans  la  sec- 
tion de  philosophie,  en  remplacement  de  Al.  Peisse,  décédé,  par  19  voix  contre  9 
données  à  M.  Ch.  Waddington,  et  2  bulletins  blancs.  —  Elle  a  adopté,  comme  sujet 
du  concours  de  i883  pour  le  prix  Victor  Cousin  (6,000  fr.),  le  sujet  suivant  : 
tt  Du  scepticisme  dans  l'antiquité  grecque.  Faire  connaître  les  antécédents  du  scep- 
ticisme dans  la  philosophie  grecque,  exposer  la  doctrine  de  Pyrrhon,  déhnir  le  rôle 
de  la  nouvelle  Académie,  insister  sur  le  renouvellement  du  scepticisme  par  Œnesi- 
dème  et  Sextus  Empiricus,  examen  critique  de  ces  diflférentes  doctrines  »  (terme  de 
rigueur,  3i  déc.  i883). 

—  Le  ministère  des  beaux-arts  vient  de  faire  des  commandes  de  bustes,  destinés 
à  orner  les  salles  des  séances  de  l'Institut  :  pour  l'Académie  française,  ceux  de 
Jules  Favre,  Thiers  et  Claude  Bernard;  pour  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  celui  de  Mariette  ;  pour  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  celui 
de  Michelet  ;  pour  l'Académie  des  beaux-arts,  celui  du  baron  Taylor. 

—  M.  Charles  Graux  vient  d'être  nommé  maître  de  conférences  de  philologie  et 
d'histoire  grecque  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  MM.  Louis  Cortambert  (1809-1881),  auteur  d'une 
Histoire  de  la  guerre  civile  américaine,  en  collaboration  avec  M.  F.  de  Tranaltos 
(1867),  et  E.  Costa  de  Serda,  écrivain  militaire  distingué  connu  par  de  nombreuses 
traductions  d'ouvrages  allemands  sur  la  dernière  guerre. 

ALLEMAGNE.  —  La  Deutsche  Rundschau  a  commis  dans  le  numéro  de  mai  188  ï 
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une  singulière  erreur,  pour  ne  pas  dire  une  inconcevable  légèreté.  L'auteur,  d'ail- 
leurs anonyme,  —  et  il  a  bien  fait  —  d'un  art.  sur  le  Raphaël  de  M.  Eug.  Mûntz, 
confond  notre  collaborateur  avec  M.  Paul  Mantz  et  lui  attribue  le  Holbein  publié 
par  ce  dernier.  Aussi  fait-il  cette  observation  plaisante  :  M.  Mantz  ne  sait  pas 
l'allemand  et  Woltmann  a  prouvé  que  ses  propres  travaux  ont  été  utilisés  de 
deuxième  ou  de  troisième  main  d'une  façon  étonnamment  superficielle  par  l'auteur 
du  Holbein;  comment  se  fait-il  que,  cette  fois,  dans  son  Raphaël,  M.  Mantz  se 
montre  bon  connaisseur  de  la  littérature  allemande  sur  le  sujet?  »  (Wie  Mr.  Mantz, 
ohne  Kenntniss  der  deutschen  Sprache,  bei  seiner  Vie  de  Holbein  zu  Werke  gegan- 
gen  sei,  hat  Woltmann.  dessen  Arbeiten  von  Mr.  Mantz  aus  zweiter  oder  dritter 
Hand  in  erstaunlich  oberflaechlicher  Art  benutzt  worden  waren,  nachgewiesen...  In 
der  That  tritt  uns  in  Mr.  Mantz  ein  guter  Kenner  der  einschlaegigen  deutschen 
Literatur  entgegen,  die  er  zum  grœsseren  Theile  zu  kennen  scheint,  und  ûber 
deren  Benutzung  er  in  den  Noten  Rechenschaft  gibt.)  L'auteur  anonyme  du  compte- 
rendu  doit  être  bien  myope^  pour  avoir  lu  M^ntz  et  non  Mi/ntz.  —  Quelques  lignes 
plus  loin,  le  même  «  Recensent  »  remarque  que  M.  Mantz  (lisez  Muntz)  ne  s'est  pas 
placé  au  point  de  vue  strictement  catholique  de  MM.  Rio  et  Gruyer  ;  cela  se  com- 
prend, puisque  M.  Muntz  (et  non  Mantz)  est  protestant.  —  Il  est  très  regrettable 
qu'une  excellente  revue  comme  la  Deutsche  Rundschau  ait  fait  une  aussi  comique 
confusion. 

—  La  Société  de  la  Haute-Lusace  a  mis  au  concours  les  questions  suivantes  :  i^  Le 
duc  Jean  de  Gœrlit:^  (3oo  mark,  avant  le  3i  janvier  1882);  2°  Biographie  et  appré- 
ciation de  Leopold  Schefer  Ç5oo  mark,  avant  le  3i  janvier  i883,  la  Société  possède 
les  papiers  laissés  par  Schefer  et  permet  aux  concurrents  de  les  consulter)  ;  3"  Vie  de 
A.  T.  de  Gersdorf  et  de  K.  G.  d'Anton,  fondateurs  de  la  Société.  (i5o  mark.J 

ITALIE.  —  Le  2  5  mars  est  mort  à  Bologne  le  marquis  Joachim  Napoléon  Pepoli, 
né  à  Bologne  le  6  nov.  1826;  chargé  de  fonctions  importantes  dans  le  gouvernement 
italien,  député,  ministre,  ambassadeur,  il  avait  publié  en  i856  une  étude  sur  les 
Finances pontijîcales,  qui  fut  traduite  en  français.  (1869.) 

SUÈDE.  —  Une  nouvelle  société  vient  d'être  fondée  par  MM.  Asbjoernsen,  Aasen, 
Sophus  Bugge,  Fritzner,  Moltke  Moe,  Hans  Ross,  Joh.  Storm  et  Unger  ;  cette  société 
qui  s'intitule  F'orenm^/or  norske  dialekter  og  folketraditioner,  publiera  une  revue  et 
tiendra  des  séances  mensuelles;  on  fait  partie  de  la  société  en  versant  la  somme  de 
3  krones.  Les  adhésions  sont  reçues  par  M.  Sophus  Bugge,  à  Christiania. 

—  La  deuxième  assemblée  des  philologues  du  Nord  aura  lieu  cette  année  à 
Christiania,  du  10  au  i3  août. 

SUISSE.  —  La  librairie  J.  Huber,  de  Frauenfeld,  publie,  comme  on  sait,  une 
«  Bibliothèque  des  anciens  ouvrages  de  la  Suisse  allemande  »  (Bibliothek  aelterer 
Schriftwerke  der  deutschen  Schwei^)^  dirigée  par  MM.  Jakob  Baechtold  et  Fei:dinand 
Vetter.  Deux  volumes  ont  déjà  paru  :  i»  Die  Stretlinger  Chronik  ;  2»  Niklaus  Ma- 
nuel. On  annonce,  comme  devant  paraître  après  Pâques,  les  poésies  d'Albert  de 
Haller,  pubhées  par  M.  L.  Hirzel,  et,  pour  paraître  à  une  époque  plus  éloignée, 
un  recueil  de  chants  populaires  suisses  (Schwei^erische  Volkslieder),  publié  par 
M.  L.  ToBLER  ;  le  Schach^abelbuch  de  Konrad  d'Ammerhausen,  publié  par  M.  F. 
Vetter;  les  Minnesinger  suisses,  p.  p.  K.  Bartsch  ;  les  poètes  suisses  du  xvii^  siè- 
cle (Grob,  Simmler),  p.  p.  Goetzinger;  enfin  une  Histoire  de  la  littérature  alle- 
mande en  Suisse,  par  M.  J.  Baechtold. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  20  mai  1881 . 

Le  P.  Delattre,  missionnaire  à  Saint-Louis  de  Carthage,  adresse  à  l'Académie  les 
copies  de  2  5  inscriptions  latines  trouvées  en  Tunisie. 

M.  François  Lenormant  lit  un  mémoire  intitulé  :  Sol  Elagabalus.  Elagabale  était 
le  nom  du' principal  dieu  d'Emèse  en  Syrie.  On  l'adorait  sous  la  forme  d'une  grande 
pierre  noire  conique,  d'origine  aérolithique,  conservée  dans  le  temple  de  cette  ville. 
Sur  cette  pierre  étaient  gravées  des  empreintes  mystérieuses.  Elle  était  établie  sur 
une  base  de  métal,  ornée  d'un  aigle,  les  ailes  ouvertes,  qui  surmontait  la  pierre  et 
la  cachait  en  partie;  mais,  à  certaines  cérémonies,  le  dieu-pierre  était  exposé  seul 
aux  yeux  des  fidèles,  sans  base  de  métal  et  sans  aigle;  à  d'autres  jours,  on  le  cou- 
vrait de  vêtements.  Les  dieux-pierres  sont  fréquents  dans  les  mythologies  sémiti- 
3ues.  Tous  ont  un  caractère  igné  et  solaire.  Le  nom  araméen  d'Elagabale  paraît  être 
'origine  suméro-accadienne  et  signifier  «  le  dieu  Feu  »  ;  une  inscription  cunéiforme 
inédite  traduit  aussi  son  nom  par  celui  de  «  dieu  de  la  Pierre  noire  »,  ce  qui  indi- 
que un  culte  tout  pareil  à  celui  d'Emèse.  Les  Grecs  et  les  Romains  assimilèrent 
Elagabale  au  Soleil,  d'où  lui  vinrent  les  appellations  de  Sol  Elagabalus  et  à'He- 
liogabaliis.  On  l'assimila  aussi  à  Jupiter,  soit  en  qualité  de  dieu  suprême  du  lieu 
oij  il  était  adoré,  soit  à  cause  de  l'aigle  qu'il  avait  pour  attribut.  —  Elagabale  avait 
un  grand-prêtre  dont  la  dignité  était  héréditaire.  Sous  la  décadence  des  Séleucides, 
les  grands  prêtres  d'Emèse  usurpèrent  la  souveraineté  de  la  ville  et  prirent  le  titre 
de  roi.  Cette  souveraineté  indépendante  subsista  jusqu'au  temps  d'Antonin  le  Pieux; 
à  partir  de  ce  prince,  c'est  au  nom  de  l'empereur  ou  du  sénat  que  sont  frappées  les 
monnaies  d'Emèse.  Les  monnaies  impériales,  d'or  et  d'argent,  représentent  le  dieu 
sous  sa  forme  traditionnelle  de  pierre  conique;  sur  les  monnaies  sénatoriales  de 
cuivre,  c'est  un  dieu  solaire,  à  figure  humaine,  la  tête  entourée  de  rayons.  La  dy- 
nastie des  grands  prêtres  se  continua,  et  c'est  ainsi  que  la  charge  était  arrivée  à  un 
jeune  homme  de  14  ans,  Bassien,  quand  la  mère  de  celui-ci,  Julia  Soaimias,  décida 
les  soldats  à  ie  faire  empereur.  11  fut  proclamé  sous  les  noms  de  Marcus  Aurelius 
Antoninus;  il  est  habituellement  connu  dans  l'histoire  sous  celui  d'Elagabale  ou 
Héliogabale.  Durant  son  i-ègne,  qui  ne  dura  que  quelques  années,  il  n'eut  qu'une 
préoccupation  :  faire  de  son  dieu  le  premier  dieu  de  l'empire,  et  imposer  à  toute  la 
terre  le  culte  d'Elagabale.  Dans  les  inscriptions,  il  joignit  toujours  le  titre  de  prêtre 
avec  celui  d'empereur;  sur  ses  monnaies,  il  se  fit  représenter  en  costume  sacerdotal 
syrien,  sacrifiant  à  son  dieu.  11  emporta  la  pierre  sacrée  d'Emèse  à  Rome,  lui  bâtit 
un  temple  sur  le  Palatin,  et  l'y  installa  à  la  place  d'honneur,  l'entourant,  comme  de 
satellites,  de  toutes  les  autres  pierres  sacrées  de  l'empire.  Il  fit  venir  de  Carthage  la 
Dca  caelestis,  la  Tanit  punique  (un  cône  de  pierre  sacré  comme  le  dieu  d'Emèse), 
pour  la  marier  à  Elagabale.  11  mit  le  culte  de  son  dieu  au-dessus  de  tous  les  autres, 
et  présidait  lui-même  aux  cérémonies  de  son  culte,  obligeant  les  sénateurs  à  y  as- 
sister en  costume  asiatique.  Il  alla,  dit-on,  jusqu'à  sacrifier  sur  l'autel  d'Elagabale 
des  victimes  humaines,  des  enfants  choisis  parmi  ceux  des  premières  familles  de 
Rome.  —  Tout  cela  finit  avec  sa  vie.  Après  lui,  on  s'empressa  de  renvoyer  la  pierre 
sacrée  à  Emèse,  ou  elle  fut  réintégrée  à  sa  place  traditionnelle.  Pourtant,  le  culte 
d'Elagabale  ne  disparut  pas  tout  à  fait  de  Rome.  Jusqu'au  temps  de  Constantin  il  y 
eut  dans  la  capitale  de  l'empire  un  Elagabalium  ou  temple  du  dieu  d'Emèse,  fré- 
quenté par  quelques  Syriens  établis  à  Rome  ou  par  des  soldats  d'origine  asiatique. 

M.  Benlœw  continue  sa  communication  sur  1  ethnographie  albanaise.  Il  lit  de 
nouveaux  extraits,  des  chants  épiques  relatifs  à  Scanderbeg,  conservés  parmi  les  po- 
pulations albanaises  de  l'Italie  méridionale. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  de  Wailly  ;  Vuitry,  les  Monnaies  sous  les  trois 
premiers  Valois,  i328-i38o ;  —  par  M.  de  Rozière  :  Aug.  Prost,  Etudes  sur  le 
régime  ancien  de  la  propriété  :  la  vesture  et  la  prise  de  ban  à  Met^]  —  par  M.  Gas- 
ton Paris  :  Reinhold  Dezeimeris,  Etudes  sur  le  Querolus ;  —  par  M.  Desjardins  : 
Comptes-rendus  du  congrès  international  des  architectes  de  i8y8  ;  —  par  M.  de 
Longpérier  :  Olivier  Rayet,  Monuments  de  Vart  antique,  fascicule  2  ;  —  par  M.  Mil- 
ler :  Recueil  des  contes  populaires  grecs  traduits  sur  les  originaux  par  Emile  Le 

GRAND. 

Julien  Havet 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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114.  —  Xlio  Hammîra  Maliâkâvya  of  IVayachandra  (âûi*i.  Edited  by  NlL- 
KANTH  Janardan  Kîrtane.  Bombay,  Education  Society's  Press,  Byculla.  1879, 
47-1 36  p.  in-8°. 

Le  Hammîra- Mahâkâvya  appartient  à  cette  classe  intéressante  de 
poëmes  historiques  sur  laquelle  de  récentes  découvertes  ont  appelé  l'at- 
tention. De  ces  compositions,  qu'on  sait  maintenant  avoir  existé  en  grand 
nombre,  et  dont  plusieurs  ont  été  retrouvées  dans  ces  dernières  années, 
une  seule  jusqu'ici  était  connue  directement,  par  une  édition  complète  et 
soignée,  l'histoire  du  roi  Câlukya  Vikramâditya  Tribhuvanamalla  (1076- 
1 127),  admirablement  publiée  par  M.  Euhler  '  et,  si  nous  possédons  au- 
jourd'hui une  deuxième  œuvre  de  ce  genre,  c'est  bien  encore  un  peu  à 
M.  Bûhler  que  nous  en  sommes  redevables;  car  c'est  évidemment  son 
beau  travail  que  M.  Nîlkanth  Janardan  Kîrtane  a  pris  pour  modèle  en 
éditant  le  Hammîra-Kâvya. 

Le  sujet  du  poëme,  qui  paraît  avoir  été  un  thème  favori  des  chants 
héroïques  du  Râjasthân  et  qui,  outre  des  ballades  populaires,  a  inspiré 
plusieurs  autres  compositions  de  longue  haleine  %  est  une  de  ces  catastro- 
phes si  fréquentes  dans  les  annales  des  principautés  ràjpoutes.  Hammîra, 
le  dernier  des  Cohâns  de  Rathambhor  ^,  assiégé  dans  son  repaire  par  le 
sultan  pathân  de  Delhi,  Alâu'd-dîn,  et  sommé  de  lui  livrer  une  de  ses  fil- 
les et  quelques  officiers  rebelles,  aima  mieux  périr  avec  toute  sa  race, 
plutôt  que  de  laisser  porter  atteinte  aux  deux  biens  suprêmes  d'un  chef 

1,  The  Vikramânkadevacharita,  composed  by  Bilhana.  Edited  with  an  Introduc- 
tion by  G.  Bûhler,  1875.  —  En  fait  de  poëmes  appartenant  à  cette  classe,  le  Prithi- 
rdj-rdsu  de  Cand  est  en  cours  de  publication  dans  la  Bibliotheca  Indica.  Quant  au 
Harshacavita  de  Bâjia,  il  est  connu  surtout  par  les  analyses  qu'en  a  données  M.  F. 
E.  Hall,  particulièrement  dans  sa  Préface  à  la  Vâsavadatta.  L'édition  publiée  à  Cal- 
cutta par  Jîbânanda  Vidyâsâgara  est  mutilée,  et  ne  mérite  aucune  confiance. 

2,  Cf.  par  exemple  le  Hamîr  Rasa  h'indî  traduit  dans  le  Journal  de  la  Société  asia- 
tique du  Bengale,  XLVIII,  p.  t86. 

3,  Une  des  citadelles  les  plus  fortes  du  haut  Râjasthân,  sur  un  rocher  dominant 
un  petit  affluent  de  droite  du  Banâs,  par  25»  5o'  N,  et  76»  i5'  E.  de  Greenwicli.  La 
forme  sanscrite  est  Ranastambhapura. 

Nouvelle  série,  X(.  23 
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râjpoute,  la  pureté  du  sang  et  l'inviolabilité  de  ses  hôtes.  Il  procéda  à  la 
cérémonie  du  sakj  c'est-à-dire  qu'après  avoir  délié  ses  sujets  de  leur  de- 
voir de  fidélité  et  détruit  tous  ses  trésors,  il  fit  monter  sur  le  bûcher  les 
femmes  et  les  enfants  de  son  harem,  puis,  dans  une  sortie  désespérée,  à 
la  tête  de  ses  fidèles,  il  chargea  l'ennemi  tête  baissée  et  se  fit  tuer  les  ar- 
mes à  la  main  (juillet  i3oi)  '.  La  branche  des  Gohâns  ou  Câhumânas  =* 
qui  s'éteignit  avec  lui,  occupait  Rathambhor  depuis  un  siècle  environ. 
Elle  descendait  de  Govindarâja,  un  petit-fils  de  Pr/thvîrâja  de  Delhi,  le 
héros  du  poëme  de  Cand  et  le  dernier  grand  souverain  râjpoute  de  l'Hin- 
doustan  (f  1 193),  et,  par  lui,  elle  se  rattachait  aux  dynasties  qui,  pendant 
plusieurs  siècles,  régnèrent  à  Pushkara,  à  Ajmîr,  à  Çâkambarî,  sur  les 
contrées  qui  s'étendent  au  nord  et  à  l'est  du  mont  Abu,  où  les  traditions 
placent  l'origine  de  Gohâns  et  qui  furent  certainement  le  berceau  de  leur 
puissance.  Le  poëme  retrace  toute  cette  généalogie  et  comprend  ainsi 
non-seulement  le  passé  d'une  des  races  royales  les  plus  glorieuses  de 
l'Inde,  celle  à  qui  entre  toutes  l'opinion  a  décerné  la  palme  de  la  bra- 
voure, mais  plusieurs  événements  qui  furent  décisifs  dans  Thistoire  de  la 
Péninsule,  tels  que  la  conquête  de  Delhi  et  d' Ajmîr  par  les  Musulmans. 
L'auteur,  Nayacandra  Suri,  était  un  jaina,  comme  l'indiquent,  outre 
son  nom,  les  stances  de  bénédiction  du  début  3.  Selon  une  habitude  à  peu 
près  constante,  il  a  donné  lui-même,  à  la  fin  de  son  œuvre,  des  détails 
sur  sa  personne  et  sur  sa  parenté.  Il  appartenait  à  une  famille  de  lettrés. 
Il  était  fils  de  Prasannacandra  Prabhu  \  petit-fils  de  Jayasimha  Suri  et 
élève  en  poésie  de  son  grand-père,  lequel,  outre  d'autres  ouvrages,  avait 
également  composé  un  poëme  historique  en  l'honneur  d'un  roi  Kumâra. 
Lui-même  a  vécu  à  la  cour  d'un  certain  prince  Tomâra  du  nom  de  Vî- 
rama,  qui  n'est  pas  autrement  connu,  mais  qui  appartenait  probable- 
ment à  la  branche  des  Tomâras  qu'on  trouve  établie,  du  xv«  au  xvn^  siè- 
cle, dans  la  vallée  du  Çona  \  Ges  renseignements  ne  nous  apprennent 
rien  de  précis  sur  l'époque  à  laquelle  il  a  vécu,  ni  sur  la  date  de  son  œu- 
vre. Heureusement,  le  manuscrit  qui  nous  a  conservé  le  Hammîra-Kâ- 
vya  est  daté,  et,  comme  il  a  été  écrit  par  un  condisciple  du  poète,  la  date 


I.  Une  catastrophe  toute  semblable  marqua,  trois  ans  plus  tard,  dans  les  mêmes 
parages,  la  fin  du  siège  de  Citor.  Un  siècle  auparavant,  la  ligne  des  Gohâns  d'Ajmîr 
aurait  fini  de  même,  au  témoignage  de  Nayacandra. 

•2.  Ce  nom,  qu'on  trouve  sous  bien  des  formes,  Câhubâ»a,  Câhuâna,  Câhuvâma, 
Câuhâna,  est  écrit  Câhamâna  dans  le  poëme. 

3.  Ces  strophes  à  double  sens  et  qui  s'adressent  à  volonté  aux  divinités  hindoues 
et  aux  patrons  du  jainisme,  sont  évidemment  un  témoignage  de  la  tolérance,  à  tout 
le  moins  littéraire,  de  l'époque.  Il  y  a  là  tout  le  contraire  d'un  déguisement  prudent 
de  la  pensée.  Cf.  IX,  34. 

4.  Ce  nom  n'est  pas  donné  sous  sa  vraie  forme  dans  le  poëme,  mais  il  peut  être 
rétabli  sûrement  d'après  le  synonyme  Prasannaçaçabhrit  de  XIV,  25. 

5.  Parmi  ces  princes,  il  y  a  un  Vîrasimha,  que  Lassen  {Indische  Alterth.,  III,  988) 
recule  trop  haut,  et  dont  l'époque  répondrait  assez  bien  à  celle  de  ce  Vîrama. 
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^aut  également  pour  celui-ci.  Le  manuscrit  est  de  i486  ',  et  le  Ham- 
mîra-Kâvya,  qui  ne  peut  être  antérieur  que  d'un  petit  nombre  d'années, 
a  dû  être  composé  au  commencement  du  dernier  quart  du  xv°  siècle. 
Nayacandra  Suri  n'est  donc  pas  contemporain  des  faits  qu'il  raconte, 
comme  l'ont  été  Bà«a  et  Bilha/za.  Son  oeuvre,  par  conséquent,  ne  saurait 
avoir  la  même  autorité,  ni  présenter  la  même  abondance  de  renseigne- 
ments épisodiques  que  celles  de  ses  devanciers,  celle  de  Bàwa  surtout  qui, 
selon  l'expression  de  M.  Btihler,  est  devenue  par  là  «  a  regular  landmark 
for  the  historian  of  sanskrit  literature  »  "^.  Par  contre,  il  a  l'avantage  d'ê- 
tre plus  désintéressé  et  de  prêter  moins  qu^eux  au  soupçon  de  flatterie. 
Venant  près  de  deux  siècles  après  les  événements,  il  n'a  pu  que  les  re- 
cueillir tels  que  la  tradition  les  avait  faits,  et  on  peut  affirmer  que  son 
oeuvre  vaut  juste  ce  que  valait  cette  tradition  elle-même. 

C'est  que,  en  effet,  les  auteurs  de  cette  sorte  de  poëmes,  hors  le  cas  de 
réloge  intéressé,  ne  font  guère  usage  de  la  fiction.  Ils  se  bornent  à  ap- 
pliquer à  des  faits  réels  les  exigences  d'un  Mahâkâvya,  et  leurs  œu- 
vres, toute  proportion  gardée,  sont  historiques  à  peu  près  à  la  façon  de 
la  Henriade.  Il  leur  faut  un  vamça,  c'est-à-dire  une  série  des  ancêtres  de 
leur  héros,  qui  prête  au  vtrarasa,  au  sentiment  héroïque.  Celle-ci  leur 
est  fournie  d'ordinaire  par  la  tradition,  par  des  dôhas,  des  couplets,  par 
des  ballades  restées  dans  la  bouche  du  peuple,  par  des  listes  généalogi- 
ques, parfois  par  des  chroniques  rimées.  A  défaut  de  documents,  ils  ima- 
ginent, et  tel  est  le  vague  de  parti-pris  qui  caractérise  leur  style,  que, 
sauf  une  suite  plus  ou  moins  exacte  de  noms,  l'histoire,  dans  ce  cas,  n'y 
perd  au  bout  du  compte  pas  grand'chose.  En  second  lieu,  il  leur  faut  un 
digjaya,  une  conquête  du  monde  effectuée  par  leur  héros.  Nayacandra 
a  le  bon  goût  de  réduire  celle  qu'il  fait  accomplir  à  Hammîra,  à  une 
courte  marche  triomphale  à  travers  les  contrées  voisines  du  mont  Abu. 
Non  moins  obligatoire  est  la  description  du  mariage  du  yuvarâja,  qui 
rappelle  les  svayamvaras  de  l'ancienne  épopée,  ou,  à  défaut,  du  moins 
un  r'itusamhara,  un  tableau  des  diverses  saisons  et  des  amusements  va- 
riés auxquels  se  livrent  dans  chacune  d'elles  le  roi  et  les  femmes  de  son 
harem,  descriptions  longues,  minutieuses  ^  qui  permettent  l'étalage  de 
tous  les  lieux  communs  caractéristiques  du  cvingararasa^  du  sentiment 
erotique.  Enfin,  le  karunarasa^  le  sentiment  pathétique  doit  avoir  son 
tour  dans  quelques  épisodes,  tels  que  les  adieux  à  la  vie  du  père  ou  d'un 
proche  ancêtre  du  héros,  épisodes  dont  Nayacandra  trouvait,  en  outre, 
une  ample  provision  dans  la  terrible  fin  de  son  histoire.  Les  scènes,  en 
particulier,  où  la  jeune  râm  Devalladevî,  la  fille  de  Hammîra,  demande 

1.  Et  non  1496,  comme  il  est  dit  par  erreur  dans  l'Introduction,  p.  6.  De  même 
i33o  est  à  corriger  en  i33g,  ibidem,  p.  27. 

2.  Vikramdnkadevacariia,  Introduction,  p.  5. 

3.  Dans  le  Hammîra-Kâvya,  elles  remplissent  trois  chants  sur  les  quatorze  du 
poëme.  Elles  en  occupent  six  sur  dix-huit  dans  le  Vikramânkadevacarita,  où  la 
description  seule  du  nombril  de  la  jeune  reine  prend  quinze  distiques. 
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à  être  livrée  au  musulman  pour  conjurer  la  perte  de  son  père,  et,  n'ayant 
pu  le  sauver,  consent  volontiers  à  mourir,  sont  vraiment  touchâmes,  et 
conserveraient  de  leur  effet  même  dans  une  traduction.  Ce  sont  là,  indé- 
pendamment du  style,  qui  doit  être  du  dernier  raffinement,  les  exigences 
du  genre,  et,  pour  y  satisfaire,  ces  poètes  se  mettent  fort  à  l'aise  vis-à-vis 
de  l'exacte  fidélité  du  récit.  Mais,  pour  tout  le  reste,  ils  n'inventent  pas; 
non  par  impuissance  ni  par  respect  de  la  vérité  historique,  mais  parce 
que,  à  leur  point  de  vue,  cela  n'en  vaut  vraiment  pas  la  peine.  Les  faits, 
surtout  dans  leur  exacte  particularité,  sont  ce  qui  leur  importe  le  moins. 
Leur  imagination  est  tournée  ailleurs  :  elle  est  entièrement  occupée  à 
trouver  l'expression.  Ce  qu'il  leur  faut,  ce  sont  des  généralités,  quelles 
qu'elles  soient,  qui  leur  permettent  de  produire  tout  l'appareil  du  style 
poétique.  S'agit-il  d'*un  roi?  Ils  seront  satisfaits  de  pouvoir  le  comparer 
au  soleil  ou  à  la  lune,  à  leur  lever,  à  leur  coucher,  inondant  l'espace  de 
leurs  rayons,  ou  disparaissant  derrière  les  nuages.  Sa  fortune  leur  rap- 
pellera indifféremment  Laxmî,  la  plus  belle  et  la  plus  fidèle  des  épouses, 
ou  l'amour  perfide  et  capricieux  de  la  courtisane.  Guerres,  sièges,  batail- 
les, tout  est  traité  à  l'avenant.  S'agit-il  de  philosopher?  Ils  ont  les  maxi- 
mes favorites  de  la  poésie  gnomique  toutes  prêtes  sous  la  main.  Plus  une 
pensée  ou  une  image  est  rebattue,  plus  ils  l'affectionnent;  car  plus  grand 
est  leur  triomphe,  s'ils  parviennent  à  la  rajeunir  par  une  expression  nou- 
velle, à  y  introduire  un  dvyartha  ou  un  yamaka,  un  jeu  de  mots  ou 
une  assonnance  de  plus  et  dont  on  ne  s'était  pas  encore  avisé  avant  eux. 
Au  besoin,  les  seules  exigences  de  la  clarté  leur  défendraient  de  descendre 
à  des  choses  trop  particulières;  car  leur  style  est  si  chargé,  que,  pour  de- 
viner ce  qu'ils  veulent  dire,  il  est  bon  de  le  savoir  un  peu  d'avance.  Aussi 
leurs  descriptions  sont-elles  d'autant  plus  vagues  qu'elles  sont  plus  mi- 
nutieuses. Pour  une  bataille,  par  exemple,  Nayacandra  nous  dépeindra 
d'abord  avec  force  images  les  deux  armées  en  marche.  II  n'oubliera  ni  les 
tourbillons  de  poussière,  ni  le  vacarme  des  tambours,  ni  les  éléphants 
semblables  à  des  montagnes  mouvantes,  ni  la  terre  détrempée  par  le 
mada  qui  coule  à  flots  de  leurs  tempes,  pas  même  le  bourdonnement  des 
abeilles  qui  s'amassent  par  essaims  autour  de  leur  front.  Puis,  finale- 
ment, il  nous  dira  qu'il  en  fut  des  Mlecchas  en  ce  jour  comme  de  pois 
chiches  passés  sous  la  meule.  Quant  à  la  bataille,  à  ce  qui  s'est  passé  en- 
tre l'attaque  et  la  déroute,  nous  n'obtenons  la  plupart  du  temps  pour 
nous  l'imaginer  qu'une  longue  suite  d'épigrammes,  de  petits  tableaux  in- 
génieux, mais  absolument  indépendants  les  uns  des  autres,  d'où  ne  se 
dégage  aucune  impression  d'ensemble,  où  rien  ne  nous  renseigne,  ni  sur 
l'armement,  ni  sur  la  manière  de  combattre,  où  pas  un  trait  ne  ferait 
soupçonner  seulement  qu'il  y  avait  là  en  présence  deux  arts  de  la  guerre 
profondément  différents;  d'un  côté,  une  organisation  et  une  tactique  qui 
n'avaient  guère  changé  depuis  les  temps  de  Porus  et  d'Alexandre  ;  de 
l'autre,  des  armées  presque  toutes  en  cavalerie,  à  mouvements  rapides, 
comme  l'Inde  n'en  avait  jamais  vues.  Et  cela,  non  parce  que  l'auteur  l'i- 
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gnorait  :  tout  Hindou  de  son  temps  était  payé  pour  le  savoir;  mais  parce 
que  c'étaient  là  des  choses  qui  n'avaient  pas  passé  dans  le  beau  langage 
et  étaient  demeurées  comme  en  dehors  du  cadre  des  locutions  reçues.  En 
plusieurs  endroits  (IV,  ii8;  XI,  73,  100;  XIII,  42),  Nayacandra  men- 
tionne l'emploi  des  boulets  à  feu  et  de  l'artillerie,  ce  qui  est  probablement 
un  anachronisme  ^  Mais  il  le  fait  en  termes  si  peu  précis,  qu'on  ne  sait 
pas  au  juste  de  quoi  il  veut  parler  \  Tout  ce  qu'on  voit,  c'est  quç  ces 
engins  étaient  employés  de  préférence  dans  les  sièges,  et  qu^ils  faisaient 
plus  de  bruit  que  de  mal.  Quand  il  s'agit  de  porter  à  distance  un  coup 
bien  ajusté,  c'est  toujours  encore  l'arc  qui  est  l'arme  préférée  (XIII,  28- 
37).  Il  est  évident  que,  pour  de  pareils  récits,  tous  les  faits  sont  bons  in- 
différemment, et  que  la  tentation  d'altérer  de  parti-pris  ceux  que  leur 
fournissait  la  tradition  ne  devait  guère  troubler  ces  poètes.  A  vrai  dire 
même,  il  n'y  a  pas  chez  eux  de  véritable  récit,  mais  une  succession  de 
tableaux  ou  plutôt  de  mosaïques  :  car  la  peinture  d'ensemble  n'est  pas 
de  leur  fait,  chaque  distique  (et  il  y  en  a  de  fort  longs  dans  ces  mètres 
compliqués)  étant  un  petit  morceau  achevé  en  lui-même  et  consacré  à 
l'élaboration  d'une  image  différente.  Les  seules  parties  vraiment  narrati- 
ves, quand  les  faits  qui  se  pressent  et  s'enchaînent  les  obligent  malgré 
eux  à  raconter,  sont  traitées  avec  une  concision  extrême.  Ce  sont  de  sim- 
ples transitions,  si  écourtées,  par  exemple  chez  Nayacandra,  que  l'éditeur 
qui,  dans  son  Introduction,  a  résumé  en  quelques  pages  le  contenu  du 
poè'me  est  régulièrement  obligé,  à  ces  endroits,  de  procéder  par  amplifi- 
cation et  d'être  plus  long  que  l'auteur  qu'il  abrège. 

On  doit  comprendre  après  cela  dans  quel  sens  ces  poëmes  peuvent  être 
appelés  historiques  et,  en  particulier,  quelles  informations  nous  pouvons 
attendre  du  Hammîra-Kâvya.  Pour  les  événements  les  plus  récents,  ceux 
qui  sont  postérieurs  à  la  chute  de  Tempire  râjpoute  de  Delhi,  nous  avons 
affaire  à  des  traditions  déjà  vieilles  de  deux  à  trois  siècles  lors  de  la  ré- 
daction du  poëme.  Pour  la  période  antérieure,  le  récit  devient  absolu- 
ment légendaire,  quand,  selon  la  remarque  fort  juste  de  l'éditeur,  Naya- 
candra ne  Ta  pas  tiré  simplement  de  son  imagination.  Enfin,  le  tout  a 
été  soumis  à  des  procédés  de  style  qui,  pour  nous,  sont  juste  le  contre- 
pied  de  l'exposition  historique.  Et  pourtant,  malgré  toutes  ces  conditions 
défavorables,  le  poëme  n'est  pas  sans  valeur  comme  document.  Même 
pour  la  période  pour  laquelle  son  autorité  est  le  plus  suspecte,  il  contient 

1.  Bien  que  son  autorité  sur  ce  point  vaille  pour  le  moins  celles  qui  ont  été  pro- 
duites récemment  de  divers  côtés,  entre  autres  par  M.  G.  Oppert,  qui  veut  à  toute 
force  que  les  Hindous  aient  inventé  la  poudre  dès  la  plus  haute  antiquité. 

2.  De  même  dans  le  Vikramdnkadevacarita,  c'est  indirectement  et  tout  à  fait  par 
hasard  que  nous  apprenons  qu'on  faisait  usage  dans  les  sièges  d'une  sorte  de  feu 
grégeois  emprunté  aux  Persans  (fdrasikataildgni,  IX,  20),  bien  que  l'auteur  relate 
bien  des  prises  de  villes,  celle  de  la  seule  Kàncî  une  demi-douzaine  de  fois  pour  le 
moins.  En  général,  les  descriptions  de  Bilhana  sont  encore  plus  vagues  que.  celles 
de  Nayacandra  :  il  n'y  a  rien  chez  lui  d'aussi  circonstancié  que  le  siège  de  Rathambhor, 
par  exemple. 
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des  informations  dont  l'historien  devra  tenir  compte,  telles  que  les  indi- 
cations sur  l'époque  oti  Çâkambarî  et  Ajmîr  (i^'ayameru)  devinrent  siè- 
ges de  la  dynastie.  La  légende  de  l'origine  des  Cohâns  y  diffère  de  celle 
qu'on  trouve  ailleurs  '.  Il  nous  apprend  très  probablement  le  nom  jus- 
qu'ici inconnu  (Vigraharâja)  de  ce  roi  de  Çâkambarî  qui  fut,  en  997,  un 
des  vainqueurs  de  Mûlarâja  le  Solanki.  Sur  la  mort  de  Pr/thvîrâja  de 
Delhi,  il  a  un  récit  qui  s'écarte  à  la  fois  de  celui  du  poëine  de  Cand  et 
des  relations  musulmanes,  et  que  Nayacandra  n'a  certainement  pas  in- 
venté. Enfin,  il  nous  introduit  dans  l'existence  toute  faite  d'orgueil,  de 
préjugés,  dépassions,  d'héroïque  inconséquence  de  ces  petites  dynasties 
râjpoutes,  et  c'est  là  peut-être,  en  dépit  des  insuffisances  déjà  signalées  du 
récit,  ce  qu'il  nous  apprend  le  mieux  :  l'absolue  incapacité  politique  de 
cette  race,  qui  devait  la  livrer  comme  une  proie  relativement  facile  à  des 
adversaires  qui,  Musulmans  ou  Mahrattes,  ne  l'emportaient  pas  sur  elle 
par  le  courage  et  lui  étaient  certainement  inférieurs  en  finesse  et  en  bra- 
voure chevaleresque.  Conformément  à  l'exemple  donné  par  M.  Bûhler 
pour  le  Vikramânkadevaricata,  M.  N.  J.  K.  a  extrait,  dans  une  Intro- 
duction fort  bien  faite,  toute  la  substance  de  l'œuvre  originale.  Il  y  a 
joint  la  liste  généalogique  des  Cohâns  d'après  Tod,  liste  qui  diffère  nota- 
blement de  celle  de  Nayacandra  et  qui,  pas  plus  que  celle-ci,  n'a  d'au- 
torité pour  les  temps  anciens.  Il  a  aussi  éclairé  le  récit  du  poëme  à  l'aide 
des  relations  musulmanes  d'après  l'ouvrage  d'Elliot  et  Dowson.  Peut- 
être  regrettera-t-on  qu'il  n'ait  pas  utilisé  davantage  les  résultats  aux- 
quels la  critique  est  arrivée  pour  l'histoire  des  Cohâns,  ni  recueilli  les 
données  que  fournissent  à  cet  égard  les  inscriptions.  Mais  toutes  les 
informations  historiques  qu'on  peut  tirer  du  poëme  même,  sont  repro- 
duites ou  du  moins  indiquées  dans  cette  substantielle  analyse-.  Je  ne  m'y 
arrêterai  donc  pas  davantage.  Par  contre,  je  dois  quelques  explications 
sur  la  langue  même  du  Hammîra-Kâvya. 

Celle-ci  peut  se  caractériser  en  deux  mots  :  c'est,  avant  tout,  la  langue 
des  grammairiens  et  des  lexicographes,  et  il  faut  convenir  que  Nayacan- 
dra la  possédait  admirablement.  Vyâkarawas,  Dhâtupâ^has  et  Koshas  pa- 
raissent avoir  été  fouillés  par  lui  à  fond.  On  trouve  là  au  grand  complet 
toutes  les  formes  qu'ils  prescrivent  ou  permettent,  toutes  les  anomalies 
ou  exceptions  qu'ils  mentionnent,  même  celles,  surtout  celles  dont  la 
httérature  classique  proprement  dite  n'offre  que  peu  ou  point  d'exemples  : 

1.  Par  une  singulière  analogie  il  en  est  de  même  pour  l'origine  des  Câlukyas  dans 
le  Vikramdnkadevacarita. 

2.  Outre  les  deux  fausses  dates  déjà  signalées,  il  n'y  a  que  très  peu  de  fautes  à  y 
relever  :  p.  5,  le  nom  de  l'auteur  de  la  Paddhati  est  Çdrngadhara^  non  Çâranga- 
dhara,  qui  est  une  forme  impossible.  —  P.  7,  Kvishnagaccha  (XIV,  22),  dont  l'édi- 
teur paraît  faire  un  nom  d'homme,  désigne  la  famille  à  laquelle  appartenait  de  poète. 
—  P.  i3,  \e  patir  dvijdndm  de  I,  36,  n'est  pas  le  soleil,  mais  la  lune.  —  P.  28, 
Mahdrdshira  (\X,  46^  n'est  pas  un  nom  de  ville.  —  P.  1 1,  1.  10,  il  faut  lire  varna- 
nam.  J'aurai  à  revenir  plus  loin  sur  la  manière  dont  l'éditeur  a  reproduit  les  noms 
propres. 
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Tes  bénédictifs  tds  que  taniitdt,  astât,  nayatât,  1 , 3-7  ;  des  parfaits  comme 
bibharâm  babhûve,  pi^aticaskare  (passifs,    I,    3j\   IV,    68),   vavâncha 
(ignoré  dans  le  Dictionnaire  de  Saint-Pétersbourg,  I,  97;  II,  40);  des 
absolutifs  tels  que  darçamdaî^çam^  IV,   i5,  i  ig^  vdham  vaham,  XIY^ 
g;  des  conditionnels  comme  akarishyat^  dpayishyat  {\\^  89;  l'impéra- 
tif faisant  fonction  de  conditionnel  se  trouve,  II,  71,  Katham  samâydtu). 
L'aoriste,  dont  Pusage  était  allé  toujours  en  s'appauvrissant,  se  retrouve 
ici  en  pleine  floraison,  et  ses  formes  sont  redevenues  aussi  fréquentes  et 
presque  aussi  variées  que  dans  la  plus  ancienne  langue,  non-seulement 
pour  les  conjugaisons  dérivées,  adîdricat,  I,  69;   IV,   60;  prdpîpathat, 
II,  25;  apûpurat^  III,  33,  43;  acîkathat^  IV,  85;  mais  aussi  pour  le 
verbe  simple,  atata,  I,  37,  87;  asûta  (actif  et  passif,  I,  90-94,  II  ;  74); 
ajita^  II,  86.  Le  suffixe  tamdm^  ajouté  au  verbe  fini  pour  lui  donner  plus 
de  force,  est  très  fréquent  (III,  79-80;  IV,  92,  99,   145;  XIV,  10,  27). 
Dans  ce  dernier  cas,  putratitamdm^  «  il  est  vraiment  fils  »,  le  verbe  est 
lui-même  un  dénominatif  d'une  forme  tout  à  fait  singulière).  Sous  le 
rapport  de  la  syntaxe,  je  note  ^5^/ en  épenthèse  et  faisant  fonction  d'ad- 
verbe, II,  46;  iti  supprimé,  III,  8,  ou  se  rapportant  à  ce  qui  suit;   II, 
46;  III,  53;  IV,  73,  X,  i;  XIV,  i.  Rien  de  tout  cela,  il  est  vrai,  n'est 
particulier  à  notre  poëme,  et  l'emploi  de  ces  formes  pour  ainsi  dire  régé- 
nérées, quand  elles  ne  sont  pas  obtenues  simplement  par  analogie,  est 
commun  à  toute  cette  poésie  savante  des  basses  époques.  Mais  on  en 
trouvera  difficilement  ailleurs,  dans  un  ouvrage  purement  littéraire,  des 
exemples  aussi  nombreux  et  aussi  frappants.  Il  en  est  de  même  du  voca- 
bulaire. Un  assez  grand  nombre  de  racines  que  le  Dictionnaire  de  Saint- 
Pétersbourg  ne  connaît  guère  que  par  les  Dhâtupâfha,  apparaissent  ici 
avec  leurs  formes  verbales  :  cah  (I,  17,  cdhamand  «  qui  prend  l'appa- 
rence de  »;  l'allongement  de  la  syllabe  radicale  paraît  amené  par  le  be- 
soin de  trouver  une  étymologie  au  nom  propre  Cdhamdna);  nic^  I,  64; 
là,  I,  77,  82;  IV,  107;  c/zMt,  I,  78;  khel,  I,  79;  xiv,  III,  17;  rang^ 
III,  19  ;  stighy  IV,  160,  etc.  Les  dénominatifs,  comme  on  devait  s'y  at- 
tendre, so.nt  particulièrement  nombreux;  mais,  en  général,  ils  sont  sim- 
ples, et  il  n'y  a  pas  d'exemples  de  ces  formations  monstrueuses  dans  les- 
quelles un  long  composé,  équivalent  parfois  à  une  phrase  entière,  est 
affublé  d'une  terminaison  verbale.  La  dérivation  a  fourni  un  grand  nom- 
bre de  vocables  nouveaux,  non-seulement  des  spécimens  comme  mahixit- 
tamatâ,  II,  22,  abhyamitratvam^  III,  23,  dont  la  multiplication  est  un 
abus  du  mécanisme  de  la  langue,  mais  des  termes  d'une  structure  plus 
simple,  qui  méritent  une  place  dans  nos  lexiques  et  qui  ne  s'y  trouvent 
pas,  ou  n'y  sont  pas  appuyés  d'exemples  :  aucitî,  I,  10 1  ;  II,  32;  cdra- 
dîna,  II,  28  ;  bhiimant  (roi,  II,  29;  'jj)^pras\'itvara,  II,  34;  vismdpaka, 
II,  52;  dauhsthra,  H,  66\  dhiimya  (épaisse  fumée,  II,  68);  roravj  (cri, 
pleur.,  IV,  147);  katitaskiita  (provenant  de  n'importe  où,  II,  84;  le 
Dictionnaire    de    Saint-Pétersbourg   y    voit    un    nom    propre);    l'ad- 
verbe nitamdm  (II,   84;    III,   72;   XIV,   4;   cf.    nitardm)\   stritama 
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(  superlatif  de  stn,  IV,  1 5);  adasiya  (III,  20  ;  IX,  45  ;  d.  tadîya)\yaka 
(relatif,  répondant  à  saka,  XIV,  32).  Tout  aussi  considérable  est  l'apport 
que  fournirait  la  composition.  Nayacandra  s'est  abstenu,  en  général,  de 
ces  combinaisons  d'une  longueur  démesurée  à  côté  desquelles  les  sesqui- 
pedalia  verba  d'Horace  paraîtraient  des  miniatures.  Mais  il  offre  un  am- 
ple regain  de  composés  simples,  dont  beaucoup  n'ont  pas  encore  été  re- 
cueillis :  tanûdari  (jeune  femme,  I,  32;  II,  61);  svastaùnî^  siddhâpagâ 
(le  Gange,  I,  61  ;  II,  87);  svasa  {^pouv suvasa,  cf.  diirvasa,  I,  67);  kuxim- 
bhari,  udarambhari  (I,  95  ;  III,  19;  au  sens  propre,  le  Dictionnaire  de 
Saint-Pétersbourg  ne  donne  que  le  sens  secondaire  «  homme  qui  ne 
pense  qu'à  se  remplir  le  ventre  »)  ;  bâhuja  (z=  xatriya,  II,  19;  III,  7); 
pânimaha  (mariage,  II,  3o);  pâthoruh,  apsuja  (lotus,  II,  36,  72);  doshâ- 
kara  (la  lune,  II,  64);   cakrajîvika  (potier,  IV,  8],  siimeshu  (l'Amour, 
IV,  7);  trimâsî  (espace  de  trois  mois,  IV,   123;  XI,  99);  iipacatvara 
(upaca  tvara  «  qui  a  hâte  d'aller  vers  »,  IV,  i3o);  kanehatya  (à  sar 
tiété,  I,  47,  66'^  II,  59),  etc.,  etc.  Mais  ce  qui  caractérise  surtout  cette 
phraséologie,  c'est  le  nombre  tout  à  fait  exceptionnel  de  vocables  et 
d'acceptions  notés  par  les  grammairiens  et  leur  scholiastes,  recueillis 
dans  les  lexiques  indigènes,  et  qui  ont  passé  de  là  dans  le  grand  Thésau- 
rus de  Bôhtlingk  et  Roth,  mais  pour  lesquels  ces  savants  n'ont  pas  re- 
trouvé d'exemples  dans  la  littérature.  La  coïncidence  est  ici  si  répétée, 
qu'on  est  amené  à  supposer  qu'un  certain  nombre  de  Koshas  ont  été  sou- 
mis par  Nayacandra  à  un  véritable  dépouillement.  Sous  tous  ces  rap- 
ports, le  Hammîra-Kâvya  fournirait  une  riche  moisson  au  Diction- 
naire \  et  je  ne  pense  pas  exagérer  en  évaluant  à  une  au  moins  par 
couple  de  vers  le  nombre  des  références  utiles  qu'on  pourrait  en  tirer. 
Sans  doute,  les  exemples  ainsi  recueillis  n'auraient  pas  grande  autorité 
par  eux-mêmes  :  ils  ne  sont  pas  puisés'immédiatement  aux  sources  vives 
de  la  langue.  Mais,  outre  que  le  sanscrit  classique  ne  permet  pas  cette 
distinction  de  langue  vivante  à  langue  morte,  il  faut  considérer  que  la 
diction  de  Nayacandra,  sans  être  celle  d'un  puriste,  est  toujours  correcte 
et  choisie.  Il  n'y  a  point  chez  lui  de  néologismes  décidément  suspects,  ni 
d'emprunts  aux  dialectes  vulgaires  ^  et  le  nombre  des  cas  où  les  expres- 
sions rares  qu'il  emploie  sont  justifiées  par  d'autres  .sources  savantes, 
est  une  garantie  que,  dans  les  cas  très  nombreux  aussi  oti  il  se  trouve 
seul,  il  ne  s'est  pas  avancé  sans  autorités.  D'ailleurs,  ce  ne  sont  pas 
seulement    des  références   qu'il  nous    fournit,    mais    aussi   parfois   le 
moyen  de  déterminer  une  interprétation   jusqu'ici  douteuse.  J'ai  déjà 


1.  Cette  moisson  serait  beaucoup  plus  riche  que  pour  le  Vikramânkadevacarita,  par 
exemple,  avec  lequel  le  poëme  de  Nayacandra  offre,  en  ce  point  aussi,  tant  de  rap- 
ports. La  langue  de  Bilhaua  ressemble,  en  effet,  beaucoup  à  celle  de  son  compatriote 
et  contemporain  Kalhana,  l'auteur  de  la  Râjatarangi«î,  et  le  vocabulaire  de  ce  der- 
nier texte  a  été  suffisamment  exploité  pour  le  Dictionnaire  de  Saint-Pétersbourg. 

2.  Je  n'ai  remarqué  qu'un  prakritisme,  le  nom  de  Çiva  Vaijandtha  pour  Vaidya- 
ndtha,  IX,  179. 
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mentionné  sous  ce  rapport  kaiitaskuta,  kuximbhari,  udarambhnri ;  en 
voici  un  autre  exemple  :  Pâmni  (III,  2,  3o  et  Sy)  et  Vopadeva  (XXVI, 
54],  enseignent  la  formation  d'un  certain  nombre  de  composés  dont  le 
deuxième  membre  est  dhajya  ou  dhama^  «  l'action  de  sucer,  de  souffler  » 
ou  «  celui  qui  suce,  qui  souffle  »,  mais  sans  rien  dire  de  la  signification 
de  ces  termes  embarrassants,  sur  lesquels  les  scholies  ne  nous  apprennent 
rien  non  plus.  Or  trois  de  ces  composés  se  trouvent  dans  notre  poème, 
nâAimdhama,  IV,  116;  miishùmdhaya,  XIV,  i  \pânimdhama,  II,  45, 
et  le  contexte  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  signification  qui  leur  revient, 
du  moins  dans  ces  passages.  Le  premier  signifie  «  vivement  ému  »,  pro- 
prement «  celui  dont  les  veines  se  gonflent  »,  avec  allusion  à  un  autre 
sens,  «  jouant  delà  flûte  ».  Le  deuxième,  dont  le  sens  propre  est  «  qui  se 
suce  le  poing  »,  signifie  ici  «  affamé  de,  uniquement  occupé  de  ».  Enfin 
le  troisième,  qui,  comme  chez  le  scholiaste  de  Pâ;iini,  sert  d'épithète  pour 
qualifier  un  chemin,  a  le  sens  de  «  encombré  »  ou,  comme  nous  dirions, 
«  tout  noir  de  monde  »  ;  ce  qui  montre  que  l'interprétation  de  Wilson 
(f  obscure,  dark  (as  a  path,  where  a  noise  is  made  with  the  hands,  to  fri- 
ghten  away  snakes)  »,  est  la  seule  bonne,  et  que  celle  du  Dictionnaire  de 
Saint-Pétersbourg,  «  vielleicht  eine  Reise,  aiif  der  man  sich  in  die 
Hànde  blâst,  auf  der  man  friert  »,  devra  disparaître  de  l'édition  abré- 
gée. —  Si  j'ajoute  que,  les  caractères  généraux  du  genre  une  fois  admis, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  avec  quelle  habileté,  quelle  souplesse 
d'imagination  vraiment  étonnante  Nayacandra  se  tire  d'affaire,  on  con- 
viendra que,  sous  les  réserves  précédemment  faites  quant  à  la  valeur 
réelle  de  cette  poésie,  elle  n'est  pourtant  pas  sans  intérêt,  ni  même  sans 
mérite  aux  yeux  du  lecteur  d'Europe. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  dire  quelques  mots  de  la  manière  dont  l'é- 
diteur a  reproduit  son  texte.  Celui-ci  est  excellent.  D'un  bout  à  l'autre, 
il  est  lisible,  ce  qui  n'est  déjà  pas  un  petit  mérite  en  semblable  cas. 
De  plus,  M.  N.  J.  K.  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  en  faciliter 
la  lecture.  Les  interrogations  et  les  interjections  sont  marquées,  quand 
il  le  faut,  de  signes  spéciaux.  Les  noms  propres  sont  imprimés  en 
caractères  plus  nourris  (il  y  a  pourtant  des  exceptions).  Les  padas 
sont,  autant  que  possible,  séparés.  Pour  la  division  des  mots,  qui  est  celle 
en  usage  actuellement  dans  la  typographie  indienne,  on  eût  désiré  un 
peu  plus  de  conséquence  :  ainsi  dçupdni,  I,  14;  dcupâda,  I,  18;  savi- 
dhiis,  I,  90,  auraient  dû  être  écrits  en  deux  mots.  Au  contraire,  état 
raçase^,  I,  36  (il  faudrait  de  plus  etad);j^aço  viiâne,  I,  54;  "aujo yaçast, 
I,  75,  devraient  n'en  former  chaque  fois  qu'un  seul.  L'emploi  de  l'apos- 
trophe pour  marquer  la  place  d'une  voyelle  disparue,  est  réduit  au  strict 
nécessaire,  ce  qui  n'est  pas  toujours  suffisant,  et  une  orthographe  comme 
tadd  'khyayd  jdyata,  I,  25,  a  quelque  chose  de  choquant.  Il  en  est  de 
même  de  l'élision  d'un  a  bref  après  e  ou  0  final  :  elle  est  indiquée  par- 
fois, le  plus  souvent  elle  ne  Test  pas.  Il  eût  fallu  adopter,  une  fois  pour 
toutes,  l'un  ou  l'autre  parti.  Quant  aux  fautes,  elles  sont  peu  nombreuses 
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relativement,  et  toutes  vénielles.  Elles  proviennent,  pour  la  plupart,  de 
ce  qu'on  pourrait  appeler  de  mauvaises  habitudes  de  la  presse  hindoue, 
par  exemple,  l'emploi  de  la  consonne  simple,  quand  étymologiquement 
elle  devrait  être  double  :  satva,  I,  8-9,  III,  19;  tatva,  I,  68;  utrasita, 
I,  89  ;  bheiri,  II,  28  ;  badhvâ,  X,  78  ;  ou  bien  sh  remplacé  par  s  :  sisnâ- 
sati,  IV,  J41 ,  ou  mis  à  la  place  d'un  kh  :prasharam,  lll^  2g',  Sharppara, 
III,  47;  IV,  109  (si  toutefois  l'identification  proposée  avec  les  Khakars 
de  Ferishta  est  exacte)  ;  ou  bien  encore  la  confusion  des  groupes  hl  et  Ih, 
hv  etvh  :  Pralhâdana,  IV,  38;  vanhi,  XIII,  42.  Les  autres  se  réduisent 
à  peu  près  toutes  à  des  accidents  typographiques.  On  on  trouvera  quel- 
ques-unes relevées  en  note  '.  Rien  de  cela  n'est  bien  grave,  et  le  texte  de 
M.  N.  J.  K.  est,  en  somme,  remarquablement  correct.  Je  n'ai  qu'un  scru- 
pule :  c'est  qu'il  ne  dit  pas  comment  il  l'a  obtenu.  Il  n^a  eu  à  sa  dis- 
position qu'un  seul  manuscrit.  Or  celui-ci  a  beau  être  excellent,  avoir 
été  copié  par  un  condisciple  du  poète  dtmapâlhanârtham ,  pour  son 
propre  usage,  peut-être  sur  l'original  même  et  sous  les  yeux  de  l'auteur  : 
chacun  sait  que  ce  n'est  pas  un  pareil  texte  que  fournissent  d'ordinaire 
les  manuscrits  isolés,  même  les  meilleurs.  M.  N.  J.  K.  a-t-il  simplement 
reproduit  le  sien,  ou  l'a-t-il  corrigé?  Et,  dans  ce  dernier  cas,  qui  me 
semble  le  seul  probable,  quelle  a  été  la  mesure  de  ces  corrections  ?  Nous 
n'en  savons  absolument  rien.  Les  seules  indications  qu'il  nous  donne  à 
cet  égard,  sont  relatives  à  quelques  lacunes  que  présente  le  texte,  lacunes 
qu'il  a  pu  combler  quelquefois,  ce  qu'il  indique  au  moyen  de  paren- 
thèses (c'est  ainsi  du  moins  que  j'interprète  cette  notation),  ou  qu'il  a  dû 
laisser  telles  quelles,  et  qu'il  marque  alors  par  une  ou  plusieurs  rangées 
de  points.  Mais  c'est  là  tout.  Pas  une  faute  de  copiste,  pas  une  leçon 
douteuse  de  notée  au  bas  de  ces  i36  pages  de  texte,  contenant  près  de 
1,600  distiques  \  J'avoue  que  cette  sobriété  me  rend  défiant,  d'autant 
plus  défiant,  que  les  seuls  moyens  de  contrôle  que  fournisse  M.  N.  J.  K. 
ne  sont  pas  faits  pour  rassurer.  Une  fois  sur  deux  qu'il  lui  arrive  dans 
son  introduction  de  citer  l'original,  il  l'a  lu  autrement  que  dans  le  texte 
(p.  27  et  VIII,  56).  D'autre  part,  les  différences  qu'on  remarque  d'un  bout 
à  l'autre  dans  cette  même  introduction  pour  les  noms  propres  (et  je  ne 
parle  pas  des  différences  qui  résultent  simplement  d'une  orthographe  peu 

1.  i,  7,  lire prasaktim;  8,  Mândhâtri;  i3,  eiarhy ;  76,  vidhitsataw ;  II,  3,  kauxeyâ'>] 
10,  Gundadeva  ne  saurait  être  exact  :  dans  l'introduction,  ce  nom  est  écrit  Ganga- 
deva;  41,  lire  gajendrâç ;  5o,  vadhuh;  89,  visphuraniî;  III,  14,  patishthao;  37,  Tu- 
rushka;  38,  peshayantra" ;  IV,  4.3,  ^opanishajjno  ;  94  et  XIV,  9,  mlecha;  IV,  12 3, 
jagmiishyam-,  144,  bdshpapûraih,  ce  qui  dérange,  il  est  vrai,  le  mètre;  mais  le  vers, 
qui  est  incomplet,  paraît  avoir  été  retouché,  et  la  correction  est  nécessaire;  i58, 
duçcyavanah-,  XI,  22,  srdg;  24,  praiolyâm ;  73,  pungavdndm;  XIII,  173,  devî  et 
pramukhd;  XIV,  2,  çiçrâya;  25,  bhramara;  43,  vidhdid'  ou  dadliîtd°.  Comme  on  ne 
voit  aucune  raison,  jeu  de  mots  ou  autre,  en  faveur  de  la  répétition  de  I,  69^  au  vers 
suivant,  cette  répétition  doit  être  fautive. 

2.  La  suscription  du  MS.  en  accuse  1564;  j'en  trouve  1579  en  additionnant  les 
sommes  indiquées  pour  chaque  chant. 
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rigoureuse  ou  de  la  réduction  des  formes  sanscrites  à  leurs  correspon- 
dants vulgaires),  ne  sauraient  s'expliquer  toutes  par  des  inadvertances, 
et  paraissent  bien,  quelques-unes  du  moins,  accuser  des  lectures  diffé- 
rentes. Dans  ces  cas,  l'introduction  corrige-t-elle  le  texte,  ou  devons-nous 
admettre  la  supposition  inverse?  De  toute  façon,  il  y  a  là  un  reproche  à 
adresser  à  M.  Nîlkanth  Janârdan  Kîrtane;  mais,  heureusement,  c'est 
aussi  le  seul  comportant  quelque  gravité.  Pour  tout  le  reste,  son  Ham- 
mîra-Mahâkâvya  est  un  digne  pendant  du  Vikramânkadevacarita  de 
M.'  Biihler.  C'est  le  plus  bel  éloge  que  je  puisse  en  faire. 

A.  Barth. 


ii5.  —  Inscription  de  Xauromenion.  Transcription  et  commentaire  par 
MM.  Georges  Lafaye  et  Albert  Martin.  (Extrait  des  Mélanges  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie publiés  par  l'Ecole  française  de  Rome.)  Rome,  imprimerie  de  la  Paix, 
i88i.  Un  vol.  in-8o  de  34  pages,  avec  une  planche  en  héliotypie. 

L'inscription  dont  il  s'agit, —  trouvée,  dit-on,  vers  1864,  en  Sicile, 
près  de  Taormina,  —  se  lit  sur  les  trois  faces  libres  d'un  bloc  de  marbre 
encastré  aujourd'hui  dans  le  mur  du  musée  de  cette  ville.  M.  Lafaye, 
membre  de  l'Ecole  française  de  Rome,  est  allé  récemment  en  prendre  un 
estampage,  d'après  lequel  il  a  déchiffré  l'inscription,  un  peu  plus  tard,  à 
Rome,  avec  l'aide  de  son  collègue  M.  Albert  Martin.  Cette  inscription 
est  en  grec  dorien.  Elle  est  disposée  sur  deux  colonnes  aux  faces  I  et  II, 
sur  une  seule  à  la  face  III.  Ce  qui  peut  encore  être  lu  sur  la  face  II  se 
réduit  à  quelques  mots.  La  face  I  présente  i52  lignes  dans  la  colonne  de 
droite,  et  144  seulement  dans  la  colonne  de  gauche;  il  y  a  56  lignes  sur 
la  IIP  face.  La  face  I  et  le  commencement  de  la  face  II  ont  été  gravées 
tout  d'une  fois  par  un  même  lapicide  ^;  le  reste  de  la  face  II  et  toute  la 
face  III  présentent  un  genre  d'écriture  un  peu  différent,  et  sont  Tœuvre 
d'un  second  lapicide  :  elles  paraissent  d'ailleurs  avoir  été  gravées  aussi 
en  une  fois.  Ces  remarques  sur  la  gravure  de  l'inscription  ont  été  faites 
par  M.  M.  ;  elles  ne  sont  pas  sans  importance. 


I .  (c  Depuis  la  première  ligne  jusqu'à  la  dernière  (de  la  première  partie),  ce  sont 
partout  les  mêmes  formes,  c'est  le  même  système  de  ligatures...  La  seule  différence 
qu'on  puisse  noter  (dans  l'écriture  de  cette  partie  de  l'inscription),  c'est  que  la  fin 
est  écrite  avec  un  peu  de  négligence,  comme  il  arrive  facilement  dans  les  longues 
inscriptions  et  dans  les  manuscrits.  On  pourrait  même  se  rendre  compte  de  la  fa- 
çon dont  le  lapicide  a  conduit  son  travail;  il  semble  qu'il  n'a  pas  gravé  d'abord 
toute  la  première  colonne,  puis  toute  la  deuxième,  mais  qu'il  a  fait  marcher  les 
deux  à  la  fois;  elles  présentent,  en  effet,  toutes  deux  les  mêmes  alternatives.  Au 
commencement,  l'écriture  est  relativement  soignée,  les  lettres  sont  grandes;  peu  à 
peu  elles  se  rapetissent;  la  fatigue,  les  négligences  se  font  sentir,  A  la  fin ,  les 
traits  sont  plus  courts  et  moins  profonds,  et  ces  phénomènes  se  reproduisent  en 
même  temps  sur  les  deux  colonnes.  »  ..Martin,  p.  2  5.) 
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La  lace  I  commence  ainsi  ^  : 

A 
CTPATArOI  AIA  n6NT(-  tTCwN 

(è)ni  iCTieioï  6  ni  <[>aaakpot 

NTM^OAwPOC  CIMÏCKOÏ  nOAEMAPXOC  AnOAAOAwPOÏ 

<î>lAïCTIa)N  0APPIA  NIKOCTPATOC  NIKOCTPATOÏ 

(£7:1)  AAMATPIOÏ  Çni  <I>PrNIOC 

etc.  etc. 

La  seconde  colonne  est  la  continuation  de  la  liste  de  la  première. 
Toute  cette  première  liste  qui  couvre  la  face  ï  se  compose  ainsi  d'une 
série  de  99  noms  propres  au  génitif  précédés  de  iz\,  —  ce  qui  représente 
une  suite  de  99  années  successives,  désignées  par  l'archonte  éponyme  de 
la  cité,  —  suivis  chaque  fois  de  deux  noms  propres  au  nominatif  accom- 
pagnés chacun  du  nom  du  père  au  génitif  :  pour  un  personnage  qui  re- 
vient deux  fois  dans  la  série  et  qui  porie  le  même  nom  et  le  même  pa- 
tronymique qu'un  autre  personnage  de  la  liste,  la  mention  du  dénie 
auquel  il  appartenait  a  été  ajoutée,  afin  d'éviter  une  confusion,  sans  cela 
immanquable.  Tout  personnage,  parmi  ceux  qui  vont  ainsi  par  paires, 
reçoit,  s'il  reparaît  une  seconde  ou  une  troisième  fois,  un  B  ou  un  Y  après 
le  nom  de  son  père. 

M.  L.  a  présenté  une  interprétation  de  cette  inscription  que  M.  M.  a 
fort  bien  réfutée.  Mais  M.  M.  lui-même  n'avait  pas  compris  d'abord  le 
sens  vrai  des  mots  axpoLTOL-^oX  Stà  r.bne.  èiétov,  ce  qui  l'avait  empêché  de  se 
rendre  compte  des  conditions  dans  lesquelles  les  fonctions  de  stratèges 
étaient  exercées  au  temps  de  l'inscription,  c'est-à-dire,  à  en  juger  par  la 
forme  des  lettres,  vers  le  i"  siècle  avant  notre  ère,  à  Tauromenium. 
Comme  j^allais  me  mettre  à  rédiger  pour  cette  Revue  une  note  où  je  me 
proposais  de  rectifier  les  conclusions  erronées  du  double  travail  de 
MM.  L.  et  M.,  j'ai  reçu  de  M.  M.  une  lettre  où  il  se  corrige  lui-même. 
Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à  exposer,  d'après  cette  communication  épis- 
tolaire,  ce  que  nous  apprend  l'inscription  de  M.  Lafaye. 

Les  fonctions  de  stratège  étaient  ordinairement  annuelles  dans  les  cités 
grecques  où  cette  magistrature  existait.  A  Athènes,  on  choisissait  chaque 
année  dix  (plus  tard  douze)  stratèges,  lesquels  étaient  rééligibles  à  la 
sortie  de  leur  charge  :  c'est  ainsi  que  Phocion  fut  quarante-cinq  fois  stra- 
tège. La  Ligue  achéenne,  au  111^  siècle  av.  J.-C,  n'avait  qu'un  seul 
stratège,  élu  pour  un  an,  et  seulement  rééligible  au  bout  d'une  année 
entière  passée  dans  la  vie  privée  :  Aratus,  qui  jouit  alors  dans  la  ligue  de 
la  plus  considérable  influence,  en  fut  longtemps  stratège,  dé  deux  années 
l'une.  A  Thurium,  dans  la  grande  Grèce,  il  y  avait  eu  anciennement  des 
stratèges,  dont  nous  ne  connaissons  pas  le  nombre,  et  qui,  après  leur  an- 
née de  magistrature  écoulée,  ne  redevenaient  rééligibles  à  ces  mêmes  fonc- 
tions qu'au  bout  de  trois  autres  années  révolues  :  c'était  ce  qu'on  appelait, 


I.  Le  lecteur  est  prié  de  se  représenter  les  w  aussi  grands  que  les  autres  lettres. 
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dHine  expression  conservée  par  Aristote:  5ià  T:évTc  âTtov  axcaro^fîTv.  Il  ne 
faut  pas  qu'on  s'étonne  de  cette  traduction  de  tcvte  par  trois  plus  un, 
ce  qui  fait  quatre.  On  dit  en  français  :  de  huit  jours  en  huit  jours, 
pour  signifier  du  lundi  au  lundi,  etc.,  ce  qui  ne  fait  en  réalité  que  sept 
jours  d'intervalle.  De  même  on  disait  à  Athènes  que  les  Panathénées, 
lesquelles  avaient  lieu  périodiquement  tous  les  quatre  ans,  c'est-à-dire 
chaque  cinquième  année  (i ,  5,  9, 1 3,  etc.)  yjyovto  Btà  ttévus  ixwv.  (Ex.  :  Sco- 
liaste  d'Aristophane,  Paix^  4^8)-  Pour  en  revenir  à  la  constitution  de 
Thurium,  Aristote  rapporte  qu'elle  subit  un  jour  des  modifications  pro- 
fondes, dont  le  signal  fut  donné  par  Tabolition  des  stratèges  bA  tovte 
sTwv  et  leur  remplacement  par  des  stratèges  immédiatement  et  indéfini- 
ment rééligibles,  comme  à  Athènes  [Politique,  V,  ch.  vu,  p.  iBoy^, 
1.  7,  Bekker)  :  Nc|j-ou  Y'^P  ovtoç   Bià  -Kevie  èxwv  cipa-ur^Y^Tv,  ysvo[j,£vo{  xtveç 

'Kokt]x,iY.o\    Twv   vswTspwv   to'Jtov    tov    vc[J-cv    Xùsiv    èTCs/sipr^cav   TrpWTOV, 

ioîjt'  èÇctvai  Touç  aùxcu;  auvE^wç  Gipar/îYsTv,  opwvTSç  tov  B-^[;,cv  aÙTcbc;  XcipoTOVYj  - 
Govia  '7:pcÔ6;;.a)ç.  Tauromenium,  à  ce  que  nous  apprend  l'inscription  nou- 
velle, nommait  deux  stratèges  annuels,  qui  n'étaient  rééligibles,  comme 
jadis  à  Thurium,  que  pour  la  cinquième  année  (en  comptant  i  l'année 
de  leur  charge.  ïl  y  a  de  nombreux  exemples,  pendant  les  99  années 
de  notre  liste,  de  réélection  des  mêmes  personnes,  et  plusieurs  mêmes 
furent  trois  fois  stratèges  :  mais  toujours,  sauf  dans  un  seul  cas,  il  y  a  trois 
années  pleines  entre  leurs  deux  exercices.  Une  seule  fois  donc,  aux  lignes 
9  et  17  de  la  deuxième  colonne,  si  c'est  bien  du  même  personnage  qu'il 
s'agit  dans  les  deux  endroits,  il  n'y  a  que  deux  années  pleines  entre  les 
deux  stratégies  de  Philistion,  fils  de  Philistion  :  il  est  possible  que  ce 
fût  un  fonctionnaire  d'un  mérite  exceptionnel  ou  particulièrement  aimé 
de  ses  concitoyens,  et  que,  dans  une  circonstance  donnée,  le  peuple  ait 
jugé  bon  d'abréger  pour  lui  d'une  année  le  délai  légal  au  bout  duquel  la 
réélection  était  permise. 

C'est  une  bonne  observation  faite  par  M.  M.  en  comparant  la  nou- 
velle inscription  avec  le  n»  5642  du  Corpus  Inscriptionum  Graecaruni, 
que  souvent  un  stratège  devenait  gymnasiarque  la  seconde  année  après 
sa  sortie  de  charge,  ou  quelquefois  plus  tard.  Il  nous  semblerait  ressortir 
de  là  que  la  constitution  de  Tauromenium  ne  permettait  pas  qu'on  se 
perpétuât  dans  les  honneurs,  et  exigeait  qu'on  rentrât  dans  la  vie  privée 
pendant  une  année  au  moins,  après  avoir  exercé  une  charge  publique 
avant  d'en  obtenir  une  autre.  Ainsi,  l'on  pouvait  être  stratège  une  pre- 
mière année,  on  redevenait  simple  particulier  l'année  suivante,  la  troi- 
sième année  vient  la  gymnasiarchie,  quatrième  année  sans  fonction  pu- 
blique, la  cinquième  on  est  rééligible  comme  stratège,  et  ainsi  de  suite. 
Resterait  toutefois  à  savoir  si  d'autres  magistratures  n'étaient  pas  per- 
mises pour  les  années  deux  et  quatre  que  nous  supposons  ici  vides. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  nous  étendre  sur  la  seconde  partie  de 
l'inscription.  La  face  III  compte  56  lignes.  L'archonte  y  est  cette  fois 
suivi  du  patronymique;  les  stratèges  y  sont  plus  souvent  au  nombre  de 
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trois  que  de  deux.  Le  nom  du  dème  en  abrégé  est  souvent  ajouté  au 
nom  des  stratèges.  On  y  remarque,  après  le  nom  du  troisième  stratège 
d'une  certaine  année,  la  mention  xàv  luptbTav  TeTpajxr^vov  xal  sTeXsÛTaas. 
Puis,  à  la  ligne  d''en  dessous,  le  sigle  FP  (ces  deux  lettres  sont  liées)  avec 
le  nom  d'une  quatrième  personne.  Ce  même  sigle  se  trouve  de  nouveau 
sous  l'archontat  suivant,  à  la  dernière  ligne  de  l'inscription,  devant  le 
nom  d'un  personnage  qui  vient  après  deux  stratèges.  Ce  sont  les  deux 
seuls  exemples  de  ce  sigle  dans  ce  qui  est  conservé  de  l'inscription.  Telles 
sont  les  particularités  de  la  face  III. 

Trois  ou  quatre  archontes  consécutifs  de  cette  face  III  se  retrouvent 
dans  le  même  ordre  au  n»  5641  du  Corpus;  mais  pour  quelques-uns  qui 
précèdent,  il  n'y  a  plus  concordance.  Voilà  un  intéressant  sujet  de  recher- 
ches. Le  texte  des  copies  des  inscriptions  de  Tauromenium  qui  sont 
dans  le  Corpus  n'offre  pas  toutes  les  garanties  de  fidélité  désirables. 

Cette  étude  de  l'inscription  de  Tauromenium  est  un  début  honorable 
pour  M.  Albert  Martin.  Mais  il  fera  bien  de  revenir,  dans  le  prochain 
numéro  des  Mélanges  d'histoire  et  d'archéologie,  sur  celles  de  ses  opi- 
nions qu'il  a  eu  le  bon  esprit  de  reconnaître  de  lui-même  pour  erronées. 
On  doit  aussi  des  remercîments  à  M.  Lafaye  qui  a  pris  la  peine  d'aller 
recueillir,  puis  de  déchiffrer  le  premier  ce  long  et  important  document,  en 
se  servant  d'un  estampage  qui,  à  en  juger  par  la  planche  héliographique 
qui  en  reproduit  quelques  hgnes,  n'a  pas  dû  être  commode  à  lire.  C'est, 
au  surplus,  une  singulière  idée  que  de  photographier  un  estampage  de 
préférence  au  marbre  original.  11  n'y  a  donc  pas  de  photographe  à  Taor- 
mina  ou  dans  les  environs,  ni  d'appareil  photographique  portatif  parmi 
le  matériel  de  l'Ecole  de  Rome? 

Ch.  G. 


116.  —  Le  procès  des  Oantonistcss  par   le  Dr  Robinet,   i   vol.   in-S".  Paris, 
Leroux.  187g,  616  p. 

Il  y  a  deux  choses  très  différentes  dans  ce  livre  :  une  théorie  et  une 
discussion  historique.  La  théorie  n'est  autre  que  la  vieille  maxime  que 
la  fin  justifie  les  moyens,  adaptée  à  la  philosophie  positive.  «  Un  coup 
d'état  ou  une  insurrection  est  légitime  lorsque  la  légalité  n'étant  plus 
en  rapport  avec  l'état  spontané  et  le  développement  naturel  de  la  so- 
ciété, menace  l'intérêt  public.  »  Tous  les  doctrinaires  de  la  raison  d'état 
en  ont  dit  autant.  Il  n'est  point  d'école  ou  de  parti  qui  ne  puisse  justi- 
fier ses  actes  par  des  maximes  de  ce  genre  ;  il  y  en  a  bien  peu  qui  ne 
l'aient  essayé.  Cela  conduit  non  plus  à  juger  les  actes,  mais  à  juger  les 
doctrines.  Ce  genre  de  discussion  échappe  complètement  à  la  critique 
historique.  Les  ennemis  de  Danton  l'ont  attaqué  par  ses  propres  armes, 
leurs  apologistes  apposent  au  défenseur  de  Danton  des  arguments 
identiques  aux  siens.  M.  le  Dr.  Robinet  s'élève  avec  indignation  contre 
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les  procédés  du  tribunal  révolutionnaire  à  l'égard  de  Danton,  mais  il 
loue  Danton  d'avoir  créé  ce  tribunal,  et  il  en  approuve  la  soi-disant 
justice  quand  elle  s'applique  aux  adversaires  de  Danton.  La  partie  vrai- 
ment intéressante  du  livre,  c'est  la  discussion  du  procès.  M.  le  Dr.  Robi- 
net a  fait  un  examen  minutieux  des  pièces,  il  en  produit  beaucoup  d'i- 
nédites, et  s'il  ne  justifie  pas  devant  l'histoire  les  actes  de  Danton,  il 
engage  du  moins  très  vivement  à  penser  que  les  ennemis  du  fameux 
tribun  ont  porté  contre  lui  des  accusations  de  vénalité  et  de  concussion 
qui  n'étaient  peut  être  pas  plus  fondées,  que  celles  que  Danton  éleva 
contre  plusieurs  de  ses  contemporains  et  que  c'est  surtout  par  l'intrigue 
et  la  calomnie  qu^ils  Font  attaqué,  par  le  complot  et  la  violence  qu'ils 
l'ont  abattu,  c'est-à-dire  par  ses  propres  armes. 

A.  S. 


117.  —  I.e  moi'éelial  Da^out,  par  M^^^  de  Blocq.ueville,  quatrième  et  dernier 
volume.  Paris,  Didier,  in-8''.  564  p.  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

Ce  volume  qui  complète  Touvrage  que  M^^'de  Biocqueville  a  consacré 
à  la  mémoire  de  son  père,  contient  des  renseignements  sur  la  carrière  du 
maréchal,  de  181 3  jusqu'à  sa  mort.  On  y  trouvera  avec  les  mêmes  défauts 
de  composition,  un  certain  nombre  de  pièces  aussi  intéressantes  que 
dans  les  volumes  précédents.  En  résumé,  cet  ouvrage  aurait  beaucoup 
gagné  à  être  resserré  en  deux  volumes,  limité  aux  souvenirs  et  lettres 
inédites  du  maréchal  et  débarrassé  du  fatras  de  discussions  et  de  cita- 
tions rétrospectives  qui  en  alourdit  le  texte,  en  rend  la  lecture  pénible  et 
en  voile  le  véritable  mérite. 


n8.  —  Faust  von  Gœtlie  mît  EInleitung  iiod  rortlaurenclei*  Erklse- 
i-ung  herausgegeben  von  K.  J.  Schroer.  Erster  Theil.  Heilbronn.  Verlag  von 
Gebr.  Henninger.  1881,  in-12,  lxxxvi,  3o3  p. 

Les  obscurités  que  présente  le  texte  du  Faust  ont  dès  longtemps  éveillé 
le  zèle  des  commentateurs  et  depuis  Duntzer,  que  d'efforts  ont  été  tentés 
pour  expliquer  le  chef-d'œuvre  de  Goethe  !  M.  Schroer  occupera  une 
place  distinguée  parmi  les  nombreux  interprètes  que  le  poète  a  trouvés, 
et  l'édition  critique  qu'il  vient  de  donner  du  Faust  contribuera  puis- 
samment à  l'intelligence  de  ce  drame  si  original,  mais  parfois  si  obscur. 
Ce  qui  la  recommande  tout  d'abord,  c'est  l'abondance  et  la  variété  des 
notes  dont  le  texte  est  accompagné.  Je  ne  sais,  et  M.  S.  paraît  en  douter 
lui-même  à  la  fin  de  sa  préface,  si,  comme  il  le  voulait,  toutes  les  diffi- 
cultés d'interprétation  ont  été  élucidées,  mais  nombre  d'entre  elles  cer- 
tainement peuvent   être  désormais  considérées  comme  résolues.   Rien 
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d'ailleurs  n'a  été  oublié  par  le  consciencieux  éditeur  :  mythologie,  his- 
toire, allusions,  formes  ou  mots  rares  et  peu  usités,  ont  été,  de  sa  part, 
l'objet  d'explications  ingénieuses  et  instructives.  C'est  ai  nsi  que  les  vocables 
grunen  (Pr.  v.  68),  lobesan  (v,  2280),  Puristen  (v.  392Ô),  etc.,  sont  lon- 
guement commentés,  en  même  temps  que  l'histoire  en  est  refaite.  Quand 
donc  nos  éditeurs  de  textes  en  langue  étrangère  voudront-ils  ou  pour- 
ront-ils en  faire  autant  '  ? 

Mais  ce  commentaire  scrupuleux  ne  fait  pas  seul  le  mérite  du  Faust 
de  M.  S.  ;  ce  qui  le  recommande  encore,  c'est  l'étude  que  le  savant  édi- 
teur a  faite,  dans  l'introduction  qui  le  précède,  de  la  genèse  du  célèbre 
drame.  Dans  son  livre  sur  les  premières  années  de  Goethe  [Aus  Goethes 
Frûh:{eit]^  M.  Scherer  avait  déjà  abordé  cette  question  :  M.  S.  complète, 
en  le  révisant  sur  certains  points,  le  travail  du  nouvel  historien  de  la  lit- 
térature allemande;  s'il  lui  accorde  que  Gœthe  écrivit  en  1772  la  scène 
en  prose  (22)  de  son  Faust ^  il  n'admet  pas,  et  avec  raison,  je  crois, 
comme  appartenant  à  une  première  rédaction  non  versifiée,  écrite  aussi  à 
cette  époque,  les  passages  en  vers  non  rimes  du  drame.  Une  chose,  toute- 
fois, me  paraît  contestable  dans  la  théorie  de  M.  S., c'est  qu'il  fasse  com- 
mencer le  Faust  dès  l'année  1769,  c'est-à-dire,  presque  aussitôt  après  le 
retour  du  poète  de  Leipzig  à  Francfort.  QueGœtheait,  dès  cette  époque, 
conçu  l'idée  de  son  drame,  rien  de  plus  vraisemblable  ;  mais  c'est  plus 
tard  qu'il  dut  songer  à  l'écrire,  et  le  silence  absolu  qu'après  son  départ 
de  Strasbourg  il  garde,  dans  sa  correspondance- avec  Herder,  qu'il  entre- 
tient pourtant  de  tous  ses  travaux,  au  sujet  du  Faust,  me  semble  une 
preuve  qu'il  ne  travaillait  pas  encore  à  cette  œuvre.  Ce  ne  fut  que  plus 
tard  et  à  partir  de  1772  qu'il  dut  la  commencer,  et  j'accorde  sans  peine 
qu'à  cette  époque  remonte  la  composition  des  scènes  où  Faust,  véritable 
personnification  du  tilanisme  du  jeune  poète,  apparaît  seul.  Il  me  semble 
très  vraisemblable  aussi  que  Gœthe  dut  écrire  à  Francfort  au  moins  une 
partie  des  scènes  où  figurent  à  la  fois  Faust  et  Marguerite,  tandis  qu'il 
n'aurait  composé  qu'à  Weimar,  entre  1775  et  1786,  les  scènes  où  Mar- 
guerite, désignée  désormais  par  le  nom  de  Gretchen,  se  montre  seule.  La 
scène  xni°  de  la  forêt  ayant  été  écrite  à  Rome,  si  l'on  admet,  comme  le 
propose  non  sans  fondement  M.  S.,  que  celle  où  figure  Valentin  aurait 
été  composée  dès  1775,  on  voit  que  le  Faust^  dans  ses  parties  essentielles, 
aurait  été  terminé  en  1790,  date  de  sa  publication  en  fragment  ^  Sans 
doute,  ces  conclusions  ne  sont  pas  à  l'abri  de  toute  objection,  mais  elles 
paraissent  vraies  dans  leur  ensemble;  c'est  dire  quelle  lumière  M.Schroer 
a  jetée  sur  l'histoire  si  incertaine  de  la  composition  du  drame  de  Gœthe. 


1.  Quand  j'ai  écrit  ceci,  je  ne  connaissais  pas  encore  la  collection  des  classiques 
étrangers  de  la  librairie  Delagrave,  dont  la  publication  vient  d'être  inaugurée  par  le 
Macbeth  de  M.  J.  Darraesteter. 

2.  Le  Prologue,  qui  est  de  1797,  et  la  Walpurgisnacht,  écrite  en  1800,  ne  sont 
évidemment  que  des  scènes  accessoires  et  ne  sont  pas  plus  indispensables  à  la  mar- 
che du  drame  que  la  ^<  cuisine  des  sorcières  »  composée  en  Italie. 
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J  ajouterai  que,  suivant  en  cela  l'exemple  du  dernier  éditeur  du  Faust, 
M.  de  Loeper,  il  en  a  numéroté  soigneusement  les  vers,  et  que,  dans  un 
appendice  de  son  introduction,  il  donne,  d'après  le  célèbre  acteur  Laro- 
che, des  renseignements  très  curieux  sur  la  première  représentation  à 
Weimar,en  1829,  delà  piècedugrand  poète.  Il  ne  me  reste,  en  terminant, 
qu'un  désir  à  exprimer:  c'est  que  la  seconde  partie  de  cette  nouvelle  édi- 
tion du  Faust  ne  soit  pas  au-dessous  de  la  première  et  qu'elle  ne  se  fasse 
pas  trop  longtemps  attendre. 

C.  J. 


iig.  —  Ei'gaenaKungsvvoerterbucli  dei*  «leutsclien  Spvaclies  mit  Belegen 
von  Luther  bis  auf  die  neueste  Gegenwart,  von  Prof.  Daniel  Sanders.  4  livrai- 
sons à  I  mark  2  5  pfg.  A— Becken  (L'ouvrage  paraîtra  en  24  livraisons).  Stuttgart, 
Abenheim. 

Il  y  à  une  vingtaine  d'années  que  M.  Sanders  a  terminé  son  grand 
dictionnaire  de  la  langue  allemande,  en  trois  parties.  Depuis  cette  épo- 
que, il  a  publié  une  série  d'ouvrages  sur  la  langue  allemande,  qui  ont  été 
presque  tous  l'objet  de  comptes-rendus  dans  cette  Revue,  par  exemple 
un  Dictionnaire  des  mot^étrangers  de  la  langue  allemande,  un  petit  Dic- 
tionnaire des  principales  difficultés  de  la  langue  allemande,  un  Diction- 
naire des  synonymes  allemands,  des  opuscules  sur  l'unification  de  l'or- 
thographe allemande,  enfin,  ses  Deutsche  Sprachbrîefe,  avec  un  excellent 
résumé  de  l'histoire  de  la  littérature  allemande  moderne.  Aujourd'hui, 
l'infatigable  travailleur  a  le  courage  d'entreprendre  la  publication  d'un 
dictionnaire  complémentaire  de  tous  les  dictionnaires  allemands.  Les  mé- 
rites des  travaux  lexicographiques  de  M.  Sanders  sont  assez  connus  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister.  On  remarque  dans  ce  dernier  travail 
surtout  beaucoup  d'idiotismes  provinciaux,  qu'on  trouve  en  grand  nom- 
bre dans  les  auteurs  allemands  appartenant  aux  différentes  provinces  de 
l'Allemagne.  Voici  quelques  additions.  Parmi  les  composés  de  Apfel,  il 
manque  la  pomme  assez  connue  sous  les  noms  de  Schlotter-apfel^  Kîap^ 
per-apfel  et  Klingel-apfel  (pomme  calville),  de  même  Luyken-apfel 
(Striata  nobilis),  très  commune  dans  le  Wurtemberg,  et  appelée  aussi 
Luyke  (f.).  Parmi  les  significations  données  pour  Rosen-apfel,  il  man- 
que celle  de  rosenrother  Kochapfel  (pomme  châtaignier).  Espérons  que, 
pendant  le  cours  de  la  publication,  de  nombreuses  communications  par- 
viendront à  Tauteur,  de  manière  qu'il  puisse  terminer  l'ouvrage  par  un 
supplément,  qui  comblera  en  partie  les  lacunes  que  l'immense  richesse 
de  la  langue  allemande  rend  inévitables  dans  tout  travail  de  ce  genre. 

Alfred  Bauer. 
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CHRONIQUE 

FRANCE.  —  Etudes  sur  le  droit  celtique,  le  Scnchus  Mor,  tel  est  le  titre  d'une 
brochure  qui  vient  de  paraître  à  la  librairie  Larose  et  où  M.  d'Arbois  de  Jubainville 
a  réuni  quatre  mémoires  publiés  par  lui,  tant  l'année  dernière  que  l'année  courante, 
dans  la  Nouvelle  Revue  historique  de  droit.  Le  premier  de  ces  mémoires  traite  des 
rapports  intrinsèques  du  Senchus  Mor  avec  la  littérature  épique,  grammaticale,  ha- 
giographique et  canonique  de  l'Irlande.  Le  second  a  pour  objet  la  langue  du  Sen- 
chus  Mor  et  les  indices  qu'elle  peut  fournir  sur  l'âge  de  ce  document.  Le  troisième 
expose  en  quoi  consistait  la  hiérarchie  sociale  en  Irlande.  Dans  le  quatrième,  il  est 
question  de  l'administration  de  la  justice  sous  trois  rubriques  :  i"  les  assemblées  pu- 
bliques; 20  les  rois;  3' les  jurisconsultes. 

—  Les  éditeurs  Charavay  publient  une  Bibliothèque  des  Français  dont  ils  ont  con- 
fié la  direction  littéraire  à  M.  Anatole  France  et  la  direction  artistique  à  M.  Fer- 
nand  Galmettes.  Les  volumes  de  cette  Bibliothèque  des  Français  (in-iô»)  sont  im- 
primés par  M.  Gust.  .Retaux,  d'Abbeville,  en  caractères  elzéviriens  sur  papier  vergé  à 
la  cuve,  avec  portraits  gravés  à  l'eau-forte,  frontispices,  têtes  de  pages,  fleurons  et 
culs  de  lampe  dessinés  par  Grasset  et  Kreutzberger,  d'après  les  maîtres  ornemanistes 
de  l'époque;  le  prix,  relativement  peu  élevé,  de  chaque  volume,  est  de  5  fr.  Les  deux 
premiers  volumes  de  la  collection  viennent  de  paraître  ;  ils  renferment  les  Fables 
de  La  Fontaine;  on  trouve,  en  tête  du  premier  volume,  un  beau  portrait  du  fabu- 
liste gravé  à  l'eau-forte  par  Régaraey,  ainsi  que  la  Vie  de  Jean  de  La  Fontaine.,  par 
Charles  Perrault,  et  ï Eloge  de  La  Fontaine,  par  ChanfFort,  et  à  la  fin  du  second  vo- 
lume, en  appendice,  une  Notice  sur  3/me  de  la  Sablière,  et  un  court  glossaire.  Les 
éditeurs  Gharavay  annoncent,  comme  étant  sous  presse  :  i"  Histoire  d'Henriette 
d'Angleterre  et  mémoires  historiques.,  par  M""  de  La  Fayette;  ^°  Contes  et  poésies 
fugitives  de  Voltaire;  et  en  préparation  ;  3»  Contes  de  La  Fontaiyie;  40  Théâtre  de 
La  Fontaine;  b°  Œuvres  de  Molière.,  Racine,  Corneille,  Bossuet,  Lesage,  Beaumar- 
chais, etc. 

—  Voici  le  résultat  des  concours  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Le  concours  (prix  Victor  Cousin)  qui  avait  pour  sujet  la  philosophie  stoïcienne  a  été 
prorogé,  aucun  des  cinq  mémoires  (.léposés  n'ayant  été  jugé  digne  du  prix.  Le  con- 
cours (prix  du  budget)  qui  portait  sur  le  système  de  V Association,  n'a  été  l'objet  que 
d'un  seul  mémoire  ;  ce  mémoire,  dont  l'auteur,  M.  Ferry,  professeur  à  l'université 
de  Rome,  a  fait  «  une  analyse  précise  et  judicieuse  des  doctrines  philosophiques 
qui  ramènent  au  seul  fait  de  l'association  les  facultés  de  l'esprit  humain  et  le  moi 
lui-même  »  a  été  couronné.  M.  Ollé  Laprune  a  obtenu  le  prix  proposé  pour  la 
question  :  «  exposer  et  apprécier  la  doctrine  morale  qui  ressort  de  V analyse  comparée 
des  trois  Morales  d'Aristote  ».  Sur  la  question  de  Vextradition  qui  a  provoqué  le 
dépôt  de  seize  mémoires  au  secrétariat  de  l'Institut,  les  deux  meilleurs  travaux  sont 
celui  de  M.  Bernard,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Dijon,  et  celui  de  M.  Et.  Metman. 
Les  sujets  des  deux  prix  Odilon  Barrot  étaient  :  1°  i)e  l'institution  du  jury  en 
France  et  en  Angleterre;  2»  La  procédure  civile  en  France  et  en  Angleterre  depuis 
le  xiii^  siècle  jusqu'à  nos  jours  ;  deux  mémoires  ont  été  déposés  sur  la  première 
question,  mais  un  seul  a  fixé  l'attention  de  l'Académie  qui  décerne  le  prix  à  l'auteur 
de  ce  travail,  M.  Van  den  Heuvel,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Gand  ;  un  seul  mé- 
moire a  été  déposé  pour  la  seconde  question,  mais  c'est  un  mémoire  en  cinq  volumes 
in-4%  remplis  d'une  érudition  abondanie  et  solide  ;  l'Académie  a  décerné  le  prix  à 
l'auteur  de  ce  mémoire,   M.   Ernest  Glasson,   professeur  à  la   Faculté  de  droit  de 
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Douai.  Le  sujet  proposé  pour  un  des  deux  prix  Bordin  était  u  Uhistoire  de  l'ordon- 
nance criminelle  de  lôyo  et  V  élude  de  son  influence  sur  V  administration  de  la  justice 
et  sur  la  législation  qui  lui  a  succédé  à  la  fin  du  xviiie  siècle  »  l'Académie  a  décerné 
le  prix  à  M.  Esmein,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  et  deux  mentions  hono- 
rables à  MM.  Bressoli.es  et  Paul  Bernard.  Le  sujet  du  concours  pour  le  prix  Faucher 
était  :  la  vie,  les  travaux  et  les  œuvres  de  Wolowski  ;  l'Académie,  sans  donner  de 
prix,  a  décerné  une  récompense  de  1,000  fr.  à  MM.  Antony  Roulliet  et  Jules 
Rambaud.  Le  concours  pour  le  prix  Bordin,  des  grandes  compagnies  de  commerce, 
est  prorogé. 

—  Le  vendredi  27  mai,  M.  Jules  Soury,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  chartes,  a 
soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  les  deux  thèses  sui- 
vantes pour  le  doctorat  :  thèse  latine,  de  hy^^oloismo  apud  recentiores  ;  thèse  fran- 
çaise :  Théories  naturalistes  du  monde  et  de  la  vie  dans  V antiquité  ;  —  le  4  juin, 
M.  Cl.  Perroud,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  a  soutenu  devant  la 
même  faculté  les  thèses  suivantes  :  De  syrticis  emporiis  et  des  origines  du  premier 
duché  d'Aquitaine. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Prosper  Duvergier  de  Hauranne  :  né  à  Rouen  le 
5  août  1798,  collaboratçur  du  Globe  et  de  la  Revue  française,  membre  de  la 
Société  Aide-ioi,  le  ciel  t'aidera,  député  de  Sancerre  (Cher)  sous  la  monarchie  de 
Juillet,  représentant  à  la  Constituante  et  à  la  Législative,  élu  le  19  mai  1870  mem- 
bre de  l'Académie  française,  il  a  composé,  entre  autres  écrits.  Des  principes  du 
gouvernement  représentatif  et  de  leur  application  (i838),  De  la  réforme  parlemen- 
taire et  de  la  réforme  électorale  (1846);  mais  son  ouvrage  le  plus  remarquable  et 
le  plus  connu  eslV  Histoire  dâ  gouvernement  parlementaire  en  France,  à  laquelle  il 
travailla  depuis  i852  (1857-1873,  dix  vol.  in-S»  avec  une  Introduction).  Il  laisse 
dit-on,  des  documents  et  des  papiers  concernant  l'histoire  contemporaine,  des  frag- 
ments de  mémoires  sur  les  événements  importants  dont  il  a  été  le  témoin,  entre 
autres  sur  la  révolution  de  1848  et  le  coup  d'état  de  i85i,  ainsi  que  des  correspon- 
dances, soigneusement  conservées  et  mises  en  ordre,  avec  la  plupart  des  hommes 
politiques  de  son  temps  et  surtout  avec  M.  Thiers;  mais  on  ne  peut  encore  détermi- 
ner l'époque  à  laquelle  ces  divers  documents  seraient  publiés. 

—  Nous  apprenons  également  la  mort  de  M.  Benjamin  Fillon.  11  était  né  à  Guels 
(Vendée)  le  i5  mars  1819.  M.  Fillon  est  l'auteur  de  publications  fort  nombreuses  sur 
l'histoire  de  la  Vendée,  la  littérature  française,  l'archéologie,  la  numismatique  et  la  cé- 
ramique; voici  les  titres  des  principales  :  Recherches  historiques  et  archéologiques  sur 
Fontenay ,  tome  pr  (1847)  ;  Considérations  historiques  et  artistiques  sur  les  monnaies 
de  France  (i8bo);  Etudes  numismatiques  (i856)  ;  Collection  Jean  Rousseau,  monnaies 
féodales  françaises  (1862);  Poitou  et  Vendée  (i802-65,  en  coUab.  avec  M.  O.  de 
Rochebrune)  ;  L'art  de  la  terre  che:{  les  Poitevins  (1864);  Recherches  sur  le  séjour 
de  Molière  dans  l'ouest  de  la  France  (1871);  Le  Blason  de  Molière  (1878},  etc.  Il 
avait  rassemblé  d'importantes  collections  d'objets  d'art,  de  bijoux  antiques  et  d'ar- 
mures préhistoriques,  dont  une  partie  a  figuré  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 
Le  catalogue  de  son  riche  cabinet  d'autographes  a  été  rédigé  par  M.  Et.  Charavay. 
(1878-1879,  2  vols.  In-80). 

—  L'amiral  La  Ronciere  le  Noury,  qui  vient  de  mourir,  était  depuis  1872  pré- 
sident de  la  Société  de  géographie  et  avait  publié  un  ouvrage  remarqué  «  La  Ma- 
rine au  siège  de  Paris  »  (1872).  Il  était  né  à  Turin  le  3i  octobre  181 3. 

—  L'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen  met  au  concours  le  sujet 
suivant  :  La  poésie  française  en  Normandie  au  xv«  et  au  xvi'  siècle.  Le  travail  de- 
mandé ne  doit  pas  excéder  3oo  pages  in-80  et  doit  être  remis  avant  le  3 1  décem- 
bre 1882.  Le  prix  est  de  mille  francs. 
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HONGRIE.  —  Sous  le  ihrQ  A  francia  versidomrol,  a  magyar  hangsuîyos  vcrselés 
alapjan  (Nagyvarad.  Samuel  Berger),  M.  Viktor  Vajda  vient  de  publier,  en  107  pa- 
ges, le  premier  traité  de  versification  française  qui  ait  été  écrit  en  hongrois. 

SUÈDE  —  Le  recueil  de  chants  populaires  suédois,  publié  en  trois  volumes,  de 
:8i4  à  1816,  .par  Erik  Gustav  Geiger  et  Arvid  August  Afzelius,  sous  le  titre 
Svenska  folkvisor  fran  fonitidcn,  vient  de  paraître  dans  une  nouvelle  édition  revue 
et  considérablement  augmentée  par  MM.  R,  Bergsthœm  et  Hœijer  [Svenska  folkvi- 
sor^ ny  betycLligt  iillœkad  upplaga  utgifven,  etc.  Stockholm,  Z.  Haeggstrœm}.  Cette 
nouvelle  édition  paraît  sous  forme  de  fascicules  ;  sept  fascicules  (l'édition  entière  en 
comprendra  neuf)  ont  déjà  paru. 
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Séance  du  2  y  mai  1881. 

M.  Desjardins  commence  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Charles  Tissot,  intitulé  la 
Campagne  de  Cesàr  en  Afrique.  L'auteur  du  mémoire  a  pris  pour  base  le  récit  de 
la  campagne  qui  se  trouve  dans  la  collection  des  mémoires  de  Jules  César.  On  ignore 
quel  est  l'auteur  de  ce  récit;  Suétone  nomme,  avec  doute,  Alexius  ou  Oppius,  et 
Niebuhr  a  adopté  le  second  de  ces  deux  noms.  En  tout  cas,  cet  auteur  était  un  offi- 
cier de  l'armée  de  César,  qui  avait  fait  la  campagne,  probablement  en  qualité  d'in- 
génieur, car  il  donne  des  détails  circonstanciés  et  précis  sur  les  distances,  les  cam- 
pements, les  travaux  de  défense  et  d'approche,  l'armement  des  places.  M.  Tissot 
s'attache  à  identifier  les  lieux  nommés  dans  ce  récit,  et  à  suivre  sur  le  terrain  le 
détail  des  opérations. 

M.  de  Rosny  commence  une  communication  sur  un  texte  japonais  qui  lui  a  été 
récemment  envoyé  et  dans  lequel  il  croit  avoir  trouvé  la  preuve  :  i»  de  l'existence 
au  Japon,  à  une  époque  ancienne,  d'un  monothéisme  primitif,  corrompu  depuis  par 
l'introduction  des  doctrines  chinoises;  1"  d'un  ancien  alphabet  japonais  antérieur  à 
l'introduction  de  l'écriture  chinoise  dans  les  îles  du  Japon  et  d'origine  indienne. 

M.  Bréal,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Delalande-Guérineau,  annonce  que  la 
commission  a  décerné  ce  prix  cette  année  à  M.  Jules  Gilliéron,  pour  ses  deux  ou- 
vrages intitulés  Patois  de  la  commune  de  Vionna:^  (Bas-Valais),  Paris,  1880,  in-8, 
et  Petit  Atlas  phonétique  du  Valais  roman,  in-fol.  oblong.  Le  rapport  de  M.  Bréal 
fait  ressortir  le  mérite  de  ces  deux  ouvrages  et  signale  notainment  l'ingénieuse  dis- 
position du  second,  où  une  suite  de  cartes  rend  sensible  aux  yeux  la  distribution 
géographique  des  principaux  phénomènes  phonétiques  qui  distinguent  les  dialectes 
des  communes  du  Valais. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Desjardins  :  Tissot  (Charles),  le  Bassin  du  Ba- 
grada  et  la  voie  romaine  de  Carthage  à  Hippone  par  Bulla  ïiegia  (extrait  d'un 
volume  en  préparation  des  Mémoires  des  savants  étrangers  ;  ce  mémoire,  imprimé 
maintenant,  mais  communiqué  à  l'Académie  dès  les  premiers  mois  de  1880,  contient 
plusieurs  inscriptions  qui  ont  été  depuis  publiées  d'un  autre  côté  par  le  P.  Delattre, 
missionnaire  à  Saint-Louis  de  Carthage;  le  P.  Delattre  n'avait  pas  connu  le  mémoire 
de  M.  Tissot);  —  par  M.  Laboulaye  :  Biker  (Julio  Firmino  Judice),  Collecçao  de 
tratados  e  convençoes  celebrados  entre  a  corôa  de  Portugal  e  as  mais  potencias, 
22  vol.;  iD.,  Collecçao  dos  negocios  de  Roma  no  reynado  de  el-rey  dom  José  /, 
4  vol  ;  d'Arbois  de*  Jubainville  (H.),  Etudes  sur  le  droit  celtique  :  le  Senchus  Môr 
(extrait  de  la  Nouvelle  Revue  historique  de  droit)-,  —  par  M.  Ad.  Régnier  :  Se- 
nart,  les  Inscriptions  de  Piyadasi;  tome  l^r  (Paris,  1881);  —  par  M.  Lenormant  : 
Bruston  (Ch.),  Histoire  critique  de  la  littérature  prophétique  des  Hébreux  (Paris, 
1881);  —  par  M.  Gaston  Paris  :  Port  (Célestin).  les  Artistes  angevins,  peintres, 
sculpteurs,  etc.  (Paris,  1881);  —  par  M.  Le  Blant ':  Sommerville  (Maxwell),  Engra- 
ved  Gems,  their  place  in  the  history  of  art  (Philadelphia,  1877). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2  3. 
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Soukinnii'e  s  120.  De  Baye.  L'archéologie  préhistorique.  —  121.  Autenrieth, 
Lexique  d'Homère.  —  122.  Cartault,  Le  procès  d'Harpale;  Blass,  Quatre  dis- 
cours d'Hypéride.  —  i23.  Quinte-Curce,  p.  p.  Vogel.  —  104.  Lettres  inédites  de 
Henri  IV  à  Bellièvre,  p.  p.  Halphen.  —  126.  Hamel,  Etudes  sur  Klopstocli.  — 
126.  LisiGKi,  Le  marquis  de  Wielopolski,  sa  vie  et  son  temps. —  127.  Discours  de 
M.  Thiers,  VllI  et  IX.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


120.  —  I.'arcïiéologSe  ps-éliistoi-îque,  par  le  baron  Joseph  de  Baye.  Paris, 
1880,  E.  Leroux,  in-80  de  416  pages  avec  5  planches  et  de  nombreuses  gravures 
intercalées. 

Depuis  dix  ans  des  recherches  minutieuses  et  multipliées  ont  été  fai- 
tes par  M.  le  baron  de  Baye  dans  le  but  de  se  rendre  compte  des  points 
sur  lesquels,  dans  le  département  de  la  Marne,  on  trouve  les  traces  de 
la  fabrication  et  de  l'usage  des  instruments  en  pierre  polie;  ces  recher- 
ches ont  eu  lieu,  principalement,  dans  la  vallée  du  Petit-Morin  (canton 
de  Montmort);  elles  ont  produit  des  résultats  inattendus  et  d'une  grande 
importance  pour  Tétude  de  l'archéologie  des  temps  les  plus  reculés.  En 
présence  de  faits,  complètement  nouveaux,  révélés  par  ses  fouilles, 
M.  de  B.  a  cru  utile  de  faire  précéder  le  sujet  principal  qu'il  voulait 
traiter  par  un  résumé  de  ce  que  les  savants  qui  cherchent  à  dissiper  les 
ténèbres  des  temps  dits  préhistoriques  ont  pu  trouver  et  supposer  sur  ce 
sujet.  Nous  devons  en  remercier  M.  de  B.  ;  il  a  su  analyser  et  expo- 
ser clairement  les  divers  systèmes,  et  faire  ainsi,  en  soixante-douze  pa- 
ges, un  véritable  travail  de  vulgarisation.  Quand  on  voulait  savoir  quel- 
que chose  des  temps  écoulés  avant  que  la  tradition  ait  consacré  les 
premières  pages  de  l'histoire  humaine,  on  était  effrayé  de  la  foule  d'hy- 
pothèses, souvent  contradictoires,  qu'il  fallait  aller  chercher  dans  un 
fouillis  de  livres,  de  brochures  et  de  procès-verbaux  de  séances  de  So- 
ciétés et  de  Congrès.  On  est  heureux  de  trouver  un  hl  pouf  se  guider 
dans  le  dédale  préhistorique. 

Ce  moi  préhistorique  étonne  plus  d'un  lecteur  ;  il  semble  qu'il  s'ap- 
plique à  des  temps  tellement  éloignés  qu'ils  se  rattachent  à  ces  problè- 
mes dont  la  solution,  si  on  peut  la  trouver,  doit  être  abandonnée  aux 
savants  qui  s'occupent  de  sciences  naturelles  et  de  l'étude  des  concep- 
tions religieuses.  S'il  était  vrai  que  l'histoire  d'un  pays  commence  pour 
lui  avec  l'écriture,  qu'en  deçà  on  entre  dans  le  domaine  de  la  géologie 
et  de  la  paléontologie,  je  ne  me  permettrais  pas  de  parler  ici  du  livre  de 
M.  de  Baye.  Mais  il  faut  remarquer  que  l'histoire  des  peuples  ne  com- 
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mence  pas  partout  à  la  même  heure  ;  il  y  avait  des  siècles  que  les  Egyp- 
tiens transmettaient  aux  générations  futures  leurs  annales  écrites  et, 
dans  leur  voisinage,  des  nations  n'avaient  pas  encore  d'histoire.  Les 
Romains  traçaient  et  gravaient  leurs  légendes  et  leur  histoire,  alors  que 
ce  qui  se  passait  de  l'autre  côté  des  Alpes,  chez  les  Celtes,  leur  était 
inconnu  aussi  bien  qu'aux  Grecs.  Avant  Polybe,  on  ne  savait  presque 
rien  de  nos  ancêtres  ;  pour  les  nations  civilisées  ils  n'avaient  pas  d'his- 
toire, et  cependant  l'archéologie,  aujourd'hui,  nous  permet  de  saisir 
quelque  chose  de  ces  temps  reculés.  De  nos  Jours,  on  pourrait  trouver 
facilement  des  peuplades  encore  sauvages  dont  l'histoire  ne  sera  révélée 
que  lorsque  quelques  voyageurs  auront  été  chercher,  au  péril  de  leur 
vie,  ce  que  l'on  peut  savoir  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  souvenirs.  Cons- 
tatons donc  que  le  mot  préhistorique  est  singulièrement  élastique;  il 
ne  s'applique  pas  seulement  aux  temps  qui  s'écoulèrent  dans  une  pé- 
riode séparée  de  nous  par  des  centaines  de  siècles  ;  il  ne  faut  pas  attri- 
buer strictement  à  ce  vocable  la  réflexion  que  fait  M.  L.  von  Ranke 
dans  la  première  partie  de  son  Histoire  universelle  :  «  Comment  l'his- 
torien aurait-il  la  témérité  de  vouloir  découvrir  les  secrets  du  monde 
primitif  et  les  rapports  de  Thumanité  avec  Dieu  et  la  nature?  »  Dans  cet 
article,  nous  signalerons,  en  passant,  les  opinions  qui  nous  semblent 
téméraires  ;  constatons,  dès  à  présent,  que  les  limites  du  sujet  traité  par 
M.  de  B.  nous  permettent  d'en  parler  dans  la  Revue  critique. 

Du  moment  que  l'on  trouve  des  objets  portant  la  trace  certaine  du 
travail  de  l'homme,  l'archéologue  a  le  droit  de  s'en  occuper  ;  et,  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  l'archéologue  est  le  collaborateur  indispensable  de 
l'historien.  Un  fait  archéologique  vaut,  à  mes  yeux,  une  tradition  écrite  ; 
je  ne  puis,  de  bon  cœur,  le  ranger  dans  la  catégorie  des  faits  préhistori- 
ques véritables  que  je  laisse  aux  géologues  et  aux  paléontologues.  Du- 
rant la  période  pendant  laquelle  l'homme,  quelle  que  soit  l'époque  ou 
la  position  géographique  occupée  par  lui,  ignorant  l'usage  des  métaux, 
se  servit  exclusivement  d^instruments  en  pierre,  on  distingue  deux  divi- 
sions bien  tranchées  qui  se  représentent  partout.  La  pierre  éclatée,  ou 
taillée  à  grands  éclats  est  la  plus  ancienne;  c'est  celle  qui  constitue,  dans 
les  collections,  l'époque  paléolithique;  la  pierre  polie,  quelquefois  avec 
une  rare  perfection,  appartient  à  la  division  la  plus  récente,  désignée  sous 
la  dénomination  de  néolithique.  Y  a-t-il  eu  un  long  intervalle  entre  les 
hommes  des  temps  paléolithiques  et  les  hommes  des  temps  néolithiques 
par  suite  de  grandes  perturbations  dans  le  globe  ?  Au  contraire,  les  seconds 
ont-ils  succédé  naturellement  aux  premiers  en  profitant  de  progrès  dans 
la  civilisation  ou  de  connaissances  nouvelles  apportées  par  des  immigra- 
tions? La  science  est  encore  incertaine  sur  ce  point  et  les  savants  sont 
partagés.  Qu'il  nous  suffise  de  savoir  une  chose  incontestable  :  c'est  qu'il 
y  a  eu  un  art  paléolithique  et  un  art  néolithique,  dès  l'époque  que  les 
géologues  appellent  quaternaire. 
A  l'époque  néolithique  appartient  la  découverte  faite   par  M.  de  B.., 
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dans  la  Marne.  Lorsqu'il  imprimait  son  livre,  ses  patientes  recherches 
lui  .avaient  fait  supposer  que  la  partie  de  la  Gaule  représentée  aujour- 
d'hui par  la  Champagne  n'avait  pas  été  habitée  par  l'homme  avant  l'é- 
poque néolithique.  Depuis  la  publication  du  livre  dont  nous  nous  occu- 
pons en  ce  moment,  un  hasard  heureux  a  permis  à  l'auteur  de  constater 
qu'avant  le  temps  des  grottes  dont  nous  allons  parler,  la  Champagne 
était  habitée  par  une  race  qui  fabriquait  des  instruments  en  pierre 
éclatée. 

.  M.  de  B.  a  fouillé  120  grottes,  dans  la  vallée  du  Petit-Morin,  et 
il  en  a  encore  à  explorer  ;  ces  grottes  creusées  dans  la  craie,  au  moyen 
d'instruments  en  silex  dont  les  traces  sont  évidentes,  ont  servi  les  unes  de 
sépultures,  les  autres  d'habitations  ;  celles-ci  ont  été  habitées  longtemps, 
à  en  juger  par  l'usure  des"marches  et  des  parois.  Dans  les  sépultures, 
M.  de  B.  a  pu  recueillir,  autour  des  squelettes,  tout  le  mobilier  funé- 
raire qui  accompagnait  les  défunts  et  qui  était  resté  en  place  depuis  le 
jour  où  la  grotte  avait  été  close  :  des  haches  nombreuses,  quelques-unes 
encore  emmanchées,  des  couteaux,  des  grattoirs,  des  scies,  le  tout  en  si- 
lex; des  coquilles  percées,  des  instruments  en  os,  des  grains  de  collier  en 
craie  et  en  coquille,  des  pendeloques  en  schiste  et  en  marbre,  des  frag- 
ments de  poteries  :  nulle  trace  de  métal. 

Dans  sept  de  ces  grottes,  M.  de  B.  a  trouvé  des  sculptures  faites  en 
demi-relief  dans  les  parois,  et  c'est  là  un  des  résultats  les  plus  considé- 
rables de  ses  découvertes  ;  ces  sculptures  représentent  exclusivement  des 
figures  humaines,  probablement  du  sexe  féminin,  et  des  haches  em- 
manchées; les  premières  sont  exécutées  suivant  un  mode  de  convention 
qui  présente  des  analogies  frappantes  avec  des  types  retrouvés  à  Santo- 
rin  et  en  Troade.  Il  me  semble  que  M.  de  B.  a  oublié  d'indiquer  nette- 
ment si  ces  sculptures,  si  curieuses,  se  trouvaient  dans  des  grottes  funé- 
raires ou  dans  des  grottes  destinées  à  l'habitation, 

M.  de  B.  consacre  des  chapitres  particuliers  à  l'étude  des  différents 
groupes  d'objets  recueillis  dans  ces  grottes  ;  il  insiste  sur  les  flèches  à 
tranchant  transversal  qu'il  a,  le  premier,  su  distinguer  et  déterminer; 
elles  étaient  d'un  usage  général  puisqu'on  en  trouve  jusqu'en  Egypte.  Il 
insiste  aussi  sur  la  trépanation  dont  il  a  pu  constater  la  trace  sur  cer- 
tains crânes  :  notons  le  fait,  mais  laissons  aux  médecins  le  soin  d'étu- 
dier Tantiquité  et  le  sens  de  cette  opération. 

Un  léger  reproche,  à  l'auteur,  en  passant.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  saisi 
l'occasion,  à  propos  des  cavernes  de  la  vallée  du  Petit-Morin,  de  résu- 
mer tout  ce  que  les  auteurs  anciens  nous  ont  conservé  sur  les  Troglo- 
dytes? Les  textes  de  Strabon,  de  Tacite,  de  Pomponius  Mêla,  etc.,  ne 
sont  pas  inutiles  à  vulgariser. 

Au  début  de  cet  article,  je  disais  que  M.  de  B.  avait  consacré  les 
70  premières  pages  de  son  volume  à  exposer  les  systèmes  des  savants  sur 
les  traces  du  travail  humain  aux  époques  tertiaire  et  quaternaire;  je 
répète  qu'en  accomplissant  cette  étude,  l'auteur  a  fait  une  œuvre  méri- 
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toire  et  très  utile  ;   son  exposition  est  aussi  claire  qu'impartiale.  Après 
avoir  lu  attentivement  cette  partie  du  livre,  on   arrivera  à  cette  conclu- 
sion, quMl  n'y  a  pas  lieu,  quant  à  présent  au  moins,  pour  les  archéolo- 
gues, de  perdre  leur  temps  en  le  consacrant  aux  produits  de  l'époque 
tertiaire.  Aucun  fait  constaté  ne  permet  de  dire  que  l'on  retrouve  alors 
des  produits  d'un  art  quelconque;  on  ne  rencontre  que  quelques  frag- 
ments de  pierre,   de  très  petite  dimension,  ayant  souvent  subi  l'action 
du  feu,  sur  lesquelles  un  travail  de  taille  est  plus  ou  moins  constaté; 
leur  minime  module,  en  admettant  ce  travail,  permet  de  se  demander  à 
quoi  ils  pouvaient  servir  et  dans  quelle  vue  on.  se  serait  donné  la  peine 
de  les  tailler  ;  et  ajoutez  à  cela  que  les  savants  qui  veulent  y  voir  des 
instruments  fabriqués  sont  obligés  de  les  attribuer  «  à  un  être  intelligent 
qui  connaissait  le  feu  et  savait  le  produire  et  le  conserver.  »   Quel  était 
cet  être?  Ce  n'était  pas  l'homme  dont  nous   descendons  directement, 
puisque  pas  un  seul  mammifère  de  l'époque  tertiaire  ne  s'est  perpétué, 
dit-on,  à  l'époque  quaternaire.  Cet  être  serait  Iq  précurseur  de  l'homme, 
Tancétre  de  notre  race  et  des  singes  suivant  quelques  personnes.  Ici,  on 
le  voit,  nous  avons  devant  nous,  non  plus  des  faits,  ni  des  textes,  ni 
même  des  traditions,  mais  un  écheveau  d'hypothèses  enchevêtrées.  Nous 
sommes  complètement  sortis  du  domaine  de  l'histoire  et  de  l'archéolo- 
gie pour  errer  dans  celui  de  la  fantaisie;   jusqu'à  ce  que  de  nouvelles 
découvertes  authentiques  aient  été  signalées,  bornons-nous  à  étudier  ce  qui 
peut  nous  faire  connaître  encore  plus  exactement  la  race  humaine  de 
l'époque  quaternaire;  avant  celle-ci  commencent  les  véritables  temps 
préhistoriques  qui  se  prolongent  dans  la  nuit  des  siècles. 

Anatole  de  Barthélémy. 


12  1,  —  Xi"^'fltis"tei*l>«ie5i  5SU  «ît'si  Stoîi-ies-îseheii  €ietîîoBilen.  Fur  den  Schulge- 
braach  bearbeitet,  von  Georg  Autenrieth.  Leipzig,  Teubner.  1881,  in-8'%  xvi  et 
333  p.  —  Pirix  :  3  mark  (3  fr.  75). 

Ce  lexique  d'Homère  vient  de  paraître  en  troisième  édition.  L'étymo- 
îogie,  la  quantité  sont  indiquées  auprès  de  chaque  mot,  quand  il  y  a 
lieu,  aussi  bien  que  le  sens  et  les  usages.  Les  figures  n'ont  pas  été 
épargnées,  pour  rendre  parlantes  aux  yeux  les  explications  que  les  mots 
ne  suffiraient  pas  à  donner  avec  toute  la  clarté  désirable.  Au  point  de 
vue  archéologique  comme  au  point  de  vue  philologique,  tout  est  traité 
dans  cet  ouvrage  avec  une  admirable  conscience.  Quel  dommage  qu'en 
France  on  soit  encore  réduit  à  l'honnête,  mais  déjà  bien  vieilli  k  Dic- 
tionnaire complet  d'Homère  et  des  Homérides  »,  de  Theil  et  Hallez 
d'Arros  (Paris,  1841)!  Il  mériterait  bien  d'être  refondu,  et,  par  la  même 
occasion,  enrichi  de  quelques  utiles  gravures  à  l'exemple  du  Wôrterbuch 
de  M.  Autenrieth. 
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122.  —  I.  Oe  cîïusî»  llai'palîco.  Thesim  ad  doctoris  gradum  rite  capessendum 
ampl.  facultaii  litterarum  Parisiensi  proponebat  A.  Cartault,  olim  gallican  scho- 
lae  Athenis  alumnus.  Paris,  E.  Thorin.  i88i,  143  p.  in-80. 

—  2.  layporîdls  oraiioneif»  qu«ttiioi',  cum  ceterarum  fragmeniis.  edidit  Fri- 
dericus  Blass,  2*^  édition.  Leipzig,  Teubner.  i88[,  119  p.  in-12. 

Reviser  un  procès  dont  nous  n'avons  pas  les  pièces  est  un  problème 
qui  peut  sembler  insoluble,  et  sur  lequel  notre  curiosité  ne  cesse  cepen- 
dant de  s'acharner  lorsqu'il  s'agit  d'un  orateur  et  d'un  patriote  tel  que 
Démosthène.  M.  Cartault  n'est  pas  le  premier  qui  se  soit  laissé  tenter  par 
l'importance  et  la  difficulté  d'un  tel  problème.  Aussi  a-t-îl  pensé  avec  rai- 
son qu'avant  d'exposer  à  son  tour  les  faits  relatifs  à  l'affaire  d'Harpale, 
il  convenait  de  résumer  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  ce  sujet.  M .  G. 
s'est  acquitté  de'cette  partie  de  sa  tâche  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exac- 
titude. Là  tout  était  connu,  il  ne  s'agissait  que  d'être  rapporteur  fidèle; 
malheureusement  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  procès  de  Démosthène, 
où  presque  tout  reste  à  deviner  et  où  la  plus  profonde  sagacité  ne  peut 
aller  au  delà  d'une  combinaison  plus  ou  moins  plausible. 

Résumons  rapidement  le  système  de  M.  Cartault.  La  première  appa- 
rition d'Harpale  au  cap  Sunium  doit  être  placée  au  commencement  de 
l'an  324,  vers  le  mois  de  février.  La  condamnation  de  Démosthène  eut 
lieu  dans  un  des  deux  derniers  mois  de  la  même  année.  Si  l'on  fait  abs- 
traction de  certains  propos  sans  consistance  répétés  à  la  légère  par  un 
poète  comique,  aucun  soupçon  sérieux  ne  pesait  sur  Démosthène,  ni 
quand  il  fit  charger  l'Aréopage  de  l'enquête,  sur  la  somme  qui  manquait 
au  trésor  apporté  par  Harpale,  ni  pendant  les  premiers  mois  de  cette  en- 
quête. A  la  fin  du  mois  de  juin,  au  solstice  d'été,  Démosthène  fut  chargé 
parle  sénat  des  Cinq-cents  de  conduire  l'ambassade  sacrée  d'Olympie  en 
qualité  d'archithéore.  Comment  admettre,  dit  M.  C,  qu'on  eût  honoré 
d'une  pareille  mission  un  homme  déjà  accusé  de  s'être  laissé  corrompre  ! 
C'est  alors  que,  pour  subvenir  aux  frais  de  cette  ambassade,  Démosthène 
prit  clandestinement  vingt  talents  de  l'or  déposé  sur  l'Acropole.  A  Olym- 
pie,  il  ne  put  obtenir  de  Nicanor,  l'envoyé  d^Alexandre,  aucune  conces- 
sion en  faveur  d'Athènes;  le  retour  dans  leurs  villes  natales  de  tous  les 
exilés  de  race  grecque  y  fut  proclame  au  nom  du  roi;  et  ce  rappel  mena- 
çait le  régime  démocratique  à  Athènes.  Aussi  n'y  eut  il  qu'un  cri  contre 
Démosthène  quand  il  revint  d'Olympie.  Accusé  de  corruption  dans  l'as- 
semblée du  peuple,  il  proposa  lui-même  de  faire  examiner  sa  conduite 
par  TAréopage,  rédigea  et  fit  adopter  un  décret  le  condamnant  à  la  peine 
de  mort  si  cette  haute  cour  le  déclarait  coupable. 

Arrêtons-nous  ici  pour  examiner  la  vraisemblance  de  ce  récit.  Hypé- 
ride  assure  que  Démosthène  avait  d'abord  avoué  lui-même  sa  culpabilité 
en  faisant  répandre  par  ses  amis  le  bruit  qu'il  avait  en  effet  pris  vingt  ta- 
lents, mais  que  c'était  afin  de  les  avancer  au  peuple  pour  le  fonds  du 
théorique.  M.  Egger  avait  déjà  pensé,  d'accord  avec  L.  Schmidt,  qu'il 
fallait  entendre  ici  les  frais  de  l'ambassade  sacrée  (Oswpia)  d'Olympie. 
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Cette  ingénieuse  conjecture  me  laisse  quelques  doutes.  D'abord,  je  ne 
sache  pas  que  le  fonds  du  théorique  ait  jamais  servi  à  autre  chose 
qu'aux  plaisirs  du  peuple  et  aux  distributions  d'argent  qui  se  faisaient 
avant  les  fêtes  publiques.  En  second  lieu,  autant  que  je  puis  voir,  per- 
sonne ne  prétendit  à  Athènes  qu'on  eût  soustrait  quelque  chose  de  ce  qui 
restait  de  l'or  d'Harpale  après  la  vérification  officielle  et  le  dépôt  à  PA- 
cropole.  Enfin,  il  ne  me  semble  pas  prouvé  que,  outre  le  décret  général 
qui  remettait  l'enquête  aux  mains  de  l'Aréopage,  Démosthène  ait  rédigé 
un  décret  spécial  relatif  à  sa  personne.  Il  est  vrai  que  le  texte  de  Dinarque 
(§  82)  semble  indiquer  l'existence  de  ces  deux  décrets.  Sur  la  proposition 
de  Démosthène,  l'Aréopage  avait  été  chargé  d'une  enquête  qui  aboutit  à 
la  mise  à  mort  de  plusieurs  citoyens  d'Athènes.  Pourquoi,  dit  l'accusa- 
teur, le  décret  rédigé  par  Démosthène  contre  Démosthène  lui-même, 
n'aurait-il  pas  la  même  conséquence  pour  le  coupable  dénoncé  par  l'A- 
réopage? Si  le  premier  de  ces  deux  décrets  se  rapportait  aussi  à  l'affaire 
d'Harpale,  comme  M.  C.  le  croit  avec  beaucoup  d'autres  critiques,  il 
faudrait  admettre  que  la  session  du  jury  à  laquelle  comparurent  Dé- 
mosthène, Démade  et  beaucoup  d'autres,  ait  été  précédée  d'une  autre 
session.  Mais  rien  ne  vient  à  l'appui  de  cette  hypothèse;  les  accu- 
sateurs disent,  au  contraire,  formellement  que  Démosthène  paraît  avant 
tous  les  autres  accusés.  Hypéride  est  particulièrement  explicite  à  ce 
sujet.  Il  dit  :  'H  ^àp  aY)  à-irévoia,  w  AvjijiaOsveç,  uTuep  TûavTwv  tôv  àoixouvxwv 
vuv  ':rpoxiv3uv£U£i  ^al  7ïpoavaiax,uvT£Ï  ;  il  avertit  les  juges  qu'en  acquittant 
Démosthène,  ils  seraient  obligés  d'acquitter  tous  les  autres,  et  qu'il 
s'agit  donc  dans  cette  première  cause,  non-seulement  de  vingt  talents, 
mais  des  quatre  cents  talents  manquant  au  trésor  apporté  par  Har- 
pale.  —  Le  passage  cité  de  Dinarque  fait  évidemment  allusion  aux 
mêmes  faits  dont  l'orateur  a  déjà  parlé  plus  haut  (§  62-63),  et  cette  con- 
nexité  n'a  pas  échappé  à  M.  Cartault.  Là,  des  citoyens  condamnés  par 
suite  de  décrets  démosthéniques  se  trouvent  énumérés.  L'un  d'eux  est  un 
certain  Antiphon,  condamné  à  mort  longtemps  avant  l'affaire  d'Harpale, 
puisqu'il  est  déjà  question  de  lui  dans  le  Discours  de  la  Couronne  (§  1 32). 
Un  autre,  Archinos,  fut  banni  pour  trahison.  Ces  deux  faits  n^ont  rien 
de  commun  avec  l'or  d'Harpale.  Voilà  plusieurs  raisons  de  croire  que  le 
premier  des  deux  décrets  que  Dinarque  fait  lire  au  g  82  est  également 
étranger  à  cette  affaire.  Le  texte  porte  :  Aé^e  oy)  xal  xb  xepi  ^Y]T-f]a£toç  tôv 
XpYjjjLàxwv  ij^YjçiajjLa  0  £Ypa^£  Aï;[JLOC76év*/]<;  ifi  èÇ  'Ap£(ou  Tua^ou  (^ouAy]  7:£pi  auxou 
T£  y.ai  ujJLwv,  iva  irap'  àWr^ka  BEwp'/jffavxeç  £iS^T£  xy^v  AYjjjLcaOévouç  à7u6votav. 
Blass  pallie  la  faute  en  écrivant  xà  ...  (l^r^çCafjiaxa.  Je  marquerais  une  la- 
cune, non  après  Xi^e  By),  où  Maetzner  l'a  indiquée,  mais  après  û|j.tov.  Il 
manque  un  participe  qui  gouvernait  le  datif  xf(  gouXf^  (par  exemple 
èTCixpéxwv),  et  ensuite  un  membre  de  phrase  dans  lequel  l'orateur  deman- 
dait au  greffier  de  lire  d'abord  un  décret  analogue  que  Démosthène  avait 
fait  rendre  en  d'autres  circonstances. 

J'imagine  que  les  choses  se  sont  passées  de  la  manière  suivante.  Quand 
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Harpale  avait  été  arrêté  et  son  or  transporté  à  TAcropole,  les  vérifica- 
teurs constatèrent  qu'il  manquait  presque  la  moitié  des  sept  cents  ta- 
lents qu' Harpale  déclarait  avoir  apportés  dans  l'Attique.  Démosthène 
tarda  à  faire  son  rapport  au  peuple  ;  mais  la  chose  finit  par  transpirer 
et,  comme  sur  ces  entrefaites  Harpale  avait  réussi  à  s'évader,  des  accu- 
sations injurieuses  s'élevèrent  contre  Démosthène  dans  l'assemblée  du 
peuple,  et  y  furent  facilement  accueillies.  C'est  alors  que  Démosthène 
proposa  de  conférer  à  l'Aréopage  des  pouvoirs  extraordinaires,  afin  que 
cette  cour  pût  rechercher  les  coupables,  et  de  mettre  à  mort  les  citoyens 
convaincus  devant  l'Héliée  d'avoir  reçu  de  l'or  d'Harpale.  En  proposant 
ce  décret,  l'orateur  se  déclara  prêt  à  subir  la  peine  de  mort  si  l'Aréopage 
le  dénonçait  '.  Ce  décret,  qui  fut  voté,  était,  il  est  vrai,  général  ;  mais, 
vu  les  circonstances  dans  lesquelles  il  avait  été  rendu,  les  déclarations 
qui  l'avaient  accompagné,  l'embarras  inextricable  où  il  jeta  son  auteur, 
les  accusateurs  pouvaient  dire  avec  raison  que  c'était  un  décret  ré- 
digé par  Démosthène  contre  Démosthène  lui-même.  En  accusant  Phi- 
loclès,  le  commandant  de  la  flotte  du  Pirée  qui  avait  laissé  débarquer 
Harpale,  Dinarque  dit  (§  2)  que  ce  citoyen  doit  être  condamné  à  mort 
conformément  au  décret  qu'il  avait  fait  rendre  contre  lui-même.  Faut-il 
supposer  que  Philoclès  provoqua  un  décret  spécial  relativement  à  sa 
personne  ?  Il  est  plus  simple  de  croire  que  Philoclès  proposa,  conjoin- 
tement avec  Démosthène,  le  décret  général  dont  nous  venons  de  parler. 
En  prenant  une  initiative  aussi  hardie,  Démosthène  étouffa  pour  un 
temps  les  accusations  de  ses  ennemis,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le 
conseil  des  Cinq-cents  l'ait  envoyé  comme  archiihéore  à  Olympie. 

J'accorde  cependant  que  l'hypothèse  d'un  second  décret  concernant  la 
seule  personne  de  Démosthène  et  rendu,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  après  la  fête  d'Olympie  ne  peut  être  absolument  réfutée,  quoi- 
qu'elle ne  repose  sur  aucun  indice  positif.  Le  système  de  M.  C.  se  suit 
et  s'enchaîne,  l'auteur  a  l'intuition  vive  et  nette  de  la  situation,  il  pré- 
sente les  choses  d'une  manière  plausible  et  persuasive.  De  plus,  il  se  met 
à  la  place  de  tous  les  acteurs  de  ce  drame  judiciaire,  et  il  s'efforce  d'être 
équitable  pour  tout  le  monde.  Démosthène  n'a  pas  été  coupable,  mais  il 
a  été  malheureux,  et  les  hommes  demandent  à  ceux  qui  dirigent  les  af- 
faires publiques  d'être  heureux.  L'Aréopage  se  borna  à  constater  les 
faits  :  or,  Démosthène  ayant  pris  vingt  talents,  l'Aréopage  dut  le  dénon- 
cer. Les  accusateurs  n'ajouteat  pas  d'autres  preuves,  ils  regardent  la  dé- 
nonciation de  la  cour  suprême  comme  une  preuve  suffisante  ;  mais  les 
déclarations  de  Démosthène  lui-même  les  autorisaient  à  faire  ainsi,  et  ils 
auraient  affaibli  l'accusation  en  quittant  une  position  que  l'accusé  lui- 
même  avait  rendue  inexpugnable.  Le  peuple,  enfin,  traita  Démosthène 

I.  Dinarque  I,  8  :  'Ev  Tw  B'/jjj.o)  cuvcXwpîiç,  w  A'^[jicO£V£ç,  iàv  aTroçYîVYj  y,atà 
C7SU  Yj  ^ouXy],  OavaTCV  lauTW  Tr,v^Y)[j.(av.  Ces  mots  s'appliquent  évidemment,  non 
à  une  clause  du  décret,  mais  à  une  déclaration  faite  par  l'orateur  à  l'occasion  du  décret. 
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avec  ménagement  :  loin  de  le  condamner  à  mort,  il  ne  lui  infligea  pas  même 
d'amende  exorbitante,  mais  se  contenta  de  lui  imposer  la  restitution  des 
vingt  talents.  En  effet,  M.  C.  ne  croit  pas  à  une  amende  de  cinquante 
talents;  j'avoue  que  ses  arguments  ne  m'ont  pas  convaincu.  Il  ne  m'a 
pas  convaincu  non  plus  que  Démosthène  ne  fut  pas  incarcéré  et  que 
personne  ne  songeait  à  le  mettre  en  prison  jusqu'au  paiement  de  l'a- 
mende. Certes,  les  termes  de  la  Lettre  II,  §  17,  ne  viennent  pas  à  l'appui 
de  cette  assertion.  On  y  lit  :  MsTi^T'ov  ...  --pwxov  ;x£v  tojve-.oo;;  -zr^q  stpy.TYÎç 
/aXsTTwç  To)  Xo-^'.fj\}.Cô  çéptov,  £Ïxa  oià  ty)v  r^A'.y.iav  ojx  av  oïàc  t'  o)v  tw  awtj.aTi 
TY]v /.a-ÀaiziOeiav  uTTEVEYy.sîv.  Si  ces  mots  ne  prouvent  pas  absolument  que 
Démosthène  s'évada  de  prison,  il  en  résulte  du  moins  qu'il  s'est  soustrait 
à  la  prison  par  la  fuite. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  dissentiments,  en  quelque  sorte  inévitables 
dans  une  question  si  obscure,  nous  recommandons  vivement  aux  histo- 
riens comme  aux  littérateurs  la  lecture  de  cette  étude  aussi  intéressante 
qu'instructive. 

2.  M.  Cartault  ne  connaissait  pas  encore  la  deuxième  édition  del'Hy- 
péride  de  Blass  ;  mais  il  s'est  servi  des  travaux  qui  ont  préparé  cette  édi- 
tion et  il  les  cite  avec  l'éloge  qu'ils  rhéritent.  M.  Blass  a  de  nouveau  col- 
lationné  avec  le  plus  grand  soin  les  papyrus  et  les  fragments  de  papyrus 
^râce  auxquels  nous  possédons  aujourd'hui,  en  tout  ou  en  partie, 
quatre  discours  de  cet  orateur.  Le  plaidoyer  contre  Démosthène  se  pré- 
sente en  quelque  sorte  sous  une  forme  nouvelle,  car  les  fragments  ont  été 
mieux  ordonnés  et  la  disposition  de  la  première  partie  du  discours  se 
trouve  rétablie  avec  évidence.  La  préface,  substantielle  et  nourrie  de  faits, 
est  très  intéressante  au  point  de  vue  paléographique.  Les  notes  font  exac- 
tement connaître  ce  qui  peut  se  lire  dans  les  papyrus  et  donnent  les  con- 
jectures des  savants. 

Tous  les  autres  fragments  d'Hypéride  (plus  de  27Ô),  se  trouvent  au 
complet.  Enfin  ce  petit  volume  réunit  tous  les  textes  et  tout  ce  qui  peut 
les  éclairer  :  c'est  certainement  un  des  meilleurs  et  des  plus  utiles  de  la 
collection  Teabner. 

Henri  Weil. 


£20.  —  Q.  Curti  Itufl  IS!»toi'iui>um  /Llexan<1r>i  magnl  ^Saecdonis  librl 
<iuî  supernunt.  Fur  den  Schulgebra-jch  erkla^rt  von  Theod.  Vogel.  Zweite  Auf- 
lage.  I  Band   1873.  2  Band  1880. 

—  Q.  CartI  iiufi  Iit»i>i  qui  supei*»iint.  Recognovit  Th.  Vogel.  1880.  (Coll. 
Script.  Graec.  et  Rom.  Teubneriana.) 

Fort  négligé  par  les  philologues  français,  l'historien  latin  d'Alexandre 
a  trouvé  en  Allemagne  de  nombreux  et  savants  éditeurs.  Zumpt  (1826 
et  1849),  Mûtzell  (1841)  l'ont  commenté  avec  soin  :  Hedicke  (1867)  en 
a  revu  et  amélioré  le  texte,  grâce  à  l'important  mss.  de  Paris   571  6,  que 
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l'aiiteur  du  Q.  Curce  de  la  collection  Lemaire  n'a  pas  pris  la  peine  de 
consulter;  enfin,  dans  ces  dernières  années  M.  Th.  Vogel  a  repris  et 
souvent  complété  les  travaux  de  ses  devanciers.  —  De  1870  a  1872,  M.  V. 
a  fait  paraître,  annotée  à  l'usage  des  classes,  une  première  édition  de 
Q.  Curce,  suivie  d'une  deuxième  en  1875  et  1880  ;  et,  cette  même  année 
1880,  son  texte  remplace,  dans  la  collection  Teubner,  l'ancien  texte  de 
Foss. 

L'édition  publiée  à  l'u&age  des  classes  comprend  une  introduction 
dans  laquelle  sont  exposées  rapidement  les  différentes  questions  relatives 
à  la  Vît  de  Q.  Curce,  une  appréciation  littéraire  de  l'œuvre  £t  une^es- 
qTiisse  des  particularités  grammaticales  ;  —  le  texte  avec  des  notes  abon- 
dantes; —  une  discussion  des  variantes  mise  en  appendice  à  la  fin  de  cha- 
que volume;  —  deux  excursus  traitant,  l'un  de  l'armée  perse,  l'autre  de 
l'armée  macédonienne  ;  —  un  premier  index  des  mots  géographiques  et 
historiques  expliqués  dans  les  notes,  et  un  deuxième  index  méthodique 
<les  particularités  de  style 'OU  à&  langue  signalées  au  bas  des  pages  ;  enfin, 
une  carte  de  l'empire  d'Alexandre. 

Le  plan  adopté  par  M.  V.  est,  on  le  voit,  excellent  :  l'exécution,  gé- 
néralement bonne,  n'est  cependant  pas  à  l'abri  de  tout  reproche. 

Ainsi,  dans  son  esquisse  grammaticale,  M.  V.  a  volontairement  omis 
toute  une  partie  de  la  grammaire,  la  morphologie.  Cependant  les  élèves, 
et  c'est  pour  eux  qu'est  fait  l'ouvrage  de  M.  V.,  n'eussent  pas  lu  sans 
intérêt  et  sans  profit  quelques  observations  sur  le  genre  de  frenum, 
callis,  viilgus,  dies,  fims,  etc.,  ou  sur  l'irrégularité  de  certaines  dé- 
clinaisons. Le  mélange  des  formes  grecques  et  des  formes  latines  eût 
surtout  donné  lieu  à  des  explications  utiles,  peut-être  même  néces- 
saires, si  l'on  songe  que  l'histoire  d'Alexandre  est  mise  entre  les  mains 
de  lecteurs  peu  accoutumés  aux  nominatifs  Dorjrphoroi,  3,  3,  i5.  — 
aux  vocatifs,  Taiiron,  8,  14,  i5  ;  Tyriote,  4,  10,  32  ;  Antigène,  8,  14, 
i5.  —  aux  génitifs,  Arabiton,  9,  10,  5  ;  Malicon,  4,  i3,  29,  et  aux  ac- 
cusatïh, Parmeniona,  5,  6,  1 1  ;  Olympiada,  18,  5,  3o;  Trape^iinta,  ao, 
10,  3;  Rhinocerotas,  8,  9,  16  et  Macedonas,  34,  14,  4,etc.  Dans  la  partie 
de  la  grammaire  que  M.  V.  a  traitée,  nous  pourrions  aussi  relever  quel- 
ques omissions,  mais  elles  sont  sans  doute  volontaires;  nous  nous  con- 
tenterons donc  de  mentionner  la  singulière  erreur,  déjà  signalée  par 
M.  Riemann  dans  son  excellente  thèse  sur  Tite-Live. 

M.  V.  (introduction,  §  12  e)  dit  que  l'emploi  de  ipse^iU  style  indirect  ne 
s'écarte  pas  de  l'usage  classique;  or,  s'il  veut  se  rapporter  aux  passages  3, 
1,8  :  «  Sexaginta  dierum  indutias  pacti,  ut,  nisi  intra  eos  auxilium  Da- 
rius ipsis  misisset,  dederent  urbem.  )>  —  7,  6,  18  :  «  Illi  nec  de  fide,  nec 
depotentia  régis  ipsos  dubitare  respondent  ».  —  7,  8,  8  :  «  Nuntiare  jubent 
régi  velie  ipsos  ad  eum  mandata  perferre  )).  —  10,  2,  10,  œ  lUi  tentari 
ipsos  v^û  )),  il  pourra  se  convaincre  que,  contrairement  à  l'usage  clas- 
sique,-f^^e  est  employé,  au  lieu  du  réfléchi,  sans  aucune  différence  de 
sens. 
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La  constitution  du  texte,  elle  aussi,  donnera  lieu  à  quelques  critiques. 

M.  V.  a  pris  pour  base  l'édition  d'Hedicke  (1867),  mais  il  ne  l'a  pas 
copiée  servilement  :  il  a  consulté  les  programmes,  les  articles  publiés 
par  Hedicke  lui-même,  par  Madvig,  Hug,  Eussner,-Grunauer,  Jeep, 
il  a  adopté  quelques-unes  de  leurs  corrections  et  en  a  proposé  de  nou- 
velles. Dans  ces  corrections,  M.  V.  ne  paraît  pas  avoir  gardé  une  juste 
mesure;  et,  trop  préoccupé  de  rendre  son  texte  le  plus  clair  possible,  il 
ne  nous  paraît  pas  assez  réservé  dans  les  changements  qu'il  apporte  à  la 
leçon  des  mss.  Par  exemple,  8,  8,  19,  M.  V.  substitue  à  la  leçon  nam 
tuum  Callisthenem,  donnée  par  tous  les  mss.,  la  leçon ;am  tuum,  quoi- 
que nam  puisse  très  bien  ici,  comme  il  arrive  souvent,  s'expliquer  par 
quant  à.  —  7,  10,  7,  tous  les  bons  mss.  donnent  zYa^we  après  quœro; 
M.  V.,  s'appuyant  sur  ce  fait  que  itaque  à  la  deuxième  place  ne  se  ren- 
contre nulle  autre  part  dans  Q.  Curce,  adopte  la  correction  de  M.  Gru- 
nauer  et  écrit  inquit  :  cependant  rien  n'empêche  d'admettre  que  Q.  Curce 
ait  pu,  une  fois  en  passant,  donner  à  ce  mot  une  construction  que  Tite- 
Live,  son  modèle,  affectionne;  cf.  T.  L.,  2,  6,  8  ;  4,  54,  6;  6,  24,  3  ; 
8,  i3,  17,  etc.  —  Les  mss.  donnent  3,  3,  5.  :  ad  hœc  vates  varia  in- 
terpretatione  curam  distrinxerant  :  alii  lœtum  id  régi  somnium  esse 

dicebant quidam  non  augurabantur^  etc.  M.  V.  substitue  à  non 

le  mot  contra  qui  ne  s'appuie  sur  aucune  autorité  et  il  ponctue  quidam 
contra  augurabantur  :  —  Il  est,  croyons-nous,  préférable  de  revenir  à 
la  leçon  des  mss,  et  de  ponctuer  avec  Hedicke  après  quidam  non  :  en 
rejetant  augurabantur  dans  la  phrase  suivante  ;  on  donne  ainsi  un  pen- 
dant au  mot  alii  du  commencement,  et,  quant  à  cette  chute  brusque 
après  wow,  elle  peut  se  défendre  par  des  constructions  analogues  de  Ci- 
céron,  citées  par  Drâger,  Hist.  Syntax.^  t.  I,  p.  i36. 

Signalons  encore,  sans  insister,  les  changements  de  ipse  tn  forte,  6, 

2,  6  ;  de  Caspium  mare  en  clausum  mare,  6,4,  19,  àQ publiée  en  publici, 

10,  2,    T . 

M.  V.  ne  se  contente  pas  d'ailleurs  de  changer  les  mots,  il  en  ajoute. 

3,  3,  6,  après  ut  fer e,  il  supplée ^z^,  quoiqu'il  connaisse  nombre  de  pas- 
sages dans  lesquels  ce  verbe  est  supprimé  après  un  adverbe.  Cf.  Tac,  An. 
2,2^îitferme;T.  L.,  25,  i5,  i6,ut plerumque  ;C\c.,Pro  Mil.,2^,quod 
nunquarnfere;  après  suis  viribus,  4,  5,  16,  il  ajoute  fisi,  oubliant  qu'au 
I.  IX,  4,  26,  Q..  Curce  offre  une  construction  de  l'ablatif  absolument 
analogue.  M.  V.  introduit  aussi  des  particules,  at,  6,  11,9;  jam^  6,  1 1, 
37  ;  et  cependant,  mieux  que  personne,  il  sait  avec  quelle  liberté  Q.  Curce 
les  exprime  ou  les  néglige.  —  Nous  pourrions  allonger  cette  liste,  mais 
les  exemples  que  l'on  vient  de  lire  suffisent,  il  nous  semble,  à  la  démons- 
tration que.nous  nous  étions  proposée. 

En  résumé,  M.  Vogel  a  fait  un  travail  fort  utile;  le  texte  qu'il  a  donné 
est  réellement  supérieur  à  celui  de  Hedicke,  à  part  quelques  conjectures 
an  peu  téméraires. 

S.  DossoN. 
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124.  —  L.ettres  Inédites    du  i-ol  Henri    IV    à  JUf.   de    Dellièvre   (100!SS), 

publiées  par  Eugène  Halphen.  Paris,  Champion,  in-S».   1  vol.  de  ix-5i  p. 

M.  Halphen  poursuit  le  cours  de  ses  intéressantes  publications  sur  le 
règne  de  Henri  IV.  Les  quarante-cinq  lettres  qu'il  vient  de  donner  au 
public  prouvent  une  fois  de  plus  que  le  recueil  des  Lettres  missives  qui 
fait  partie  de  la  Collection  des  documents  inédits  est  bien  loin  d'être 
complet.  M.  H.  se  trouve,  en  ce  moment,  attaché  à  l'étude  des  ms.  de 
Bellièvre dont  le  fonds  a  été  recueilli  parla  Bibliothèque  nationale  '.  C'est 
une  excellente  piste  et  nous  ne  doutons  pas  que  le  nouvel  éditeur  des 
lettres  relatives  aux  événements  de  l'année  1602  ne  se  décide  à  épuiser  ce 
fonds  si  intéressant  et  si  négligé.  Bellièvre,  en  effet,  a  été  un  des  person- 
nages les  plus  importants  du  règne  de  Henri  IV.  Personne  plus  que  lui 
n'a  contribué  à  la  pacification  du  royaume  et  à  la  prospérité  du  règne. 

Je  me  permettrai  de  reprocher  à  M.  H.  la  sobriété  de  l'annotation.  La 
grande  connaissance  qu'il  a  de  ces  époques  nous  faisait  espérer  davan- 
tage et  mieux.  Un  événement  comme  la  condamnation  de  Biron,  sur  le- 
quel cette  publication  fournit  des  renseignements  nouveaux,  méritait  qu'on 
y  insistât.  C'était  une  belle  occasion  de  relever  Tune  de  ces  con- 
tradictions historiques  que  M.  H.  signale  si  justement  dans  sa  préface. 
Il  suffit  de  comparer  le  récit  de  Sully,  le  Journal  de  l'Estoile,  les  lettres 
publiées  par  M.  Berger  de  Xivrey  et  celles  que  donne  M.  H.  pour  se 
trouver  en  présence  de  divergences  qui,  à  première  vue,  paraissent  ir- 
réductibles. Evidemment  c'est  Sully  qui  (volontairement  ou  non)  est  dans 
Terreur.  Mais  encore  fallait-il  souligner  cette  erreur. 

Je  me  permets  de  signaler  à  M.  H.  quelques  fautes  qui  lui  ont 
échappé.  La  lettre  datée  en  tête  «  du  dernier  juillet  »  (p.  18)  est  du  der- 
nier juin.  La  seconde  phrase  de  la  lettre  du  10  avril  (p.  9)  me  semble 
inintelligible  ;  peut-être  y  a-t-il  quelque  mauvaise  lecture  qu'excuse  as- 
sez l'exécrable  écriture  de  Villeroy.  Dans  une  lettre  du  i^''  août  (p.  26, 
faussement  indiquée  du  i^'^  avril)  il  doit  y  avoir  encore  une  faute  de  lec- 
ture :  le  mot  tout  doit  se  lire  tant  (ligne  9). 

Je  trouve  enfin  à  Tappendice  une  erreur  assez  forte  qui  provient  pro- 
bablement de  cette  brièveté  d'annotation  que  je  signalais  tout-à-l'heure. 
La  lettre XVIII,  si  curieuse,  est  analysée  dans  les  termes  suivants  :  «  Let- 
tre XVII:  ordre  d'examiner  les  moyens  d'exempter  le  sieur  de  jp'ibrac  Re- 
ceveur des  tailles  d'Alby^  de  payer  sa  part  dans  la  composition  des  fi- 
nanciers. »  Il  faut  lire  :  Lettre  XVIII,  ordre  d'examiner  les  moyens 
d'exempter  le  sieur  de  Pibrac  de  payer  sa  part  dans  la  composition  des 
financiers,  à  cause  d'un  office  de  receveur  des  tailles  d'Alby  qu'il  faisait 
exercer  par  un  de  ses  gens.  «  Ce  sont  les  termes  mêmes  de  la  lettre 
et  ils  ont  une  grande  importance.  Il  s'agit  évidemment  de  Pibrac,  fils  du 
Pibrac  des  quatrains,  bon  gentilhomme;  jamais  les  Pibrac  n'ont  été  re- 

1 .  Malheureusement  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg  possède  également  bon 
nombre  de  ces  précieux  documents. 
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ceveurs  de  taille  à  Alby.  En  outre,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir 
Henri  IV  accorder  une  faveur  au  fils  de  l'illustre  (je  hasarde  le  mot),  de 
l'illustre  Pibrac  «  pour  la  considération  des  services  du  feu  sieur  de  Pi- 
brac  son  père  qui  a  très  bien  mérité  de  cet  estât  ». 

Encore  un  mot  :  quelques-unes  des  lettres  publiées  par  M.  H.  ne 
concordent  pas,  comme  date  de  lieu,  avec  les  indications  données  par 
M.  Guadet  dans  son  Itinéraire  de  Henri  IV  à  la  fin  à^s  Lettres  missi- 
ves. J'indiquerai  particulièrement  la  lettre  du  i*'''  mai,  datée  de  Fontai- 
nebleau, tandis  qu'à  cette  époque  Henri  IV  était  certainement  à  Blois  ;  la 
lettre  du  27  mai  datée  de  Fontainebleau,  tandis  que  Henri  IV  était  à 
Poitiers;  la  lettre  du  3o  mai  datée  de  Fontainebleau  alors  que  Henri  IV 
était  entre  Chatellerault  et  Tours,  sans  parier  des  lettres  du  23  et  du 
28  septembre  datées  de  Fontainebleau  alors  que  M.  Guadet  indique  Paris 
comme  séjour  de  Henri  IV.  Il  y  a  là  un  curieux  problème  de  diplomati- 
que que  personne  mieux  que  M.  Halphen  ne  pouvait  résoudre. 

G.  H. 


125.  —  Ziii*  X«!Kt4;escliSclite  des  Klo|>stock^schen  libSessIat^,  von  Dr.  Ri- 
chard Hamel.  Rostock,  Werther.  187g,  in-S",  62  p.  —  Prix  :  i  mark  20  (i  fr.  5o). 

—  Klopi^toek-studien,  von  Dr.  Richard  Hamel.  Zweites  Heft.  Rostock,  Meyer. 
1880,  in-80,  vni  et  143  p.  —  Prix  :  3  mark  20  (4  fr.). 

—  K8oi>stook-studien,  von    Dr.  Richard  Hambl.  Drittes  Heft.  Rostock,  M^yer, 
In-80,  XXIV  et  204  p.  —  Prix  :  4  mark  80  (6  fr,).    . 

M.  Richard  Hamel  s'est  donné  tout  entier  à  l'étude  de  Klopstock;  il 
annonce  une  «  édition  critique  et  historique  »  de  la  Messiade  et  il  a 
publié  coup  sur  coup  trois  fascicules  sur  ce  grand  et  ennuyeux  poëme. 

Le  premier  fascicule  comprend  deux  parties  :  i»  Observations  métri- 
ques; 2"  Aphorismes  tirés  d'un  travail  encore  inédit;  cette  dernière 
partie  aurait  pu,  elle,  rester  inédite,  puisqu'on  doit  la  retrouver,  plus 
longuement  développée,  dans  un  fascicule  suivant  (le  troisième);  M.  H. 
y  détend  Klopstock  contre  les  reproches  -de  Lessing.  On  sait  que  ce 
dernjer  remarqua  dans  les  Literatiirbriefe  (XIX)  que  Klopstock  s'était 
laissé  guider,  dans  les  corrections  de  l'édition  de  Copenhague,  non  point 
par  la  critique,  mais  par  l'esprit  d'orthodoxie  et  par  de  pieux  scrupules; 
M.  H.  prouve  que  Lessing  a  été  trop  sévère,  et  que  l'auteur  de  la  Mes- 
siade s'est  montré,  dans  les  corrections  postérieur-es  de  son  poëme,  moins 
orthodoxe  et  moins  intolérant  qu'on  Fa  prétendu  jusqu'ici.  Il  attaque 
également,  non  sans  esprit,  la  critique  adressée  par  Lessing  (non  pas 
dans  les  Literaturbriefe,  mais  dans  le  Neueste  aus  dem  Reiche  des  Wit- 
:{es)  aux  premiers  vers  de  la  Messiade;  toutefois,  s'il  faut  admettre  que 
Lessing  s'est  plu  à  chicaner  Klopstock,  on  doit  reconnaître  la  Justesse, 
la  perspicacité  avec  laquelle  le  jeune  ciitique  discernait  déjà  les  défauts 
dominants  du  poète.    Les  Aphorismes  se  terminent   par  quelques  ob- 
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servations  sur  la  langue  poétique  et  sur  ie  génie  de  Klopstoclc  ;  on  y 
remarquera  une  comparaison  assez  ingénieuse  entre  les  plaintes  de  Ma- 
rie (VI I^  chant  de  la  Messiade)  et  celles  de  Gretchen  devant  l'image  de 
la  mère  de  Dieu  (dans  le  Faust).  —  Mais  revenons  à  la  première  partie 
du  premier  fascicule,  qui  est  la  plus  importante.  M.  H.  y  expose  l'his- 
toire de  la  composition  (ce  que  les  Allemands  appellent  i'£'w^6^?e/2M«^5^e- 
schichté)  de  la  Messiade-,  il  énumère  et  apprécie  les  diverses  éditions  du 
poëme  ;  il  examine  les  changements  métriques  que  Klopstock  a  fait  subir 
à  son  œuvre,  divise  les  variantes  en  diverses  classes,  et  ces  classes  en 
groupes  distincts,  montre  par  quelles  combinaisons  le  poète  s^efforçait  de 
donner  au  vers  la  dignité  et  l'harmonie.  Toute  cette  partie  du  travail  de 
M.  H.  est  très  précieuse  et  l'auteur  a  fait  preuve,  en  la  traitant,  à  la  fois 
de  patience  et  de  finesse  ;  il  fait  très  bien  ressortir  le  soin  minutieux,  in- 
cessant, qu'a  pris  Klopstock  de  polir  et  de  limer  son  style,  mais  il  prouve 
en  même  temps  par  des  exemples  nombreux  et  bien  choisis  que,  tout  en 
donnant  au  vers  une  forme  plus  parfaite,  Klopstok  s'efforçait  d^exprimer 
sa  pensée  avec  plus  de  force  et  de  relief;  car  Klopstock  a  toujours  visé  à 
une  énergique  concision,  et  il  mérite  les  deux  épithètes  qu'il  décerne  lui- 
même  à  sa  poésie  dans  l'ode  de  Wingolf  «  stark  und  gedankenvoll  ». 
Remarquons  encore,  dans  le  premier  fascicule  de  M.  H.,  une  observation 
originale  sur  l'allitération  ;  il  y  en  a  quelques  exemples  dans  la  Mes- 
siade, mais,  ce  nous  semble,  plus  encore  dans  les  Odes^  surtout  celles  de 
la  seconde  période. 

Le  deuxième  fascicule  renferme  également  deux  parties  :  t°  Histoire 
du  texte,  changements  concernant  le  sens  et  la  langue  ;  2"  Klopstock 
et  son  œuvre.  On  trouve  dans  la  première  partie  de  ce  fascicule  des  ob- 
servations, parfois  fines,  toujours  exactes  et  complètes,  fort  instructives 
et  comme  personne,  avant  M.  H.,  n'en  avait  fait  sur  la  langue  de 
Klopstock,  au  moins  avec  ce  détail  minutieux  ;  le  sujet  est  traité  à  fond. 
Les  noms  propres  employés  par  Klopstock,  et  la  façon  dont  il  les  dé- 
cline, les  parenthèses  qu'il  insère  fréquemment  au  milieu  de  ses  pério- 
des, les  inversions  dont  il  se  sert,  les  particules  qu'il  évite  ou  qu'il  ajoute 
volontiers,  les  mots  concrets  qu'il  met  à  la  place  des  mots  abstraits  et 
réciproquement,  le  comparatif  dont  il  abuse,  le  présent  employé  au  lieu 
de  l'imparfait,  etc.,  tout  cela  est  longuement  exposé,  appuyé  par  une 
grande  abondance  d'exemples,  soigneusement  comparé  aux  théories  des 
Suisses  et  de  Meier  sur  la  langue  poétique  et  aux  opinions  exprimées  par 
Klopstock  lui-même  dans  ses  traités  en  prose.  Nous  louerons  moins  la 
seconde  partie  de  ce  fascicule,  consacrée  à  un  jugement  littéraire  sur 
Klopstock  ;  M.  H.  a  raison  de  s'élever  contre  les  critiques  passionnées  de 
Danzel,  qui  ne  voyait  dans  Klopstock  qu'un  rhétoricien  de  talent  ;  mais 
lui  aussi  nous  paraît  dépasser  la  mesure,  et  l'éloge  qu^il  fait  du  poète  est 
parfois  outré.  Bon  nombre  de  citations  tirées  des  contemporains  prou- 
vent plutôt  l'admiration  inspirée  par  Klopstock  de  son  vivant  que  le  gé- 
nie poétique  de  Klopstock  ;  ces  témoignages  complaisamment  cités  par 
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M.  H.  sont  plutôt  des  documents  historiques  que  des  jugements  esthé- 
tiques; et  l'on  ne  peut  accepter  sans  réserve  les  louanges  d'enthousiastes 
exaltés  comme  Cramer  '.  Mais  M.  H.  va  si  loin  dans  son  admiration  pour 
Klopstock  qu'il  le  proclame  un  homme  «  essentiellement  pratique,  mal- 
gré son  séraphisme  »,  et  il  rappelle  là-dessus  ses  desseins  d'entreprises 
commerciales  (avec  Rahn),  sa  fermeté  et  sa  hardiesse,  lorsqu'il  «  aima 
réellement  »  (il  s'agit,  non  pas  de  Fanny,  mais  de  Meta),  ses  «  négociations 
diplomatiques  »  avec  Pempereur  Joseph,  son  «  talent  de  composer  des  lois 
et  des  ordonnances  énergiques,  courtes,  frappantes,  comme  destinées  à 
une  application  immédiate  ».  Il  nous  semble  que  la  passion  de  Klopstock 
pour  Meta  ne  prouve  guère  que  le  poète  fût  un  homme  pratique,  à  moins 
qu'il  n'ait  calculé  que  Meta  serait  une  excellente  ménagère  ;  et  quant  au 
commerce  des  soies  que  Klopstock  voulut  entreprendre,  à  ses  négocia- 
tions avec  la  cour  de  Vienne,  aux  lois  qu'il  a  forgées  dans  sa  République 
des  lettres  et  ailleurs,  tout  cela  est,  au  contraire,  la  marque  d'un  esprit 
rêveur  et  plus  préoccupé  de  Pidéal  que  de  la  réalité.  Enfin,  s'il  y  a  dans 
cette  seconde  partie  de  bonnes  remarques  mêlées  à  des  éloges  exagérés, 
elles  ne  sont  pas  exposées  avec  méthode  ;  M.  H.  a  jeté  pêle-mêle  ses  ob- 
servations et  ses  citations  ;  cette  partie  de  son  deuxième  fascicule  est  en- 
core un  recueil  d'aphorismes. 

Le  troisième  fascicule  publié  par  M.  H.  reproduit,  mais  d'une  façon 
plus  complète  et  avec  de  plus  copieux  développements,  la  première  par- 
tie du  premier  fascicule;  il  renferme  :  i°  une  histoire  de  la.  Messiade 
(p.  3-69);  M.  H.  arrive  aux  conclusions  suivantes  :  Klopstock  conçut 
le  plan  de  son  poëme  à  Schulpforta  (lySo),  il  le  changea  plusieurs  fois, 
il  fit  à  l'œuvre  des  corrections  et  des  remaniements  que  l'on  peut  suivre 
depuis  1748  jusqu'à  1800,  il  n'écrivit  pas  les  chants  de  la  Messiade 
l'un  après  l'autre,  mais  il  allait  librement  de  l'un  à  l'autre,  et  dès  1748 
travaillait  déjà  au  xix«  chant  ;  de  là  —  ajoutons-nous  —  le  caractère  à  la 
fois  fragmentaire  et  lyrique  du  poëme;  —  2°  une  histoire  des  éditions  de 
la  Messiade,  de  leurs  ressemblances  et  de  leurs  différences,  le  tout  en- 
tremêlé de  très  vives  critiques  contre  l'édition  donnée  par  R.  Boxber- 
ger  dans  la  collection  Hempel  (p.  70-100)  et  une  étude  sur  le  commen- 
taire de  Cramer  [Klopstock,  er  und  iiher  ihn  et  Klopstock  in  Brie/en 
von  Tellojp  an  Elisa),  naturellement  accompagnée  d'une  attaque  con- 
tre le  commentaire  de  R.  Boxberger  qui  n'est  qu'un  «  schwacher 
Ahguss  y>  du  commentaire  de  Cramer  ;  —  3°  les  changements  que  Klop- 
stock fit  en  certains  endroits  de  son  poème,  par  motifs  religieux  faus  re- 
ligiôsen  und  religios-àsthetischen  Rûcksichten  ;  soit  dit  en  passant, 
cette  dernière  épithète  est  assez  obscure)  ;  M.  H.  défend  Klopstock,  plus 
vigoureusement  encore  que  dans  son  premier  fascicule,  contre  les  criti- 


I.  hi   solchen  fast  ïibergeschnappten  Ausdrûckcn,  dit   cependant  M.  H.;  on  peut 
peut  hardiment  supprimer /<^5if.  (P.  108.) 
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tiques  de  Lessing  ^  ;  il  étudie  le  caractère  de  Judas;  il  tente  de  prouver 
que  Klopstock,  en  avançant  dans  la  composition  de  son  poëme,  fit  moins 
de  concessions  au  dogme  et  devint  «  plus  tolérant,  par  conséquent  plus 
sentimental  »  ;  —  4°  l'histoire  d'Abbadona  (p.  140-203).  On  sait  l'intérêt 
qu'inspira  à  toute  l'Allemagne  ce  personnage,  Tun  des  plus  beaux  et  des 
plus  touchants  de  la  Messiade ;  des  lecteurs  et  surtout  des  lectrices  du 
poëme  supplièrent  Klopstock  de  faire  grâce  à  cet  ange  déchu  et  de  lui 
rouvrir  les  portes  du  paradis.  M.  H.  examine  tous  les  vers  où  il  est 
question  d'Abbadona,  et  leurs  variantes;  il  aurait  pu  ajouter  à  cette 
étude,  d'ailleurs  très  consciencieuse,  quelques  pages  consacrées  à  l'in- 
fluence du  personnage  d'Abbadona  dans  la  littérature  du  temps  ;  c'est 
ainsi  que  dans  les  Brigands  de  Schiller,  Moor,  désespéré,  se  compare  à 
Abbadona. 

M.  R.  H.  annonce  un  quatrième  fascicule  de  Klopstockiana.  Il  au- 
rait mieux  fait  de  réunir  et  de  fondre  ces  quatre  fascicules  en  un  seul 
volume,  et  de  les  publier  sous  forme  de  livre  ;  il  eût  peut-être  évité  ainsi 
cette  méthode,  qu'il  appelle  lui-même  la  méthode  aphoristique  et  qui  l'a 
condamné  à  de  nombreuses  répétitions.  Mais  on  trouvera  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l'ouvrage  de  M.  H.  de  bonnes  remarques  et  sou- 
vent même  d'excellentes  observations  sur  Ja  Messiade;  il  y  a  là  d'a- 
bondants et  utiles  matériaux  pour  les  éditeurs  et  biographes  futurs  de 
Klopstock;  j'ai  broyé  les  couleurs,  dit  avec  raison  M.  Hamel  (II,  143); 
que  d'autres  maintenant  fassent  le  portrait. 

A.  C. 


126.  —  L,e  marqtïis  'Wielopolski,  sa   vîe  et    son  temps  ISOS-ISTV  par 

M,  H.  LisicKi.   Vienne,    Faesy   et  Frick.    1880,  2  vol.  in-S»,  VI1046,  441    p.  — 
Prijc  :  25  fr. 

Tout  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  l'Europe  contempo- 
raine connaissent  le  marquis  Wielopolski  et  la  politique  qu'il  a  vaine- 
ment tenté  de  faire  prévaloir  en  Pologne.  M.  L.  admire  cette  poli- 
tique :  «  Le  marquis,  dit-il,  apportait  une  solution  également  éloignée 
des  extrêmes.  Sa  combinaison  impliquait  de  la  part  des  Polonais  une 
soumission  loyale  à  l'ordre  de  choses  légalement  établi,  et  de  la  part  des 
gouvernements  le  respect  de  la  loi  religieuse  des  Polonais,  celui  de  leur 
nationalité,  de  leurs  traditions  et  de  leurs  droits  légitimes  à  un  dévelop- 
pement intérieur  normal.  Son  œuvre  disparut  avec  lui,  mais  il  légua  à 
son  peuple  une  idée  féconde  qui  porte  déjà  ses  fruits  (M.  L.  écrit  à  Cra- 
covie)  et  qui  en  portera  davantage  dans  l'avenir.  »  Il  a  entre  les  mains 
ce  des  documents  d'une  authenticité  parfaite  »  qui  lui  permettent  de  ra- 

I.  M.  H.  a  rectifié  ici  l'erreur  légère  qui  lui  était  échappée  dans  le  premier  fasci- 
cule, et  il  rapporte  les  critiques  de  Lessing  à  la  xix*  des  Literaturbrieje. 
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conter  la  carrière  du  marquis.  On  ne  trouve  dans  son  livre  «  aucune  ré- 
vélation inattendue  »  sur  les  événements  de  1 861-1864;  mais  on  y  voit, 
dans  une  exposition  sympathique,  se  déployer  une  belle  intelligence  et 
un  beau  '  caractère  ;  l'histoire  des  révolutions  de  Pologne  n'est  pas  si 
bien  connue  encore  que  le  livre  de  M.  L.,  écrit  d'ailleurs  avec  élégance, 
n'ait  une  valeur  réelle  pour  le  public,  indépendamment  de  l'intéressante 
biographie  de  son  héros. 

A.  S. 


127.  —  Oiscoufs  cleM.  'Slilers,  tomes  VIll  et  IX.  Paris,  Lévy.  1880,  694,  668  p. 

Cette  belle  publication  se  poursuit  dans  les  conditions  que  nous 
avons  déjà  indiquées  à  plusieurs  reprises.  Les  présents  volumes 
comptent  parmi  les  plus  intéressants.  Le  tome  VIII  contient  les  discours 
de  1848  au  29  février  i85o.  Ce  sont  les  pièces  essentielles  de  la  fameuse 
campagne  conservatrice  de  Thiers  contre  la  révolution  de  1848.  Le 
tome  IX  présente,  après  ses  discours  de  i85o  et  i85i ,  la  série  des  belles 
harangues  libérales  de  i863  et  1864,  et  les  deux  admirables  discours  sur 
le  Mexique  en  1864.  ^^  s'arrête  au  discours  du  6  mai  1864  sur  la  marine 
marchande. 


CHRONIQUE 


FRANGE.  —  Le  premier  fascicule  du  Dictionnaire  turc  de  M.  Barbier  de  Meynard 
nous  est  annoncé  comme  devant  paraître  à  la  fin  du  mois  de  juin.  Il  contiendra  la 
plus  grande  partie  de  la  lettre  élif. 

—  M.  René  Basset,  chargé  de  cours  à  l'Ecole  supérieure  des  lettres  d'Alger,  va  pu- 
blier dans  le  Journal  asiatique  une  chronique  éthiopienne  moderne  d'après  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  Nationale.  Le  même  savant  a  publié  chez  E.  Leroux  l'é- 
légante leçon  d'ouverture  qu'il  a  faite  l'année  dernière  à  l'Ecole  d'Alger.  Elle  traite 
de  la  poésie  arabe  anté-islamique  pour  laquelle  l'auteur  professe  une  vive  admiration 
qui  l'a  peut-être  rendu  quelque  peu  injuste  envers  la  poésie  post-islamique.  A  pro- 
pos des  Mo"  allaqdty  ou  longs  poèmes,  l'auteur  cite  l'opinion  qui  ferait  de  ce  mot  un 
synonyme  de  Somoûx.  (et  non  Sammouth)  «  Colliers  ».  On  peut  aussi  voir  dans  ce 
mot  l'opposé  de  Moqatta'^dt  «  Fragments  ».  Cette  étymologie  rendrait  très  bien  compte 
de  la  nature  des  Mo^  allaqdl  qui  sont  en  effet  formées  de  petites  descriptions  ratta- 
chées l'une  à  l'autre  par  un  lien  souvent  très  lâche. 

—  M.  Ch.  ScHEFER  vient  de  faire  paraître  en  deux  beaux  volumes  (Paris,  E.  Leroux) 
le  Journal  qu'Antoine  Galland,  le  célèbre  auteur  de  la  traduction  des  Mille  et  une 
nuits,  tint  à  Constantinople  en  1672  et  iGyS,  alors  qu'il  était  attaché  à  la  personne 
de  notre  ambassadeur  le  marquis  de  Nointel.  Outre  de  curieux  détails  sur  les  mœurs 
et  sur  l'histoire  intime  de  la  Turquie,  le  Journal  de  Galland  renferme  de  nombreux 
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renseignements  d'histoire  littéraire.  Mais  ce  qui  fait  surtout  le  prix  de  cette  édition, 
ce  sont  les  notes  dont  l'a  enrichie  le  savant  éditeur  qui  y  déploie  une  grande  éru- 
dition. En  tête  du  premier  volume,  M.  Schefer  a  placé  une  intéressante  préface  sur 
la  mission  du  marquis  de  Nointel. 

—  Notre  collaborateur  M.  Gaston  Boissier  fait  paraître  en  ce  moment  la  seconde 
édition  de  ses  Promenades  archéologiques  (Hachette},  il  explique,  dans  sa  préface, 
qu'il  n'a  pas  pu  retourner  à  Rome,  avant  de  publier  cette  édition  nouvelle,  comme  il  le 
souhaitait;  mais  il  a  été  tenu  au  courant  par  un  membre  de  TEcole  Française,  M.  Jul- 
LiAN,  des  travaux  qui  s'y  poursuivent.  «  Dans  le  Forum,  dit-il,  on  a  fouillé  le  tem- 
ple que  Maxence  éleva  en  l'honneur  de  son  fils  Romulus  et  les  environs  de  la  basili- 
que de  Constantin.  Dans  la  villa  d'Hadrien,  on  continue  à  mettre  au  jour  ce  qui  reste 
des  appartements  privés  de  l'empereur.  A  Osiie,  on  achève  le  déblaiement  de  la 
rue  qui  va  du  grand  Temple  à  la  mer,  et  l'on  dégage  le  théâtre.  Mais  nulle  part 
ces  travaux  ne  sont  tout  à  fait  terminés,  et  il  faut  en  attendre  la  fin  pour  se  faire 
une  idée  définitive  de  ce  qu'on  a  découvert.  En  somme,  j'ai  eu  fort  peu  de  chan- 
gements à  faire  à  mon  livre  pour  mettre  la  seconde  édition  au  courant  des  derniè- 
res fouilles  ». 

—  La  seconde  édition  des  Harangues  de  Démosthène,  dans  la  collection  des  «  édi- 
tions savantes  »  de  la  maison  Hachette,  doit  paraître  prochainement. 

—  Dans  une  brochure  très  intéressante  et  très  érudite  (Acquisitions  du  musée  de  la 
sculpture  moderne  au  Louvre  en  1880,  Rapilly.  In-S",  20  p.),  M.  Louis  Courajod 
décrit,  avec  toute  la  compétence  qu'on  lui  connaît,  trois  pièces  importantes,  appar- 
tenant à  l'art  italien  de  la  Renaissance  et  dont  le  Louvre  jvient  de  s'enrichir;  ce 
sont  :  i"  un  buste  de  marbre;  2»  un  bas-relief  en  terre  cuite;  3°  un  bas-relief  de 
marbre.  Le  buste  de  marbre  (collection  His  de  la  Salle)  représente  un  petit  saint 
Jean  d'une  grande  beauté,  que  M,  G.,  de  même  que  M-  Perkins,  attribue  à  Mino  de 
Fiesole.  Le  bas-relief  de  terre  cuite,  peint  et  doré,  représente  la  Madone  et  l'enfant 
Jésus;  cette  oeuvre,  dit  M.  C,  joint  au  mérite  d'art,  qui  est  fort  grand,  l'avantage  de 
nous  transmettre  de  précieux  renseignements  sur  la  maaière  dont  les  sculptures  de 
la  Renaissance  étaient  peintes,  et  d'établir  une  fois  de  plus  qu'en  Italie  l'école  la  plus 
raffinée  du  xv^  siècle  n'a  pas  reculé  devant  la  polychromie  dans  la  statuaire.  Le  bas- 
relief  de  marbre  reproduit  encore  une  Vierge  groupée  avec  l'enfant  Jésus;  il  est 
l'œuvre  du  plus  grand  sculpteur  siennois  du  xvi«  siècle,  Lorenzo  di  Mariano,  dit  le 
Marrina  (1476-1534).  L'opuscule  de  M.  L.  Gourajod  renferme  cinq  jolis  dessins  de 
Ludovic  Letrone. 

—  M.  G.  Port,  correspondant  de  l'Institut,  à  Angers,  vient  de  réunir  tous  les  ar- 
ticles qu'il  a  consacrés  dans  son  Dictionnaire  historique  de  Maine-et-Loire  aux  arts 
et  aux  artistes.  Il  y  a  ajouté  tous  les  noms  de  notoriété  inférieure,  qui  n'avaient  pu 
figurer  dans  un  si  vaste  travail  d'ensemble  et  a  complété  ce  curieux  répertoire  en 
publiant  dans  leur  intégralité  les  textes  originaux,  pour  la  plupart  inédits,  qui  lui 
ont  fourni  ses  renseignements.  Le  livre,  qui  a  pour  titre  :  Les  artistes  angevins, 
peintres,  sculpteurs,  màitres-d'œuvre,  architectes,  graveurs,  musiciens,  d'après  les 
archives  angevines  {s,v2ind  in-8«  de  xx  et  333  p.),  fait  partie  de  la  collection  publiée 
chez  Baur,  rue  des  Saints-Pères,  11,  sous  le  patronage  de  la  Société  de  l'histoire  de 
l'art  français^  et  n'est  tiré  qu'à  très  petit  nombre. 

—  M.  Maximilien-Paul-Emile  Littré,  qui  vient  de  mourir,  était  né  à  Paris 
le  i'^''  février  ï8oi.  Dès  1839,  il  fut  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions;  il 
venait  de  commencer  l'édition  et  la  traduction  dasŒuvres  d'Hippocrate.  (1839-1861, 
10  vol.)  En  1845,  il  pubUa  V Analyse  raisonnée  du  cours  de  philosophie  positive,  Qt 
plus  tard,  Application  de  la  philosophie  positive  au  gouvernement  des  sociétés  (1849); 
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Conservation,  révolution  et  positivisme  (iS52);  Paroles  de  philosophie  positive  (iSbg); 
Auguste  Comte  et  la  philosophie  positive  (r863)  ;  La  scienee  au  point  de  vue  philoso- 
phique (1873);  Fragments  de  philosophie  positive  et  de  sociologie  contemporaine 
(1876),  etc.  Parmi  ses  travaux  exclusivement  sciemifiques,  ou  cite  :  Le  Choléra 
oriental  (i832),  la  création  d'une  revue,  L'Expérience,  publiée  de  1887  à  1846  avec 
M.  Dezeimeris,  la  refonte  avec  M.  Ch,  Robin,  du  Dictionnaire  de  médecine,  de 
chirurgie,  de  pharmacie,  etc.,  de  Nysten,  la  traduction  de  V Histoire  naturelle  do, 
Pline  l'Ancien  (1848,  2  vols)  pour  la  collection  Nisard,  Médecine  et  Médecins  (1871). 
En  1844,  il  avait  été  choisi  par  l'Académie  des  Inscriptions  pour  faire  partie,  en 
remplacement  de  Fauriel,  de  la  commission  chargée  de  continuer  V Histoire  littéraire 
de  la  France,  et  il  fut  un  des  auteurs  des  tomes  XXI,  XXII,  XXIII.  On  connaît  ses 
importants  travaux  sur  l'histoire  de  la  langue  française,  l'art,  paru  le  i^^  juillet  1847 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  sur  La  poésie  homérique  et  l'ancienne  poésie 
française;  V Histoire  de  la  langiie  française  (1862,  2  vols.)  Littérature  et  histoire 
(1875);  sa  traduction  de  VEnfer  du  Dante  en  langue  d'oil  du  xiv*  siècle  et  en  vers 
(187g);  son  recueil  d'Etudes  et  glanures  (1880);  enfin  son  oeuvre  capitale,  le 
Dictionnaire  de  la  langue  française  (1863-1872,  4  vols)  ;  ajoutons  qu'il  avait  fondé 
en  1867  avec  M.  G.  ^yvouho^ldi  Philosophie  positive,  oh  il  publia,  en  janvier  1870, 
une  étude  très  remarquée  sous  le  titre  «  Des  origines  organiques  delà  morale  »,  et 
qu'il  avait  fait  paraître  en  iSSg  une  traduction  de  la  Vie  de  Jésus,  de  Strauss,  et 
en  1857,  en  collabor.  avec  M.  Paulin,  une  édition  des  Œuvres  complètes  d'Armand 
Garrel.  Il  avait  été  élu  â  l'Académie  française  le  3o  décembre  1 871,  en  remplacement 
de  Villemain. 

ALLEMAGNE.  —  Le  comité  de  l'Union  générale  des  écrivains  allemauds  (Allge- 
meiner  deuischer  Schriftstellerverband)  vient  d'adresser  une  pétition  à  M.  de  Bis- 
marck; cette  pétition,  dit  le  Magasin  fur  die  Literatur  des  Aitslandes,  signale  un 
mal  qui  ne  devrait  pas  exister  dans  le  pays  des  penseurs  et  des  poètes  (im  Lande 
der  Denker  und  DichterJ,  si  l'on  donnait  à  la  puissance  intellectuelle  de  l'Allema- 
gne une  petite  fraction  de  l'intérêt  qu'on  porte  à  sa  puissance  matérielle.  Le  comité 
prie  M.  de  Bismarck  de  fonder  une  bibliothèque  impériale  (deutsche  Reichsbiblio- 
thek),  qui  recevrait  et  conserverait  toutes  les  productions  littéraires  de  chaque  an- 
née; il  se  plaint  que  les  grandes  bibliothèques  d'Allemagne  soient  «  dirigées  unique- 
ment au  point  de  vue  savant  et  dans  l'intérêt  des  spécialités  scientifiques  »  ;  les 
bibliothèques  «  doivent  contenir  non  seulement  les  livres  que  nous  voulons  lire  à 
cause'  de  leur  valeur  propre,  mais  aussi  ceux  que  nous  voulons  connaître,  parce 
qu'ils  ont  été  publiés  »  ;  en  un  mot,  elles  u  doivent  être  le  répertoire  de  l'esprit  du 
peuple  et  de  ses  productions.  Une  bibliothèque  était  jusqu'ici  un  atelier  où  l'on  con- 
servait certains  instruments  pour  produire  certaines  choses;  on  n'avait  pas  pour  but 
la  connaissance  de  l'esprit  du  peuple  et  l'histoire  de  ce  qu'il  produit.  »  Le  comité 
rappelle  que  les  bibliothèques  anglaises  sont,  à  cet  égard,  un  modèle  qu'il  faut  imi- 
ter; il  n'y  a  pas  un  document  de  la  littérature  de  son  pays  qu'un  Anglais  ne  puisse 
trouver  dans  les  bibHothèques  d'Angleterre;  a  qu'il  aie  besoin  d'un  grand  ouvrage 
de  luxe  ou  de  la  plus  insignifiante  revue,  du  programme  d'un  parti  politique  ou 
d'une  annonce  de  théâtre  ;  il  trouvera  tout  dans  les  cinq  grandes  bibliothèques  du 
pays;  il  n'y  a  pas  une  direction,  scientifique,  politique,  sociale,  commerciale,  etc.,  de 
la  vie  intellectuelle  de  son  peuple,  qu'il  ne  puisse  suivre  dans  ses  moindres  détails, 
dès  qu'elle  s'est  manifestée  sous  une  forme  quelconque  par  la  typographie.  «  Le  co- 
mité déplore  que  plus  d'un  savant  allemand  doive  chercher  à  Paris  et  à  Londres  des 
ouvrages  allemands  qu'il  ne  trouve  pas  dans  sa  patrie.  Il  faut  donc  —  conclut  le  co- 
mité —  réparer  «  ce  manque  de  piété  pour  les  fruits  de  la  vie  de  l'esprit  allemand  » 
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(dem  Mangel  an  Pietœt  fiir  die  Frûchte  des  deutschen  Geisteslebens)  et  fonder  une 
bibliothèque  qui  permette  aux  générations  futures  de  se  faire  «  une  image  plastique 
de  la  culture  actuelle  »  (sich  ein  platisches  Bild  ûber  unsere  Kultuv  verschaffenj'^ 
après  l'Institut  archéologique  de  Rome,  les  Monumenta  Germanice,  les  fouilles  d'O- 
lympie,  il  sied  à  l'empire  allemand  d'élever  une  bibliothèque  qui  soit  digne  de  lui  et 
de  son  rôle  élevé  dans  la  civilisation  (seine  hohe  Kuliurbedeutung).  Le  comité  pro- 
pose que  chaque  éditeur  soit  tenu  de  livrer  à  cette  bibliothèque  plusieurs  exemplai- 
res, «  sur  bon  et  solide  papier  »,  de  chaque  ouvrage  paru  ;  il  rappelle  qu'en  Angleterre 
on  envoie  cinq  exemplaires  «  sur  bon  papier  et  bien  reliés  »  aux  cinq  grandes  bi- 
bliothèques du  pays,  qu'en  France  on  dépose  deux  exemplaires  au  ministère  de 
l'intérieur;  qu'en  Italie  il  faut  remettre  trois  exemplaires  au  préfet  de  la  pro- 
vince; qu'en  Autriche  on  doit  donner  quatre  exemplaires  au  gouvernement; 
qu'aux  Etats-Unis  on  est  tenu  d'envoyer  au  bibliothécaire  du  Congrès  à  Was- 
hington deux  exemplaires  dans  les  dix  jours  qui  suivent  la  publication  de  l'ou- 
vrage, etc.  Le  comité  demande  qu'on  «  adopte  les  institutions,  existant  en  An- 
gleterre »  et  qu'un  exemplaire  de  chaque  ouvrage  imprimé  en  Allemagne  soit 
remis  à  la  bibliothèque  impériale  ;  quant  à  cette  bibliothèque,  il  émet  le  vœu 
que  ce  soit  la  future  bibliothèque  royale  de  Berlin,  dont  on  projette  la  recons- 
truction. Parmi  les  signataires  de  cette  pétition,  nous  remarquons  MM.  Boden- 
stedt,   Doehn,  Eckstein,  Gosche,  Hoefer,  Keil,  Kletke,  Laube,  Lazarus,  etc. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Jacob  Bernays,  professeur  de  philologie  et  biblio- 
thécaire de  l'Université  de  Bonn.  11  était  né  à  Hambourg  en  1824;  on  lui  doit  des 
éditions  critiques  de  Lucrèce  (i852),  de  Scaliger  (i855l,  de  divers  fragments  ou 
écrits  de  Théophraste,  Aristote,  Sulpice  Sévère,  etc.,  une  dissertation  sur  le  poème 
de  Phocylide  (i856),  la  trad.  des  trois  premiers  livres  de  la  politique  d' Aristote 
(1872),  et  de  nombreux  art.  dans  le  Rheinisches  Muséum. 

—  Pendant  le  semestre  d'hiver  i88o-8i,  dans  les  vingt  universités  allemandes  (sans 
parler  de  l'Autriche  et  de  la  Suisse),  21,164  jeunes  gens  étaient  inscrits  et  ont  suivi  les 
cours.  Ce  chiffre  se  répartit  ainsi  :  Berlin  4,107,  Leipzig  H, 320,  Munich  1,890,  Breslau 
1, 281,  Halle  1,211,  Tubingue  1,074,  Gœitingue  gSg,  Wurzbourg  9^^  Bonn  887, 
Kœnigsberg  788,  Strasbourg  746,  Marbourg  G04,  Greifswald  5gg,  Heidelberg  543, 
Erlangen  473,  Fribourg  en  Brisgau  463,  lena  438,  Giessen  Sgi,  Kiel  284,  Rostock 
200.  —Dans  le  semestre  précédent,  les  étudiants  n'étaient  que  20,g23,  dans  l'anté- 
rieur que  20,i35.  Leur  nombre  va  donc  régulièrement  en  augmentant. 

ANGLETERRE.  —  M.  E.  W.  Gosse  doit  écrire  une  Vie  de  Gray  pour  la  collec- 
tion des  «  English  men  of  letters  ». 

BELGIQUE.  —  Le  musée  diocésain,  récemment  fondé  à  Liège,  vient  d'acquérir 
une  plaque  de  cuivre  sur  laquelle  est  gravé  un  diplôme  mihtaire  délivré  par  l'em- 
pereur Trajan  en  l'année  g8.  Ce  diplôme,  trouvé  à  Flemalle,  sera  prochainement 
l'objet  d'un  travail  minutieux  et  complet,  de  M.  A.  de  Ceuleneer. 

—  Nous  avons  annoncé  que  la  Société  pour  le  progrès  des  études  philologiques  et 
historiques  avait  décerné,  dans  la  séance  du  23  avril,  une  médaille  en  vermeil  à 
M.  Gantrelle.  La  légende  de  cette  médaille  est  ainsi  conçue  :  Josepho  Ganirelle 
grammatico  sollerti  Taciti  Agricolae  Germaniae  Historiarum  interpreti  docto  et  in- 
genioso  litterarum  hwnaniorum  propugnatori  strenuo  impavido  indefesso  mdccclxxx. 
On  ne  lira  peut-être  pas  sans  curiosité  les  textes  des  inscriptions  gravées  sur  les  au- 
tres médailles  décernées  jusqu'ici  par  la  «  Société  pour  le  progrès  des  études  philo- 
logiques et  historiques  ».  E.  Benoist,  viro  doctissimo,  quod  Virgilii  opéra  in  usum 
scholarum  accuratissime  edidit  et  dilucide  interpretatus  est.  1874.  —  J.  Du  Fief, 
professori  diligentissimo.  quod  orbis  terrarum  descriptione  édita  de  juvenum  studiis 
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opiime  meritus  est.  1874.  —  J.  Peiner,  prof  essor  i  diligeniissimo,  qiiod  epitomen  his- 
iorizesacrae  menais  pur gavii  et  dilucide  interpretaius  esi.  1874.  —  F.  A.  Gevaert, 
qnod  Arisioxeni  vestigiis  ingressus,  musicen  graecam  docte  dilucide  ingeniose  ex- 
plicavit.  1875.  —  Joh.  Josepho  T/ionissen,  quod  Atheniensium  leges  de  criminibus 
puniendis  docte  et  dilucide  explicavit.  1876.  —  Vira  clarissimo  Carolo  Faider,quod 
societatis  philologicae  per  quinquennium  praeses  de  litteris  hiimanioribus  optime 
meritus  est.  1879. 

ESPAGNE.  —  Le  Congrès  des  américanistes  aura  lieu  cette  année  à  Madrid,  le 
28  septembre.  Le  premier  jour  sera  consacré  à  la  géologie  et  à  l'histoire  de  l'Amé- 
rique avant  la  découverte,  le  deuxième,  à  l'archéologie;  le  troisième,  à  l'ethnologie; 
le  quatrième  et  dernier,  à  la  langue  et  à  la  paléographie. 

ITALIE.  —  Le  travail  de  M.  Eug.  Mûntz  sur  J,  Grimaldi  a  été  traduit  en  italien 
et  publié  par  la  Rivista  Europea  sous  le  titre  :  Ricerche  intorno  ai  lavori  archeolo- 
gici  di  Giacomo  Grimaldi,  antico  archivista  délia  basilica  vaticana,  faite  sui  ma- 
noscritti  che  si  conservano  a  Roma,  a  Firen:^e,  a  Milano^  a  Torino  e  a  Parigi.  La 
traduction  italienne  de  ce  travail  a  paru  en  tirage  à  part.  (In-S»,  Sj  p.) 
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Séance  du  3  juin  1881 . 
M.  Pavet  de  Courteille,  président  de  l'Académie,  prononce  les  paroles  suivantes  : 

't  Messieurs, 

«  Pour  la  troisième  fois  depuis  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présider,  j'ai  à  vous 
annoncer  une  triste  nouvelle.  L'Académie  vient  de  perdre  son  doyen,  M.  Littré. 
Demain,  nous  le  conduirons  à  sa  dernière  demeure,  où  je  n'aurai  pas  la  consolation 
de  lui  adresser  de  votre  part  un  suprême  adieu.  Si  l'expression  formelle  de  ses  vo- 
lontés ne  m'avait  fermé  la  bouche,  devant  la  tombe  prête  à  le  recevoir,  j'aurais 
moins  parlé  du  savant  illustre  et  infatigable,  dont  la  curiosité  n'était  jamais  assou- 
vie, devenu  célèbre  par  d'immenses  travaux  dont  les  proportions  donnent  le  vertige, 
du  maître  d'une  érudition  sans  limites,  que  de  l'homme  de  bien,  aux  mœurs  simples 
et  austères,  au  désintéressement  incorruptible,  d'une  charité  inépuisable  envers  les 
pauvres,  inaccessible  à  l'ambition,  se  souciant  peu  des  honneurs,  qui  venaient  le 
chercher,  mais  qu'il  n'allait  jamais  chercher  lui-même.  Qui  de  nous  ne  l'a  vu  dans 
ce  modeste  cabinet,  entoure  de  ses  livres  modestes  comme  lui-même,  mais  qui 
dans  ses  mains  devenaient  de  si  puissants  instruments  de  travail.''  Tel  nous  l'avons 
tous  connu,  et  tel  j'aurais  pu  le  dépeindre,  sans  provoquer  la  moindre  contradiction. 
Philosophe  d'une  vertu  antique,  il  a  eu  beaucoup  de  contradicteurs,  mais  pas  un 
ennemi;  il  lui  a  été  donné  de  s'éteindre  au  milieu  des  soins  que  n'ont  cessé  de  lui 
prodiguer  sa  femme  et  sa  fille,  ces  deux  modèles  accomplis  de  fidélité  et  de  dé- 
voûment. 

«  Pour  rendre  à  sa  mémoire  un  hommage  bien  mérité,  et  conformément  à  nos 
usages,  je  lève  la  séance.  » 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  moins  un  quart. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


f.e  Pus-,  nnvyvr.erie  de  Marche.tsou  ffls.  boulevard  Saint- Laurent,  sS. 
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Honinnaife  s  128.  HoDGSoN,  Essais  relatifs  à  l'Inde;  Cust,  Essais  de  linguistique 
et  d'orientalisme.  —  129.  Vollbrecht,  Lexique  de  l'Anabase.  —  i3o.  Favé,  L'an- 
cienne Rome,  sa  grandeur  et  sa  décadence.  —  i3i.  Marx,  Essai  sur  les  pouvoirs 
du  gouverneur,  de  province.  —  i32.  Sestier,  La  piraterie  dans  l'antiquité.  —  i33. 
HûBNER,  Les  copies  mécaniques  d'inscriptions.  —  134.  Chantelauze,  Louis  XIV 
et  Marie  Mancini.  —  i35.  Mémoires  de  Metternich,  III  et  IV.  —  Chronique.  — 
Académie  des  Inscriptions. 


128.  —  Brian  Houghton  Hodgson.  Ultscellaneous  Essaya  relattng  to  Indian 

Subjects.  London,  Trûbner  et  Go.  1880,  2  vol.  in-80,  pp.  407-348. 
—  Robert  Needham  Cust.  L.inguistic  and   Oriental  Esaays.  London,  Trûbner 
et  Go.  1880,  434  p.  in-8». 

Les  deux  publications  que  nous  réunissons  ici,  parce  qu'elles  font  par- 
tie de  la  même  collection,  VOriental  Séries  de  la  maison  Trûbner,  et 
qu'elles  sont  l'une  et  l'autre  la  reproduction  à' Essay s  àélsichés^  la  plupart 
écrits  depuis  de  longues  années,  ne  se  ressemblent  ni  quant  aux  sujets 
traités,  encore  que  ceux-ci  se  touchent  par  certains  points,  ni  quant  à  la 
forme  choisie  pour  les  exposer.  Mais  on  peut  dire  qu'elles  sont  inspirées 
par  les  mêmes  sentiments  :  le  culte  désintéressé  de  la  science  et  une  large 
philanthropie.  Dans  toutes  deux  nous  sentons  un  enthousiasme,  une  sé- 
rénité et,  en  quelque  sorte,  une  jeunesse  de  cœur  qui  ont  survécu  à  un 
degré  rare,  chez  les  deux  auteurs,  aux  vicissitudes  de  la  vie  et  à  l'expérience 
souvent  décourageante  des  hommes  et  des  choses. 

Ni  M.  Hodgson,  ni  ses  écrits,  n'ont  besoin  d'un  introducteur  auprès 
des  lecteurs  de  la  Revue.  Il  n'est  personne  de  ceux  qui,  de  près  ou  de 
loin,  se  sont  occupés  des  choses  de  l'Orient,  qui  ne  connaisse,  du  moins 
par  ce  que  d'autres  en  ont  dit,  les  travaux  de  cet  illustre  vétéran,  un  des 
rares  survivants  de  ce  qu'on  peut  appeler  l'âge  héroïque  de  Pindianisme, 
le  chercheur  heureux  qui  a  découvert  la  littérature  bouddhique  de  Népal, 
le  généreux  donateur  de  tous  cqs Hodgson  manuscripts  qui  sont  l'ornement 
des  bibliothèques  de  Calcutta,  de  Londres,  d'Oxford  et  de  Paris,  l'infatigable 
pionnier  qui  a  été  le  premier  à  soumettre  à  des  recherches  d'ensemble  les 
langues  des  aborigènes  de  l'Inde,  le  hardi  linguiste  qui,  il  y  aura  bientôt 
un  demi-siècle,  traçait  à  cette  étude  un  programme  non  encore  rempli  à 
l'heure  qu'il  est.  Les  résultats  variés  de  ses  recherches  ont  passé  depuis 
longtemps  dans  le  domaine  public  ;  mais  ses  écrits  eux-mêmes  étaient 
plus  vantés  que  lus.  Dans  sa  grande  modestie  et  avec  le  même  désinté- 
ressement avec  lequel  on  l'avait  vu  pendant  tant  d'années  se  dessaisir,  au 
profit  du  monde  savant,  de  ses  instruments  de  travail  à  mesure  qu'il  les 
Nouvelle  série,  XI.  2  5 
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mettait  au  jour,  l'auteur  n'avait  jamais  réuni  ces  écrits  en  une  publica- 
tion spéciale.  Réimprimées  en  partie  seulement  dans  un  ouvrage  devenu 
lui-même  rare,  la  plupart  de  ces  précieuses  monographies  étaient  restées 
dispersées  dans  des  collections  de  périodiques  qui  ne  se  rencontrent  au 
complet  que  dans  quelques  grandes  bibliothèques  (Asiatic  Researches, 
Journaux  des  Sociétés  Asiatiques  de  Calcutta  et  de  Londres,  Oriental 
Magazine,  Friend  of  India),  ou  dans  un  recueil  officiel  d^un  accès  encore 
plus  difficile  (Sélections  from  the  Records  ofthe  Government  of  Bengal), 
et  toute  une  génération  de  travailleurs  isolés  ne  les  a  connues  que  de  se- 
conde main.  Ce  n'est  qu'en  1874  qu'un  concours  de  circonstances 
amena  la  reproduction,  en  un  volume  à  part,  d'une  première  partie  de  ces 
Essays,  comprenant  les  plus  importants  il  est  vrai,  ceux  qui  sont  relatifs 
au  bouddhisme  Népalais  K  Aussi  ne  saurait-on  assez  reconnaître  le  ser- 
vice rendu  aux  études  indiennes  par  Taddition  des  présents  volumes  qui 
complètent  enfin  la  réimpression  de  ces  Hodgson papers  dont  la  plupart 
n'ont  rien  perdu  de  leur  valeur  scientifique  et  dont  quelques  uns  ont  gardé 
tout  leur  intérêt  d'actualité,  bien  qu'écrits  par  un  homme  qui  fut  en  po- 
lémique avec  Abel  Rémusat. 

La  nouvelle  collection  est  divisée  en  quatorze  sections.  I-VIII  traitent 
des  langues  et  de  l'ethnographie  du  Tibet,  des  contrées  himalayenne  et 
sub-himalayenne,  de  la  grande  vallée  d'Assam  et  des  frontières  chinoise  et 
indo-chinoise.  Une  large  place  est  occupée  dans  ces  Essays  par  des  glossai- 
res comparatifs  dressés  avec  beaucoup  de  soin  et  de  méthode,  et  dont  plu- 
sieurs sont  restés  l'unique  source  d'information  dont  on  dispose  jusqu'à 
ce  jour.  Une  des  sections,  la  VIP,  est  spécialement  consacrée  à  l'étude 
des  affinités  grammaticales  qu'il  y  a  entre  ces  langues  et  celles  de  la 
Haute-Asie.  Dans  la  IX«  section,  le  même  travail  (glossaires  comparatifs 
et  observations  grammaticales)  est  poursuivi  pour  les  langues  des  races 
aborigènes  de  l'Inde  centrale  et  méridionale.  C'est  la  seule  partie  de  ces 
Essays  dont  l'intérêt  ne  soit  plus  que  purement  historique,  les  recherches 
de  M.  H.  en  ce  domaine  ayant  été  considérablement  distancées,  non 
comme  généralisation  mais  comme  investigation  de  détail,  par  les  tra- 
vaux de  la  philologie  drâvidienne. 

Cette  généralisation  de  M.  H,,  on  la  connaît  :  c'est  l'unité  originelle, 
affirmée  d'abord,  de  toutes  les  langues  non  aryennes  de  l'Inde,  et  bientôt 
étendue  à  la  plupart,  sinon  à  tous  les  idiomes  non  aryens  ou  non  sémiti- 
ques de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Océanie.  On  sait  aussi  que  cette  théo- 
rie, même  ramenée  à  des  proportions  plus  modestes  (en  laissant  en 
dehors,  par  exemple,  les  langues  monosyllabiques),  n'est  ni  plus  démon- 
trée, ni  plus  infirmée  qu'à  l'époque  où  M.  H.  l'a  entrevue  pour  la  pre- 
mière fois,  bien  qu'elle  ait  été  défendue  dans  ses  parties  essentielles  par 


i .  Essays  on  the  Languages,  Littérature  and  Religion  of  Népal  and  Tibet  :  iogether 
with  furtherpapers  on  the  Geography,  Ethnology  and  coynmerce  of  those  countrics, 
London,  Trûbner,  1874.  Cf.  Revue  critique  du  20  mars  1875. 
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des  linguistes  comme  Latham  et  Max  MûUer,  et  que  certains  groupes  de 
ces  langues  aient  été  l'objet  depuis  de  travaux  comparatifs  comme  ceux 
de  Castrèn  et  de  Caldwell.  Quelques-unes  des  difficultés  qui  embarrassent 
le  problème,  tiennent  au  caractère  même  de  ces  idiomes,  aglutinatifs 
ou  monosyllabiques  à  divers  degrés.  Une  autre,  et  non  la  moindre,  tient 
à  l'absence  de  l'élément  historique.  La  parenté  à  ressaisir  serait  d'une  an- 
tiquité extrême.  Or  très  peu  de  ces  langues  ont  un  passé,  et  les  plus  favo- 
risées n'en  ont  qu'un  fort  court.  Le  tamoul  et  le  tibétain  ne  peuvent  pas 
se  poursuivre  plus  haut  que  le  moyen  âge.  Dans  le  chinois  on  a  plutôt 
une  écriture  ancienne  qu'un  parler  antique,  et  il  faudrait  d'abord  que  les 
sinologues  se  fussent  mis  d'accord  sur  le  véritable  caractère  de  la  langue 
aux  époques  reculées.  Quant  aux  cunéiformes,  on  sait  à  quel  problème 
ont  abouti  sous  ce  rapport  les  premières  promesses.  Dans  ces  conditions 
on  arrive  bien  à  constater  des  ressemblances  dans  le  vocabulaire  et  dans 
la  morphologie,  mais  point  de  lois  de  développement.  Ce  sont  comme 
des  lignes  qui  parfois  se  rapprochent  et  se  coupent,  mais  dont  on  ne  con- 
naîtrait ni  la  courbe,  ni  la  direction.  Aussi  la  classification  de  ces  langues 
a-t-elle  jusqu'ici  quelque  chose  d'abstrait  et  de  purement  formel.  Ce 
n'est  que  pour  des  groupes  très  voisins  et  nettement  circonscrits  tel  que 
celui  des  idiomes  dravidiens  par  exemple,  qu'on  a  pu  établir  avec  certitude 
un  ensemble  de  rapports  impliquant  parenté  et  filiation.  Plus  loin,  les 
traces  s'enchevêtrent  au  point  que  la  piste  se  perd.  De  quelque  nom  qu'on 
l'appelle,  cette  famille  scythique,  mongolique,  tartare,  touranienne,  semble 
devoir  garder  longtemps  encore  quelque  chose  d'artificiel  en  comparaison 
de  la  réalité  vivante,  historique,  des  familles  indo-européenne  et  sémiti- 
que. —  A  côté  de  la  linguistique,  la  description  des  croyances,  des  mœurs 
et  des  coutumes,  tient  une  grande  place  dans  plusieurs  de  ces  Essays. 
Les  adeptes  de  la  sociologie  trouveront  là  une  foule  de  renseignements 
précieux.  Ils  y  trouveront  aussi  des  avertissements  d'user  de  prudence. 
Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  chez  les  Pâni  Kôcchs  du  Bengal  sep- 
tentrional, toute  la  propriété  appartient  à  la  femme,  le  mari  vit  à  ses  dé- 
pens et  riiéritage  passe  aux  filles.  Chez  leurs  frères,  au  contraire,  les  Bô- 
dos  et  les  Dhimâls,  qui  sont  restés  pourtant  bien  plus  primitifs  qu'eux, 
bien  moins  hindouisés,  l'homme  seul  possède,  il  achète  sa  femme  et  les 
filles  n'ont  aucune  part  à  l'héritage  (t.  I,  p.  no  et  122).  Je  laisse  le  fait 
aux  réflexions  des  partisans  de  la  gynécocratie  primitive. 

Les  sections  X  et  XI  fournissent  d'utiles  indications  sur  la  géographie 
du  Népal,  du  Tibet  et  de  la  Chine.  XII  et  XIII  sont  consacrées  au 
Népal.  La  première  surtout  est  remarquable.  M.  H.  y  a  réuni  les 
informations  les  plus  autorisées,  les  plus  précises,  les  plus  complètes  que 
nous  ayons  sur  les  lois  et  sur  l'organisation  judiciaire  et  administrative 
de  cette  contrée  qui  oppose  encore  des  barrières  si  jalouses  à  la  curiosité 
et  à  l'ingérence  de  ses  puissants  voisins. 

Enfin,  dans  la  section  XIV,"  sont  reproduites  deux  séries  de  lettres 
publiées  par  M.  H.   en   i835  et  1847-48  sur  l'importance  des  langues 
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modernes  de  l'Inde  et  la  place  qu'il  convient  de  leur  faire  dans  l'éduca- 
tion publique  du  pays.  Ecrites  en  un  temps  où,  sous  l'influence  encore 
récente  des  idées  de  Macaulay,  toutes  les  faveurs  de  l'administration 
étaient  acquises  au  système  d'une  éducation  purement  anglaise,  ces 
lettres  sont  la  défense  émue  du  droit  des  langues  indigènes.  M.  H. 
ne  se  contente  pas  de  montrer  ce  qu'a  de  chimérique  la  prétention  d'a- 
gir avec  efficacité  au  moyen  d'un  idiome  étranger  sur  des  centaines  de 
millions  d^hommes  ;  il  dénonce  aussi  ce  qu'une  tentative  semblable 
entraînerait  indubitablement  de  conséquences  fâcheuses.  Il  ne  veut  pas 
que  l'éducation  n^ait  d'autre  fin  que  de  former  une  caste  d'administra- 
teurs, ni  que  l'anglais  devienne  pour  l'Inde  ce  qu'ont  été  tour  à  tour  le 
sanscrit,  l'arabe  et  le  persan,  «  un  moyen  de  perpétuer  sous  une  nou- 
«  velle  forme  l'antique  malédiction  qui  pèse  sur  ce  pays,  une  science 
«  exclusive  (p.  257)...  Ou  bien  donc  il  nous  faudra  réussir  à  faire  de 
((  l'anglais  la  langue  commune  des  Hindous,  ou  nous  arriverons  forcé- 
ce  ment  à  créer  un  corps  restreint  et  formé  d'adeptes  de  nos  sciences. 
«  Mais,  qui  dit  savoir,  dit  puissance  :  dans  l'Inde,  le  savoir  anglais 
«  est  une  puissance  du  caractère  le  plus  formidable  ;  qu'à  cette  puis- 
«  sance  vienne  à  être  associée  la  fonction  publique  (et  c'est  là  ce  qu'on 
((  veut,  ce  qu'on  avoue  préparer),  et,  sans  aucun  doute  possible,  elle  de- 
«  viendra  dans  les  mains  de  ceux  des  indigènes  qui  la  posséderont,  un 
«  instrument  d'oppression  vis  à  vis  de  leurs  semblables  plus  formidable 
«  que  le  monopole  actuel  de  Téducation  sacerdotale...  Si  la  question 
«  était  simplement  politique  et  non  philanthropique,  si  nous  ne  cher- 
«  chions  en  ceci  que  le  moyen  d'affermir  notre  domination  dans 
«  l'Inde  (lés  italiques  sont  de  l'auteur),  peut-être  faudrait-il  ne  pas  hé- 
a  siter.  Mais  telle  n'est  pas  la  question  :  notre  but  est  d'assurer  à  ce  peu- 
«  pie  un  accroissement  de  bonheur  par  l'accroissement  de  la  somme  de 
«  ses  connaissances.  Nous  cherchons  à  régénérer  l'Inde  et  à  poser  les  fon- 
«  déments  d'un  système  de  société  qui,  le  temps  et  la  bénédiction  de 
a  Dieu  aidant,  devra  encore  donner  des  fruits  quand  depuis  longtemps 
a  peut-être  nous  aurons  disparu  de  la  scène  {p.  274-275).  »  La  question 
que  M.  H.  discutait  alors  avec  cette  élévation  de  pensée,  n'a  pas  cessé 
de  passionner  l'opinion  jusqu'à  ce  jour  et,  comme  le  remarque  M.  Rost, 
ces  lettres,  dont  quelques  unes  datent  de  près  d'un  demi-siècle,  ont 
gardé  toute  leur  actualité.  Cest  que  le  problème  est  vraiment  fort  com- 
plexe et  de  nature  à  n'admettre,  ni  dans  un  sens,  ni  dans  l'autre,  une 
solution  radicale.  Peut-être,  dans  l'Inde  comme  ailleurs,  la  force  même 
des  choses  fera-t-elle  trouver  la  bonne  voie.  Peut-être  aussi  en  sera-t-il 
de  ce  pays  comme  il  en  a  été  de  l'Europe  moderne,  qui  a  dû  passer  par 
une  culture  classique  exclusive,  avant  de  trouver  un  sol  fécond  dans 
ses  propres  ressources.  En  tout  cas,  il  importe  de  remarquer  que,  dans 
ces  controverses,  il  ne  s'agit  que  de  la  part  qui  revient  à  l'Etat  et  que 
cette  part  est  limitée.  Heureusement  pour  l'Inde,  la  liberté  d'enseigne- 
ment  y   est,   non  une  loi,  mais  un  fait,  auquel  nul  pouvoir  public  ne 
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s'avisera  de  sitôt  de  toucher,  fût-ce  aux  dépens  de  populations  sans 
droits  politiques,  de  pauvres  Hindous.  Il  y  a  là  de  puissants  éléments 
de  concurrence,  et  Pautorité  y  peut  bien,  en  ce  qui  la  concerne,  pren- 
dre de  fausses  mesures;  elle  est  impuissante  à  commettre  de  ces  fautes 
capitales  dont  une  cause  ne  se  relève  pas. 

La  réimpression  de  cette  nouvelle  collection  d'Essaj^s^  à  laquelle  M.  H. 
n'a  ajouté  qu'un  très  petit  nombre  de  notes,  a  été  dirigée  par  M.  R.  Rost, 
le  savant  bibliothécaire  de  l'India  Office.  Elle  est  supérieure,  sous  tous 
les  rapports,  à  celle  de  1874  qui  laissait  beaucoup  à  désirer.  La  correc- 
tion est  parfaite  ^  Par  ci,  parla,  l'usagedes  renvois  aurait  pu  être  rendu 
plus  commode  par  l'indication  de  la  nouvelle  pagination.  Il  y  a  aussi 
quelques  notes,  par  exemple  la  2^  de  la  page  72  du  I"  volume,  dont  la 
rédaction  n'est  pas  bien  satisfaisante.  Mais  ce  sont  là  des  taches  légères  et 
le  nombre  en  est  insignifiant.  Un  défaut  plus  grave  est  l'absence  de  toute 
espèce  d'index. 

M.  Cust  n'est  pas,  comme  M.  Hodgson,  un  pionnier  qui  ouvre  à  la 
science  des  routes  nouvelles.  Il  n'a  pas  retrouvé  une  littérature  oubliée, 
ni  étudié  la  première  des  langues  inconnues.  C'est  un  vulgarisateur  ; 
mais  un  vulgarisateur  presque  toujours  bien  informé,  qui  n'écrit  que 
parce  qu'il  a  beaucoup  à  dire,  qu'il  a  beaucoup  vu  et  beaucoup  lu,  et 
qu'il  se  croirait  coupable  sMl  gardait  pour  lui  seul  le  fruit  de  son 
expérience  ainsi  que  les  satisfactions  et  les  généreuses  leçons  qu^il  a 
trouvées  dans  l'étude.  «  Je  serais  satisfait,  dit-il,  si  un  ou  deux  lecteurs 
«  sympathiques  voulaient  bien  admettre  que  Fauteur  a  sincèrement 
«  aimé  le  peuple  de  l'Inde  et  désiré  en  toute  chose  le  mieux  de  ses 
«  intérêts.  Je  serais  heureux  aussi,  si  un  ou  deux  jeunes  hommes  au  début 
«  de  leur  carrière  pouvaient  être  aidés  par  ce  livre  dans  l'acquisition  des 
«  connaissances  orientales  et  enflammés  de  zèle  pour  le  bien-être  de  nos 
«  frères  hindous.  Que  j'eusse  été  reconnaissant,  si  un  pareil  volume 
((  avait  été  mis  entre  mes  mains  en  1842  (époque  où  M.  C.  entra  au 
«  service  anglo-indien)  ;  car  c'est  par  un  lent  travail  que  j'ai  dû  acquérir 
«  les  connaissances  telles  quelles  qui  se  trouvent  réunies  ici  !  »  On  le  voit, 
il  y  a  du  missionnaire  en  M.  G.,  et  la  science  chez  lui  est  avant  tout  au 
service  de  l'humanité.  Le  sentiment  humanitaire,  par  ci,  par  là,  déborde 
bien  un  peu  et,  comme  j^ai  eu  l'occasion  de  le  remarquer  ici  même  à 
propos  d'une  autre  de  ses  publications  ^,  l'esprit  de  M.  C.  est  prompt  à 
l'enthousiasme;  mais  c'est  aussi  un  esprit  observateur  et  original,  qui 
excelle  à  trouver  la  note  juste  quand  il  parle  d'expérience,  qui  met  sa 
marque  sur  ce  qu'il  emprunte,  qui  sait  choisir  et  donner  à  ce  qu^il 
choisit  la  forme  la  plus  attrayante.  Il  y  a  notamment  chez  lui  un  fond 
de  humour  et  aussi  de  bonne  humeur  "  qui  en  fait  le  plus  aimable  des 


1.  Tome  I,  p.    110,  note,  lire  l^uOoç. 

2.  Revue  critique  du.  11  octobre  1880. 

3.  Parfois  même,  il  y  en  a  trop,  par  exemple  dans  celte  boutade  à  propos  d'inscrip- 


_j86  KKVUE    CÎUTIQUE 

guides,  et  bien  peu  de  livres  en  apprendront  aussi  long  sur  les  choses  de 
l'Orient  au  prix  d'aussi  peu  de  fatigue. 

Le  volume  contient  quinze  Essays,  écrits  en  divers  lieux,  dans  l'Inde 
et  en  Europe,  et  à  diverses  dates  de  1846  à  1879.  I  et  II  sont  des  des- 
criptions animées  du  Penjâb  et  d'une  partie  des  North-Western  Pro- 
vinces, avec  un  aperçu  de  l'histoire  de  ces  contrées  où,  tant  de  fois  depuis 
Alexandre,  s'est  décidée  la  destinée  de  l'Inde.  III,  qui  traite  du  Rd- 
nidyana,  est  le  morceau  le  plus  faible  du  recueil.  L'analyse  du  poëme 
est  fort  bien  laite;  mais  tout  ce  qui  touche  à  la  critique  est  nul.  Même 
en  1854  et  au  fond  du  Bundélkhand,  M.  G.  n'aurait  pas  dû  écrire  que 
l'œuvre  de  Vâlmîki  est  plus  vieille  que  le  Mahâbhârata,  que  Tauteur  a 
été  le  contemporain  des  faits  qu'il  chante,  qu'il  a  eu  l'honneur  de  donner 
l'hospitalité  à  l'héroïne  du  poëme  et  autres  choses  tout  aussi  peu  vrai- 
semblables. Atout  le  moins  eût-il  fallu,  en  1880,  ajouter  quelques  notes 
rectificatives.  M.  G.  se  montre  mieux  informé  dans  ÏEssay  X,.  sur  la 
Mésopotamie  ',  lequel  est  antérieur,  du  reste,  aux  grands  problèmes 
soulevés  depuis  par  les  inscriptions  assyriennes,  et  bien  mieux  informé 
encore  dans  ceux  sur  l'Egyptoiogie,  sur  l'Alphabet  phénicien  et  ses 
ramifications,  sur  les  Inscriptions  monumentales  (XI-XIII  ;  le  dernier 
donne  un  aperçu  rapide,  mais  substantiel  de  tout  le  vaste  champ  de 
l'épigraphie)  ^,  qu'il  a  écrits  depuis  son  retour  en  Europe  et  au  centre  des 
plus  riches  ressources.  Pourtant  YEssay  IV  sur  les  Religions  de  l'Inde, 
qui  est  l'un  des  plus  récents  du  recueil  (1878),  est  loin  d'être  sans 
reproches.  Pour  la  période  moderne,  l'auteur  parle  de  ce  qu'il  a  vu  et, 
comme  toujours,  il  en  parle  fort  bien.  Mais  ce  qu'il  dit  des  temps  anciens 
est  insuffisant  et  parfois  peu  exact.  Evidemment  l'archéologie,  celle  du 
moins  qui  prétend  apprécier  le  passé  dans  ses  nuances  et  qui  exige,  outre 
une  connaissance  étendue  et  directe  des  sources,  une  longue  familiarité 
avec  la  littérature  d'un  peuple,  n'est  pas  le  fort  de  M.  Gust.  Par  contre, 
il  est  bien  sur  son  terrain  dans  le  morceau  suivant,  V,  où  il  traite  des 
langues  des  Indes  Orientales,  résumé  excellent  de  l'ouvrage  qu'il  a 
consacré  à  ces  langues  et  dont  il  a  été  rendu  compte  l'année  dernière 
dans  la  Revue  ^  On  suivra  volontiers  M.  G.  dans  son  Tour  en  Pales- 
tine (IX)  et  dans  ses  visites  au  Gongrès  des  Orientalistes  de  Londres,  de 
Florence  et  de  Saint-Pétersbourg  (XIV).  Dans  les  trois  morceaux  relatifs 
à  ces  doctes  réunions,  M,  G.  s'est  particulièrement  réservé  son  franc 
parler,  et  il  nous  révèle  plus  d'une  petite  misère  dont  il  n^est  pas  resté 


tions  égyptiennes  :  «  Les  indications  de  l'année  du  règne  (la  seule  manière  de  dater 
en  usage  dans  ces  documents)  ne  donnent  pas  plus  un  moyen  d'établir  un  système 
de  chronologie,  que  le  chiffre  d'une  couvée  de  perdreaux  ne  pourrait  servir  à  mesu- 
rer le  diamètre  du  ciel.  » 

1.  Les  Romains  ne  traversaient  pas  le  Rhin  (p.  304)  pour  se  rendre  en  Gaule. 

2.  L'épitaphe  de  JuHa  Alpinula  d'Avenches,  rappelée  p.  876,  est  fausse. 

3.  Cet  Essay  et  le  précédent  ont  paru  en  une  traduction  française  dans  la  Biblio- 
thèque orientale  el^évirienne.  Paris,  Leroux.  1880. 
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trace  dans  les  actes  authentiques.  11  y  a  infiniment  d'esprit  et  parfois  de 
malice,  mais  une  malice  toujours  bienveillante,  dans  ces  comptes-rendus, 
et  non  moins  dans  le  morceau  suivant  (XV),  Oriental  Scholars,  qui  est 
une  physiologie  achevée  de  l'espèce. 

Mais  la  perle  du  volume,  à  notre  avis,  ce  sont  les  Essays  Vl-Nlll^ 
The  Collector  of  Land-Revenue  in  India^  Civil  Justice  in  Panjâb,  et 
An  Indian  District  diiring  a  Rébellion.  La  franchise,  la  droiture,  un 
libéralisme  sincère,  une  compassion  profonde  pour  tout  ce  qui  souffre, 
une  curiosité  toujours  en  éveil,  un  don  rare  d'observation,  un  tour  d'es- 
prit et  d'imagination  vif  et  original,  toutes  les  qualités  qui  font  de 
M.  C.  un  homme  et  un  écrivain  également  sympathiques,  sont  réunis 
dans  ces  charmants  récits.  Ils  appartiennent  à  un  genre  de  littérature 
que  notre  pays  malheureusement  semble  ne  plus  connaître,  où  un  fonc- 
tionnaire, arrivé  au  terme  de  sa  carrière  active,  raconte  ce  qu'il  a  fait  et 
vu  faire,  revient  sur  ses  expériences  passées  au  profit  de  ceux  qui  conti- 
nueront son  œuvre,  approuvant  et  blâmant  avec  une  égale  franchise, 
signalant  les  fautes  commises,  suggérant  des  réformes,  sans  se  faire  l'ad- 
versaire de  ceux-ci  ni  l'apologiste  de  ceux-là,  avec  une  impartialité,  une 
sérénité  d'appréciation  qui  le  ferait  prendre  pour  un  étranger,  si,  à  son 
émotion  contenue,  on  ne  sentait  qu'il  parle  de  choses  qui  le  touchent 
de  plus  près  que  nulles  autres  et  qni  sont  comme  devenues  une  portion 
de  sa  chair  et  de  son  sang.  En  somme,  nous  pensons  que  M.  Cust  a 
fait  la  plus  belle  appréciation  de  son  livre  et  de  lui-même,  en  prenant 
pour  épigraphe  les  mots  d'Horace  : 

Omnis 
Votivâ  pateat  veluti  descripta  tabellâ 
Vita  senis. 

L'impression  du  volume,  est  belle  et  correcte.  Quelques  noms  propres 
pourtant  sont  défigurés;  Arjana  p.  3,  Pouravi  4,  Talsi  Dâs  60,  Nishâdi 
81,  Gondophanes  401,  Vasadeva  et  Junir  402,  Anquetil  de  Perron 
461,  de  Rongé  4.66.  L'auteur  qui,  dans  l'Errata,  a  corrigé  le  premier 
terme  du  nom  Cosma  di  Koros  170,  aurait  bien  dû  corriger  aussi  les 
deux  autres.  Sont  également  à  corriger  outre  le  tombe ^  p.  467  et  dans  le 
passage  français  p.  ^yg  problems^  le  question^  ainsi  que  les  accents,  qui 
sont  tous  omis. 

A.  Barth. 


149.  —  Ferd.    Vollbreght,  Wœpterbucli   zu   X.cnopbous   Anabaeis    (rCir 

tien  Schulgcbruucit),  4»  édition,  viii   et   248  p.    in-8'',  avec  yS  bois  dans  le 
texte,  3  planches  et  une  carte.  Leipzig,,  Teubner,  1S80. 

Ce  livre  est  un  de  ces  petits  dictionnaires  spéciaux,  comme  l'Allema- 
gne en  compte  beaucoup,  qui  sont  destinés  aux  élèves  des  gymnases  et 
qui,  sans  avoir   aucune   prétention  scientifique,    n'en  demandent  pas 
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moins  à  ceux  qui  les  font  une  science  très  sûre  et  très  étendue.  C'est 
ainsi  que  la  librairie  Hahn  (Hanovre)  a  publié  des  lexiques  classiques 
de  :  Arrien,  César,  Cornélius  Népos,  Q.  Curce,  Eutrope,  Homère,  Ho- 
race, Ovide  (Métamorphoses),  Phèdre,  Salluste,  Virgile,  Xénophon 
[Anabase,  Cyropédie,  Mémorables)  ;  la  librairie  Teubner,  des  lexiques 
de  :  César,  Cornélius  Népos,  Homère,  Ovide  (Métamorphoses),  Phè- 
dre. Le  lexique  de  Y Anabase  de  Vollbrecht  est,  en  ce  genre,  un  fort  bon 
livre  classique  :  outre  les  renseignements  lexicographiques  proprement 
dits,  outre  de  nombreuses  indications  étymologiques  ou  grammaticales, 
les  élèves  y  trouvent  une  foule  de  détails  qui  sont  de  nature  à  les  inté- 
resser :  des  notices  historiques  et  géographiques  sur  les  noms  propres  qui 
se  rencontrent  dans  le  texte;  l'explication  des  termes  relatifs  à  Part  mili- 
taire ;  enfin  un  choix  de  gravures,  empruntées  aux  monuments  figurés 
antiques,  et  qui  viennent  illustrer  fort  heureusement  les  articles  où  il 
est  question  d'objets  ou  d'usages  de  la  vie  ancienne.  Par  l'abondance  des 
renseignements  qu'il  contient,  ce  lexique  peut  presque  dispenser  d'une 
édition  avec  commentaire,  et  il  a  été  composé  en  effet  à  l'usage  des  élè- 
ves qui  n'auraient  entre  les  mains  qu'un  simple  texte,  sans  notes.  J'y 
voudrais  seulement  de  plus  quelques  renvois  à  quelqu'une  des  grammai- 
res en  usage  dans  les  gymnases  ^ 

Je  ferai  un  reproche  à  M.  Vollbrecht.  Il  paraît  être  mal  au  courant 
des  travaux  qui  ont  été  faits  dans  ces  derniers  temps  sur  le  dialecte  atti- 
que  et  l'orthographe  grecque;  on  rencontre  souvent  dans  son  lexique 
des  orthographes  peu  correctes  ou  des  formes  étrangères  au  dialecte  atti- 
que.  Ainsi  j'ai  noté  :  àOpooç  au  lieu  de  àOpoo;;,  de  même  àvû-w,  aùaivo)  au 
lieu  de  àvÛTO),  auatvo),  ày,auaTOç  au  lieu  de  ày.auxoç  et  Géawaxai  au  lieu  de 
aéacoTai,  à-oôVYiaxw,  iJ.i{j.v/jay,o),  g(Î)'(o)  au  lieu  de  àTroOvfjoy.o),  |j.iiJLvyjŒy.a),  awî^w, 
-^pwpa  au  lieu  de  Trpwpa,  AipiŒaa  au  lieu  de  Aapiaa,  £i/,dJ^£TO,  éx/^t'zo  au  lieu 
de  Y]7,al^£T0,  r/j/sTO,  s^aTTiQXuç  au  lieu  de  tç,%rc/\iq  ou  £y,7ïYjXuç,  6  jjiév  au  lieu 
de  0  |j.£v,  ZY)Xu;3pia  au  lieu  de  ZY3Xu[j.ppia,  <î>)aa(7toç  au  lieu  de  <î>X£iàGtoç, 
uîiç  au  lieu  de  uoç,  etc.  ;  ailleurs  la  forme  correcte  et  la  mauvaise  forme 
sont  données  l'une  et  l'autre,  sans  que  l'auteur  fasse  de  différence  entre 
elles  :  ainsi,  à  côté  des  bonnes  formes  èXwvxôç,  Ivaxoç,  Yjau/fj,  xitzà-^tia^  pié- 
5^pi,  cùBaiJ.Y),  Xwwv,  Xf^l^o),  v£wç,  ^pucouç,  çiXovaia,  xptjxa,  Trwjxa,  Trpo),  oxy), 
-^TY],  àWayri^  TuavTY),  etc.,  le  lexique  donne  aussi  les  formes  non  attiques 
£Xac70VT£<;,  ëwaroç,  '^jauxYJ,  \keGÔ-^ona  ^,  [xé/piç,  îXY)§a[j(.Y2,  Xtotwv  (au  mot  à-^Mç)^ 
Xr/t^io,  vaoç,  xp6a£0ç,  TOi^a,  -irpiot,  otty;,  tSç^^  TravTay;?),  TuavTY),  ç'.)vOV£iy,ia,  ypTajjia, 
etc.  Il  est  vrai  qu^on  ne  pouvait  pas,  dans  un  lexique  classique,  ne  pas 
citer  ces  formes,  qu'on  rencontre  malheureusement  encore  dans  la  plu- 
part des  éditions;  mais  il  était  facile,  tout  en  les  donnant,  d'indiquer 
qu'elles  ne  sont  pas  attiques,  que  quelques-unes  sont  absolument  incor- 

I.  Par  exemple,  au  mot  àx[i.al^a),  pour  la  construction  de  ce  verbe  avec  l'infinitif, 
que  le  lexique  mentionne,  mais  sans  l'expliquer. 
I.  M.  V.  accentue  à  tort  (X£aoY£ia,  -^da. 
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rectes  et  que,  dans  le  texte  de  ÏAnabase,  on  devrait  les  remplacer  par 
les  formes  qui  étaient  en  usage  du  temps  de  Xénophon. 

Je  conseillerais  aussi  à  M.  V.  d'être  un  peu  plus  prudent  dans  ses  éty- 
mologies  ;  celles  qu'il  donne  ne  sont  pas  toujours  bien  sûres.  "E\ii-G\)-q 
est  parent  de  semis,  mais  ne  vient  pas  du  tout  de  \jàaoq.  Le  rapproche- 
ment de  o\\o\)A  et  de  olim  (au  mot  cAsOpo;)  me  paraît  un  peu  fantaisiste. 
"AvÔptoTTCç  ne  peut  guère  être  composé  de  àva,  àvw  et  de  îù^  :  cette  étymo- 
logie  ne  rend  pas  compte  des  deux  lettres  6p.  Enfin,  je  lis  avec  quelque 
surprise,  au  mot  àv.ato  :  «  àviâ,  ailes,  was  Unlust  erregt,  ennuie  »  :  ne 
dirait-on  pas  que  M.  V.  fait  venir  le  mot  emiui  de  àvid?  Jq  ne  peux 
croire  que  ce  soit  là  ce  qu'il  a  voulu  dire;  mais,  à  voir  le  rapprochement 
qu'il  fait,  les  élèves  pourront  s'y  tromper. 

Je  termine  par  quelques  remarques  de  détail. 

Au  mot  àv,  M.  V.  aurait  dû  dire  plus  nettement  que  àv  avec  le  futur 
est  un  solécisme,  et  que,  dans  les  passages  de  Xénophon  où  les  mss. 
donnent  cette  construction,  il  suffit  d'une  légère  correction  pour  la  faire 
disparaître. 

P,  6,  a'pîTéo;  est  indiqué,  par  suite  d'une  faute  d'impression,  comme 
n'étant  que  de  deux  terminaisons. 

Le  nom  moderne  d'Athènes  n'est  pas  Atine,   mais  Athine  CAÔvjvai). 

M.  V.  donne  sBw,  manger  ;  mais  cette  forme,  au  présent,  ne  se  ren- 
contre, que  je  sache,  ni  chez  Xénophon  ni  en  général  dans  la  prose  atti- 
que;  il  fallait  indiquer  èSriBoxa,  et  èjOiw  comme  présent. 

Il  fallait  distinguer  dpvo)  ou  sTpYvujj/. ,  «  j'enferme  »,  de  el'pYw , 
«  j'écarte  » . 

Je  ne  vois  absolument  aucun  rapport  entre  ^Xeicxa  £iç  ^z  wv  àvYjp 
£Xa[j.Pav£  (au  mot  sTç)  et  la  tournure  latine  iiniis  omnium  maxime. 

Il  faut  écrire  cay-iov,  et  non  (jaxtcv,  v.  Krûger,  Gt^iech.  Sprachl.,  §  41, 
10,  Rem.  I  (dans  aay.o;,  l'a  est  bref,  v.  Aristophane,  Ach.,  v.  822). 

A  l'article  [xéXXw,  la  locution  10  [)ÀWov^  «  l'avenir  »,  est  placée  à  tort 
au  n°  2,  où  il  est  question  de  jjiXXo)  signifiant  «  je  tarde  »  ;  to  iJÀWo^f  ne 
veut  pas  dire  a  ce  qui  tarde  »  ;  c'est  une  locution  elliptique,  xb  |j.éX>vOv 
(I^EcOai) . 

Au  mot  [j.Yj,  M.  V.  propose  une  explication  de  l'emploi  de  eu  au  lieu 
de  {j.Yj  dans  le  passage  Aîiab.  i,  7,  18  ;  je  trouve  plus  satisfaisarJte  l'expli- 
cation de  Koch^  Griech.  Schulgr.,  §  1 14  B,  3  (^a  s'il  est  vrai  qu'il  ne 
livrera  pas  bataille  »,  ei  [touto  àXr^Oéç  ècxiv,  oit]  où  {j^a/sixat).  —  Ibid., 
à  propos  du  passage  3,5,  1 1,  M.  V.  eût  pu  ajouter  que  la  construction 
illogique  èçe-  tou  \):r^  /.axaSOvat  est  contestée  par  L.  Dindorf,  qui  veut  sup- 
primer xoj  ou  le  remplacer  par  x6  :  cf.  Koch,  §  120,   i3.  Rem.  i  et  2. 

Au  mot  Sioo)[xi,  M.  V.  indique  trois  sens  :  1°  donner  ;  2°  vouloir  don- 
ner; 3"  permettre.  Le  second  sens  n'est  pas  du  tout  distinct  du  premier; 
dans  ^!Ba)[j,i  6iJ.Yjpouç,  <^^  j'offre  (de  donner)  des  otages  »,  il  y  a  simplement 
un  emploi  remarquable  du  présent  qui  n'est  nullement  particulier  à 
o(Sti)[j.t  ;  M.  V.  eût  mieux  fait  de  citer  cet  exemple  au  n°  i,  en  renvoyant 
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à  une  grammaire,  par  exemple  h  Koch,  §  98,  2  et  99,  2.  IlsiOsiv  peut  de 
même  signifier  «  chercher  à  persuader  »,  v.  Atiab.,  7,  3,  7,  ce  que  M.  V. 
néglige  de  remarquer  au  mot  ttôiÔsiv. 

Au  mot  v.oLzoL'AÔr.zb)^  M.  V.  dit  que  y.aTay.Eyi'J^oiJ.ai  (Anab.  i,  5,  16)  est 
employé  au  lieu  du  futur  simple  pour  indiquer  que  l'événement  dont  il 
s'agit  arrivera  à  coup  sûr-,  je  croirais  plutôt  que  £[/£  xaTaxsyi^^saBai  si- 
gnifie :  «  je  serai  bien  vite  massacré.  » 

a  K£t|;-a'.,  dit  M.  V.,  sert  de  parfait  à  Tiôévai  (?)  ou  à  TiOscOa'.  «  ;  je  ne 
comprepds  pas  cette  remarque,  ainsi  formulée;  M.  V.  veut  dire  sans 
doute  que  chez  les  Attiques  y.zX\),ci.\.  remplace  le  parfait  passif  de  Tiôr^j;,'.. 

Tpiaacfj-îvoç  doit  évidemment  s'écrire  en  deux  mots. 

New,  a  j'entasse  »,  n^existe  pas;  c'est  vaw,  vw  :  v.  Eustathe,  ad 
Odyss.,  B,  337,  p.  1448  :  vôj  vf^ao),  Photios  :  vwvtoç,  ctopeucvioç ,  Zo- 
naras  :  vw,  10  awpeuw  (veto  ne  se  contracterait  pas). 

Nae^  que  M.  Vollbrecht  rapproche  de  vai,  n'est  qu'une  mauvaise  or- 
thographe au  lieu  de  ne  (=  vyj).  De  même  on  écrivait  c<^^/Mm,  et  non 
coeîum^  quoique  les  étymologistes  rattachent  en  effet  caeluni  à  la  même 
racine  que  xcïXoc;. 

O.     RlEMANN. 


i3o. —  Général  Favé,  I^*ancienne  Itome.  Sa  grandeur  et  sa  décadence  expli- 
quées par  les  transformations  de  ses  institutions.  Paris,  Hachette,  1880.  1  vol. 
in-8f'  de  491  p.  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

L'auteur  explique  en  ces  termes  le  sujet  de  son  livre  :  «  Rome  a 
grandi  par  les  armes,  et  son  empire  s'est  effondré  sous  les  coups  répétés 
de  ses  nombreux  ennemis;  on  en  peut  conclure  que  ses  institutions  mi- 
litaires ont  fait  sa  destinée.  Mais  comment  et  pourquoi  ces  institutions 
ont-elles  passé  avec  le  temps  d'une  extrémité  à  l'autre?  Quelle  a  été  Pin- 
fluencc  réciproque  des  institutions  militaires  et  de  la  constitution  politi- 
que de  l'Etat?  »  (p.  2.)  Tel  est  le  problème  que  le  général  Favé  s'est  posé 
et  qu'il  a  essayé  de  répondre. 

Pour  cela  deux  conditions  étaient  nécessaires. 

Il  fallait  d'abord  que  M.  F.  connût  bien  l'histoire  du  peuple  dont  il 
prétendait  expliquer  «  la  grandeur  et  la  décadence  ».  —  Or  il  est  aisé  de 
voir  qu'il  ne  possède,  à  cet  égard,  que  des  notions  très  imparfaites.  Il  a  eu 
pourtant  d'excellents  guides,  s'il  est  vrai  qu'il  se  soit  beaucoup  servi  des 
ouvrages  de  M.  Fustel  de  Goulanges;  mais  je  crains  qu'il  ne  les  ait  pas 
suivis  avec  assez  de  scrupule.  Son  livre,  en  tout  cas,  contient,  en  très 
grand  nombre ,  des  erreurs  graves  qui  trahissent  l'inexpérience  d'un 
homme  peu  au  courant  des  choses  de  l'antiquité. 

Il  fallait,  en  outre,  que  l'auteur  s'enfermât  dans  la  question  qu'il  étu- 
diait. Or  l'idée  qu'il  a  voulu  mettre  en  lumière  ne  se  dégage  pas  nette- 
ment de  son  travail;  elle  apparaît  dans  certains  chapitres  isolés;   clic 
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ne  ressort  pas  clairement  de  l'ensemble  de  l'ouvrage.  Trop  souvent  nous 
n'avons  sous  les  yeux  qu'un  résumé  clair,  mais  froid,  des  événements  ou 
une  suite  de  considérations,  justes  en  général,  mais  quelque  peu  étrangè- 
res au  sujet.  En  revanche,  M.  Favé  laisse  parfois  dans  l'ombre  des  points 
si  importants,  que  plus  d'un  lecteur  aura  sans  doute  de  la  peine  à  saisir 
dans  son  livre  l'enchaînement  des  faits. 

L'ouvrage  n'est  pas  cependant  sans  mérite.  Il  est  écrit  d'un  style  sim- 
ple, qui  ne  manque  ni  de  précision,  ni  même  d'agrément.  Plusieurs  cha- 
pitres y  sont  convenablement  traités,  surtout  dans  la  partie  consacrée  à 
l'Empire.  Il  n'apprendra  peut-être  rien  à  ceux  qui  savent,  mais  les  au- 
tres en  tireront  quelque  profit. 


l3l.  —  E.  Marx.  lEssai  sun  les  pouvoirs  <Iu  gouverneur  de  province 
sous  lu  IlcpublEq[ue  romaine  et.  Jusqu'à  Oloelétîen.  Paris,  Thorin, 
1880.  I  vol.  in-8'^  de  ib-]  p.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Il  ne  faut  demander  à  M.  Marx  ni  grande  originalité,  ni  grandes  qua- 
lités de  style.  L'auteur  n'a  pas  eu  d'ailleurs  la  prétention  de  faire  une 
œuvre  personnelle;  il  a  voulu  simplement  donner  un  résumé  fidèle  des 
travaux  antérieurs,  et  il  y  a  généralement  réussi.  Il  serait  facile  de  rele- 
ver dans  son  livre  des  textes  mal  interprétés,  des  opinions  peu  justifiées, 
des  citations  inexactes,  des  lacunes  regrettables.  Mais,  en  somme,  l'ensem- 
ble est  bon.  Si  l'ouvrage  ne  se  distingue  pas  par  des  mérites  éminents, 
il  ne  présente  pas  non  plus  de  défauts  très  graves;  entre  les  uns  et  les 
autres,  il  tient  un  juste  milieu,  et,  à  ce  titre,  il  rendra  des  services. 


l32.  —  Sestier.  ïja   piraterie  clans  l'antiquité.    Paris,  Marescq,   1881.  i  vol. 
in-8''  de  3 20  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  sujet  traité  dans  cet  ouvrage  est  neuf  et  intéressant.  M.  Sestier 
l'expose  lui-même  dans  sa  préface,  qui  contient  un  résumé  exact  du 
livre  entier.  D'après  lui,  la  piraterie  est,  au  début  des  sociétés,  «  une  condi- 
tion inhérente  à  l'état  social,  une  nécessité  qui  naît  de  la  difficulté  de  se 
procurer  les  premiers  besoins  de  l'existence.  »  Elle  est  alors  «  une  pro- 
fession parfaitement  avouable,  un  métier  comme  un  autre.  »  Tous  les 
peuples  de  la  Méditerranée  ont  à  l'origine  pratiqué  la  piraterie,  soit  par 
occasion,  soit  d'une  façon  permanente.  Plus  tard,  quand  un  ordre  plus 
régulier  s'établit,  on  vit  fréquemment  se  produire  des  actes  de  piraterie 
«  qui  furent  la  cause  des  plus  grandes  guerres  de  l'antiquité.  »  Enfin, 
quand  Rome  fut  la  seule  puissance  maritime  de  la  Méditerranée,  la  pira- 
terie changea  de  caractère;    elle  devint   «  un  véritable  brigandage  ». 
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Pompée  la  réprima  ;  puis  le  fléau  reparut  à  la  faveur  des  guerres  civiles  ; 
mais  Auguste  en  triompha  complètement,  et,  sous  l'Empire,  il  n'en  fut 
plus  question,  jusqu'au  jour  où  les  invasions  barbares  ramenèrent  le 
désordre  et  l'anarchie. 

Dans  cette  longue  histoire,  il  y  avait,  comme  on  voit,  matière  à  un 
travail  curieux  et  original.  Mais  un  premier  danger  était  à  redouter.  Il 
fatlait  craindre  de  donner  au  mot  piraterie  une  extension  trop  large,  et 
se  garder  de  voir  partout  des  pirates  dans  l'antiquité.  M.  S.  n'a  pas  su 
toujours  éviter  cet  écaeil.  Tandis  qu'il  néglige  de  mentionner  certains 
actes  authentiques  de  piraterie,  comme  ceux  qui  eurent  lieu  en  Egypte 
dès  le  xv<^  siècle  ',  il  attribue  ce  caractère  à  des  faits  qui  ne  méritent  pas 
d'être  qualifiés  ainsi.  Il  croit,  par  exemple,  sur  la  foi  des  légendes  relati- 
ves à  l'enlèvement  d'Hélène,  ce  que  la  piraterie  fut  cause  de  la  guerre  de 
Troie  »  (page  i  3)  ;  il  pense  que  «  Jason  et  ses  compagnons  ont  été  de 
véritables  pirates  »  (p.  22)  ;  il  n'est  pas  loin  de  mettre  sur  le  compte  de 
la  piraterie  la  propagation  de  l'alphabet  phénicien  ;  il  accuse  la  piraterie 
grecque  d'avoir  amenr.  les  guerres  médiques  (p,  97)  ;  il  voit  enfin  dans  le 
premier  traité  de  commerce  conclu  entre  les  Romains  et  les  Carthagi- 
nois un  pacte  par  lequel  ces  deux  peuples  limitent  eux-mêmes  la  liberté 
de  leurs  pirateries  (p.  124-126).  Ces  appréciations  sont  inexactes  ou  tout 
au  moins  exagérées;  elles  s'expliquent,  d'ailleurs,  par  la  difficulté  qu'é- 
prouve toujours  un  auteur  à  se  restreindre. 

M.  S.  a  eu  encore  un  autre  tort  ;  il  a  été  à  la  fois  trop  abondant  et 
trop  incomplet;  il  s'est  étendu  sur  des  questions  qu'il  devait  traiter  en 
quelques  lignes  ou  même  passer  sous  silence,  et  il  a  laissé  dans  l'ombre 
des  points  qu'on  s'attendait  à  voir  éclaircis  dans  son  livre.  Certains  cha- 
pitres, notamment  ceux  qu'il  consacre  à  la  marine  et  à  la  puissance  ma- 
ritime d'Athènes,  pouvaient  aisément  être  supprimés;  d'autres  pouvaient 
être  abrégés.  En  revanche,  il  eût  fallu  fournir  plus  de  détails  sur  la  ma- 
nière dont  les  Romains,  au  temps  de  l'Empire,  faisaient  la  police  de  la 
Méditerranée.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  pour  écrire  l'histoire  de  la  pirate- 
rie, d'exposer  comment  et  pourquoi  il  y  aeu,  à  telle  époque,  des  pirates  ; 
il  n'est  pas  moins  nécessaire  d'établir  pourquoi  il  n\^  en  a  pas  eu  à  telle 
autre  époque.  A  ce  titre,  il  convenait  d'insister  sur  les  mesures  prises 
par  les  empereurs  pour  assurer  la  sécurité  des  mers;  les  documents  n'au- 
raient certes  pas  manqué. 

Ma  dernière  critique  s'adresse  à  la  méthode  de  M.  Sestier.  Il  ne  choisit 
pas  ses  sources  avec  assez  de  soin.  Il  semble  ne  pas  connaître  des  ouvra- 
ges qui  auraient  été  pour  lui  d'excellents  guides;  ainsi  je  doute  qu'il  se 
soit  servi  de  l'Histoire  grecque  de  M.  Gurtius.  Quant  aux  textes  latins 
et  grecs,  je  crains  qu'il  ne  les  ait  pas  étudiés  de  près;  en  tout  cas,  il  les 
cite  d'une  façon  souvent  inexacte  et  presque  toujours  incomplète. 


I.  Curtius,  Hisi.  Grecque  (Trad.  Bouché-Leclercq\  tame  \,  p.  di-52.  — -  Maspero, 
Hist.  anc.  des  peuples  de  l'Orient,  p.  248. 
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Tel  qu'il  est  pourtant,  ce  livre  de  M.  Sestier  a  de  la  valeur.  Il  n'é- 
puise pas  la  question;  mais  il  contient  beaucoup  de  faits  nouveaux,  au 
moins  par  la  manière  dont  ils  sont  groupés,  et  il  facilite  la  tâche  de  ceux 
qui,  dans  la  suite,  aborderont  le  même  sujet. 

Paul  GUIRAUD. 


l33.  —    Uel>er  meelinntaclie  Copieen    von    Inachriften,   von    E.   Hûbner. 
Berlin,  Weidmann.  1881,  in-S».  —  Prix  :  i  fr. 

Il  y  a  une  dizaine  d'années,  l'épigraphiste  bien  connu  de  Berlin, 
M.  E.  Hûbner,  avait  publié  dans  les  Jahrbucher  des  Vereins  von  Al- 
terthumsfreunden  im  Rheinlande  (fasc.  49,  p.  5  7  sq.)  un  petit  mémoire 
sur  les  différents  procédés  dont  on  se  sert  pour  prendre  des  copies  méca- 
niques d'inscriptions  de  toutes  sortes.  (Voy.  le  tome  XXII,  année  1870, 
p.  i34,  de  la  Revue  archéologique,  oti  M.  G.  Perrot  a  recommandé  ce 
mémoire.)  M.  H.  donne  aujourd'hui  une  nouvelle  édition,  un  peu 
développée,  de  son  premier  travail,  sous  forme  d'une  brochure  indépen- 
dante. Il  y  décrit  successivement  les  six  procédés  suivants,  en  indiquant 
leur  valeur  relative  et  l'opportunité  qu'il  y  a  d'employer  l'un  plutôt  que 
les  autres  dans  chaque  cas  particulier  :  1°  moulage  en  plâtre;  2°  photo- 
graphie ;  3°  estampage  par  le  papier  humide;  4°  empreinte  sur  papier 
d'étain  (vulgairement  papier  à  chocolat);  5"*  estampage  à  la  mine  de 
plomb;  6»  calque  (pour  les  inscriptions  sans  creux  ni  relief).  Il  y  préco- 
nise, à  juste  titre,  le  troisième  procédé,  si  simple,  si  commode,  si  satis- 
faisant dans  presque  tous  les  cas,  trop  peu  connu  encore,  même  en 
Allemagne,  dit  M.  E.  H.;  nous  ajouterons  :  encore  bien  moins  prati- 
qué dans  nos  provinces  françaises  où  on  lui  préfère  fort  souvent,  par  un 
singulier  attachement  à  une  mauvaise  routine,  l'estampage  imparfait  à 
la  mine  de  plomb. 

A  cet  exposé  se  rattachent  trois  appendices.  Le  premier  roule  sur  l'his- 
toire de  l'estampage  au  papier  humide,  dont  le  plus  ancien  exemple 
connu  provient  du  savant  Pighius  (xvi°  siècle)  et  doit  lui  avoir  été 
envoyé  par  Antonio  Agustin,  le  célèbre  antiquaire,  archevêque  de  Tar- 
ragone.  Le  second  appendice  s'occupe  de  la  coloration  en  rouge  des  ins- 
criptions, usage  qui  a  commencé  dès  l'antiquité.  Enfin,  comme  dernier 
appendice,  M.  Hûbner  reproduit  une  note  en  français,  rédigée  en  1843 
par  M.  Tastu,  et  qu'il  déclare  contenir  les  instructions  les  plus  claires 
et  les  plus  étendues  sur  la  manière  d'obtenir  de  bons  estampages  au 
papier  humide. 

Ch.  G. 


134.  —  Louis  XIV  et  Mairie  Mancini  d'après  de  nouveaux  documents  par  R. 
Chantelauze.  Paris,  Didier.  1880,  in-S»  de  111-428  p.  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

Le  livre  de  M.  Chantelauze  est  le  développement  d'un  chapitre  des 
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Nièces  de  Ma^arin  de  M.  Amédée  Renée,  chapitre  intitulé  Marie 
Mancini  connétable  Colonna.  Personne  ne  regrettera  que  M.  C.  ait  con- 
sacré plus  de  400  pages  à  ce  que  son  devancier  avait  esquissé  en  une  cin- 
quantaine de  pages  ^  Le  sujet  a  beaucoup  plus  d'importance  qu'il  ne 
semble  au  premier  abord,  car  la  passion  de  Louis  XIV  pour  Marie  Man- 
cini faillit  amener  les  plus  grands  événements.  Et  d'ailleurs,  comme  le 
remarque  M.  C.  (p.  2J,  «  au  récit  des  amours  du  Roi  et  de  la  nièce  de 
Mazarin  qui  fut  sur  le  point  de  devenir  reine  de  France,  se  trouve  étroi- 
tement mêlée  Thistoire  des  deux  autres  projet^  de  mariage  de  Louis  XIV 
avec  la  princesse  de  Savoie  et  avec  Marie-Thérèse.  »  L'auteur  ajoute 
(p.  3)  :  ce  Ces  trois  projets  se  trouvent  liés  entre  eux  et  enchaînés  de  telle 
sorte,  qu'il  est  impossible  de  parler  de  l'un  sans  que  l'on  ne  soit  obhgé 
de  s'occuper  de  l'autre.  C'est  ainsi  qu''à  la  naissance  de  la  passion  du  Roi 
pour  Marie  Mancini,  l'offre  de  la  main  de  l'Infante  vient  tout  à  coup 
traverser  et  faire  échouer  le  projet  du  mariage  de  Savoie  ;  c'est  ainsi  que 
l'amour  réciproque  de  Louis  XIV  et  de  la  nièce  du  cardinal  tient,  pen- 
dant plusieurs  mois,  en  suspens  le  mariage  espagnol  et  menace  même 
de  le  rompre.  Cette  histoire  forme  donc  comme  un  drame  en  trois  actes, 
dont  le  premier  se  termine  par  la  rupture  de  l'union  projetée  entre  le  Roi 
et  Marguerite  de  Savoie  ;  dont  le  second  est  rempli  tout  entier  par  la 
lutte  de  Mazarin  avec  Louis  XIV  et  sa  nièce,  afin  d'empêcher  leur  ma- 
riage, et  dont  le  dernier,  après  les  efforts  suprêmes  de  cette  lutte,  a  pour 
dénouement  le  triomphe  définitif  du  cardinal  et  celui  de  Tlnfante  ». 

M.  A.  Renée  ne  s'était  servi,  pour  écrire  la  vie  de  Marie  Mancini,  que 
des  mémoires  du  temps  et  de  quelques  lettres  de  Mazarin,  pour  la  plu- 
part bien  connues.  M.  C,  repoussant  les  recueils  de  la  correspondance 
du  ministre  «  incomplets  et  fourmillant  d'erreurs  qui  ont  été  publiés  au 
siècle  dernier  par  des  éditeurs  aussi  peu  scrupuleux  que  peu  instruits  », 
a  consulté  deux  copies  authentiques  de  cette  même  correspondance,  l'une 
conservée  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  l'autre  aux  Archives  des  affaires 
étrangères.  Il  a  trouvé  des  textes  corrects,  complets,  parfois  inédits,  qui 
lui  ont  permis  de  raconter  avec  une  minutieuse  exactitude  un  des  plus 
intéressants  épisodes  de  l'histoire  de  Louis  XIV.  Il  a  eu  soin  de  rappro- 
cher de  ces  précieux  manuscrits  bien  des  livres  du  xv!!*"  siècle,  et,  en  pre- 
mière ligne,  les  mémoires  authentiques  de  Marie  Mancini  qui,  malgré 
leur  attrait,  sont  à  peine  connus  à  cause  de  leur  extrême  rareté  ^.  C'est  à 
ces  mémoires  qu'il  a  emprunté  (p.  20-21)  le  charmant  récit  de  la  passion 
naissante  de  Louis  XIV,  récit  suivi  des  descriptions  faites  par  M™^  de 
Motteville,  M^e  de  La  Fayette,  M"°  de  Montpensier,  de  l'incomplète, 
mais  saisissante  beauté  de  Marie.  Il  leur  a  encore  emprunté  (p.  201- 
202),  sur  les  reproches  adressés  par  M"""  Mancini  à  Louis  XIV  marié  et 
sur  le  décourageant  accueil  fait  par  le  roi  aux  plaintes  de  son  ancienne 


I.  5«  édition,  Paris,  Didot,  iS58,  p.  237-292. 

^.  Voir  encore,  sur  l'authenticité  et  la  rareté  de  ces  mémoires,  p.  199  et  p.  227. 
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amie,  de  curieuses  particularités,  dont  on  ne  trouve  pas  la  moindre 
trace  dans  les  mémoires  du  temps.  Enfin,  c'est  à  l'aide  de  ces  mémoires, 
et  de  divers  témoignages  de  M^^^  d'Aulnay ,  de  M™«  de  Sévigné  et  de 
y[me  de  Villars,  que  le  nouvel  historien  a  raconté  la  fin  de  la  vie,  remplie 
d'étranges  aventures,  de  celle  qu'il  appelle  si  bien  une  «  véritable 
héroïne  de  roman  ». 

M.  C,  par  ses  emprunts  si  nombreux  aux  documents  inédits  et  aux 
documents  imprimés,  nous  a  donné,  comme  il  le  dit  dans  sa  délicate  épî- 
tre  dédicatoire  à  M"''  Roger  des  Genettes,  «  moins  un  livre  qu'une  mo- 
saïque, mais  une  mosaïque  composée  des  fragments  du  grand  siècle  ^  » .  Je 
ne  le  suivrai  pas  dans  les  mille  détails  qu'il  groupe  si  habilement  autour 
des  principaux  personnages  (Louis  XIV,  Marie  Mancini,  Anne  d^ Autri- 
che, Mazarin),  comme  autour  des  personnages  accessoires  (Christine  de 
France,  Marguerite  de  Savoie,  Marie-Thérèse,  Charles  IV,  duc  de  Lor- 
raine, le  prince  Colonna,  etc.).  Je  signalerai  seulement  la  thèse  qu'il  sou- 
tient victorieusement,  ce  me  semble,  contre  l'opinion  de  quelques  criti- 
ques de  notre  temps,  parmi  lesquels  on  compte  un  historien  de  grande 
autorité,  M.  Chéruel  :  ces  critiques  ont  prétendu  que  jamais  Mazarin 
n'eut  l'audacieuse  pensée  de  marier  sa  nièce  avec  le  roi  de  France.  M.  C, 
invoquant  diverses  assertions  des  contemporains  qui,  prises  dans  leur 
ensemble,  sont  très  considérables,  si  elles  ne  sont  pas  décisives  (p .  62- 
69),  déclare  que  l'ambitieux  ministre  n'abandonna  cette  pensée  que  de- 
vant l'énergique  résistance  d'Anne  d'Autriche.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir 
compris  que  la  reine-mère,  malgré  toute  sa  tendresse  pour  lui  %  ne  cé- 
derait jamais  sur  ce  point,  que,  refusant  même  d'écouter  les  ardentes  sup- 
plications de  Louis  XIV,  il  favorisa  de  tout  son  pouvoir  le  mariage  es- 
pagnol. 

Le  livre  de  M,  Chantelauze  est  écrit  avec  agrément.  L'auteur,  qui  est 


1 .  Parmi  ces  fragments,  on  remarquera  surtout,  à  côté  de  très  belles  citations  des 
lettres  de  Mazarin,  diverses  lettres  inédites  de  Louis  XIV,  tirées  des  Archives  des  af- 
faires étrangères,  que  M.  C.  trouve  avec  raison  fort  bien  tournées.  Voir  ces  derniè- 
res lettres  Ip.  169-174).  M.  G.  n'a  inséré  dans  son  texte  que  les  passages  les  plus 
saillants  des  lettres  de  iMazarin,  rejetant  dans  l'appendice  (p,  347-403)  trente  de  ces 
lettres,  entre  lesquelles  il  faut  citer,  comme  également  digne  d'attention  par  le  fond 
et  par  la  forme,  la  lettre  écrite,  du  château  de  Cadillac,  au  roi,  le  \6  juillet  i65q 
(p.  35o-35i). 

2.  M.  C.  dit,  au  sujet  de  cette  tendresse  (p.  147)  :  «  Nous  avons  sous  les  yeux  un 
grand  nombre  de  lettres  inédites  du  Cardinal  à  la  Reine  et  au  Roi,  qui  roulent  sur 
les  sujets  les  plus  divers.  Celles  qui  sont  adressées  à  Anne  d'Autriche  respirent  un 
sentiment  passionné,  des  retours  de  tendresse  sur  lesquels  il  est  impossible  de  se 
méprendre.  Et  pourtant  l'un  et  l'autre  touchaient  presque  à  l'âge  de  Philémon  et  de 
Baucis,  Il  exprime  à  la  Reine  la  plus  vive  impatience  de  la  revoir,  le  plus  ardent  dé- 
sir de  n'être  plus  désormais  séparé  d'elle.  Ces  lettres  sont  pleines  de  grâce,  d'esprit  et 
d'enjouement.  Le  cardinal,  cloué  au  lit  par  de  cruels  accès  de  goutte,  trouve  matière 
dans  son  propre  mal  aux  plus  spirituelles  plaisanteries.  »  M.  C.  reproduit  une  de  ces 
plaisanteries  et  ajoute  (p.  149)  :  «  Voltaire  et  Chaulieu  n'auraient  pas  mieux  dit.  » 
Voltaire  n'est-il  pas  là  pour  Voiture  r 
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très  Spirituel^  abuse  parfois  quelque  peu  de  son  esprit  ;  mais,  à  côté  de  cer- 
tains passages  trop  pittoresques  ',  on  trouve  dans  Louis  XIV  et  Marie 
Mancini  bon  nombre  de  pages  sans  défauts,  et  je  tiens,  en  finissant,  à  en 
reproduire  une  qui  montre  bien  le  talent  de  l'écrivain  et  qui,  de  plus, 
résume  d'une  façon  frappante  la  singulière  vie  de  la  nièce  de  Mazarin 
(p.  345)  :  «  Ainsi  finit  dans  l'obscurité  la  plus  profonde  celle  sur  qui  l'a- 
mour du  Roi  avait  attiré  les  regards  de  l'Europe;  celle  de  qui  l'histoire 
a  retenu  ce  mot  triste  et  charmant  :  Vous  maime:{^  vous  êtes  Roi,  et  je 
pars^  !  Xmsi  mourut  inconnue  et  oubliée  celle  que  les  courtisans  avaient 
saluée  comme  une  reine,  comme  la  muse  de  la  poésie  et  des  beaux- arts. 
Quelle  existence  offrit  jamais  de  plus  étranges  contrastes  ?  Aujourd'hui  on 
la  voit  sur  les  marches  d'un  trône,  demain  errante  et  fugitive  ou  sous  les 
grilles  d'un  monastère,  mais  encore  plus  esclave,  et  toujours  victime  de 
ses  passions  et  de  l'inconstante  mobilité  de  son  caractère.  Une  seule  fois 
elle  donne  le  spectacle  de  ce  que  peut  une  âme  intrépide  qui  se  dompte 
elle-même  :  elle  sacrifie  avec  grandeur  au  repos  de  l'Etat,  en  même 
temps  qu'à  sa  dignité  de  femme,  sa  passion  pour  Louis  XIV.  Puis,  comme 
si  ce  grand  effort  avait  à  jamais  brisé  la  fierté  de  son  âme,  à  partir  de  ce 


1.  M.  C.  nous  montre  (p.  202)  Louis  XIV,  a  qm^  jaloux  de  Dieu  même,  arracha  La 
Vallière  éperdue  au  pied  des  autels.  »  Un  peu  plus  haut  (p,  191),  il  parle  ainsi  du 
dernier  des  nombreux  mariages  du  duc  de  Lorraine  :  «  Enfin  ce  terrible  épouseur, 
à  l'âge  de  soixante-deux  ans,  se  marie  avec  une  jeune  fille  de  treize  ans.  Louise  d'As- 
premont,  dont,  pour  ces  deux  raisons  contraires,  il  n'eut  pas  d'enfants.  »  Nous 
voyons  (p,  21 5)  la  mort  prenant  à  la  gorge  le  cardinal  Mazarin.  Que  dirons-nous 

la  vivacité  du  tableau  que  voici  (p.  241)?  «  Elle  ne  vécut  plus  désormais  avec  son 
mari  qu'en  étrangère.  Le  connétable,  qui  aimait  tendrement  sa  femme,  éprouva  un 
extrême  déplaisir  d'en  être  réduit  au  supplice  de  Tantale,  mais  comme  il  était 
homme  de  tempérament,  il  s'en  dédommagea  avec  la  marquise  Muti.  »  Voici  (p.  248) 
des  métaphores  qui  paraîtront  trop  amusantes  peut-être  ;  a  M"""  Colonna  s'était 
transformée  en  citadelle  imprenable  et  M.  le  connétable  était  furieux  de  n'avoir  plus 
à* intelligences  dans  la  place.  » 

2.  A  la  p.  75,  M.  C.  avait  donné  un  texte  plus  fidèle  :  Vous  pleure :{  et  vous  êtes  le 
maître.  M.  C,  qui  a  réuni  (note  i  de  la  p.  76)  divers  récits  de  l'entrevue  du  22  juin 
1659,  a  oublié  de  citer  Saint-Simon  (notes  sur  le  Journal  de  Dangeau).  Il  aurait 
trouvé  ce  renseignement  et  quelques  autres  encore  dans  le  livre  de  M.  Ed.  Fournier 
(VEsprit  dans  l'histoire,  3^  édition,  1867,  p.  275-280).  Le  véritable  mot  dit  par  Ma- 
rie Mancini  à  son  royal  amant  a,  comme  le  rappelle  M.  E.  Fournier,  été  mis  par  Ra- 
cine dans  la  bouche  de  Bérénice  : 

Vous  êtes  empereur,  seigneur,  et  vous  pleurez. 
A  propos  de  rectifications,  disons  que  M.  C.  [Appendice,  p.  407-422)  a  examiné 
rapidement  Trois  problèmes  de  la  vie  de  Ma:^arin  :  Mazarin  était-il  l'amant  d'Anne 
d'Autriche?  Était-il  uni  secrètement  avec  elle?  Était-il  prêtre?  Il  répond  oui  à  la 
première  question  avec  à  peu  près  tout  le  monde  et  il  répond  non  aux  deux  autres 
questions.  A  Tappui  de  ces  deux  non,  il  aurait  pu  citer  l'opinion  de  M.  Chéruel 
(voir  Revue  critique  du  3  août  1872,  77-78)  en  ce  qui  regarde  la  prétendue  prêtrise 
de  Mazarin,  et  l'opinion  de  M.  Chalambert  (dans  le  Correspondant  de  i8b7)  en  ce 
qui  regarde  le  prétendu  mariage  de  Mazarin.  Voir  encore  dans  V Intermédiaire  des 
Chercheurs  et  curieux  de  i865,  une  discussion  à  ce  sujet  entre  M.  l'abbé  Val.  Du- 
four  et  celui  qui  écrit  ces  lignes. 
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jour,  elle  cède  au  torrent  et  s'abandonne  à  tous  les  caprices  de  son  ima- 
gination et  à  l'inquiétude  de  son  humeur.  Rien  ne  peut  faire  plier  sa 
nature  indomptable,  ni  les  menaces,  ni  la  prison,  ni  les  coups  les  plus 
rudes  de  la  Fortune.  Elle  brave  tout,  jusqu'à  la  mort,  pour  n'obéir 
qu'aux  entraînements  de  sa  fantaisie.  » 

T.  DE   L. 


i35.  —  Mémoires,  documents  et  écrits  divers  laissés  par  le  prince  de  Met- 
ternich,  publiés  par  son  fils  le  prince  Richard  de  Metternich.  Tomes  III  et  IV. 
Paris,  Pion.  1881,  in-S^,  63i-6io  p. 

Ces  volumes  ne  contiennent  pas  d'autobiographie  ;  c'est  un  recueil  de 
pièces.  Il  y  a  des  correspondances  intimes  qui  peuvent  servir  à  la  bio- 
graphie du  prince  ;  elles  sont  peu  intéressantes  '.  Il  y  a  aussi  dans  ce  vo- 
lume des  dépêches,  des  notes  politiques  abondantes,  instructives  et  utiles 
pour  l'histoire  delà  politique  autrichienne  en  Europe;  il  y  est  naturelle- 
ment question  de  toutes  les  grandes  affaires  du  temps,  mais  surtout  de 
l'indépendance  de  la  Grèce  a  cet  objet  tellement  hérissé  de  difficultés  »  et 
des  complications  en  Orient.  Le  recueil  commence  avec  l'année  1816  et 
s^arréte  à  la  fin  de  l'année  1829.  Puisque  l'occasion  s'en  présente,  je  si- 
gnalerai, pour  compléter  ma  notice  sur  les  tomes  I  et  II,  un  très  sé- 
rieux et  profitable  article  consacré  à  ces  volumes  par  M.  Bailleu  dans  la 
deuxième  livraison  du  tome  VIII  àcïHistorische  Zeitschrift,  1880. 
M.  B.  s'est  placé  à  un  point  de  vue  différent  de  celui  où  je  m'étais  placé 
ici.  J'avais  surtout  voulu  dégager  des  Mémoires  les  intentions  de  Met- 
ternich dans  ses  négociations  avec  Napoléon,  en  particulier  en  i8r3. 
Sous  ce  rapport,  les  Mémoires,  contrôlés  par  les  pièces  contemporaines 
annexées,  étaient  pour  notre  histoire  nationale  d'une  véritable  nouveauté 
et  d'un  incontestable  prix.  M.  B.  s'est  attaché  à  la  critique  du  texte 
même  des  Mémoires.  Il  les  a  contrôlés  par  les  originaux  qu'il  a  pu 
étudier  aux  archives  II  s'est  étendu  particulièrement  sur  les  négociations 
que  les  alliés  ont  poursuivies  entre  eux  pendant  la  campagne  de  France. 
Il  prouve  que  dans  maint  endroit,  et  surtout  en  cette  partie,  Metternich 
a  fait  plus  que  «  solliciter  »  les  textes.  M.  B.  complète  sa  critique  par 

I .  On  peut  y  relever  cependant  ^^uelques  traits  comme  ceux-ci  :  Metternich  re- 
garde sa  présence  en  Italie  comme  d'une  influence  incalculable  (1817)  et  son  appa- 
rition à  la  diète  de  Francfort  comme  celle  du  Messie  (18 18);  en  1824  il  trouve  que 
Charles  X,  à  son  avènement,  a  été  un  peu  trop  loin  dans  les  avances  au  côté  gauche  ; 
en  1828  il  juge  que  la  France  et  l'Angleterre  n'ont  point  de  gouvernement;  il  traite 
les  doctrinaires  de  «  gardiens  du  sérail  »  et  Royer-Collard  lui  semble  a  un  des  plus 
tristes  coryphées  du  parti  »;  ce  qu'il  appelle  les  sectes  l'épouvante.  C'est,  dit-il,  le 
renversement  de  toute  chose  légalement  existantes.  Cependant,  à  certains  instants, 
il  juge  mieux  et  la  situation  et  lui-même;  il  y  a  de  quoi  périr  d'ennui,  écrit-il  un 
jour,  quand  on  est  comme  moi  dans  les  couUsses  et  qu'on  voit  fonctionner  ces  mi- 
sérables machines;  et  ailleurs  «  je  passe  ma  vie  à  étager  des  édifices  vermoulus.  » 
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un  travail  tout  personnel  sur  ces  négociations  de  1814.  J'engage  vive- 
ment ceux  qui  se  serviront  des  Mémoires  de  Metternicii  à  recourir  à  l'ar- 
ticle de  M.  Bailleu. 

A.  S. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  La  librairie  Vieweg  vient  de  publier  un  Essai  sur  le  patois  nor- 
mand du  Bessin,  suivi  d'un  dictionnaire  étymologique  (XII,  184).  Ce  travail,  dû  à 
notre  collaborateur,  M.  Charles  Joret,  avait  paru  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
de  linguistique  de  Paris^  de  1877  à  la  fin  de  1880  (t.  III,  f.  3  et  5,  IV,  f.  i,  2,  4); 
mais  le  tirage  à  part  présente  de  nombreuses  corrections;  de  plus,  il  est  précédé 
d'une  préface  oîi  l'auteur  rectifie  quelques  points  de  sa  théorie  et  d'un  errata  où  le 
texte  primitif  est  modifié  et  amélioré  en  bien  des  endroits.  La  Revue  reviendra  sur 
cet  ouvrage,  mais,  dès  à  présent,  nous  pouvons  dire  qu'il  se  recommande  par  le 
soin  que  M.  Joret  a  mis  à  ne  donner  que  des  mots  bien  authentiques  et  avec  leur 
vraie  forme  dialectale.  On  pourra  le  louer  aussi  des  efforts  qu'il  a  faits  pour  trouver 
l'étymologie,  si  souvent  inconnue,  des  vocables  qu'il  enregistrait  ;  mais  certainement 
on  lui  saura  gré  d'avoir  si  scrupuleusement  relevé  toutes  les  formes  vulgaires  des 
noms  de  plantes  et  d'animaux,  ce  qui  fait  véi^itablement  de  son  glossaire  une  faune 
et  une  flore  populaires  du  Bessin. 

—  M.  H.  Welschinger  vient  de  publier  à  la  librairie  Charavay  un  élégant  petit 
volume  :  Les  bijoux  de  M^^  du  Barry.  (126  p.,  tiré  à  deux  cent  trente-trois  exem- 
plaires numérotés.)  La  bibliothèque  de  la  ville  de  Versailles  renferme  quatorze 
liasses  de  documents  originaux  sur  M^-^*  du  Barry;  ces  documents,  dont  M.  Le  Roi 
s'est  déjà  servi  pour  écrire  une  brochure  sur  la  célèbre  maîtresse  de  Louis  XV,  ont 
été  de  nouveau  examinés  par  M.  W.,  et  quelques-uns,  encore  inédits,  lui  ont  paru 
propres  à  jeter  une  nouvelle  et  vive  lumière  sur  deux  points  :  les  dépenses  de 
Mm<î  du  Barry  et  le  vol  de  ses  diamants.  Telles  sont  d'ailleurs  les  divisions  du  livre 
qui  comprend  deux  chapitres  :  I.  Les  dépenses  (p.  11-48);  II.  Le  vol  des  diamants 
(p.  51-84);  dans  cette  dernière  partie,  M.  W.  nous  apprend,  en  passant,  que  ce  ne 
fut  pas  une  affiche  collée  sur  les  murs  qui  avertit  le  public  du  vol  des  diamants, 
mais  bien  une  petite  brochure  distribuée  à  profusion  dans  les  rues  de  Paris.  L'ap- 
pendice (p.  87-126)  comprend  des  Documents  inédits  relatifs  au  vol  des  diamants  et 
à  l'arrestation  de  M^ie  j^  Barry;  une  des  pièces  les  plus  curieuses  concerne  «  la 
conduite  de  Georges  Greive,  Anglais  de  sa  nation  »  (p.  97-112,  on  sait  que  Greive, 
ami  de  Marat,  dénonça  et  arrêta  M^^^  ^iu  Barry,  et  qu'il  a  catalogué  les  pièces  de  son 
dossier).  On  remarquera  également,  dans  cet  opuscule,  une  note  assez  importante 
(p.  20);  «  en  consultant  un  mémoire  du  tailleur  Carlier,  écrit  M.  Welschinger,  nous 
y  avons  découvert  le  nom  de  La  France,  valet  de  chambre  de  la  comtesse.  Nous 
croyons  que  le  mot  cynique,  tant  de  fois  cité  et  récemment  encore  par  MM.  de 
Concourt,  la  France,  ton  café  f...  le  cizmj?.' s'adressait  au  valet  et  non  au  roi  ». 

—  Quelques  journaux  ont  —  en  rectifiant  la  nouvelle  qu'un  prétendu  petit-fils  de 
Barras  serait  mort  facteur  à  Saint-Raphaël  —  annoncé  que  Barras  a  laissé  des  2\lé- 
moires;  le  manuscrit  de  cet  ouvrnge  appartiendrait  à  M'"«  Jubinal  qui  ne  veut  pas 
le  publier. 
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—  L'académie  des  sciences  morales  et  politiques  décernera,  cette  année,  le  prix  de 
5,000  fr.  fondé    par  M.  le  baron  de  Beauséjour.  Le  sujet  donné  est  :  Histoire  des 

établissements  de  charité,  avant  et  depuis  ij8g,en  France.  Les  mémoires  devront 
être  déposés  le  3i  octobre  1881  au  plus  tard.  L'académie  a  prorogea  l'année  i883  le 
sujet  suivant  :  De  Vindigcnce  depuis  le  xv«  siècle  inclusivement  jusqu'à  la  Révolution 
de  JjSg. 

—  L'Ecole  libre  des  sciences  politiques  a  célébré,  il  y  a  quelques  jours,  son 
dixième  anniversaire;  fondée  au  lendemain  de  la  guerre  par  l'initiative  de  M.  Boutmy, 
elle  a  formé,  depuis  dix  ans,  treize  cents  jeunes  gens,  parmi  lesquels  on  compte 
déjà  bon  nombre  de  diplomates,  de  maîtres  des  requêtes  et  d'auditeurs  au  conseil 
d'Etat. 

ALLEMAGNE.  —  Nous  apprenons  que  M.  K.  de  Bahder  publiera  assez  prochai- 
nement un  remaniement  du  Grundriss  der  deutschen  Philologie  de  Hoffmann,  et 
M.  Ad.  MiCHAELis,  de  Strasbourg,  un  choix  de  lettres  d'Otto  Jahn. 

—  Nous  avons  déjà  annoncé  quelques-unes  des  éditions  de  textes  français  que  fait 
paraître  la  librairie  Weidmann,  de  Berlin;  ainsi,  les  Discours  choisis  de  Mirabeau 
et  le  Cheval  de  Phidias  de  Cherbuliez,  publiés  par  M.  H.  Fritzsche.  Un  autre  vo- 
lume, appartenant  à  la  même  édition,  vient  d'être  publié  par  les  soins  de  M.  E.  de 
Saliavûrk;  c'est  la  Semiramis  de  Voltaire.  Dans  sa  préface,  M.  de  S.  remarque  que, 
puisqu'on  lit  et  commente,  dans  les  classes  supérieures  des  gymnases  d'Allemagne, 
la  Dramaturgie  de  Lessing,  il  est  bon  de  connaître  les  œuvres  de  Voltaire,  que  le 
grand  critique  a  si  sévèrement  jugées  à  Hambourg.  Il  commence  par  la  Semiramis, 
et  il  lui  semble  du  reste  que  cette  pièce  «  par  la  simplicité  de  l'action,  par  le  des- 
sin vigoureux  des  caractères  (?),  par  certains  mérites  négatifs,  est  très  propre  à  in- 
troduire un  élève  allemand  dans  la  littérature  et  la  langue  de  la  France  ».  M.  de  S. 
a  mis  en  tête  de  son  édition  une  introduction  très  instructive;  le  commentaire  est 
irréprochable;  on  remarquera  surtout  avec  quel  soin  M.  de  S.  a  cité  les  passages  des 
tragiques  français  que  l'on  peut  rapprocher  des  endroits  les  plus  marquants  de  la 
Semiramis  ;  il  insiste  particulièrement  sur  les  expressions  usitées  alors  dans  le  style 
de  la  tragédie;  enfin,  il  a  consulté  très  utilement  l'ouvrage  de  M.  Desnoiresterres. 
M.  de  SalKvûrk  prépare  une  édition  de  Mérope  qui  aura,  nous  l'espérons,  les  mêmes 
mérites  que  celle-ci. 

—  La  librairie  Perthes  .publie  une  ?listoire  de  la  première  guerre  de  Silésie  (Ge- 
schichte  des  ersten  schlesischen  Krieges),  c'est-à-dire  de  cette  «  première  et  hardie 
entreprise  de  Frédéric  II,  qui  lui  rapporta  la  possession  de  la  Silésie  et  éleva  la 
Prusse  au  rang  d'une  grande  puissance  ».  L'auteur  de  cet  ouvrage,  M.  C.  Grûnha- 
GEN,  professeur  à  l'Université  deBreslau,a  fouillé  les  archives  de  Breslau,  de  Vienne, 
de  Londres,  de  Dresde,  de  Hanovre  et  de  Zerbst.  L'ouvrage  comprendra  deux  volu- 
mes, dont  le  premier  vient  de  paraître  sous  le  titre  donné  plus  haut,  et  s'étend 
jusqu'au  traité  de  Klein- Schnellendorf.  (In-8",  prix,  lo  mark.) 

—  Il  paraît  en  ce  moment,  par  livraisonSj  un  grand  ouvrage  sur  le  célèbre  poète 
Freiligrath.  (Ferdinand  Freiligrath,  ein  Dichterleben  in  Briefen.  Lajir,  Moritz 
Schauenburg.)  L'auteur  est  M.  Wilhelm  Buchner,  qui  possède  la  correspondance 
de  Freiligrath  ainsi  que  d'autres  documents  importants  et  inédits.  La  première  li- 
vraison de  l'ouvrage  est  relative  à  l'enfance  et  à  la  jeunesse  de  Freiligrath,  c'est-à- 
dire  aux  années  qu'il  passa  à  Detmold  et  à  Soest. 

—  Un  romancier,  connu  sous  le  nom  de  Gregor  Samarow,  mais  qui  fut  secrétaire 
du  roi  Georges  V  de  Hanovre  et  directeur  de  la  presse  officieuse,  M.  Oscar  Meding, 
publie  des  «  mémoires  sur  l'époque  contemporaine  »,  Memoiren  ^ur  Zeitgeschichte 
(Leipzig,  Brockhaus).  Le  premier  volume,   qui  vient  de  paraître,  est  consacré  aux 
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années  iSSg-iSôô  et  a  pour  titre  :  «  avant  l'orage  »,  vor  dem  Sturm  ;  le  prochain 
volume  traitera  des  événements  de  1866. 

—  Les  fêtes  célébrées  en  l'honneur  de  Galderon  de  la  Barca  (2 5  mai)  ont  fait  naî- 
tre en  Allemagne  quelques  œuvres  de  circonstance  consacrées  au  grand  poète  espa- 
gnol ;  on  cite  surtout  deux  ouvrages  publiés  à  cette  occasion,  celui  de  M.  Johannes 
Fastenrath,  Calderon  de  la  Barca,  sein  Leben  und  seine  Werke,  et  celui  de  M .  Edmund 
Dorer,  Gœthe  und  Calderon.  M.  Dorer  qui  a  obtenu  le  prix  décerné  à  l'auteur  de 
la  meilleure  poésie  sur  Calderon  (voir  la  Gegenwart  du  4  juin)  a  fait  paraître  aussi 
une  bibliographie  de  Calderon,  Die  Calderon-Literatur  in  Deuischland,  bibliogra- 
phische  Uebersicht.  Les  trois  livres,  dont  nous  donnons  le  titre,  ont  paru  à  Leipzig, 
chez  W.  Friedrich. 

—  La  troisième  assemblée  annuelle  de  l'union  des  écrivains  allemands  (Allgemei- 
ner  deutscher  Schriftstellerverband)  aura  lieu  cette  année  à  Vienne,  du  16  au  18  sep- 
tembre. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  10  juin  188 1. 

M.  Baudry  présente  un  rapport  au  nom  de  la  commission  du  prix  Brunet,  et 
M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  commence  la  lecture  d'un  rapport  au  nom  de  la  com- 
mission du  prix  Stanislas  Julien.  Plusieurs  membres  font  observer  que,  d'après  les 
usages  de  l'Académie,  les  rapports  de  ce  genre  ne  devaient  être  lus  qu'en  comité 
secret.  Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Hauréau,  Gaston  Paris, 
Renan,  Pavet  de  Courteille,  Maury,  de  Wailly,  l'Académie  décide  qu'elle  se  forme  en 
comité  secret  pour  entendre  la  lecture  des  rapports. 

A  la  reprise  de  la  séance  publique,  M.  le  Président  proclame  les  décisions  des 
commissions.  Le  prix  Brunet  est  décerné  à  M.  Auguste  Molinier,  pour  une  Biblio- 
graphie historique  du  Languedoc,  manuscrite.  Le  prix  La  Fons-Mélicocq  est  décerné 
à  M.  Jules  Flammermont,  pour  son  Histoire  des  institutions  municipales  de  Senlis, 
€t  une  mention  honorable  à  M.  de  Calonne,  pour  son  Histoire  de  la  vie  municipale 
à  Amiens  au  xv*  siècle.  Le  prix  Stanislas  Julien  est  décerné  à  M.  Emile  Rocher,  pour 
son  livre  intitulé  la  Province  chinoise  du  Yun-nan. 

M.  Heuzey  communique  quelques  inscriptions  grecques  de  vases  peints.  Un  frag- 
ment de  vase,  de  la  collection  Castellani,  à  Rome,  porte,  d'un  côté,  EXEKIAS- 
MEnOlESE,  ('E?£)tiaç  {/,'  èTOiYjas),  de  l'autre,  EHAIiNETOMMEAOKENXAPO- 
IIOI  (èTTJlVSTOV  \h  B{i)X£V  Xap67ïU))  ;  la  seconde  de  ces  inscriptions  est  rendue  inin- 
telligible, à  première  vue,  par  l'emploi  d'un  E  de  forme  bizarre,  qui  ressemble  à  un 
8  de  nos  chiffres,  ou  plus  exactement  à  un  X  majuscule,  avec  deux  traits  horizontaux 
joignant  les  deux  branches,  en  haut  et  en  bas,  par  leurs  extrémités.  Sur  un  vase  du 
musée  du  Louvre,  à  Paris,  on  avait  lu  'OvéGtjJt.oç  SYpa'jis,  et  par  suite,  on  avait  ins- 
crit le  nom  d'Onésime  sur  la  liste  des  peintres  de  vases  :  M.  Heuzey  a  vérifié  qu'il 
y  a  seulement  ////////02  E/////PA<Î>2/////  le  nom  n'est  donc  pas  certain.  Sur  un  autre 
vase  où  on  avait  lu  Xapixaïoç  eTCOir^asv,  M.  Heuzey  a  reconnu  qu'il  y  a  XAX/////ON 
En,  ce  qui  doit  se  lire  Xa}^puX(a)V  èTUOiYîOôV. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy-,  imprimerie  de  MarcticssQu  fîls,  boulevard  Saint- Laurent,  2  3. 
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Soniniais-e  s  i36.  Wjjnkoop,  L'accent  hébraïque.  —  iSy.  Devaux,  Etudes  politi- 
ques sur  les  principaux  événements,  de  l'histoire  romaine.  —  i38.  Morlais,  La 
vie  et  les  écrits  de  Robert  de  Torigny.  —  iSg.  Les  essais  de  Montaigne,  p.  p. 
MoTHEAu  et  JouAUST.  —  Correspondaucc  :  Lettre  de  M.  Brochard"  et  réponse  de 
M.  E.  Benoist.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


l3ô.  —  Dat*cbe  Hanneeigab  sive  Leges  de  accentua  liebi*aicae  linguae 
ascensione,  scripsit  Jos,  Wunkoop  Dav.  f.,  in-S»,  ii5  pp.  Leyde,  E.  J.  Brill. 
i88i. 

Le  titre  de  l'ouvrage  en  indique  le  contenu  ;  la  préface  (pp.  4-8)  en 
détermine  le  but  et  la  conception. 

M.  Wijnkoop  admet  qu'un  grammairien  peut  difficilement  embrasser 
toutes  les  branches  de  son  art  ;  mais  il  est  de  son  devoir  de  ne  rien  ad- 
mettre sans  preuves  et  ne  rien  avancer  à  la  légère.  Les  hébraïsants  ont 
failli  à  ces  conditions  en  posant  comme  règle  générale,  que,  devant  un 
mot  accentué  sur  la  première  syllabe,  l'accent  placé  sur  la  dernière  syl- 
labe du  mot  précédent  recule  jusqu'à  la  pénultième.  Les  textes  se  refu- 
sent absolument  à  une  pareille  généralisation  d^un  fait  incontestable.  Les 
secours,  que  l'accentuation  fournit  à  Texégèse,  ont  suggéré  à  M.  W. 
l'idée  de  chercher  la  clef  de  l'énigme  dans  les  rapports  mutuels  des  mots 
entre  eux  au  point  de  vue  de  l'interprétation.  Afin  d'arriver  à  une  solu- 
tion plausible,  M.  W.  a  pris  pour  base  de  ses  investigations  la  Bible  de 
1742,  éditée  à  Mantoue  par  Nurzius,  et  dont  l'excellence  a  été  reconnue 
par  Heidenheim  et  Baer;  il  a,  en  outre,  profité  des  travaux  de  ces  deux 
savants  et  pris  note  des  leçons  que  présentent  quelques  autres  bonnes 
éditions  de  l'Ecriture. 

Après  avoir  rappelé  au  lecteur  qu'à  défaut  d'accent  le  metheg  ou  ga'ja 
suffit  pour  donner  à  un  mot  le  caractère  de  mirel,  M..W.  divise  son  tra- 
vail en  deux  parties  :  la  révision  des  opinions  admises  et  l'exposition  de 
son  système  personnel. 

La  première  partie  (pp.  9-49)  renferme  un  résumé  substantiel  des  tra- 
vaux relatifs  à  la  question  du  déplacement  de  l'accent.  Les  anciens  s'é- 
tant,  en  somme,  contentés  de  noter  leurs  observations  sans  les  classer 
(§  i),  M.  W.  a  surtout  tenu  compte  des  grammairiens  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis  Elie  le  Lévite  (§  2-16)  '.  Leur  argumentation  empirique,  sans 

I.  Nous  voyons  défiler  l'un  après  l'autre  Ben-Asher,  Jehudah  ben  Bileam_,  Jequ- 
thiel  Hanaqdan,  les  Qim/îys,  Abr.  Ibn   Ezra,  Elie  le  Lévite,  Abr.  de   Balmes,  Nur- 

Nouvelle  série,  XI.  '  26 
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toutefois  s'attacher  assez  à  l'expérience,  donne  beau  jeu  à  M.  W.,  qui 
nous  fait  toucher  du  doigt  leurs  erreurs  et  leurs  contradictions.  Abstrac- 
tion faite  des  règles,  incompatibles  de  prime  abord  avec  les  textes,  M.  W. 
énumère  au  §  17  les  difîe'rentes  lois  proposées  et  soutenues  par  différents 
auteurs  :  ces  lois,  au  nombre  de  17,  sont  ensuite,  après  une  statistique 
exacte  des  exemples  à  citer  pour  et  contre  elles  (§  i8-32),  réduites  à  six 
(§  33).  Ainsi,  il  reste  acquis  que  le  déplacement  de  l'accent  ne  s'effectue 
pas  : 

1»  S'il  est  disjonctif  ; 

2°  S'il  accompagne  une  lettre  munie  d'un  dagesh  fort  ou  précédée  d'un 
shewa  quiescent  ; 

30  S'il  affecte  une  syllabe  longue  fermée  ou 

40  Une  des  six  terminaisons  :  tem^  ten,  kem^  ken^  hem,  hen; 

5"  Si,  étant  un  qadma,  il  est  immédiatement  suivi  de  Tazla  ; 

5"  Si  le  premier  mot  finit  en  aï  (cf.  p.  95). 

Ainsi  formulées,  ces  lois  n'ont  pas  Fair  de  découler  d'un  principe 
commun  et  semblent  assez  arbitraires.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  aussi 
mince  résultat  ait  paru  peu  concluant  à  M.  Wijnkoop.  Mais,  avant  de 
passer  à  l'examen  de  sa  théorie,  je  pense  présenter  ici  quelques  remarques, 
qui  peuvent  intéresser  les  personnes  plus  spécialement  vouées  à  ce  genre 
d'études. 

Il  faut  évidemment,  avec  M.  W.,  dire  que  c'est  par  inadvertance 
qu'Élie  le  Lévite  s'est  référé  au  v.  4  du  Ps.  xiv  (akhlu  lehem,  v.  p.  12, 
n.  16),  en  parlant  des  participes.  Mais  kokhbe  'or  (p.  i3,  n.  i),  étant 
bâti  d'après  la  forme  po  aie,  peut  fort  bien  être  rangé  dans  cette  catégo- 
rie, dès  qu'il  s'agit  uniquement  de  la  charpente  du  mot. 

Salomon  de  Hanau  (v.  p.  20)  pensait  que  l'accent  du  premier  mot 
ne  recule  pas,  si  celui  du  deuxième  est  également  conjonctif  ;  d'un  au- 
tre côté,  il  enseignait  qu'un  mot  bisyllabique,  immédiatement  précédé 
d'un  accent  conjonctif,  ne  comporte  pas  de  changement  d'intonation 
dans  son  sein.  M.  W.  a  bien  signalé,  à  ce  propos,  le  choix  malheureux 
d'un  exemple,  pris  par  Salomon  pour  corroborer  la  première  de  ces  rè- 
gles et  bon,  tout  au  plus,  à  servir  d'illustration  à  la  deuxième  ;  seulement 
il  n'aperçoit  pas  (p.  22,  note  5),  la  contradiction  manifeste,  qui  existe 
entre  les  règles  elles-mêmes  et  qui  a  attiré  l'attention  de  Ruben  le  Lévite 
(p.  22,  extrait  de  T'Anaf  'E^  Hadath).  En  effet,  si  deux  accents  conjonc- 
tifs  peuvent  se  suivre  sans  nécessiter  le  recul  de  l'un  deux,  il  est  absurde 
de  défendre  le  déplacement  d'un  accent  conjonctif  de  peur  de  le  mettre 
à  côté  d'un  autre  accent  conjonctif. 

A  la  p.  28  (cf.  p.  106),  M.  W.  taxe  d'inintelligible  une  remarque  de 
Premsel,  d'après  laquelle  miqra'e  qodesh  (Lév.,  xxiii,  2),  aurait  échappé 


zius,  Arquevalti,  Isaac  le  Lévite,  Wasmuth,  Salomon  de  Hanau,  Rub.  le  Lévite, 
Sûskind,  Moïse  Hechiem,  Benjamin-Simon  le  Lévite,  Heidenheim,  Baer,  Benzevv, 
Isaac  Premsel,  S.  D.  Luzzatto,  Ewald  et  Gesenius. 
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à  la  règle  comme  pluriel.  Je  crois  que  Premsel  a  voulu  faire  entendre 
qu'il  faut  insister  ici  sur. la  terminaison  du  pluriel  de  peur  de  le  confon- 
dre dans  la  prononciation  avec  le  singulier.  Nous  lisons ,  il  est  vrai 
(Jos.,  III,  17),  nôse'e  haaron;  mais  le  metheg  fait  ressortir  le  shewa  de 
manière  à  ne  plus  laisser  de  doute  dans  l'esprit  de  l'auditeur,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  dans  le  passage  précité. 

M.  W.  n'a  pas  non  plus  saisi,  à  mon  sens,  la  différence  notable  qui 
existe  entre  le  nom  conjonctif  muni  d'un  shewa  et  ce  même  nom  accom- 
pagné d'un  /lireq  (pp.  37-38).  Le  premier  est  annexé  au  mot,  tandis  que 
le  second  fait  corps  avec  lui  grâce  à  sa  fusion  avec  la  syllabe  initiale. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  s'étend  de  la  p.  49  à  la  page  107  et 
s'ouvre  par  un  calcul  très  curieux  (§  34)  :  il  se  trouve  que,  sur  3, 5oo  exem- 
ples du  non-recul  d'un  accent  conjonctif  devant  un  autre  accent,  plus  de 
mille  ne  rentrent  sous  aucune  des  six  lois  énoncées  plus  haut.  De  plus, 
M.  W.  a  dressé  une  liste  de  23  groupes  de  mots  identiques  (sous  la  ru- 
brique A),  et  de  46  expressions  semblables  (sous  la  rubrique  B),  qui  tan- 
tôt souffrent,  tantôt  rejettent  le  recul  de  l'accent;  et  encore  cette  liste 
n'est-elle  pas  complète  (§  36).  11  se  flatte  d'être  arrivé  à  expliquer  la  plu- 
part de  ces  divergences  en  insistant  sur  le  rôle  des  accents  comme  signes 
de  ponctuation.  Personne  n'avait  songé  à  mettre  à  profit  ce  rôle  bien 
connu  des  accents,  même  conjonctifs  ;  seul,  Ewald  a  effleuré  la  solution 
du  problème  (v.  pp.  3o,  3i,  59  et  60). 

Pour  plus  de  commodités,  M.  W.  a  séparé  ses  observations  sur  la 
syntaxe  de  ses  observations  sur  les  particularités  orthographiques  et  au- 
tres (p.  59). 

Les  observations  sur  la  syntaxe  (pp.  6o-85),  se  fondent  sur  ce  principe  : 
le  déplacement  de  l'intonation  a  lieu  seulement,  lorsque  les  deux  mots 
sont  intimement  liés  entre  eux.  D'où  : 

1°  La  règle  des  accents  disjonctifs  (§  37).  La  telisha  qetanah,  considé- 
rée par  Ben-Naphtali  (p.  60,  n.  i),  comme  disjonctive  même  à  l'égard  du 
dagesh  faible  dans  les  six  lettres  begad  kefat,  doit,  en  dépit  de  l'usage 
reçu,  être  considérée  comme  telle  sous  tous  les  rapports,  —  ce  que  Ben- 
zew  a  d'ailleurs  fort  bien  entrevu  (§  38)  ; 

2»  Le  qadma,  servant  de  trait  d'union  entre  le  mot  marqué  de  l'azla 
et  les  tnembres  précédents  de  la  phrase,  n'est  point  essentieJlement  con- 
jonctif et  remplit,  e.n  somme,  vis-à-vis  du  mot  même  qu'il  surmonte  Tof- 
hce  de  disjonctif  (§§  39-40)  ; 

3°  Comme  l'accent  se  transporte  à  cause  de  la  dépendance  mutuelle  des 
deux  mots  (§  41),  il  va  de  soi  qu'il  reste  en  place,  si  ces  mots  sont  moins 
liés  entre  eux  qu'avec  d'autres  membres  de  la  phrase  (§§  42-44). 

Le  §  45  contient  l'application  des  règles  aux  exemples  contradictoires 
énumérés  sous  les  rubriques  A  (pp.  72-75)  et  B  (pp.  75-83  ;  puis  vient 
(§  46)  une  série  d'illustrations  à  la  troisième  règle. 

Ne  perdant  jamais  de  vue  son  principe  fondamental,  M.  W.  élucide 
les  règles,  élague  les  anomalies,  établit  des  contre-règles  et  déploie  en  ceci 
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une  sagacité  remarquable.  La  franchise  avec  laquelle  il  présente  ses  dou- 
tes et  souligne  les  exceptions  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  .Te  crois 
néanmoins  devoir  dire  quelques  mots  touchant  certains  points  de  son 
travail,  ne  fût-ce  que  pour  donner  du  relief  à  ses  observations. 

M.  W.,  parlant  du  caractère  hybride,  que  semble  affecter  le  qadma, 
dit  :  «  arcanum  hoc  est  accentuatoris  »  (pp.  61-62)  et  plus  loin  :  «  inqui- 
sitionem  et  explicationem  iis  relinquimus,  qui  naturam  accentuum  trac- 
tare  studeant.  »  (p.  62).  Que  signifient  le  mot  qadma  et  son  correspondant 
azla?  Rien  d'autre  si  ce  n'est  «  antérieur  »  et  «  postérieur  ».  11  faut  donc 
nous  attendre  à  voir  ces  signes  surmonter  des  mots  qui  se  suivent  et  se 
complètent  ou  complètent  la  pensée  encore  inachevée  de  l'écrivain,  sans 
pour  cela  être  rivés  ensemble.  Les  quatre  exemples  étudiés  aux  pp.  61  et 
62  et  empruntés  à  la  Gen.,  xxx,  35;  xlvii,  17.  I  Sam.,  xx,29;  Jér.,xxvi, 
18,  nous  montrent  tous  la  série  suivante  d'accents  :  muna/z,  tehshah  qe- 
fanah,  qadma,  *azla.  Ainsi  nous  posons  (muna/z)  un  mot,  nous  détachons 
(telishah  qe^anah)  le  second  et  mettons  en  avant  le  troisième  (qadma)  pour 
le  faire  suivre  du  quatrième  ('azla).  Ces  deux  derniers  se  font  pendant  et, 
pour  ainsi  dire,  se  contre-balancent.  Qu'on  prenne  au  hasard,  par  exem- 
ple, lev.iq  duch.xxn,  de  Jos.,on  y  trouvera  deux  fois  le  qadma  azla  avec 
ce  même  caractère.  La  dépendance  grammaticale  exige  le  recul  de  l'in- 
tonation dans  Ez.,  xxiii,  23;  xxvi,  20  ;  xliv,  3o  ;  Jér.,  l,  29  (v.  p.  62); 
mais  la  présence  de  Tétat  construit  ne  détruit  pas  néanmoins  l'autono- 
mie relative  des  deux  mots,  ne  subordonne  pas  entièrement  le  premier 
au  second.  Quant  à  I  Sam.,  xiv,  24,  où  le  verbe  subit  l'ascension  (p.  63, 
§  40,  rem.  5  ;  cf.  p.  81,  n.  36),  il  est  aisé  de  voir  que  yokhal  le/zem  est 
une  expression  faite;  il  ne  s'agit  pas  ici  de  pain,  mais  de  nourriture  en 
général,  puisque  le  miel  rentre  dans  cette  défense;  par  conséquent,  le/zem 
est  comme  un  complément  obHgé  de  yokhal,  qui  arrondit  la  phrase  sans 
ajouter  au  sens  rien  de  bien  précis.  C'est  ce  qui  permet  de  faire  remonter 
l'accent  de  yokhal.  Le  v.  28  nous  offre  le  même  problème  seulement 
avec  un  merkha  —  tipha. 

Pour  ce  qui  est  de  l'opinion  de  M.  W.  touchant  wesamu  (Nom.,  iv,  6, 
8,  II,  24;  VI,  27)  et  les  mots  analogues  (Ex.,  vin,  7),  qui  lui  semblent 
fournir  matière  à  une  règle  (ex  quibus  fortasse  régula  emanare  possit, 
p.  64),  autorisant  la  transformation  des  miTel  en  milra 'devant  un 
shewa,  une  gutturale  ou  un  resh,  —  je  crois  qu'elle  n'est  guère  soutena- 
ble,  vu  Hoshe'a,  11,  2,  où  vi^esamu  (lahem)  devient  milra'  devant  un  la- 
med.  Je  demanderai,  en  passant,  comment  se  fait-il  qu'un  'alef,  un  he, 
etc.,  soient  appelées  «  palatinae  »  (pp.  6  3  et  64)  ?  Je  comprends  que  le  fran- 
çais ou  même  le  latin,  qui  ignorent  les  vrais  sons  de  la  gorge,  n'exigent 
pas  de  démarcation  sensible  entre  les  gutturales  et  les  palatales;  mais  je 
doute  qu'une  confusion  pareille  soit  permise  à  l'égard  de  l'hébreu,  qui 
est  trop  riche  sous  ce  rapport  pour  permettre  une  fluctuation  semblable 
dans  le  classement  des  lettres. 

L'exception  e  de  la  p.  66  est  cause  de  l'exception  5  de  la  p.  71.  Je 
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n'aime  guère,  à  la  vérité,  ces  divisions  et  subdivisions  en  règle,  exception 
à  la  règle  et  exception  à  l'exception  de  la  règle;  dans  le  cas  qui  nous  oc- 
cupe, nous  pouvons  facilement  nous  en  dispenser.  En  effet  (cf.  pp.  5i, 
66  et  71),  v^ayomru  lo  (ils  lui  dirent)  admet  le  déplacement  à  cause  de 
l'union  étroite  qui  règne  entre  les  deux  termes  et  ne  permet  pas  de  les  sé- 
parer. Dans  wayomru  lo'îils  dirent  :  non),  nous  devons  d'une  manière 
quelconque  faire  entendre  que  nous  disons  «  non  »  ;  or  lo'  (non)  et  lo 
(lui),  se  prononçaient  et  se  prononcent,  en  somme,  d'une  façon  identique  : 
témoin  le  v.  16  du  Ps.  cxxxix,  où  l'interprétation  exige  «  non  »,  là  où  les 
mss.  les  plus  autorisés  portent  «  à  lui  ».  Afin  d'éviter  des  inconvénients 
de  ce  genre,  il  était  naturel  qu'on  insistât  sur  lo*  (non)  et  qu'on  gardât 
l'accent  sur  la  dernière  syllabe  de  wayomru  '.  Ces  considérations  n'exis- 
tant pas  à  l'égard  de  meth  (mort),  on  ne  voit  pas  pourquoi  wayomru 
meth  (II  Sam.  xii,  19),  ne  se  soumettrait  pas.  à  la  règle  commune  (p.  71). 

Pourquoi  mentionner,  au  n.  2  du  §  48,  la  remarque  c  du  §  42,  si  Ton 
n'a  pas  d'exemples  à  citer?  La  remarque  3  delà  p.  68,  nous  frappe  par  ic 
manque  d'appareil  critique,  auquel  M.  W.  nous  avait  accoutumés.  Les 
exemples  empruntés  à  la  Gen . ,  xiir,  3,  et  I  Sam . ,  xxi,  7,  pour  appuyer  la 
règle  du  recul  de  l'accent  devant  le  mot  sham  (là)  ne  sont  pas  très  con- 
cluants :  les  éditions  étant  loin  d'être  d'accord  sur  ce  point,  il  fallait  au 
moins  signaler  leur  divergence,  d'autant  plus  qu'à  mon  su  elles  ont  gé- 
néralement, au  V.  3  du  ch.  xiii  de  la  Gen.  %  la  leçon  dont  M.  W.  a  omis 
de  faire  mention.  C'est,  du  reste,  un  détail  de  peu  de  gravité. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  ranger  thire'y  ra'  (Zeph.,  m,  j  5,  p.  71)  parmi 
les  exceptions.  Il  me  semble  plus  rationnel  de  le  joindre  aux  soi-disantes 
trois  exceptions  notées  sous  la  deuxième  remarque  du  §  63  :  ro'eh  'efer, 
uvore'  /zoshekh,  ro'eh  rua/z.  Ainsi  juxtaposés,  ces  groupes  de  mots  révè- 
lent la  cause  qui  a  présidé  à  la  conservation  de  l'intonation  primitive  et 
entravé  le  recul  de  Taccent  :  l'accumulation  de  lettres  roulantes  (resh)  et 
gutturales  (he,  ayn,  /zeth,  'alef),  de  nuances  différentes  nécessite  un  ef- 
fort de  la  voix,  qui  fait  naturellement  désirer  l'intonation  sur  ce  point. 
On  pourra  m'objecter  que  le  Ps.  lxxvi,  v.  8,  est  en  contradiction  fla- 
grante avec  ce  que  je  viens  d'avancer  (cf.  §  63,  p.  îo3).  Mais  on  n'a  pas 
encore  tranché  le  nœud  de  cette  énigme,  qui  s'appelle  Taccentuation  des 
livres  'Emeth.  Et  puis,  nous  pouvons  nous  tirer  d'embarras  d'une  autre 
manière,  qui  a  l'avantage  d'être  moins  évasive.  'Atàh  nôra'  'àtah  pré- 
sente ce  fait  curieux,  que  le  deuxième  'atah  est  devenu  miKel  sans  changer 
le  patha/î  en  qame.?;  si  je  ne  m'abuse,  c'est  pour  éviter  la  rencontre  de 

I.  Pareille  chose  est  advenue  à  A^y  hu'  (il  est  mon  frère,  cf.,  p.  97,  g  5j,  y.  6), 
pour  le  distinguer  de  a/zyhu  (son  frère),  où  le  hu  a  naturellement  une  importance 
moins  grande. 

•2.  Sur  quinze  éditions  que  j'ai  sous  la  main  et  qui  ont  été  publiées  à  diverses 
époques  (depuis  le  xvi«  s,  jusqu'à  1877)  dans  différents  pays  (Amsterdam,  Londres, 
Anvers,  Berlin,  Francfort,  Vienne,  Wilna,  Dubrowna,  Brody,  Hambourg,  Leipzig), 
neuf  rejettent  le  recul  de  l'accent. 
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ra'  (muni  d'un  qame^)  avec  'a  (qame^).  En  effet,  il  eût  été  difficile  de  don- 
ner l'ampleur  voulue  aux  deux  syllabes  consécutives,  qui  se  seraient  fon- 
dues en  une  seule.  Par  contre,  une  fois  cette  concession  faite,  il  n'est 
plus  difficile  d'émettre  les  deux  àlef  à  la  suite  de  l'autre  ;  car  ici  nous 
avons  affaire  à  la  même  gutturale  et  non,  comme  dans  les  exemples  sus- 
mentionnés, à  des  gutturales  de  différents  ordres  '.  Aussi,  je  m'étonne 
que  M.  W.,  qui  raisonne  avec  tant  de  justesse  sur  nas'a  hen  (pp.  70,  71, 
72),  sur  les  participes  (p.  loi)  et  les  particules  (p.  to3),  n'ait  pas  songé 
à  relever  cette  propriété. 

A  la  p.  74,  M.  W-  déclare  :  «  Confiteor  me  nescire,  quare  omissa  sit 
ascensio  in  Jer.,xxxi,  28  )>,  faisant  ainsi  allusion  à  Jér.,  m,  16,  et  xxiii,  7, 
où  l'ascension  a  lieu  (p.  53,  n**  17).  Nurzius  dit  cependant  que  les  édi- 
tions ne  sont  pas  unanimes  en  ce  qui  concerne  le  v.  7  duch.  xxin  (p.  53, 
n.  7)  ;  quant  à  moi,  j'ai  constaté  que  la  Bible  imprimée  à  Hambourg  en 
1496  sous  le  nom  de  Quadripartita  ne  fait  pas  remonter  l'accent  dans 
Jér.,  m,  16.  Quoiqu'il  en  soit,  il  existe  entre  xxxi,  28,  d'un  côté,  et 
les  deux  autres  passages  en  question,  de  l'autre,  une  différence  notable 
dans  la  disposition  des  accents,  d'où  la  divergence  touchant  lo'  yomeru 
*od.  Le  mouvement  de  la  phrase  oblige,  au  ch.  xxxi,  de  faire  surmonter 
*od  d'un  zaqef  qaton  ;  ainsi  isolée,  notre  expression  lo'  yomeru  'od  prend 
plus  d'importance,  appuyant  sur  yo  de  façon  à  faire  entendre  le  shewa 
mobile,  nous  mettons  l'intonation  principale  sur  ru  et  lançons  'od  avec 
plus  de  vigueur. 

A  la  p.  yj,  nous  trouvons  quelques  lignes  sur  l'expression  selah  : 
(c  nemo  negabit  séntentiam  semper  absolutam  esse  praecedenti  vocabulo, 
neque  selah  cum  hoc  ad  séntentiam  formandam  aptum  esse  ».  Il  n'est 
pas  du  tout  constant  que  selah  ne  contribue  nullement  à  former  la 
phrase.  Si  ce  n'était  qu'une  exclamation  dont  on  se  serait  servi  jadis, 
comme  on  se  sert  aujourd'hui  d'allelluïah,  on  devrait  s'attendre  à  voir  le 
mot  précédent  couronné  d'un  rebi'a  ;  loin  de  là,  nous  le  voyons  toujours 
accompagné  d'un  accent  mineur,  tantôt  d'un  merkha  et  tantôt  d'un  mu- 
nah.  Force  est  d'en  conclure  que  selah  fait  partie  intégrante  de  la  phrase. 
Si  nodeh  ne  subit  pas  l'ascension,  comme  le  voudrait  la  règle,  nous  de- 
vons l'expliquer  avec  Baer  (p.  54,  note  11),  par  une  faculté  spéciale  des 
verbes  lamed-he  et  pe-yod.  M.  W.  milite  contre  cette  loi  et  dit  qu'elle 
s'appuie  sur  quatre  exemples  pour  se  mettre  en  opposition  avec  deux  pas- 
sages de  la  Bible  (v.  p.  54,  n«  1 1  et  p.  56,  n*^  21).  D'abord  ces  quatre 
exemples  en  font  cinq,  puisque  les  mots  de  11,  R.  xix.  32,  sont  répétés  dans 
Isaïe,  xxxvii,  33  (cf.  n*'2i).  En  outre,  nodeh  lekha(Ps.,  lxxix,  i  3),  ne  subit 
pas  dans  toutes  les  éditions  le  déplacement  de  l'intonation;  plusieurs  font 


I.  Je  pense  qu'il  est  assez  aisé  d'expliquer  pourquoi  nora'  est  devenu  milcel  :  placé 
entre  les  deux  pronoms  personnels,  il  doit  s'allier  à  tous  les  deux  ;  pour  mieux  faire 
ressortir  le  caractère  d'annexé  que  présente  le  deuxième  'atah,  on  l'a  joint  à  nora'  en 
faisant  remonter  l'accent  de  ce  dernier  mot. 
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denodeh  un  milra',  les  autres  lui  attribuent  deux  accents.  Quant  àyoreh 
'are5  (Hos.,  vi,  3),  il  est  clair  que  l'usage  a  établi  ici  une  distinction  dans 
la  prononciation  entre  le  mot  arroser,  abreuver  (yoreh  'are^),  et  le  mot 
tirer,  montrer,  enseigner  (Hos.,  x,  12,  11;  R.,  xix,  32;  Is.,  xxxvn,  33). 

La  note  10  de  la  p.  80,  met  le  lecteur  en  garde  contre  les  erreurs  du 
fameux  livre  Ochlah  Weochlah  et  mérite  d'être  prise  en  considération. 

Avec  le  |^  47  nous  arrivons  à  la  deuxième  section  de  la  deuxième  partie, 
qui  contient  les  règles  qui  se  peuvent  déduire  de  la  forme  des  mots. 
M.  W.  réunit  d'abord  celles  qui  s'appliquent  à  toutes  les  parties  du  dis- 
cours (pp.  86-98)  et  passe  ensuite  à  l'examen  de  celles  qui  concernent 
chacune  d'elles  à  part  (pp.  98-106) . 

Le  premier  groupe  est  composé  de  cinq  lois.  L'accent  ne  remonte  pas 
de  l'ultième  à  la  pénultième  : 

1°  S'il  accompagne  une  syllabe  longue  fermée  (§  48)  ; 

2°  Si  le  deuxième  mot  commence  par  un  shew^a  ou  par  un  hataî  (|  5o)  ; 

3*^  Si  la  pénultième  du  premier  mot  est  représentée  par  une  voyelle 
brève  suivie  d'un  shewa  ou  si  l'ultième  est  renforcée  d'un  dagesh 
(§52);^ 

4°  Si  le  premier  mot  est  augmenté  d'un  pronom  suffixe  {§  56)  ; 

5°  Si  sa  pénultième  renferme  un  shureq  remplaçant  un  shev^a  (|  58). 

Les  |§  49,  5i,  53-55,  5y  contiennent  une  foule  d'éclaircissements,  de 
réserves,  d'exceptions  et  de  contre-règles.  Nous  en  avons  déjà  incidem- 
ment touché  quelques  mots  et  allons  en  parler  le  plus  brièvement  possible. 

Yefo^e^  sala'  (Jér.,  xxni,  29),  est  accentué  différemment  dans  les  diffé- 
rentes éditions  de  la  Bible;  affecté  d'un  merka  sous  le 5ade  et  d'un  metheg 
sous  le  pe,  selon  les  uns,  yefo^e^,  suivant  les  autres,  doit  recevoir  le 
merkha,  sous  le  pe  et  une  ha  amadah  sous  le^ade  ;  d'autres  laissent  tom- 
ber la  ha  'amadah  (v.  p.  86).Theromem  goj  Prov.,  xiv,  34),  bien  que  cité 
par  M.  W.  comme  exemple  du  recul  de  l'accent  au  pi'el  des  verbes  creux 
(p.  87),  est  le  thème  d^une  discussion  entre  les  disciples  de  Ben  Asher  et 
ceux  de  Ben  Naftali  :  tandis  que  les  premiers  unissent  les  deux  mots  au 
moyen  d'un  maqqef  et  mettent  un  metheg  sous  ro  (therômem),  les  der- 
niers donnent  un  muna/z  à  la  syllabe  mem  (theromém).  Tesobeb  gabcr 
(Jér.,  XXXI,  22  '),  ne  subit  pas  l'ascension  dans  plusieurs  éditions;  cepen- 
dant d'autres  l'admettent  et  ajoutent  une  ha'amadah;  des  savants  très 
soigneux  mettent  un  metheg  sous  le  so  et  un  merkha  sous  le  beb,  tout 
comme  dans  le  passage  de  Jér.,  xxiii,  29  (v.  p.  87).  Gomment  se  fait-il 
que  M.  W.  ait  négligé  tous  ces  détails,  qu'il  est  indispensable  d'avoir  en 
vue,  si  l'on  veut  établir  une  règle  sur  ces  données? 

No^er  pyw  (Prov.,  xm,  3)  n'est  pas  le  seul  exemple,  dans  les  Prover- 
bes, d'un  participe  masc.  sing.  de  la  I  forme  verbale  (m  qal)  suivi  d'un 
seul  complément  (v.  p.  87),  qui  se  refuse  au  déplacement  de  l'accent. 


I.  M.  W.  dit  Jér.,  xxxr,  21.   Cela  provient  de  ce   que   certaines  Bibles   accordent 
25  vv.  au  ch.  XXX,  au  lieu  de  24. 
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Ainsi,  au  v.  i  du  ch.  xii,  cité  un  peu  plus  bas,  nous  avons  'oheb  musar 
avec  l'accent  sur  les  deux  syllabes  contiguës  heb  et  mu. 

A  propos  de  Ps.  lv,  20,  cité  pp.  56  et  87,  il  est  à  remarquer  qu'une 
erreur  typographique  fait  dire  à  M.  W.  (d.  1.  de  la  p.  56)  cum  ascensione 
(=  c.  asc),  là,  où  il  faut  lire  sine  ascensione  (z=z  s.  asc). 

Certaines  éditions  refusent  le  déplacement  de  l'accent  au  mot  sholef 
f/iereb]  dans  I  Chron.,  xxi,  5  (v.  p.  87,  n.  5). 

Quant  à  l'annotation  delà  p.  88,  elle  ne  doit  pas  seulement  s'appliquer 
aux  exceptions,  mentionnées  sous  le  chiffre  3,  mais  elle  s'étend  également 
aux  participes,  dont  il  est  parlé  sous  le  chiffre  2,  et  aux  exemples  de  pil- 
pel,  cités  sous  le  chiffre  i,  car  nous  y  rencontrons  de  même  le  signe  de 
prolongation.  Gomme  dans  quelques  passages  nous  nous  trouvons  en 
face  d'une  double  accentuation  ',  nous  devons  faire  rentrer  dans  le  texte 
de  l'annotation  certains  cas,  discutés  dans  la  n.  8  apposée  au  bas  de  la 
page. 

Il  est  fort  naturel  (v.  p.  88),  que  le  shewa  mobile  et  les /iaifafym  soient 
considérés  comme  des  voyelles.  N'ont-ils  pas  toutes  les  nuances  qui  dis- 
tinguent les  voyelles  entre  elles,  n'en  ont-ils  pas  aussi  toutes  les  proprié- 
tés? Ils  ont,  à  la  vérité,  moins  de  valeur,  mais  n'en  perdent  pas  pour 
cela  leur  caractère,  qui  a  été  fort  bien  reconnu  et  analysé  par  les  an- 
ciens grammairiens.    • 

A  l'instar  de  Baer,  l'édition  de  Berlin  soignée  par  Letteris  {1866)  a 
adopté  la  lecture  kàmah  lekha  (av.  ace.  sur  ka)  ;  celle  de  Vienne,  qui  a 
paru  sous  les  auspices  du  même  nom  en  1877,  est  sur  ce  point  en  désac- 
cord avec  elle  (v.  Ps.  lxiii,  2;  cf.  p.  90,  n.  5).  Voilà  ce  qui  s'appelle  cor- 
riger scrupuleusement  (hugah  be  'iyun  nimra^)! 

Nodeh  lekha  (p.  90,  1.  2;  Ps.  lxxiv,  i3),  est  un  exemple  douteux;  v. 
notre  remarque  à  la  p.  77.  J'incline  à  croire  que  l'anomalie,  que  pré- 
sente kime^ahawe  qesheth,  —  milra'  à  l'état  construit,  —  provient  de  la 
configuration  insolite  du  mot  (p.  93,  |  55). 

Ne  faut-il  pas  lire  objectum,  et  non  subjectum,  à  la  1,  4  de  la  p.  94? 
Le  contexte  au  moins  l'exige. 

Le  shureq  (p.  97,  |  58),  ne  remplace  pas  le  shewa,  c'est  au  contraire 
le  shewa  quiapris  la  place  du  shureq  dans  yshpufu  (Ex.,  xviir,  26),  ta*a- 
bury  (Ruth,  n,  8;,  comme  on  le  peut  facilement  inférer  de  la  comparaison 
avec  les  formes  analogues  en  arabe.  Quant  au  waw  conjonctif,  il  admet 
forcément  un  shureq  par  suite  de  la  position  des  lèvres  devant  une  la- 
biale. L'observation  de  M.  W.  n'en  reste  pas  moins  juste,  puisque  ces 
shureq  sont  dans  tous  les  cas  prononcés  très  brièvement. 

Par  contre  (v.  p.  97),  je  ne  vais  pas  jusqu'à  voir  dans  Paccentuation  de 
genubethi  yom  (Gen.,  xxxr,  39),  l'influence  du  shureq;  je  crois  plutôt 
que  c'est  l'effet  de  la  désinence  archaïque.  Les  autres  exemples  ne  sont 
guère  concluants  fpp.  98-98),  si  on  les  corrobore  avec  des  exemples  con- 

I.  P.  ex.  Ps,  LV,  20. 
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tradictoires,  comme  l'a  fait  Elie  le  Lévite  (v.  p.  i3)  :  pourquoi  khitru- 
math  goren  (Num.,  xv,  20J,  serait-il  sous  Tempire  de  cette  règle,  si  temu- 
nath  kol  (Deut.,  iv,  25),  n'y  est  point  soumis? 

Le  deuxième  groupe  de  règles  (pp.  98-108)  en  renferme  trois.  L'accent 
ne  remonte  pas  : 

1°  (§  59)  dans  les  substantifs  (§  60),  adj.,  pron.,  nombres  (§  61)  et 
participes  (§  62),  à  l'état  absolu  du  singulier  ; 

2^  Dans  les  particules,  sauf  les  locutions  adverbiales  (§  64). 

3°  Dans  les  désinences  verbales  tem,ten,  te  i~  ty,  2*p.fém  )  (§  65),  les 
terninaisons  a'  (p.  ex. ,  na^a*-planter,  §  66)  et  o'  (de  bo '-venir,  §  6y). 

M.  W.  distingue  avec  justice  les  substantifs  à  l'état  absolu  de  ceux  qui, 
en  ayant  la  forme,  devraient  logiquement  être  à  l'état  construit  (p.  99). 
Il  y  a  aussi  une  différence  à  faire  entre  les  participes  verbaux  et  ceux  qui 
remplissent  le  rôle  d'adjectifs  ou  de  substantifs  (p.  lOi). 

Les  exceptions  recueillies  au  §  63  ont  déjà  été  examinées  plus  haut, 
de  sorte  que  nous  n'avons  pas  à  y  revenir. 

Le  §  68  traite  de  quelques  passages  que  M.  W.  n'a  pu  expliquer 
(pp.  106-107),  ^^^^  i  69  de  deux  cas  douteux  (p.  107). 

Les  pp.  1 08-11 5  sont  consacrées  à  un  index  des  versets  cités  dans  le 
corps  de  l'ouvrage.  Malheureusement,  cette  table  laisse  beaucoup  à  dési- 
rer. En  effet,  à  l'exception  de  deux  passages  (Deut.,  xxvni,  64,  et 
Ps.,  cxxxix,  6),  dont  l'indication  y  est  rectifiée,  j'ai  remarqué  que  toutes 
ks  fautes  d'impression  du  livre  y  sont  répétées  :  ainsi,  nous  y  lisons 
Ex.,  XXIX,  2  (au  lieu  de  21),  II  Sam.,xxni,  38  (aul.  de  3o),  II,  Rois,i,  20 
(aul.  de  26),  Ez.jxvn,  3  (au  Lde8),  Micha,  1,7  (aul.  de  vu,  i),Prov.,  xxi, 
I  (au  1.  de  XII,  i),  II,Chr.,xiii,  2  (aul.  de  20).  Encore  une  petite  erreur  : 
à  la  p.  66^  I  42  ^,  M.  W.  dit  ma/mneh  Dan  temanah  (Nombr.,  11,  2  5); 
le  camp  de  Dan  était  au  nord,  et  c'est  ^afonah  qu'il  faut  lire.     , 

Comme  il  est  certains  mots,  sur  lesquels  M.  W.  revient  en  divers  en- 
droits de  son  ouvrage,  je  crois  qu'il  est  bon  de  grouper  ici  les  passages 
relatifs  à  : 

Yakhol,  pp.  70,  98  ; 

Nathan,  pp.  6 1 ,  87,  90,  92  -, 

Sham,  pp.  63,  65,  6j,  68,  70,  71,  72,  74,  86,  92,  93,  94,  106; 

Beth  et  lamed  (comme  prép.),  pp.  63,  67,  68,  71,  86,  89,  90,  92,  93, 
94,  96,  99,  io3,  io5,  106. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  sur  les  Darche  Hannesigah;  on  pourrait  y 
ajouter  beaucoup,  mais  je  crois  n'avoir  rien  omis  d'essentiel.  Si  je  me 
suis  trompé  sur  tel  ou  tel  point,  que  le  lecteur  me  juge  avec  bienveil- 
lance :  les  études  massorétiques  sont  si  minutieuses,  qu'il  est  facile  de 
s'égarer.  Quand  à  mon  avis  sur  l'opuscule  que  je  viens  d'analyser,  je  le 
donnerai  en  deux  mots  :  cecy  est  un  livre  de  bonne  foy,  lecteur. 

Que  si  l'on  trouve  le  sujet  peu  intéressant,  on  aura  grand  tort,  —  c'est 
l'accentuation,  qui  donne  le  coloris  à  une  langue;  sans  l'accentuation, 
la  langue  n'est  qu'une  momie.  Quand  on  sera  maître  de  l'accentuation, 


5lO  KEVUK    CRITIQUE 

Ton  aura  la  clef  de  la  métrique  biblique  et  l'on  comprendra  bien  mieux 
le  génie  intime  de  la  langue.  Le  déplacement  de  l'intonation  est  une  par- 
tie curieuse  de  cette  étude,  car  il  nous  fait  toucher  du  doigt  les  règles  de 
la  déclamation  hébraïque,  il  nous  montre  comment  les  mots  se  subor- 
donnent les  uns  aux  autres  dans  la  phrase  et  nous  donne  de  nouveaux 
moyens  d'exégèse.  M.  Wijnkoop  a  réussi  à  poser  fort  habilement  quel- 
ques jalons;  peut-être  arrivera-t-il  à  dire  le  dernier  mot  en  ces  matières. 
D'ailleurs,  quelque  étrange  que  le  recul  de  Taccent  puisse  paraître  au 
premier  abord,  il  ne  laisse  pas  d'être  fort  rationnel. 

Il  est  certain,  en  effet,  que  l'hébreu  archaïque  était  fort  riche  en  voyel- 
les, comme  l'arabe  littéral.  La  chute  des  désinences  a  dérangé  l'équilibre 
des  mots,  et  l'annexion  de  la  dernière  consonne  à  la  pénultième  a  donné 
à  celle-ci  une  valeur,  qu'elle  n'avait  point  auparavant.  Si,  dans  le  dis- 
cours, il  advient  que  cette  syllabe,  accentuée  par  nécessité,  soit  placée  im- 
médiatement devant  une  syllabe,  accentuée  de  droit,  il  est  naturel  que 
l'ancienne  pénultième  rentre  dans  l'ombre,  et  l'intonation  s'en  va  frap- 
per plus  haut  la  syllabe  qui  jouissait  autrefois  de  ce  privilège.  Cependant 
pareille  chose  n^est  admissible  qu'au  cas  où  les  deux  mots  en  question, 
étant  étroitement  unis,  font  sentir  le  voisinage  des  deux  accents;  sinon, 
la  pause  involontaire  qu'on  fait  entre  eux  détruit  cette  influence,  et  le 
recul  de  l'accent  n'a  pas  lieu.  Il  est  aisé  de  se  pénétrer  de  la  vérité  de 
cette  assertion  en  établissant  un  parallèle  entre  les  mots  arabes  (de  la 
langue  littérale  ')  et  les  mots  hébreux  qui  subissent  le  déplacement  de 
l'intonation  par  suite  de  la  rencontre  avec  une  syllabe  accentuée. 

David  GûNZBURG. 


iSy.  —  Eltudes  politiques  sur  les  principaux  événements  politiques  de 
l*liistoire  romaine  par  Paul  Devaux.  Paris^  Hachette.  1880,  2  vol.  ïn-S°  de 
556  et  474  pages. 

L'ouvrage  de  M.  Devaux  a  été  publié  après  sa  mort;  mais  l'auteur 
avait  eu  le  temps  de  récrire  tout  entier.  Il  s^étend  depuis  les  origines  de 
Rome  jusqu^à  la  fin  de  la  deuxième  guerre  punique.  Ce  n^est  pas  une 
histoire  détaillée  et  suivie,  mais  un  récit  sommaire,  accompagné  des  ré- 
flexions que  suggère  la  succession  des  faits.  M.  D.  dit  lui-même  que  son 
livre  aurait  pu  s'intituler  :  «  Les  vues  d^un  homme  politique  sur  les 
principau^ç  événements  de  Thistoire  romaine.  » 

On  remarquera  dans  ces  deux  volumes  un  effort  constant  pour  expli- 
quer plus  encore  que  pour  raconter.  Partant  de  cette  idée  que  «  l'œuvre 
de  la  critique  est  incomplète  tant  que,  dans  Phistoire,  tout  n'est  pas  clair 


I.  En  prenant,  toutefois,  en  considération  les  phénomènes  que  présente  l'arabe  vul- 
gaire, dont  la  connaissance  est  si  importante  en  tout  ce  qui  touche  l'accentuation. 
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et  motivé»,  M.  D.  a  voulu  rendre  compte  de  tout,  et  ne  rien  laisser 
dans  l'obscurité.  Peut-être  trouvera-ton  qu'une  pareille  méthode  a  le 
danger  de  donner  une  trop  grande  place  à  la  conjecture.  Mais  elle  a 
aussi  cet  avantage  d^exiger  une  étude  approfondie  du  sujet  que  l'on 
traite  et  de  ne  pouvoir  être  pratiquée  par  les  esprits  superficiels.  D'ail- 
leurs les  jugements  de  M.  D.  sont,  en  général,  modérés;  et  ses  hypothè- 
ses reposent  ou  bien  sur  des  textes  exactement  interprétés  ou  sur  des 
raisonnements  solides.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'elles  soient  toujours  vraies  ; 
mais  elles  le  sont  assez  souvent,  et  jamais,  en  tout  cas,  elles  ne  sont  ha- 
sardées. 

La  préface  indique  brièvement  les  idées  essentielles  que  l'auteur  a  dé- 
veloppées. Il  n'est  guère  possible  ici  de  les  discuter  ou  même  de  les  énu- 
mérer.  Je  me  contenterai  d'en  signaler  quelques-unes. 

M.  D.  émet  sur  Servi  us  TuUius  une  opinion  originale.  Il  croit  consta- 
ter une  certaine  contradiction  entre  les  diverses  mesures  qu'on  lui  attri- 
bue ;  les  unes  lui  paraissent  conçues  dans  un  esprit  aristocratique,  les  au- 
tres dans  un  esprit  démocratique  ;  et  il  en  conclut  que  Servius  «  eut  deux 
politiques,  non  pas  simultanées,  mais  successives,  appartenant  à  deux 
époques  différentes  de  son  règne.  »  (I,  io3.)  Je  doute  fort  que  Servius  ait 
été  jamais,  de  propos  délibéré,  un  roi  démocrate.  Ce  qui  domine 
en  lui,  c'est  l'esprit  militaire.  Les  centuries  ne  furent  pas,  comme  le 
croit  M.  D,,  une  institution  politique  ;  à  l'origine,  elles  n'étaient  pas 
autre  chose  que  l'armée;  un  jour  vint  où  elles  formèrent  une  des  gran- 
des assemblées  de  l'Etat;  mais  rien  ne  prouve  que  sous  Servius  elles 
aient  été  appelées  à  voter,  sauf  peut-être  sur  des  questions  de  paix  ou  de 
guerre.  Quant  aux  lois  qui  sont  mises  sous  le  nom  de  ce  prince,  il  n'est 
pas  sûr  qu'elles  soient  toutes  de  lui.  Le  même  phénomène  se  produisit 
pour  Servius  et  pour  Solon.  L'idée  qu'on  se  fit  d'eux  après  leur  mort 
fut  cause  qu'on  leur  imputa  des  sentiments  qu'ils  ne  connurent  pas,  des 
actes  qu'ils  n'accomplirent  pas,  des  lois  dont  ils  ne  furent  pas  les  au- 
teurs. 

Dans  les  premiers  siècles  de  la  République,  M.  D.  note  surtout  deux 
points  principaux  :  d^une  part,  «  la  guerre  soutenant  à  l'intérieur  le 
gouvernement  de  l'aristocratie  ^),  d'autre  part,  «  la  sympathie  des  aristo- 
craties locales  venant  en  aide  à  Rome  pour  étendre  et  compléter  sa  do- 
mination »  (p.  x). 

Quels  arguments  invoque-t-il  à  l'appui  de  cette  assertion  que  le  Sé- 
nat faisait  de  la  guerre  un  moyen  de  gouvernement?  Il  cite  Denys  d'Ha- 
licarnasse,  x,  33,  et  Zonaras,  vu,  17  ;  mais  il  est  aisé  de  voir  que  ces  deux 
auteurs  se  contentent  de  formuler  là  une  opinion  personnelle.  On  pourrait 
alléguer  aussi  les  accusations  que  les  tribuns  ne  cessaient  de  porter  con- 
tre la  politique  belliqueuse  du  Sénat  ;  mais  on  sait  que  leur  langage 
n'était  pas  toujours  l'expression  de  la  vérité.  En  somme,  nous  n'avons 
pour  nous  prononcer  que  des  raisons  morales.  Or,  il  est  constant  que 
les  aristocraties  répugnent  en   général  à  la  guerre,  et  qu'aux  yeux  du 
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Sénat  romain,  en  particulier,  elle  avait  le  grave  inconvénient  de  décimer 
les  familles  patriciennes,  d'imposer  à  la  plèbe  de  lourdes  charges,  par 
suite  de  l'irriter  et  de  la  rendre  moins  traitable.  Si  Rome  soutint  tant 
de  luttes  contre  ses  voisins,  ce  fut  probablement  malgré  elle  ;  elle  fut 
attaquée  plus  souvent  qu'elle  n'attaqua;  et,  sous  peine  de  périr,  elle  fut 
obligée  de  conquérir. 

Je  ne  partage  donc  pas  le  sentiment  de  M.  D.  sur  ce  premier  point; 
en  revanche,  je  me  range  à  son  avis  sur  le  second.  Il  a  bien  réussi  à  dé- 
montrer que  Rome  eut  pour  elle  dans  toutes  les  villes  italiennes  les 
sympathies  du  parti  aristocratique,  que  ce  parti  voulut  toujours  vivre  en 
paix  avec  elle,  et  qu'après  la  défaite,  il  accepta  facilement  sa  domination. 
A  dire  vrai,  cette  idée  n'est  point  nouvelle.  Pour  ne  mentionner  qu'un 
auteur,  qui  semble  inconnu  à  M.  D.,  M.  Fustel  de  Coulanges  l'a  nette- 
ment indiquée  dans  la  Cité  antique  {y"  édit.,  p.  432-440),  dans  sa  thèse 
sur  Polybe,  et  dans  le  premier  volume  des  Institutions  politiques  de 
l'ancienne  France.  Mais  nulle  part  elle  n'a  été  mise  en  lumière  avec  au- 
tant de  soin  que  dans  les  Etudes  de  M.  Devaux.  Peut-être  jugera-t-oa 
qu'il  a  parfois  abusé  du  procédé  qui  consiste  à  tout  expliquer  dans  les 
guerres  de  Rome  en  Italie  par  les  vicissitudes  du  parti  aristocratique. 
Mais  le  plus  souvent  ses  conjectures  à  cet  égard  s'appuient  sur  des  textes 
précis,  outre  qu'elles  ont  pour  elles  la  vraisemblance.  Ce  fait,  désormais 
certain,  éclaire  d'un  jour  très  vif  toute  l'histoire  intérieure  de  la  Ré- 
publique et  nous  donne  la  clef  des  événements  si  compliqués  qui  la 
remplissent. 

Ce  n'est  pas  là  pourtant  la  partie  de  son  travail  qui  plaît  le  plus  à 
M.  Devaux.  Il  nous  avoue  lui-même  que  le  meilleur  de  son  œuvre  est 
consacré  à  Hannibal.  Il  craint  seulement  que  la  critique  soit  sévère 
pour  les  chapitres  où  il  raconte  la  vie  de  ce  personnage.  (Tome  II,  p.  07- 
454.)  Au  moment  d'aborder  ce  sujet,  il  écrit  ceci  :  a  Sur  la  deuxième 
guerre  punique,  nous  nous  trouvons  en  dissentiment  avec  les  autorités 
les  plus  imposantes,  les  plus  nombreuses,  appartenant  à  tous  les  pays  et 
à  tous  les  temps,  sans  avoir  pour  nous  l'appui  formel  d'aucune.  Que 
faire?  Faut-il,  par  des  considérations  de  convenance,  de  crainte  d'être 
taxé  de  trop  d'audace  ou  de  présomption,  faire  violence  à  une  conviction 
qui  est  chez  nous  le  fruit  de  l'étude  la  plus  consciencieuse,  la  plus  pa- 
tiente, la  plus  dégagée  d'esprit  de  système  et  de  toute  idée  préconçue? 
Nous  ne  nous  sentons  pas  capable  d'un  effort  de  ce  genre.  »  Et  il  prie  le 
lecteur  de  prêter  une  oreille  attentive  à  ses  arguments. 

Voici  en  deux  mots  quelle  est  sa  thèse.  Hannibal  a  été  surfait  dans 
l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes.  Il  a  eu  sans  doute  des  talents 
militaires,  puisqu'il  a  remporté  de  grandes  victoires,  qui  pourtant 
s'expliquent  surtout  par  les  fautes  de  ses  adversaires.  Mais  sa  réputation 
est  bien  au-dessus  de  son  niérite.  Il  a  eu  tort  d"aller  en  Italie,  et,  après 
Cannes,  d'y  rester.  Du  m.oment  qu'aucune  ville,  sauf  Capoue,  ne  se 
donnait  à  lui,  l'expédition  était  manquée.  Sa  présence,  dès  lors,  eût  été 
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plus  utile  en  Espagne  ou  en  Afrique.  Il  s'obstina  cependant  à  demeurer 
dans  le  fond  de  la  péninsule,  et  c'est  là  ce  qui  amena  la  chute  de  Car- 
thage.  lia  donc  été  un  mauvais  politique,  puisqu'il  a  ruiné  sa  patrie, 
même  un  mauvais  général,  puisqu'il  n'a  pas  compris  que  son  plan  de  cam- 
pagne était  condamné  à  échouer.  —  Je  serais  tenté  de  croire  que  M.  D. 
ne  s'éloigne  pas  trop  de  la  vérité,  mais  il  faudrait,  pour  l'établir,  entrer 
dans  le  détail  de  ses  arguments;  ce  qui  n'est  guère  possible  ici.  Je  me 
contente  de  renvoyer  à  son  livre.  On  y  trouvera  des  raisons  très  sérieuses 
de  penser  qu'Hannibal  avait  un  génie  moins  grand  qu'on  ne  suppose, 
et  que  M.  Devaux  était  un  esprit  pénétrant,  dont  les  ouvrages  donnent 
beaucoup  à  réfléchir,  parce  qu'il  a  beaucoup  refléchi  lui-même  en  les 
écrivant. 

Paul    GuiRAUD. 


i38.  —  De  vîta  et  scpiptie  Robert!  de  Xorinnelo,  abbatis  in  Monte-Sancti- 
Michaelis,  auctore  M.  Morlais,  scholae  Carmelitarum  olim  alumno.  Parisiis,  Tho- 
rin,  in-8o  de  vii-91  pages. 

Il  ya  dix  ans,  la  publication  de  M.  Morlais  aurait  pu  être  accueillie 
avec  une  certaine  faveur,  car,  malgré  des  lacunes,  elle  fait  à  peu  près 
connaître  le  savant  abbé  du  Mont-Saint-Michel.  Aujourd'hui,  elle  n'a 
aucune  raison  d'être  ;  M.  Delisle  a  consacré  à  la  vie  et  aux  écrits  de  Ro- 
bert de  Torigni  une  étude  qu'il  faut  lire,  admirer  et  surtout  ne  pas  es- 
sayer de  refaire  après  lui  ^  M.  M.  a  donc  été  aussi  mal  inspiré  que  pos- 
sible, quand  il  s'est  emparé  de  ce  sujet,  et  quoiqu'il  dise  :  «  vitam  et 
opéra  pro  nostris  viribus  explorare  operae  pretium  esse  visum  est  ^,  »  il 
faut  bien  convenir  que,  s'il  n'a  pas  dû  dépenser  beaucoup  d'efforts,  il 
n'est  pas  arrivé  non  plus  à  de  grands  résultats.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  la 
thèse  de  M.  M.,  au  moins  la  biographie  de  Robert?  Rien,  sinon  un  ré- 
sumé de  l'étude  de  M.  Delisle.  Prenons  l'opuscule  de  M.  M.  et  la  bio- 
graphie de  Robert  de  Torigni  par  M.  Delisle  ;  nous  verrons  que  M.  M., 
comme  s'il  craignait  d'encourir  le  reproche  de  plagiat,  a  omis  un  certain 
nombre  de  particularités  intéressantes  qui  sont  dans  son  modèle.  Par 
exemple,  M.  M.  n'explique  pas,  comme  M.  Delisle,  pourquoi  Robert 
doit  être  appelé  de  Torigni  plutôt  que  du  Mont  ;  ce  n'est  pas  là  cepen- 
dant une  observation  inutile;  il  ne  dit  pas  mot  de  la  dédicace  de  l'église 
de  Genest  ^  et  de  certains  actes  de  Robert  énumérés  par  M.  Delisle  ^.  Si, 
au  premier  aspect,  la  notice  de  M,    M.  est  plus  étendue  que  celle  de 

1.  Chronique  de  Robert  de  Torigni,  abbé  du  Mont- Saint-Michel,  suivie  de  divers 
opuscules  historiques  de  cet  auteur  et  de  plusieurs  religieux  de  la  même  abbaye. 
2  vol.  in-S";  Rouen,  Le  Brument,  1872-1873. 

2.  Prooemium,  p.  vi. 

3.  M.  Delisle,  Préface,  t.  II,  p.  iv. 

4.  Préface,  t.  II,  pp.  x,  xr  et  xii. 
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M.  Delisle  et  paraît  par  conséquent  plus  complète,  cela  tient  à  ce  que 
l'amplification  littéraire  a  remplacé  le  style  sobre  et  précis  qui  carac- 
térise la  notice  de  M.  Delisle;  cela  tient  surtout  au  grand  nom- 
bre d'extraits  de  la  chronique  de  Robert  disséminés  dans  la  notice  de 
M.  Morlais. 

Je  n'ai  pas  à  apprécier,  au  point  de  vue  de  la  latinité,  le  mérite  de 
l'opuscule  de  M.  M.  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  remarquer  que 
certaines  phrases  ont  été  traduites  du  français  en  latin  presque  mot 
pour  mot.  M.  Delisle  dit,  par  exemple  :  «  Henri,  archidiacre  de  Hunting- 
don,  se  rendant  à  Rome  avec  Thibaud,  archevêque  de  Cantorbéry,  s'ar- 
rêta quelques  jours  dans  l'abbaye  du  Bec,  où  il  eut  beaucoup  à  se  louer 
des  communications  de  Robert  de  Torigni  ;  il  vante  son  zèle  à  recher- 
cher et  à  amasser  des  livres  religieux  et  profanes  ^  »  M.  M.  dit  :  «  Hen- 
ricus  Huntingdonensis  qui  cum  Theobaldo  Gantuariensi  archiepiscopo 
Romam  se  conferens  aliquot  dies  in  Beccensi  monasterio  moratus  fue- 
rat,  ab  eo  multa  didicerit  et  postea  maximas  ei  laudes  dederit  ad  Wari- 
num  scribens  ^.  »  M .  Delisle  dit  plus  loin  r  «  Henri  1 1  donna  à  l'abbé  Ro . 
bert  un  éclatant  témoignage  d'estime  et  d'amitié.  Il  le  choisit  pour  tenir 
sur  les  fonts  la  fille  dont  la  reine  Aliénor  venait  d'accoucher  à  Domfront 
et  qui  porta  le  même  nom  que  sa  mère.  Robert  fut  vivement  touché  de 
cet  honneur,  et  vingt  ans  plus  tard,  en  enregistrant  dans  sa  Chronique 
le  mariage  de  la  jeune  Aliénor  avec  Alphonse  de  Castille,  il  eut  grand 
soin  de  rappeller  les  liens  spirituels  qui  le  rattachaient  à  la  princesse  : 
Karissimam  dominam  meam^  etc.  »  ^  M.  M.  «...  maximum  existima- 
tionis  et  amicitiae  signum  dederit.  Cum  enim  Aliénor,  Angliae  regina, 
filiam  principem  apud  Domnum  Frontem  enixa  esset  anno  1161,  dele- 
git  Henricus  Achardum  Abrincensem  episcopum  et  Robertum  abbatem 
qui  puellulam  e  sacro  fronte  susciperent.  Quo  honore  tam  laetanter  is 
aifectus  est  ut  hujus  Alienordis  cum  Anforso  Hispaniarum  rege  conju- 
gium  referens  eam  amanter  et  superbe  vocet  :  Karissimam  dominam 
meam,  etc.  »  ^. 

M.  M.  s'occupe  ensuite  des  écrits  de  Robert;  il  cherchée  nous  mon- 
trer comment  il  s'y  prenait  pour  composer  ses  chroniques  et  nous  donne 
l'indication  des  sources  de  son  auteur.  Il  suit,  dit-il,  M.  Delisle  «  exac- 
tissime.  »  Mais,  dans  cette  partie  encore,  il  est  de  beaucoup  inférieur  à  son 
modèle,  et  ce  n'est  pas  dans  sa  thèse  qu'on  ira  chercher  des  renseigne- 
ments sur  les  écrits  de  Robert  de  Torigni.  Sa  dissertation,  fût-elle  dans 
un  latin  plus  élégant,  ne  nous  empêchera  pas  de  recourir  à  l'excellente 
bibliographie  qui  figure  en  tête  du  premier  volume  des  œuvres  de  Pabbé 
du  Mont-Saint-Michel. 


1.  Préface,  t.  H,  pp.  11  et  m. 

2.  P.  10. 

3.  Préface,  t.  II,  p.  vu. 

4.  P.  18. 
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Comme  bizarrerie,  je  signalerai  les  notes  qui  sont  tantôt  en  latin,  tan- 
tôt en  français. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  accorder  un  seul  éloge  à  M.  Morlais;  qu'il 
veuille  bien  s'en  consoler  en  pensant  que  j'aurais  eu  le  droit  d'être  beau- 
coup plus  sévère. 

Ulysse  Robert. 


iSg.  •—  Les  Essais  de  Montaigne  réimprimés  sur  l'édition  originale  de  i588 
avec  notes,  glossaire  et  index  par  MM.  H.  Motheau  et  D.  Jouaust,  et  précédés  d'une 
note  par  M.  de  Sacy,  de  l'Académie  française,  portrait  gravé  à  l'eau-forte  par  Gau- 
cherel.. Paris,  librairie  des  bibliophiles,  iSyS-iSSo,  4  vol.  in-S"  de  xvii-347,  Siy, 
370  et  353-LXvii  p.  —  Prix  :  12  fr.  5o  le  vol. 

Puisqu'on  ne  saurait  trop  relire  Montaigne,  dit  M.  de  Sacy  ',  on  ne 
saurait  trop  le  réimprimer.  Félicitons  donc  tout  d'abord  M.  Jouaust  dVi- 
voir  réimprimé  \qs  Essais  ;  félicitons-le  surtout  d'avoir  réimprimé  ce 
chef-d'œuvre  de  façon  à  ne  laisser  rien  à  désirer  aux  plus  exigeants  des 
amis  de  Montaigne. 

M.  J.  et  son  collaborateur,  M.  Motheau,  justifient  très  bien,  dans 
Iqut  Avertissement,  le  choix  qu'ils  ont  fait  du  texte  de  î588,  moins 
complet,  il  est  vrai,  que  celui  de  iSgS,  mais  qni  a  l'incomparable  mé- 
rite d'avoir  été  publié  par  Montaigne  lui-même.  Personne  ne  les  blâ- 
mera d'avoir  préféré  l'édition  oti  les  deux  premiers  livres  de  1 5 80  sont 
reproduits  avec  six  cents  additions,  et  avec  adjonction  du  troisième  livre, 
à  l'édition  publiée  par  M"®  de  Gournay,  trois  ans  après  la  mort  de  l'au- 
teur. Comme  le  disent  MM.  M,  et  J.  (p.  vi),  «  l'édition  de  i588  renferme 
l'expression  désormais  arrêtée  de  la  pensée  de  Montaigne,  complète  dans 
le  fond,  sinon  dans  les  recherches  de  détail.  Elle  est  la  dernière  publiée 
du  vivant  de  l'auteur  et  en  quelque  sorte  l'édition  officielle  des  Essais.  » 
Sans  doute,  ainsi  qu'ils  le  reconnaissent,  les  additions  posthumes,  re- 
cueillies et  publiées  par  M"^  de  Gournay,  donnent  à  l'édition  de  095  un 
avantage  sur  le  texte  de  i588,  mais,  ajoutent- ils,  «  on  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  que  ces  additions,  restées  à  l'état  de  notes  intimes  et  confidentiel- 
les, n'ont  pas  subi,  de  la  part  de  leur  auteur,  l'examen  de  la  dernière 
heure;  et  que,  d'un  autre  côté,  M»«  de  Gournay,  en  intervenant  dans 
leur  rédaction  définitive,  a  pu,  à  son  insu,  en  modifier  le  caiactère.  Il  en 
est  tout  autrement  du  texte  de  i588,  qui  semble  nous  offrir  un  Montai- 
gne plus  franc  et  plus  sincère,  puisqu'il  nous  donne  Montaigne  et  tel 
qu'il  a  été,  et  tel  qu'il  a  voulu  paraître.  » 

MM.  M.  et  J.  constatent  encore  (p.  vu)  que  le  texte  qu'ils  ont  adopté 
a  eu  les  préférences  des  meilleurs  juges,  notamment  celles  de  Sainte- 


I.  N'oie  sur  l'édition  originale  de  j5S8  des  Essais  de  Momaigne.k  la  [uiu 
l'Avertissement  de.  MM.  Motheau  et  Jouaust,  p.  xvir. 
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Beuve.  qui  le  regardait  comme  produisant  la  plus  favorable  impression 
d'ensemble,  et  celles  de  S.  de  Sacy,  qui  a  développé  son  opinion  dans  la 
Note  déjà  citée.  Cette  note,  un  des  plus  charmants  morceaux  écrits  par 
l'éminent  critique,  n'est  pas,  pour  employer  un  mot  de  MM.  M.  et  J., 
«  le  moindre  ornement  »  de  leur  édition.  S.  de  Sacy  y  marque  de  niain 
de  maître  tout  ce  qui  constitue  la  supériorité  du  texte  de  i588,  ajoutant 
sur  Montaigne  et  sur  les  Essais^  «  ce  manuel  du  bon  sens,  »  les  plus  fi- 
nes et  les  plus  heureuses  observations. 

MM.  M.  et  J.  ont  reproduit  avec  un  soin  jaloux  le  texte  dont  l'auteur 
avait  préparé  et  surveillé  la  publication.  Leur  édition  nous  rend  dans 
toute  sa  pureté  le  volume  à  peu  près  introuvable  imprimé  par  Abel  l'An- 
gelier  en  i588.  Les  nouveaux  éditeurs  n'ont  modifié  que  la  ponctua- 
tion, à  l'aide  de  laquelle  ils  ont  cherché  à  rendre  la  lecture  des  Essais 
plus  claire  et  plus  facile. 

Les  notes,  rejetées  à  la  fin  du  tome  IV  (p.  225-292),  sont  courtes  et 
bonnes.  Les  meilleures  indications  des  précédents  commentateurs,  sur- 
tout de  J.  V.  Le  Clerc,  ont  été  utilisées.  Il  est  juste  d'ajouter  que  les 
nouveaux  éditeurs  ont,  sur  plusieurs  points,  habilement  complété  le  tra- 
vail de  leurs  devanciers.  Sans  doute^  il  reste  encore  bien  à  faire  pour  que 
le  commentaire  des  Essais  soit  ce  que  le  docteur  Payen  aurait  voulu 
qu'il  fût,  mais,  en  attendant  ce  commentaire  vraiment  définitif  que  quel- 
qu'un, je  le  sais,  prépare  depuis  plusieurs  années  avec  autant  de  con- 
science que  de  sagacité,  les  notes  de  MM.  Motheau  et  Jouaust  suffiront  à 
tous  les  lecteurs  ^ 

Les  Notes  sont  suivies  d'un  Index  (p.  293-326)  où  l'on  retrouvera, 
non-seulement  tous  les  noms  de  lieux  et  de  personnes  cités  dans  les  Es- 
sais, mais  aussi  l'indication  de  tous  les  passages  relatifs  à  \ absence,  l'âge, 
les  ambassadeurs,  l'ambition^  Vâme,  l'amitié,  l'amour,  etc.  Ce  qui 
n'aura  pas  moins  d'utilité  que  cette  riche  table  alphabétique  et  analyti- 
que, c'est  le  Glossaire  (p.  327-353).  L'originale  et  savoureuse  langue 
de  Montaigne  donne  à  ce  travail  un  grand  intérêt.  Les  profanes  ne  se- 
ront pas  les  seuls  à  profiter  de  ce  minutieux  relevé  des  mots  employés 
par  Montaigne  :  les  philologues  seront  bien  aises  de  trouver,  réunis  et 
classés  en  quelques  pages,  des  centaines  d'exemples  qu'il  aurait  fallu 
chercher  dans  tous  les  chapitres  des  Essais,  et  dont  plusieurs  manquent 
au  Dictionnaire  de  M.  Littré^. 

Dans  la  Notice  sur  Montaigne,  qui  est  l'œuvre  propre  de  M.  Henri 


1.  C'est  par  inadvertance  sans  doute  que  (p.  276)  on  s'est  contenté,  à  propos  de  la 
citation  ;  homo  homini  lupus,  de  donner  une  explication  aussi  superflue  que  celle-ci  : 
«  sentence  latine.  «  L'origine  de  la  citation  a  été  souvent  indiquée  et  assez  récem- 
ment encore  dans  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux. 

2.  J'aime  à  rapprocher  du  service  rendu  par  MM.  M.  et  J.  aux  amis  de  la  vieille 
langue,  le  service  non  moins  considérable  que  vient  de  leur  rendre  M.  Ludovic  La- 
lanne,  en  enrichissant  d'un  lexique  excellent  le  tome  X  de  son  édition  des  Œuvres 
complètes  de  Pierre  de  Bourdeille,  seigneur  de  Brantôme  (p.  1 5 5-388). 
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Motheau,  on  trouve  un  vif  et  net  résumé  de  toutes  les  recherches  dont  la 
vie  du  philosophe  périgourdin  a  été  l'objet.  Le  spirituel  écrivain  y  a 
joint  d'ingénieuses  et  d'attachantes  observations  sur  le  caractère  de  Mon- 
taigne '  et  sur  les  Essais^  nous  prouvant  qu'après  tout  ce  qui  a  été  dit  et 
si  bien  dit  là-dessus,  il  y  avait  encore  beaucoup  à  dire. 

Il  serait  superflu  de  déclarer  qu'au  point  de  vue  typographique,  les 
quatre  volumes  de  la  nouvelle  édition  sont  irréprochables.  Caractères, 
papier,  ornements  divers,  tout,  dans  ces  quatre  volumes,  est  digne  de  la 
collection  de  Classiques  français  qui  jouit,  auprès  de  tous  les  bibliophi- 
les, d^une  si  brillante  célébrité,  et  en  relisant  les  Essais  dans  une  aussi 
pure  et  aussi  belle  édition,  on  se  prend  à  redire  avec  Montaigne  :  les  pa- 
ges que  je  reveoy  me  rient  d'une  fresche  nouvelleté . 

T.  DE  L. 


CORRESPONDANCE 


lL<ettre  de  M.  Brochard  et  réponse  de  M.  E.  Benoîst. 

Messieurs  les  Directeurs, 

M.  E.  Benoist  a  consacré  de  longues  pages  ^  à  une  modeste  édition  du 
De  Vita  Beata  de  Sénèque,  destinée  aux  classes,  sans  prétentions  phi- 
lologiques, et  fort  surprise  de  l'honneur  qu'on  lui  fait  en  la  discutant  si 
âprement  dans  la  savante  Revue  critique  (n°  du  3o  mai  1881).  Permet- 
tez à  l'auteur  de  cet  opuscule  de  répondre  brièvement  aux  accusations 
dont  on  le  charge  \ 

M.  Benoist  me  reproche  de  n'avoir  pas  donné  les  motifs  des  leçons 
que  j'adoptais  *.  S'il  avait  quelque  expérience  de  l'enseignement  secon- 
daire %  il  saurait  <^  que  les  discussions  de  ce  genre  n'intéressent  pas  les 
élèves.  Us  ne  les  lisent  jamais.  Ils  ont  autre  chose  —  et  mieux  —  à 
faire  '^. 

1.  N'oublions  pas  que  ce  n'est  pas  le  seul  portrait  de  Montaigne  que  nous  don- 
nent les  éditeurs  :  ils  ont  mis  en  tête  de  leur  premier  volume  le  beau  portrait  de 
Thomas  de  Leu,  que  M.  Léon  Gaucherel  a  gravé  comme  on  doit  graver  un  chef- 
d'œuvre. 

2.  Et  je  n'ai  pas  tout  dit- 

3.  On  remarquera  que  M.  Brochard  n'y  répond  pas. 

4.  Je  ne  lui  ai  pas  reproché  de  ne  point  donner  les  raisons  de  ses  choix,  mais  de 
n'avoir  pas  de  raisons  à  donner. 

5.  M.  B.  parle  de  son  expérience;  elle  m'a  l'air  bien  courte.  La  mienne  la  dépasse 
certainement  en  durée.  J'ai  enseigné  dans  les  lycées  plus  longtemps  que  son  âge  n'a 
pu  lui  permettre  de  le  faire,  et  j'en  suis  sorti  après  douze  ans  de  services  dans  un 
temps  où  M.  B.  n'était  probablement  encore  qu'un  intéressant  écolier  de  rhétorique. 

6.  Ici  M.  B.  prend  la  peine  de  réfuter  une  opinion  qu'il  a  la  bonté  de  me  prêter. 
Quel  bon  coup  d'épée  dans  l'eau  ! 

7.  Mais  vous,  éditeur,  qu'auriez-vous  pu  faire  de  mieux  que  de  lire  «  les  discus- 
sions de  ce  genre  »  r 
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.  M .  Benoist  m'accuse  d'avoir  choisi  au  hasard  '  parmi  les  diverses  le- 
çons. Voici  le  principe  que  j'ai  suivi  ^  :  Accepter  dans  les  éditions  nou- 
velles tout  ce  qui  peut  éclairer  le  sens  et  rendre  plus  nette  la  pensée  de 
l'auteur  ^  Plein  de  respect  pour  la  philologie  et  pour  quelques  philolo- 
gues '',  je  suis  tout  prêt  à  m'incliner  devant  leurs  découvertes,  aussitôt 
qu'elles  seront  définitives.  Elles  ne  le  sont  pas,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne Sénèque.  L'édition  de  Koch,  qui  a  lu  les  manuscrits,  s'écarte  très 
souvent  de  celle  de  Haase,  qui  a  aussi  lu  les  manuscrits.  Les  témérités 
des  éditeurs  allemands  sont  célèbres  ^  Justement,  Vahlen  recule  effrayé 
devant  les  audaces  du  dernier  éditeur.  «  Kochius  quoque,  dit  cet  éminent 
philologue  que  M.  Benoist  m'accuse  de  n'avoir  pas  lu  ^^fervore  qiio- 
dam  animi  abreptus,  non  eam  semper  quœ  decebat^  emendandi  modestiam 
servavit.  »  (Praef.  J.  Vahlen^  Jena,  1879.)  Jusqu'à  ce  que  les  liseurs 
de  manuscrits  se  soient  mis  d'accord,  il  m'a  paru  que  le  mieux  était, 
dans  une  édition  classique,  de  s'en  tenir  au  texte  le  plus  répandu  '.  Pré- 
cisément parce  que  je  ne  suis  pas  compétent  pour  résoudre  de  si  hautes 
questions,  je  me  suis  abstenu  de  prendre  un  partie  sauf  quand  le  sens  in- 
diquait la  voie  à  suivre.  J'ai  appliqué  »  ce  précepte  de  Leibnitz,  que  je 


1.  Oui,  c'est  cela. 

2.  M.  B.  a  suivi  un  principe  :  écoutons  bien. 

3.  M.  B.  rendre  plus  nette  la  pensée  de  Sénèque!  Si  j'avais  le  franc-parler  d'un 
ancien,  je  m'exclamerais  :  sus  Minervam!  Le  vrai  est  que  le  principe  de  M.  B.  con- 
siste à  ne  pas  se  préoccuper  de  la  vraie  tradition  du  texte  et  à  n'en  pas  tenir  compte. 
Ce  principe  conduit  certains  esprits  ingénieux  à  la  conjecture  à  outrance,  c'est-à- 
dire  bien  près  de  l'arbitraire  pur;  il  n'a  conduit,  comme  on  sait,  M.  B.  qu'à  prendre 
plusieurs  leçons  authentiques  du  bon  manuscrit  pour  des  «  témérités  d'éditeur  alle- 
mand ».  Au  demeurant,  M.  B.  voudrait  nous  faire  croire  qu'il  s'est  beaucoup  préoc- 
cupé du  sens  :  il  s'en  est  inquiété  au  gré  de  sa  fantaisie,  comme  je  l'ai  fait  voir, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  revenir. 

4.  Bien  vrai,  modestie  à  part.'' 

5.  M,  B.  demande  que  les  découvertes  de  la  philologie  soient  définitives,  exigence 
bizarre  chez  un  philosophe,  qui  doit  connaître  les  conditions  de  la  science,  puisque 
la  philosophie  vérifie  les  principes  de  chaque  science,  —  comme  on  nous  enseignait 
jadis,  —  Pourquoi  ne  réclame-t-il  pas  aussi  que  la  physique  soit  arrivée  à  un  point 
définitif  de  perfectionnement,  et  que  les  philosophes  n'aient  plus  qu'un  seul  système 
qui  soit  défini  if?  Il  y  a  dans  la  philologie  et  dans  la  question  de  Sénèque  en  particulier 
des  points  définitivement  acquis,  mais  M.  B.  n'a  pas  su  les  distinguer.  S'il  avait  lu 
avec  attention,  et  compris,  les  éditeurs  qu'il  cite,  et  en  particulier  Koch,  qu'il  n'a 
certainement  pas  connu  avant  que  cette  discussion  ait  commencé,  il  aurait  vu  quels 
sont  ces  points,  et  il  n'aurait  pas  risqué  de  dépasser  en  témérité  les  Allemands  dont 
il  se  moque.  Mais  il  n'y  a  pas  plus  téméraire  que  celui  qui  ne  soupçonne  pas  le 
danger. 

6.  Pensez-vous  que  vous  l'aviez  lu  ? 

7.  Q.uel  est  ce  prétendu  a  texte  le  plus  répandu  »?  M.  B,  néglige  jalousement  de 
nous  en  faire  part.  Ce  texte-là  doit  pourtant  porter  un  nom,  comme  les  autres. 
Si  j'avais  la  chance  de  le  connaître,  je  pourrais  peut-être  —  qui  sait?  —  expliquer 
à  M.  B.  que  ce  fameux  texte,  s'il  n'est  pas  le  meilleur,  n'est  pas  davantage  le  plus 
répandu. 

8.  Vous  croyez? 
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recommande  aux  méditations  de  M.  Benoist  :  il  faut  préférer  à  la  paille 
des  mots  le  grain  des  choses  '. 

.3 

Agréez,  messieurs,  etc. 

Victor  Brochard. 

Paris,  le  3  juin  i88r. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Dans  le  cahier  d'avril  1881  du  Journal  des  savants,  M,  de  Longpérier 
a  démontré  de  la  façon  la  plus  précise  par  des  arguments  empruntés  à  l'épigraphie, 
à  l'histoire  et  à  la  numismatique  que  l'épitaphe  d'un  roi  de  Grenade,  découverte  à 
Tlemcen  par  M.  Ch.  Brosselard  et  publiée  par  lui  dans  le  Journal  asiatique  de 
janvier-février  187G,  ne  se  rapporte  pas,  comme  l'a  cru  l'éditeur,  à  Abou  Abd 
Allah,  le  Boabdil  ou  Rey  Chico  des  Espagnols,  mais  bien  à  son  oncle  Abou  Abd 
Allah,  surnommé  El  Zagal.  Il  est  juste  de  rappeler  que  la  même  démonstration  a 
été  faite  en  1878  par  un  savant  espagnol  D.  Francisco  Fernandez  Gonzalez  avec 
autant  de  précision,  sinon  avec  la  même  abondance  de  preuves.  Le  mémoire  de 
iM.  Fernandez  Gonzalez  a  été  imprimé  dans  le  Boletin  de  la  Real  Academia  de  la 
Hisioria,  t.  I.  Fascicule  II.  Mai  1878,  p.  140  à  i5o.  Il  a  été  rendu  compte  de  ce 
travail  dans  la  Revue  historique,  t.  IX,  p.  166. 

—  Nous  avons  reçu  de  M-  Achille  Luchaire,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux,  une  plaquette  de  22  pages  sur  les  noms  propres  basques  contenus  dans 
quelques  documents  pyrénéens  des  xi,  xii^  et  xiii*  siècles.  Cette  étude  est  restreinte 
exclusivement  à  Texamen  des  noms  d'hommes  et  de  femmes  ;  l'auteur  en  a  puisé  les 
éléments  dans  le  becerro  viejo,  le  plus  ancien  cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Sauveur 
de  Leyre,  dans  les  Chartes  originales  des  rois  de  Navarre,  le  Cartulaire  de  Fitero, 
les  comptes  du  royaume  de  Navarre,  les  cartulaires  de  Sainte-Marie  de  Rayonne  et 
de  Saint-Jean  de  Sorde,  etc» 

—  Les  4,000  francs  du  prix  Archon-Despérouses  ont  été  ainsi  répartis  par 
l'Académie  française  :  i"  à  M.  Ludovic  Lalanne,  sous-bibliothécaire  de  l'Institut, 
pour  son  Lexique  des  œuvres  de  Brantôme,  2,5oo  fr.  ;  2"  à  M.  Félix  Firanck,  pour 


1.  J'ai  toujours  eu  du  goût  pour  Leibnitz,  et  je  l'ai  beaucoup  pratjiqué.  Aussi 
ai-je  à  remercier  M.  B.  de  la  jolie  citation  qu'il  apporte  dans  lé  débat.  Mais  ce  n'est 
pas  tout  que  de  citer  les  philosophes  :  il  ne  serait  pas  mal  de  faire  ce  qu'ils  disent, 
Voilà  une  lettre  de  M.  B.  qui  est,  sans  aucun  doute,  de  bien  belle  «  paille  de  mots  Vf 
mais  quel  mauvais  «  grain  de  choses  w  est  son  édition  ! 

2.  Je  regrette,  pour  ma  part,  que  la  Rédaction  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  repro- 
duire la  fin  de  la  lettre  de  M.  Brochard.  Après  s'être  occupé,  dans  cette  fin  de  lettre, 
de  choses  étrangères  à  la  Revue,  M.  B.  m'y  reprochait  de  ne  pas  apporter  de  soin 
dans  ce  que  je  fais  (cela,  parce  qu'une  correction,  que  j'avais  marquée  sur  la  seule 
épreuve  qu'envoie  la  Revue  aux  auteurs  d'articles,  ne  s'est  trouvée  qu'à  moitié 
exécutée  à  l'imprimerie,  et  que,  par  suite,  il  est  resté  un  est  pour  ne  soit,  p.  43 1, 1.  16  : 
cf.  et  qu'il  ne  s'imagine,  dans  la  seconde  partie  de  la  phrase).  M.  B.  voulait,  à  ce 
propos,  me  donner  a  en  échange  de  mes  leçons  de  texte  »  «  une  leçon  de  français  »  j 
et  il  disait  là,  en  parlant  de  moi,  «  ce  censeur  rogue».  (E.  Benoist.) 


:>20  REVUE    CRITIQUE   D  HISTOIRE    ET   DE    LITTERATURE 

son  Heptaméron  de  la  reine  de  Navarre,  i,ooo  fr.  ;  3°  à  M.  F.  de  Graraont,  pour  son 
travail  intitulé  :  Les  vers  français  et  leur  prosodie^  5oo  fr. 

—  L'Académie  de  Nîmes  décernera  en  i883  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
3oo  fr.  à  l'auteur  de  la  meilleure  monographie  de  quelque  ville,  village,  abbaye  ou 
château  du  département  du  Gard.  (Adresser  les  œuvres  franco  au  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  avant  le  3i  décembre  1882.) 

ALLEMAGNE.  —  Le  4*  fascicule  de  Fédition  de  Plaute  publiée  par  les  élèves  de 
Ritschl  vient  de  sortir  des  presses  de  la  maison  Teubner.  Il  contient  VAsinaria, 
éditée  avec  un  grand  soin  et  dans  la  plus  intime  collaboration  par  MM.  Gustave 
LoEWE  et  Georges  Goetz,  On  y  trouve  la  collation  la  plus  exacte  du  Vêtus,  de  l' Ur- 
siniamis,  d'un  Ambrosianus  qui  entre  pour  la  première  fois  en  ligne,  etc.  C'est 
M.  Lœve  qui,  dans  ses  longs  séjours  en  Italie,  a  découvert  l'importance  de  ce  ma- 
nuscrit nommé  en  dernier  lieu;  il  a  aussi  revisé,  avec  son  coup  d'œil  exercé  de  paléo- 
graphe, les  leçons  des  deux  autres  manuscrits  cités,  déjà  dépouillés  avant  lui.  C'est 
beaucoup  de  pouvoir  se  fier  sans  réserve  aux  collations  des  éditeurs.  Mais  ce  n'est 
pas  le  lieu  dans  la  chronique  d'entrer  plus  avant  dans  l'énumération  des  mérites  de 
ce  nouveau  fascicule. 

—  Il  s'est  fondé,  sous  les  auspices  de  MM.  Harless,  Hœhlbaum  et  Loersch,  une 
Société  de  l'histoire  de  la  région  rhénane,  (Gesellschaft  fur  rheinische  Geschichts- 
kunde)  qui  a  pour  but  d'éditer  les  documents,  concernant  l'histoire  de  la  région  rhé- 
nane, qui  n'ont  pas  été  publiés  jusqu'ici  ou  qui  l'ont  été  d'une  façon  peu  satisfai- 
sante. La  Société  annonce  qu'elle  suivra  la  méthode  adoptée  pour  les  Monumenta 
Germaniœ  et  les  publications  de  la  commission  historique  de  Munich. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i  y  juin  188 1. 

L'Académie,  ayant  à  choisir  un  lecteur  pour  la  séance  trimestrielle  de  l'Institut,  le 
6  juillet,  désigne  M.  Tissot.  M.  Tissot,  retenu  à  Constantinople  par  ses  fonctions 
d'ambassadeur,  n'avait  pu  encore  prendre  séance  à  l'Académie  ;  on  espère  qu'il  sera 
présent  à  Paris  le  6  juillet,  et  qu'il  pourra  lire  lui-même  devant  l'Institut  un  frag- 
ment de  ses  études  sur  la  géographie  de  l'Afrique  romaine. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  le  rapport  de  la  commission 
du  prix  Gobert.  A  la  reprise  de  la  séance  publique,  à  5  heures,  il  est  procédé  au  vote, 
par  bulletins,  pour  l'attribution  du  premier  et  du  second  prix.  Le  premier  prix  est 
décerné  à  M.  Dupuy,  pour  son  Histoire  de  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France^ 
par  20  voix,  contre  i3  données  à  M.  Lecoy  de  la  Marche,  pour  son  Saiyit  Martin, 
B  à  M.  Bruel.  pour  son  Recueil  des  chartes  de  V abbaye  de  Cluny,  et  i  bulletin  blanc. 
Le  second  prix  est  décerné  à  M.  Bruel,  par  27  voix,  contre  8  données  à  M.  Lecoy  de 
la  Marche  et  i  bulletin  blanc. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puv,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  :j.î. 


N"  d  Quinzième  année  3  Janvier  1881 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL  HEBDOMADAIRE  PUBLIE  SOUS  LA  DIRECTION 

DE  MM.  C.  GRAUX,  S.  GUYARD,  G.  MONOD,  G.  PARIS 

Secrétaire  de  la  rédaction  :  M.  A.   Chuquet 

Prix  d'abonnement  : 
Un  an,  Paris,  20  fr.    —    Départements,  22  fr.   —    Étranger,  25  fr. 

.PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE 

DE  l'École    des  langues  orientales  vivantes,   etc. 
28,    rue    BONAPARTE,    28 

Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  ^  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 


ERNEST  LEROUX,  EDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 


VIENT  DE  PARAITRE 

HISTOIRE  DE  LA  DIVINATION  DANS 

Lé    ANilv3LJI  lE     par  A.  Bouché- Leclercq.  4  volumes  in-8...     40    » 
Le  tome  III  vient  de  paraître. 

HISTOIRE  DES  MACHABÉES,  d/lrtl- 

néenne,  par  F.  de  Saulcy,  de  l'Institut.  Un  beau  volume  in-8 10    » 


LE  PANTHEON  ÉGYPTIEN  ^s\™?eL''drir 

égyptien  du  Louvre,  ln-8,  illustré 10    » 


T-TTQnr/^î'D  HT  r^  D  "C /'^ /~\  T  T  F"  par  EmestCuRTius.  Traduite  sur 
n  10  1  V^lKll  VjKËUvJ^U  I".,  la  cinquième  édition  par  A.  Bou- 
ché-Leclergq.  Tome  I.  In-8 „ 7  5o 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  450,  18  décembre  1880  :  The  Qur  an,  transi,  by  Pal- 
mer.  VI  a.  IX  vol.  of  the  «  sacred  books  of  the  East.  »  ÛKford,  Claren- 
don  Press,  (i^'^  art.  de  Badger.)  —  Asgard  a.  the  Gods,  adapted  from 
Wagner  by  Macdowall.  Sonnenschein  a.  Allen.  (Fitzgerald  :  livre  pour 
la  jeunesse.)  —  Phear,  The  aryan  village  in  India  a.  Ceylon.  Macmil- 
lan.  (Cotton.)  —  Current  littérature  (entre  autres,  O'Brien,  The  pariia- 
mentary  history  of  the  irish  land  question  from  1829  to  1869,  ^-  the 
origin  a.  results  of  the  Ulster  custom,  etc.)  —  The  philological  society 
a.  spelling  reform.  (Sweet.)  —  The  eariiest  rock-hewn  monument  in 
Asia  minor.  (Dennis.j  —  Prince  Fortune  a.  Prince  Fatal.  (Littledale.) 
—  The  late  discovery  of  roman  antiquities  at  York.  (Raine.)  -  Shel- 
ley's  text.  (Forman.)  —  Spelling  reform.  (Littledale.)  —  Dante's  «  vita 
nuova  ».  (Morison.)  —  Some  illuslrations  of  Shakspere.  (Mayor.)  — 
Philology  notes  (  Revue  ég}-ptologique,  n°«  II  a.  III.)  — •  Wedmore,  Stu- 
diés  in  english  art.,  II.  Bentley.  (Monkhouse.) 

The  Athenaeum,  n°  2773,  18  décembre  1880  :  Cooper,  Coral  lands. 
Bentley;  GiLL,  Historical  sketches  of  savage  life  in  Polynesia,  with  il- 
lustrative  clan  songs.  Wellington.  .New  Zealand.  —  Blaikie,  The  per- 
sonal  life  of  David  Livingstone,  chiefly  from  his  unpubHshed  journals  a. 
correspondence.  Murray.  —  A  Caxton  Mémorial  (Blades).  —  Shak- 
speare  notes.  (Nicholson.)  —  Hittite  syllabarium.  (Heath.)  —  Leigh 
Hunt  on  himself  (Barnett  Smith.) —  Schliemann.  Ilios.  Murray  (2^  art.  : 
livre  d'un  grand  intérêt  et  d'une  haute  valeur.) 

Literarisches  Centralblatt,  n°  5i,  18  décembre  1880  :  Zill,  d.  Brief  an-. 
die  Hebràer,  uebers.  u.  erlâutert.  Mainz,  Kirchheim.  —  Biedermann, 
die  Lebensweisheit.  Prag,  Tempsky.  —  Schmitz,  Oesterreichs  Scheyern- 
Wittelsbacher  oder  die  Dynastie  d.  Babenberger.  Mûnchen,  Franz.  (Des 
défauts.)  —  Vischer  -  Merian,  Henman  Sevogel  v.  Basel  u.  sein  Ge- 
schlecht.  Basel,  Schwabe.  —  Edkins,  Chinese  Buddhism.  London,  Trûb- 
ner.  (D'abondants  renseignements.)  ™  Philolog.  Untersuchungen,  hrsg. 
V.  KiEssLiNG  u.  WiLAMOwiTz-MôLLENDORFF.  III.  Maass,  dc  biographi- 
cis  graecis  quaestiones  selectae.  IV.  W-M.  ad  Maassium  epistuia.  Ber- 
lin, Weidmann.  (Art.  très  développé  ;  critique  très  acerbe  :  «  W.-M.  rap- 
pelle ce  nain  qui  se  croyait  grand,  parce  qu'il  pouvait  cracher  aussi  loin 
qu'un  géant.  »]  —  Croiset  (Alfr.),  La  poésie  de  Pindare  et  les  lois  du  ly- 
risme grec.  Hachette.  (Plan  très  clair  et  très  lumineux,  étude  très  pro- 
fonde où  aucun  écrivain  français  ou  allemand  n'est  oublié,  en  même 
temps  élégant  et  lisible,  à  recommander  très  chaudement  à  tous  les  amis 
de  Pindare.)  —  Thomas  (E.),  Essai  sur  Servius  et  son  commentaire  sur 
Virgile.  Thorin.  (Travail  très  soigné  et  digne  de  grands  éloges.)  — 
Herwerden,  Lapidum  de  dialecto  attica  testimonia.  Utrecht,  Beijers. 
(Très  bon.)  —  Keller,  Epilogomena  zu  Horaz.  III.  Leipzig,  Teubner. 

—  GoDEFROY.  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française.  I,  i-3.  Vie- 
weg.  (Art.  qui  relève  quelques  erreurs.)  —  Landau,  Die  italien.  Literatur 
am  ôsterr.  Hof.  Wien,  Gerold.  (Important.)  —  Andresen,  Sprachge- 
brauch  u.    Sprachrichtigkeit    im   Deutschen.   Heilbronn,    Henninger. 

'(Très  long  art.  sur  un  livre  utile.)  —  Marquardt,  das  Privatleben  d. 
Rômer»  I.  Leipzig,  Hirzel.  —  Alten,  die  Bohlwege  (Rômerwege)  im 
Herzogthum  Oldenburg.  Oldenburg,  Stalling.  —  Bûcher,  Katechismus 
d.  Kunstgeschichte.   Leipzig,  Weber.  (Excellent  ouvrage  pédagogique.) 

—  Gûdemann,  Geschichte  d.  Erziehungswesens  u.  d.  Cultur  d.  Juden 
in  Frankreich.  u.  Deutschland  X  XIV  Jahrh.  Wien  ,  Hôlder.  (Art. 
développé  sur  cet  ouvrage  intéressant  et  bien  fait.) 


MAURICE  DREYFOUS,  éditeur,  13,  rue  du  Faubourg  Montmartre,  PARIS 
Mrs    BRASSEY 


VOYAGE  irUNE  FAMILLE 

A  TRAVERS 

LA  MÉDITERRANÉE 

A  bord  de  son  yacht  ((  le  Sunbeam  » 

RACONTÉ  PAR  LA  MÈRE 

ET    TRADUIT    PAR   xj ,    BUTLER 

Ouvrage  illustré  de  130  gravures  sur  bois  par  Hon.  A.  Y.   Bingiiam 

ET    DE    CARTES    EN    COULEUR 

PRIX  :  Broché,   lO  fr.;  relié  à  l'anglaise,    1^  fr.;  demi-chagrin  tr.  dorée,   155  fr. 

PROSPECTUS 

On  sait  combien  a  été  grand  eu  France  le  succès  du  premier  ouvrage  de  M^^^  Bras- 
sey,  Voyage  autour  du  monde. 

L'auteur  faisant  d'une  immense  fortune  l'emploi  le  plus  intelligent,  parcourt  sans 
cesse  pour  son  plaisir  et  pour  l'instruction  de  ses  enfants,  tous  les  pays  du  monde, 
puis  pour  l'instruction  et  le  plaisir  de  tous,  elle  raconte  de  la  façon  charmante  que 
l'on  sait,  et  ce  qu'elle  a  vu  et  ce  qui  lui  est  advenu 

Dans  ce  nouveau  livre,  nous  allons  accompagner  M^'  et  M"^^  Brassey  et  leurs  enfants, 
et  sillonner  avec  eux  la  Méditerranée  dans  tous  les  sens,  visitant  les  îles,  touchant  à 
tous  les  continents,  nous  partagerons  leurs  joies  et  leurs  émotions.  Nous  assisterons 
à  leur  vie  de  travail  et  d'étude,  nous  pourrons  avoir  notre  part  de  ce  rêve  dont  ils 
ont  fait  une  réalité.  Pour  qui  connaît  Fauteur,  sa  manière  de  voir,  sa  manière  de 
penser  et  sa  manière  de  vivre,  aucun  livre  ne  peut  avoir  un  plus  grand  attrait. 

L'ouvrage  nouveau  est,  comme  le  premier,  traduit  de  l'anglais  par  M.  J.  Butler;  il 
est  accompahné  de  merveilleuses  gravures  d'après  les  dessins  faits  sur  nature  par 
M.  Bingham,  et  il  a  été,  comme  le  premier,  accueilli  en  Angleterre  avec  un  immense 
succès. 

Il  est  certain  qu'en  France  il  aura  le  même  sort  que  dans  son  pays  d'origine. 

Mrs    BRASSEY 


VOYAGE  D'UNE  FAMILLE 

AUTOUR  DU  MONDE 

A  bord  de  son  yacht  «  le  Sunbeam  )> 

RACONTÉ  PAR  LA  IVEÈRE 
ET     TRADUIT     PAR    J.     BUTLER 

OUVRAGE    ILLUSTRÉ    DE    120    GRAVURES    SUR    BOIS 

Sur  les  dessins  d'après  nature,  par  Hon.  A.  Y.  Bingham 

ET   DE    5    CARTES    EN   COULEUR 

Prix  :  Broché,  lO  fr.;  relié  à  l'anglaise,  1^  fr.;  demi-chagrin,  tr.  dorée,  125  fr. 

Esctrait  du  rapport  de  l'Académio  Trançalse  swi»  les  prix  Montyon 

«  Un  charmant  livre  qui,  n'étant  qu'une  traduction  aurait  pu  prétendre  au  pris  Langlois, 

«  a  plu  tellement  à  ses  juges  qu'au  lieu  de  l'écarter  du  concours,  ils  l'ont  i-etenu,  au  contraire 
«  en  le  signalant  comme  un  ouvrage  original  et  d'un  intérêt  particulier  pour  son  cachet  et  sa 
4c  grâce,  et  qui,  en  se  fourvoyant  ainsi,  méritait  de  nous  un  gracieux  accueil.  Intitulé  :  Voyage 
«  d'une  famille  autour  du  Monde,  à  bord  de  son  yacht  le  Sunbeam,  raconté  par  la  mère.  » 


BIBLIOTHEQUE  CHARPENTIER,  13,  rue  de  Grenelle  Saint-Germain. 


VIENT  DE  PARAITRE 


ETRENNES  DE  1881 


LA  LEGENDE 

DE  LA  YIERGE  DE  MUNSTER 

PAR    QUATRELLES 

Ouvrage  orné  de  nombreux  dessins  spécialement  composés  par  Eugène  Courboin, 
dont  quatre  compositions  reproduites  en  fac-simile_,  par  Dujardin. 
Les  lettres  ornées  ont  été  composées  par  Grasset.  —  Titre  en  couleur.  '•. 

Un  volume.  —  Prix  :  broché,  15  fr.;  1/2  maroquin  avec  coins,  tête  dorée,  reliure  d'amateur, 
22  fr.;  richement  relié  en  parchemin,  avec  titre  et  ornements  en  or  et  couleur,  exécutés  par 
GRASSET,  tranches  dorées,  reliure  de  grand  luxe,  25  fr. 

A  BORD  DE  LA  JUNON 

PAR  GASTON  LEMAY 

Edition  illustrée  de  nombreux  dessins  inédits  par  MM.  Scott, 
DE  Saint-Clair,  Brun,  Bigot,  etc. 

Un  magnifique  volume  in-8  cavalier.  —  Prix  :  broché,  20  fr.:  richement  cartonné  avec  fers  spé- 
cialement gravés  pour  cet  ouvrage.,  dor.  sur  tranches,  24  fr.;  demi-reliure  maroquin,  avec 
coins,  tète  dorée,  reliure  d'amateur,  28  fr. 


LE  THEATRE 

DES  MARIONNETTES 

Texte  et  illustration  par  Duranty 

Toutes  les  illustrations  sont  reproduites  en  couleur. 

Utt  volume.  —  Prix  :  broché,  12  fr.;  richement 
carionné  à  l'anglaise ,  avec  fers  spéciaux, 
tranches  dorées,  15  fr.;  1,2  maroquin  avec 
coins,  tête  dorée,  reliure  d'amateur,  20  fr. 


ANDRÉ  LEMOYNE 

LEGENDES  DES  BOIS 

ET  CHANSONS  MARINES 

Illustrations  par  Léon  de  Bellée 

Un  volume.  —  Prix  :  broché,  8  'r.;  1/2  niâio- 
quin  avec  coins,  tête  dorée,  reliure  d'ama- 
teur, 15  fr. 


L'ÉTOILE  DES  FÉES 


Conte  inédit  par  MM.  C.-W.  Elphinstone  Hope.  —  Traduction  française  de 
Stéphane   Mallarmé.  —   Illustrations  spécialement   composées  par  John 
Laurent. 
Un  vol.    grand  in-S  colombier,  papier  teinté.  —  Prix  :  broché,  8  fr.;  cartonné  à  l'anglaise, 
tranches  dorées,  12  fr.;  demi-maroquin  avec  coins,  tête  dorée,  reliure  d'amateur,  15  fr. 


QUATRELLES 


A  COUPS  DE  FUSIL 

Avec  3o  dessins  hors  texte,  par 

A.  DE  Neuville 

dont  12  dessins  au  fusain  et  18  dessins  à 
la  plume  reproduits  en  fac-similé. 

Un  volume  grand  in-8  colombiei",  orné  de  fleu- 
rons et  culs-de-lampe.  —  Prix  :  25  fr.;  reliure 
demi-chagrin,  doré  sur  tranches,  fers  spé- 
ciaux, 33  fr.;  reliure  d'amateur,  demi-maro- 
quin,  avec  coins,  tète  dorée,  33  fr. 


EDMOND  ET  JULES  DE  GONCOURT 


HISTOIRE 

DE  MARIE  ANTOINETTE 

Edition  ornée  d'encadrements  à  chaque  page 

Par  Giacomelli 

,et  de  11  planches  hors  texte;  reproduc- 
^-       tion  d'originaux  du  xviii*  siècle. 

Un  volume  grand  in-8  colombier.  —  Prix  :  bro- 
ché, 25  fr.;  richement  cartonné  en  toile,  avec 
fers  spéciaux,  36  fr.;  relié  en  demi-chagrin, 
plats  toile,  avec  fers  d'après  une  reliure  du 
xviiie  siècle,  tranches  dorées,  33  fr.;  reliure 
d'amateur,  demi-maroquin,  avec  coins,  tête 
dorée,  33  fr. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils^  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


N"  2  Quinzième  année         10  Janvier  1881 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL  HEBDOMADAIRE  PUBLIÉ  SOUS  LA  DIRECTION 

DE  MM.  G.  GRAUX,  S.  GUYARD,  G.  MONOD,  G.  PARIS 

Secrétaire  de  la  rédaction  :  M.  A.   Chuquet 

Prix  d'abonnement  : 

iin  an,  Paris,  20  fr.    —    Départements,  22  ïr.   —    Étranger,  25  fr. 

PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     r>li    LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE 

DE    l/ÉCOLE     DES    LANGUES    ORIENTALES    VIVANTES,     ETC. 

28,    RUE    BONAPARTE,    28 

Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  àlA.  K.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

Avis,  —  MM.  les  Abonnés  sont  priés  de  solder  immédiatement  leur  abonnement 
de  188 1  par  mandai-poste,  pour  éviter  des  frais  de  traite. 

MAGASIN  PITTORESQUE 

Rédacteur  en  Chef  M.  Edouard  CHAUTOIV,  membre  de  l'Inslitut. 

LA  COLLECTION  SE  COMPOSE  DES  ANNÉES  1833  A  1880 
LE  VOLUME  1880  (48'5  année)  A  ÉTÉ  MIS  EN  VENTE  LE  5  DÉCEMBRE  1880 

Les  abonnements  courent  du  l^'^  janvier  au  31  décembre.  Les  livraisons  sont  envoyées  à  la  fin  de  chaque  mois. 

SO,  QUAI  OES  GRAllîOS-AUGUSXIMS,  «» 

Prix  de  l'Abonnement  :  Paris  , 7  fr.    » 

—  Dé{3artements 8  fr.  5o 

—  Union  postale 9  fr.    ■» 

On  peut  se  procurer  séparément  un  numéro  mensuel  dans  une  couverture. 
Prix  :  Paris,  60  cent.;  Départements,  70  cent. 

Prix  du  volume  broché 7  fr.    » 

—  cartonné 8  fr.  5o 

Franco  par  la  poste,  i  fr.  5o  en  sus  des  prix  ci-dessus. 

Etranger,  suivant  les  conditions  postales. 

On  peut  se  procurer  chaque  volume  séparément. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  45  r,  24  décembre  1880  :Japp,  Germaii  life  a.  literature 
in  a  séries  of  biografical  studies.  Marshall  a.  Japp.  (Strachey  :  très  cri- 
tiqué.) —  Blaikie,  The  personal  life  of  David  Livingstone.  Murray.  — 
The  Qur  an,  transi,  by  Palmer.  (2^  article,)  —  Brewer,  The  Student's 
Hume.  Murray.  (Bass  MuUinger  :  le  plus  complet  compendium  de  l'his- 
toire anglaise.)  —  Not.  nécrol.  sur  George  Eliot.  The  Oxford  Univer- 
sity  Commission.  —  Spelling  reform  (Sweet  a.  Littledale.  )  —  An  early 
ms.  copy  of  Shakspeare's  eighth  sonnet.  (Furnivall.)  —  Thausing,  Livre 
d'esquisses  de  Jacques  'Callot  dans  la  Collection  Albertine  à  Vienne. 
Wien,  Miethke. 

The  Athenaeum,  n*'  2774,  2  5  décembre  1880  :  Continental  literature  in 
1880  :  Belgium  (de  Laveleye  et  P.  Fredericq).  —  Bohemia.  (Schulz.) 
—  Denmark  (Petersen).  —  France  (Massonj.  ~  Germany.  (Zimmer- 
mann).  —  HoUand  (van  Canipen).  —  Hungary  (Vam,béry).  —  Italy  (de 
Gubernatis).  —  Norway  (Jaeger).  —  Poland.  (Beicikowski.)  —  Portugal. 
(Braga.)  —  Spain  (Riafîo).  —  Sweden.  (Ahnfelt.)  —  Fyffe,  A  history  of 
modem  Europe.  I.  From  the  outbreak  of  the  revolutionary  war  in 
1792  to  the  accession  of  Louis  XVi  II  in  1814.  Cassell.  (Bonne  compi- 
lation.) —  The  literature  of  économie  science.  —  TheT  earl  of  Craw- 
ford  a.  Balcarres.  —  The  grandfather  of  Caxton  a.  the  father  of  Chaucer. 
(Scott.)  —  De  Baye,  L'Archéologie  préhistorique.  Leroux.  (Contribu- 
tion véritablement  importante  à  l'archéologie  préhistorique,  faits  nom- 
breux produits  au  grand  jour,  quoique  les  déductions  de  l'auteur  ne 
soient  pas  toujours  satisfaisantes.) 

^  Literarisches  Centralblatt,  n°  52,  2  5  décembre  1880  :  Roskoff,  das  Re- 
ligionswesen  d.  rohesten  Naturvôlker.  Leipzig,  Brockhaus.  — Môller, 
der  Fiirstbischof  V.  Wurzburg  F.  L.  v.  Erthal  (1730-95)  u.  sein  Schil- 
ler Greg.  Girard,  Passau,  Deifers,  —  Vollgraff,  greek  w^riters  of  roman 
history.  Leiden,  v.  der  Hoeck.  (Bon  :  cp.  Revue  critique .  1880,  n"  5i, 
art.  277.)  —  Devaux,  Etudes  politiques  sur  les  principaux  événements 
de  l'histoire  romaine.  2  vols.  Bruxelles,  Muquardt.  (Digne  d'être  con- 
sulté, et  par  la  contradiction  qu'il  soulève,  ferment  utile  aux  recherches.) 

—  Genelin,  das  Schenkungsversprechen  u.  die  Schenkung  Pipin's.  Leip- 
zig, Klinkhardt.  (Analyse  des  résultats  du  livre.)  — •  Lersch,  Kleine 
Pest-Chronik,  Zeiten  u.  Zeichen  d.  orientalischen  Pest.  Coin,  Mayer. 

—  Breucker,  die  Abtretung  Vorpommerns  an  Schweden.  Halle,  Nie- 
meyer.  —  Philippi,  zur  Reconstruction  d.  Welîkarte  d.  Agrippa.  Mar- 
burg,  Elwert.  —  Hoernle,  A  comparative  grammar  of  the  gaudian 
Languagfis.  London,  Trûbner.  (Excellent.)  —  Muir,  metrical  transla- 
tions from  sanskrit  writers.  London,  Trûbner.  (Trad.  de  258  morceaux, 
à  recommander  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  idées  religieuses  et 
philosophiques.)  —  Hovelacque,  Picot  et  Vinson,  Mélanges  de  linguis- 
tique et  d'ethnographie.  Leroux.  (Très  instructif.)  —  Muir,  Extracts 
from  the  Coran  in  the  original,  with  english  rendering.  London,  Trûb- 
ner. (35  extraits,  livre  utile.)  —  Schûtz,  Antigone.  Leipzig,  Friedrich. 

(  Polémique  contre  Bockh  ;  peu  de  nouveau  ;  acharnement  contre 
Créon  ;  beaucoup  d^rreurs  et  d'inexactitudes.)  -  Uckermann,  de  Aris- 
tophanis  comici  vocabulorum  formatione  et  compositione.  Marburg, 
Elwert.  (Soigné.)  —  Duchesne,  de  codicibus  mss.  graecis  Pii  II,  elc. 
Thorin.  —  Propertii  elegiarum  îibri  IV,  rec.  Baehrens.  Leipzig,  Teub- 
ner.  (Beaucoup  de  critiques,  cp.  Revue  critique.  1880,  n"  24,  art.  120.) 
—  Demattio,  Grammatica  délia  lingua  provenzale.  Innsbruck,  Wagner. 
(Bon  pour  les  Italiens.)  —  Hortis,  studj  sulle  opère  latine  del  Boccac- 
cio.  Triest,  Dase.  (Très  savant  et  plein  de  précieuses  informations.)  — 
Gerok,  Knapp  als  schwàbischer  Dichter.  Stuttgart,  Knapp.  (Conférence 


bien  faite.)  —  Soderwall,  Studier  ôfver  Konungastyrelsen.  (Très  bonnes 
recherches  ;  cp.  Revue  critique^  n»  35,  art.  194.)  —  Dictionnaire  des  anti- 
quités grecques  et  romaines,  p.  p.  Daremberg  et  Saglio.  V-VIl.  Ha- 
chette. (Suite  de  ce  remarquable  ouvrage.)  —  Lehfeldt,  die  Holzbau- 
kunst.  Berlin,  Springer.  —  Dornbusch,  Ueberd.  sogenannte  «  flandrische 
Steingut  »  d.  XVI.  u.  XVII.  Jahrhunderts.  Utrecht,  Leeflang. 

Deutsche Literaturzeitung,  n°  i3,  25  décembre  1880  :  Matzat,  Chronolo- 
gische  Untersuchungen  z.  Geschichte  d.  Kônigev.  juda  u.  Israël.  Weil- 
burg,  Appel.  (Nowack  :  peu  satisfaisant.)  —  Schmelzeis,  Das  Leben  u. 
Wirken  d.  heiligen  Hildegardis  nach  d.  Quellen  dargestelit.  Freiburg, 
Herder.  1879.  (Kraus  :  à  réduire  de  moitié).  —  Cotterill,  Peregrinus 
Proteus.  Edinburgh,  Clark.  1879.  (On  ne  perdra  rien  à  ne  pas  lire  ce 
livre.)  —  WiTTE,  die  Philosophie  unserer  Dichterheroen.  I.  Bonn,  We- 
ber.  (Laas  :  très  contestable  )  —  Curttus,  das  Verbum  d.  griechischen 
Sprache  seinem  Baue  nach  dargestelit.  II  B.  2°  Aufl.  Leipzig,  Hirzel. 
(Collitz.)  —  The  Milindapanho,  dialogues  betw^een  king  Milinda  a.  the 
Buddhist  sage  Nagasena,  the  pâli  text.  edit.  by  Trenckner.  London, 
Williams  a.  Norgate.  (Excellente  public.)  —  Ogoxnowski,  Studien  auf 
dem  Gebiete  d.  ruthenischen  Sprache.  Lemberg.  (Nehring  :  bon  travail.) 

—  Zycha,  Bemerkungen  zu  den  Anspielungen  in  d.  i3.u.  10.  Rede  des 
Isokrates.  Wien.  (W.  M.  :  mauvais.)  —  Miiller  (L.),  Q.  Horatius  Flac- 
cus,  eine  literar-historische  Biographie.  Leipzig,  Teubner.  (Citations  de 
l'ouvrage  qui  suffisent  à  faire  connaître  son  but,  son  style  et  sa  valeur.) 

—  Mayr,  Beitrâge  z.  Beurteilung  Lessings.  Wien,  Hôlder.  (E.  Schmidt  : 
beaucoup  de  bon.)  —  Hartmann,  ueber  d.  altspanische  Dreikônigsspiel. 
Bautzen.  1879,  (Baist  :  quelque  valeur.)  —  Ilgen,  Markgraf  Conrad  v. 
Montferrat.  Marburg,  Elwert.  (Rôhricht  :  très  bon  début.)  —  Honeg- 
ger,  russische  Literatur  u.  Cultur.  Leipzig,  Weber;  Mackenzie-Wal- 
lace,  Russland,  uebers.  3«  Aufl.  Leipzig,  Steinacker.  —  Deecke,  Etrus- 
kische  Forschungen.  IV.  Das  Templum  v.  Piacenza.  Stuttgart,  Heitz. 
(Kôrte  :  très  ingénieux  et  convaincant.)  —  Schmarsow,  Raphaël  u. 
Pinturicchio  in  Siena.  Stuttgart,  Spemann.  (H.  Grimm.  :  bon.) 

Theologische  Literaturzeitung,  n^  26,  18  décembre  1880  :  BàoEKER,  Pa- 
lâstina  u.  Syrien,  Handbuch  fiir  Reisende.  2«  Auflage.  Leipzig,  Bàde- 
ker.  (Furrer.)  —  Cheyne,  The  prophecies  of  Isaiah.  London,  Kegan 
Paul.  —  MuRRAY,  Lectures  on  the  origin  a.  growth  of  the  Psalms.  New 
York,  Scribner.  —  KàHLER,  der  Hebrâerbrief.  Halle,  Fricke.  —  Hiero- 
nymi  de  viris  inlustribus  liber,  ace.  Gennadii  catalogus  virorum  inlus- 
trium,   ex  rec.  Herding.  Leipzig,  Teubner.  (Harnack  :  très-mauvais.) 

—  Dobroklonskji,  die  Schrift  d.  Facundus,  Bischofs  v.  Hermiane,  pro 
defensione  trium  capitulorum.  Moscou.  (En  russe.)  —  Nilles,  Kalen- 
darium  manuale  utriusque  ecclesiae  orientalis  et  occidentalis.  Inns- 
bruck,  Rauch.  — Sell,  aus  Religions-und  Kirchengeschichte.  Darmstadt, 
Bergstràsser.  (Harnack  :  conférences  :  Buddha,  saint  François,  sainte 
Elisabeth,  Luther,  Zwingli,  Calvin,  Dante  et  Milton,  beaucoup  de  pré- 
cision et  de  finesse.) 

Rassegna  Settimanale,  n°  154,  12  décembre  1880  :  D'Ancona,  Pietro 
Abelardo  e  Pietro  Barliario.  —  Gjglioli,  I  viaggi  di  I.  M.  d'Albertis 
alla  Nuova  Guinea.  1 871- 1878,  —  Franchetti  (Aug.),  Il  coro  degli 
iniziati  nelle  «  Rane  »  di  Aristofane.  —  Bibliografia  :  Bartoli,  scenari 
inediti  délia  commedia  dell'  arte.  Contributo  alla  storia  del  teatro  popo- 
lare  italiano.  (Très  bon  essai.)  —  Bolla,  Liriche  di  Aless.  Petofi.  Milano, 
Battezzati.  —  Lattari,'  I  raonumenti  dei  principi  di  Savoia  in  Roma. 
Roma,  Bocca. 

No  i55,  ig  décembre  1880  :  Mazi,  Nanne  Gozzadini.  —  Borgognoni, 
I  morti  risuscitati  dell'  Ariosto.  —  Torraca,  a  proposito  di  Pietro  Bar- 
liario. —  Bibliografia  :  Pécaut,  Deux  mois  de  mission  en  Italie.  (En- 


quête  consciencieuse  d'un  esprit  pénétrant.)  —  Carini,  Poésie  scelte  di 
CatuUo,  Tibullo  e  Rjpoperzio  voltate  in  lingua  italiana.  Torino,  Paravia. 
(Art.  défavorable.)  —  Sanguinetti,  Accursio,  cenni  storicobiograiici.  Bo- 
logna,  Monti.  (Très  défectueux.) 

MAURICE  DREYFOUS,  éditeur,  13,  rue  du  Faubourg  Montmartre,  PARIS 

EUGÈNE  MULLER 

LE  JOUR  DE  L'AN 

ET  LES  ÉTRENNES 

HISTOIRE  DES  FÊTES  ET  DES  CÉRÉMONIES  DE  LA  NOUVELLE  ANNÉE 

CHEZ  TOUS  LES  PEUPLES  A  TOCS  LES  TEMPS 

Le  titre  du  volume  semble  indiquer  suffisamment  au  public  quelle  est 
la  nature  de  l'œuvre.  La  lecture  du  sommaire  ci-dessous  suffira  pour 
compléter  ce  renseignement. 

Sommaire.  —  I.  Dans  l'Extrême  Antiquité.  —  II.  Chez  les  Israélites.  —  III.  Chez 
les  Grecs.  —  IV.  Chez  les  Romains.  —  V.  Chez  les  Gaulois.  —  VI.  Chez  les  Pre- 
miers Chrétiens.  —  VII.  En  France  au  Moyen  Age.  —  VIII.  NOËL  :  i.En  An- 
fleierre.  —  2.  Che^  les  Scandinaves.  —  3.  En  Flandre.  —  4.  En  Allemagne.  — 
.  En  Espagne,  —  6.  En  Italie.  —  7.  Ici  et  là.  —  IX.  La  Paque  Grecque.  —  X. 
Chez  les  Musulmans.  —  XI.  Chez  les  Indous.  —  XII.  Chez  les  Anciens  Américains. 
■  —  XIII.  Chez  les  Chinois.  —  XIV.  Au  Japon.  —  XV.  En  France  aux  Temps 
Modernes. 

Un  v^olume  în-^o 

Illustré  de  200  gravures  sur  bois  par  les  plus  célèbres  artistes  français 
et  étrangers  et  les  documents  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les 
époques. 

Prix,  broché 1S>  fr. 

Relié  à  l'anglaise  avec  fers  spéciaux,  doré  sur  tranches lai  fr. 

Demi-chagrin,  tranche  dorée «3  fr. 

GASTON  TISSANDIER 

LES  MARTYRS  DE  LA  SCIENCE 

Un  volume  grand  in-S"  jésus. 
ILLUSTRÉ    DE    34    DESSINS    PAR    CAMILLE    GILBERT 

Prix,  broché 8  fr. 

Relié  à  l'anglaise 1  »  fr. 

Demi-reliure  en  chagrin,  tranche  dorée 1 3  fr. 

Xable  des  cbapitres.  —  I.  Héros  du  travail  et  Martjrrs  du  progrès.  —  II.  La 
conquête  du  globe.  —  III.  L'exploration  des  hautes  régions  de  l'atmosphère.  — 
IV.  La  découverte  du  système  du  monde.  —  V.  L'Imprimerie.  —  VI.  La  méthode 
scientifique.  —  VII.  Créateurs  de  sciences  nouvelles.  —  VIII.  L'industrie  et  les 
machines.  —  IX.  La  vapeur.  —  X.  Les  médecins.  —  XL  Sciences  et  patrie.  — 
XII.  Les  simples  soldats  de  la  science.- 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessoii  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23, 


N*"  3  Quinzième  année         17  Janvier  1881 

REVUE  CRITIQUE  - 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL  HEBDOMADAIRE  PUBLIÉ  SOUS  LA  DIRECTION 

DE  MM.  C.  GRAUX,  S.  GUYARD,  G.  MONOD,  G.  PARIS 


Secrétaire  de  la  rédaction   :   M.   A.   Chuquet 


Prix  d'abonnement  : 
Un  an,  Paris,  20  fr.    —    Départements,  22  fr.   —    Etranger,  2  5  fr. 


PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE    DE    LA    SOCIETE    ASIATIQUE 

DE   l'École    des  langues  orientales  vivantes,   etc. 
28,    RUE   BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  ^  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 


/ELvfs*  —  MM.  les  Abonnés  sont  priés  de  solder  immédiatement  leur  abonnement 
de  1881  par  mandat-poste^  pour  éviter  des  frais  de  traite. 


Imprimerie  générale  A.  LAHURE,  éditeur,  rue  de  Fleurus,  9,  à  Paris. 
EIVSEIGIVEMEMX  I»A.I1  LES  YEUX 

HISTOIRE  I)E  FRANCE  EN  100  TABLEAUX 


La  collection  en  feuilles 5    » 

—  Cartonnée  in-folio 7  5o 

—  Reliée  in-4°  sur  onglets.  10    » 


La  collection  reliée  in-40,  toile  riche.  12' 

—  Sur  DO  cartons ib^ 

—  Collée  sur  cent  cartons..  2b^ 


L'HISTOIRE  SAINTE  EN  100  TABLEAUX 

MÊMES  PRIX   QUE  POUR  l'HISTOIRE    DE  FRANCE 

ON  VEND  SÉPARÉMENT 


ANCIElN  TESTAMENT 

La  collection  en  5o/euilles 2  5o 

—  Cartonnée,  in-folio..  4    » 

—  Reliée,  in-4* 6    » 

—  Toile  riche 8    » 


IXOUVEAII  TESTAMENT 

La  collection  en  5o  feuilles 2  5q 

—  Cartonnée,  in-folio.. .  4    ^^ 

—  Reliée,  in-40 o    ,, 

—  Toile  riche 8    ^ 


PÉRIODIQUES 

Âcademy  (the),  n°  452,  i^^  janvier  1881  :  The  Provincial  Letters  of 
Pascal,  éd.  by  de  Soyres.  Cambridge,  Deighton,  Bell  a.  Go.  (M.  Pat- 
tison.)  —  Myers  ,  Wordsworth.  Macmillan.  (Knight  :  très  bonne 
étude.)  — TheBoke  named  theGouernour,  devised  by  sir  Thomas  Elyot, 
edit.  from  the  first  edit.  of  i53 1  by  Groft.  Kegan  Paul  (Gosse.)  —  Hun- 
TER,  England's  worke  in  India.  Smith,  Elder  a.  Go.  (Gotton  :  «  a 
work  upon  India  by  Dr  Hunier  needs  no  introduction.  »)  —  Gurrent  Li- 
terature  (Godefroy,  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française  et  de 
tous  ses  dialectes  du  ix<^  au  xv^  siècle.  I-ïV.  Vieweg  :  Très  utile)!  —  Shaks- 
perians  illustrations  a.  the  philological  society's  dictionary.   (Murray.) 

—  Spelling  reform.  (Furnivall  a.  Sweet.)  —  Gurney's  «  power  of 
Sound  ».  (Gurney.)  —  Irish  missals.  (Warren.)  —  Philology  notes. 
(Lespy,  Grammaire  béarnaise,  suivie  d'un  vocabulaire  béarnais-français. 
Maisonneuve  (deuxième  édition  moins  satisfaisante  pour  les  philologues 
de  1880  que  la  première  pour  ceux  de  i858.)  —  Woltmann  a.  Woer- 
MANN,  History  of  painting,  ancient,  early  Christian  a  mediaeval,  edit.  by 
GoLviN.  Kegan  Paul.  (Murray  :  i*""  article;  la  première  partie  du  livre 
se  lit  très  agréablement  dans  la  traduction  anglaise.) 

The  Athenaeum,  n»  27^5,  i"  janvier  1881  :  Oliphant,  The  land  of  Gi- 
lead,  vvith  excursions  in  the  Libanon.  Blackwood.  —  Leader,  Mary 
Queen  of  Scots  in  captivity  ;  a  narrative  of  events  from  January  1569, 
to  december   1584.  Sheffield  a.  Leader.  (Récit  simple  et  sans  passion.) 

—  Gharteris,  Ganonicity,  a  collection  of  early  tesrimonies  to  the  cano- 
nical  books  of  the  New  Testament  based  on  Kirchhofer's  Quellensamm- 
lung.  Blackwood.  (Le  sujet  aurait  pu  être  mieux  traité.)  —  Antiqua- 
rian  publications.  —  George  Eliot.  —  Orchomenus  (Lettre  de  Schlie- 
mann). 

Literarisches  Gentralblatt,  n"  i,  i"  janvier  1881  :  Barth,  Les  religions 
de  l'Inde.  Fischbacher.  (Excellent  travail,  beaucoup  de  nouveau  et 
d'important.) —  Murray,  Lectures  on  the  origin  a.  the  growth  of  the 
Psalms.  New  York,  Scribner.  (Peu  de  substance.)  —  Schmidt,  neutesta- 
mentliche  Hyperkritik  an  d.  jûngsten  Angriff  gegen  d.  Aechtheit  d. 
Phihpperbriefes  auf  ihre  Méthode  hin  untersucht.  Berlin,  Reimer.  (Gri- 
tiques  de  grande  valeur.)  —  Mejer,  J.  N.  v.  Hontheim  u.  sein  Wider- 
ruf.  Tiibingen,  Laupp.  —  Schmid,  Handbuch  der  Kirchengeschichte.  L 
Erlangen.  Deichert.  (Très-utile,  «  objectivité  réfléchie  et  sans  passion.  ») 

—  BiNDE,  d.  SoU  u.  Haben  d.  Menschheit.  Berlin,  Dûmmler.  —  Stern, 
d.  Philosophie  u.  d.  Anthropogenie  d.  D.  Haeckel.  Berlin,  Grieben.  — 
JoLY,  der  Mensch  vor  d.  Zeit  d.  Metalle.  Leipzig,  Brockhaus.  (Très  in- 
téressant et  instructif.)  —  Stade,  De  populo  Javan  parergon  paîrio  ser- 
mone  conscriptum.  Giessen.  (Des  points  contestables.) —  Riezler,  Ge- 
schichte  Baierns.  II  B.  bis  1847.  Gotha,  Perthes.  (Suite  excellente  d'un 
ouvrage  qui  enrichira  la  littérature  historique  de  l'Allemagne.)  —  Un- 
rest's  Bruchstûck  einer  deutschen  Ghronik  v.  Ungarn,  hrsg.  v.  Krones. 
Innsbruck,  Wagner.  —  Kolbe,  Marburg  u.  d.  siebenjâhrige  Krieg. 
Marburg,  Eiwert.  —  Rethwisch,  Zedlitz  u.  Preussens  hôheres  Schul- 
wesen  im  Zeitalter  Friedrichs  d.  Grossen.  Berlin,  Oppenheim.  (Un  des 
meilleurs  travaux  sur  le  domaine  de  l'histoire  de  la  pédagogie.)  —  Del- 
bruck,  das  Leben  v.  Gneisenau.  IV.  B.  1814-13.  Berlin,  Reimer.  (De 
nombreux  documents.)  —  Ave-Lallemant,  die  Mersener  Bockreiter  d. 
XVIII.  u.  XIX.  Jahrhundents,  ein  Beitrag  z.  Geschichte  d.  deutschen 
Gaunerthums.  Leipzig,  Brockhaus.  (Très  intéressant  et  méritoire.)  — 
Fitting,  ûber  d.  Heimat  u.  d.  Recht  d.  sog.  Brachylogus.  Berlin,  Gut- 
tentag.  —  Stricker,  Studien  ueber  die  Sprachvorstellungen.  Wien, 
Braumiiiler.  —  Al7Tabari,  I,s.  321-640.  Leyden,  Brill.  (Sur  le  i^^  vol. 


édité  par  M.  J.  Barth,  beaucoup  de  soin.)  —  Adam  y  Leclerc,  arte  de 
la  iengua  de  los  Indios  Baures  de  los  Moxos,  coaf.  al  manoscr.  orig. 
del  P.  Magio.  Mai;onneuve.  (Matériaux  inestimables  sur  une  langue 
presque  inconnue  jusqu'ici.)  —  Deutschmann,'  De  Babrii  ciioliambis. 
Wiesbaden,  Scheilenberg.  (Peu  louable.)  —  Heine,  de  raiione  quae  Pla- 
loni  cumpociis  Graecorum  intercedit,  qui  anteeurn  floruerunt.  Breslau, 
Koebner.  (Le  sujet  n'est  pas  épuisé,  néanmoins  résultats  assez  remar- 
quables.) —  Joannis  Philoponi  collectio  vocum  quae  pro  diversa  signi- 
licatione  accentum  diversum  accipiunt,  p.  p.  Egenolff.  Breslau,  Koeb- 
ner. —  ScHAPiRO,  Révélations  étymologiques.  I.  Armes  tranchantes. 
Maisonneuve  (aura  peu  de  partisans).  —  Penon,  Bydragen  tôt  de  ges- 
ciiiedenis  der  nederiandsche  letterkunde.  I.  Groningen,  Wolters.  (Re- 
marquable :  renterme  :  i°  un  recueil  de  poésies  hollandaises  du  xvii^^  siè- 
cle ;  2«  un  essai  sur  la  légende  d'Apollonius  de  Tyr  ;  3°  la  réimpression 
exacte  du  Volksbuch  »  hollandais  d'Apollonius.) 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  nos  i  et  2,  5  et  12  janvier  188 1  :  Svenska 
Riksradets  ProtokoU  p.  p.  Kullberg.  II.  i63o-i632.  Stockholm.  (Schir- 
ren  :  édition  excellente.) —  Die  Recesse  u.  andere  Akten  d.  Hansetage 
V.  1 256-1430.  V.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot.  (PauJi.)  —  Molmenti, 
La  storia  di  Venezia  nella  privata  vita  dalle  origini  alla  caduta  deila 
Repubblica.  Torino,  Roux  e  Favale.  (Thomas  :  ce  n'est  pas  une  histoire 
de  Venise  dans  sa  vie  privée  ;  ce  sont  plutôt  des  tableaux  ;  en  somme, 
incomplet,  mais  intéressant  et  habilement  fait.)  —  Jordani  Bruni  No- 
lani  opéra  latine  conscripta  rec.  Fiorentfno.  Vol.  ï  :  i.  Oratio  vaiedic- 
toria,  2.  Oratio  consolatoria,  3.  Acrotismus  Camoeracensis,  4.  De  Im- 
menso  et  Innumerabilibus.  Naples,  Morano.  (Sigwart.)  —  Die  Summa 
d.  heiligen  Schrift,  ein  Zeugniss  aus  d.  Zeitalter  d.  Reformation  fur  d. 
Rechtferiigung  aus  d.  Glauben,  hrsg.  v.  Benrath.  Leipzig,  Fernau. 
(I?;ûsterdieck.)  —  Maybaum,  die  Entwicklung  d.  altisraelitischen  Pries- 
terthums.  Breslau,  Koebner.  (De  Lagarde  :  protestation.)  —  Ezra 
Abbot,  The  authorship  of  the  fourth  gospel,  external  évidences.  Boston, 
EUis.  (Mangold  :  beaucoup  de  savoir  et  d'  «  acribie  ».)  —  Monumenta 
Germaniae  historica.  Poetarum  latinorum  medii  aevi  tom.  I  pars 
prior  :  Poetae  latini  aevi  Carolini  rec.  Dummler.  Berlin,  Weidmann.. 
(Dûmmler.) 

Zeitsclirift  farKirciienrecht,  t.  IV,  livre  II  :  Brieger,  Constantin  le  Grand, 
sa  politique  religieuse.  —  Reuter,  Etudes  sur  Augustin  (2^  art.).  —  Re- 
vue critique  des  travaux  relatifs  à  l'histoire  de  l'Eglise.!.  Buddensieg, 
Travaux  des  années  1876- 1878  relatifs  à  Thistoire  de  la  réforme  et  pu- 
bliés en  Angleterre.  —  Analectes  :  i.  Neumann,  Note  sur  un  ms.  de 
Pseudo-Justin   de  Tûbingue   qui   contient   la  Lettre  à  Diognète.  — 

2.  Octo  Waltz,  Epistola  Reformatorum.  —  Kawerau,  Lettres  et  docu- 
ments relatifs  à  la  controverse  de  l'antinomisme.  —  4.  Waltz,  Dicta 
Melanthonis.  —  5.  Mélanges.  Les  Béguines  dans  la  Hesse.  —  Jérôme 
de  Prague  à  Cologne. 

Livr  m  :  RiTscHL,  Etude  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Das  Buchvon  geîst- 
îicher  Annut.  —  Volter,  La  secte  de  Hall  et  l'origine  de  la  légende  de 
l'empereur  Frédéric  11.  —  Revue  critique  des  travaux  relatifs  à  l'histoire 
de  l'Eglise.  IL  Benrath,  Travaux  des  années  1876-1879  relatifs  à  l'his- 
toire de  la  réforme  en  Italie.  —  Analectes  i  :  Ericson,  Essais  strasbour- 
geois  pour  servir  à  l'histoire  du  colloque  de  Marbourg.  —  2.  Kawerau, 
Lettres    et  documents  relatifs  à    la  controverse  de  l'antinomisme.  — 

3.  Mélanges.  Lq  patriarche  Anastase  n'a  point  été  condamné  à  perdre  la 
vue.  —  Traduction  italienne  de  l'écrit  de  Luther  intitulé  :  An  den 
chrîstlichen  Adel  deutscher  Nation;  »  Fauteur  de  cette  traduction. 

RaGs^gna  ScU-imanale,  n»  î56,  26  décembre  1880:  Chéruel,  Histoire  de 
la  minorité  de  Louis  XÏV.  Hachette.  4  vols.  —  Bibliogratia  :  Novelli, 


Era  e  Leandro  (dalGreco).  Imola,  Galeati.  —  Monaci,  Il  mistero  proven- 
zale  di  s.  Agnese,  facsimile  in  eliotipia  deil'  unico  manoscritto  Chigiano, 
con  prefazione.  Roma,  Martelli.  (Insiste  sur  cette  belle  reproduction  du 
manuscrit.) 
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Le  volume,  broché 1 80    » 
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ERNEST  LEROUX,  EDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 
VIENT  DE  PARAITRE 

LA  POÉSIE  ARABE  ANTÉ-ISLAMIQ.UE 

par  René  Basset.  In- 18,  elzévir .     -z  5o 

Forme  le  tome  XXX  de  la  Bibliothèque  orientale  el:{évirienne. 

LA  TERMINOLOGIE  GÉOGRAPHIQUE 

dans  les  différents  pays  du  globe.  Etude  accompagnée  d'un  vocabulaire  des  princi- 
paux termes  géographiques  étrangers^  par  Edouard  de  Luze.  In-8,  br 2    » 

REVUE  DE  L'HISTOIRE   DES  RELI- 

vjÎONS     P"t»liée  sous  la  direction  de  M.  iMaurice  Vernes. 

Sommaire  du  n»  6  1880  :  Le  culte  des  Saints  chez  les  Musulmans,  par  J.  Goldziher. 
—  Bulletin  critique  de  la  mythologie  latine,  par  A.  Bouché-Leclercq.  —  Bulletin 
critique  du  bouddhisme  extra-indien  par  L.  P'eer.  —  Programme  d'un  enseigne- 
ment secondaire  de  l'histoire  des  religions,  par  Van  Hamel  et  Hooykaas.  —  Comp- 
tes-rendus. —  Chronique. 

ViL^  Le  Numéro  I  de  188 1  paraîtra  le  5  février. 


PÉRIODIQUES 

Academy  (the),  n»  453,  8  janvier  1881  :  Warren,  The  Temple  or  the 
Tomb.  Bentley.  (Me  Grigor  :  dirigé  contre  Fergusson.)  —  Swinburne, 
Studies  in  song.  Chatto  a.  Windus.  —  Henderson,  Notes  on  the  tolklore 
ot  the  northern  couniies  of  England  a.  the  borders.  Satchell.  (Peacock  : 
2«  édition  très  augmentée  d'un  ouvrage  qui  est  a  le  plus  important 
sur  la  matière  depuis  l'édition,  donnée  par  Ellis,  des  a  Popular  An- 
tiquities  »  de  Brand.)  —  Oliphant,  The  land  of  Gilead,  with  excur- 
sions in  the  Lebanon.  Blackwood.  (Simpson.)  —  George  EUot.  —  The 
roman,   inscription    discovered   at  Brough-by-Stanemore.    (Watkin.) 

—  Gurney's  «  Pov^er  of  Sound  «  (Bosanquet.)  —  Spelling  reform. 
(Nicol.)  —  Reiss  a.  Stûbel,  Peruvian  antiquiiies,  the  necropolis  of  An- 
con  in  Peru,  a  séries  of  iliustr.  of  thecivilis.  a.  industry  of  the  empire  of 
the  Yncas,  being  the  results  of  excavations  made  on  the  spot.  I.  Asher. 

The  Athenaeum,  n°  2776,  8  janvier  1881  :  Symington,  Bryant.  Blackie. 
(«  Donne  une  idée  claire  et  agréable  de  la  remarquable  personnalité  de 
Bryant  ».)  —  Phear,  The  Aryan  village  in  India  a.  Ceylon.  Macmil- 
lan.  (Observations  de  grande  valeur.)  —  Warren,  The  Temple  or  the 
Tomb.  Bentley.  (Critique  des  théories  de  M.  Fergusson.)  —  Russian 
literature  in  1880.  (Schuyler.)  —  Adam  Bede  a.  Hamlet  (Haies).  —  Chau- 
cer  a.  Caxton  (Scott  et  Blades).  —  M.  Fyfîc's  «  Modem  Europe  ».  — 
Notes  from  Naples.  (H.  W.)  —  The  Labarum.  (Venables.) 

Literariscbes  Centralblatt,  n°  2,  8  janvier  1881  :  Hitzig,  Vorlesungen 
ûber  bibl.  Théologie.  Karlsruhe,  Reuthner.  —  Janko,  Fabel  u.  Ge- 
schichte,  eine  Samml.  hist.  Irrthûmer.  Wien,  Gerold.  (Superficiel.)  — 
BôHMER,  Die  Regesten  d.  Kaiserreichs  unter  d.  Karolingern.  752-918, 
neu  bearb.  v.  Mûhlbacher.  I.  Innsbruck,  Wagner.  —  Krusch,  Der  84 
jàhr.  Ostercyclus  u.  seine  Quellen.  Leipzig,  Veit.  (Distingué  à  tous 
égards.)  —  Boetii  commentarii  in  librum  iVristotehs  xspi  £pjj.r(VE(aç,  rec. 
Meiser.  Leipzig,  Teubner.  (2^  édition  et  index  du  savant  et  ingénieux 
éditeur.)  —  Eisenlohr,  d.  lateinische  Verbum.  Heidelberg,  Groos.  (Pas 
une  pensée  originale  ou  utile.)  —  Langen,  Beitrâge  z.  Kritik  u.  Erklâr- 
ung  d.  Plautus.  Leipzig,  Teubner.  (Suite  d'excursus  soignés). —  Win- 
DiscH,  Irische  Texte  mit  Wôrterbuch.  Leipzig,  Hirzel.  (Très  long  et 
favorable  art.  de  Schuchardt.)  —  Klockhoff,  Sma  bidrag  till  nordiska 
literaturhistorien  under  medeltiden.  Upsalj  Edquist.  (Relatif  surtout  à 
la  légende  d'Oswald.) 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  i,  2*^  année,  i^'^  janvier  1881  :  Gebhardt  u. 
Harnack,  Evangeliorum  codex  graecus  purpureus  Rossanensis.  Leipzig, 
Giesecke  u.  Devrient.  (Zoepffel  :  cp.  Revue  critique,  1880,  n»  29,  p.  38). 

—  Lucius,  die  Therapeuten  u  ihre  Stellung  in  d.  Geschichted.  Askese. 
Strassbui'g,Schmidt.ÎBenrath  :  bon  travail  tait  avec  méthode.)  —  Ulmann 
u.  Brasche,  Lettisches  Wôrterbuch.  II.  Riga,  Brutzer.  (Bezzenberger  :  très 
remarquable.) —  Philologische  Untersuchungen.  III  :  de  biographis  grae- 
cis  questiones  selectae.  Berlin,  Weidmann.  (Diels  :  la  dissertation  de 
Maas  est  très  louable,  la  réponse  de  Wilamowitz  est  remarquable  par 
i'èvapYc'.a  et  l'èvépvsia).  —  Oehmichen,  PlinianischeStudien  z  geograph.  u. 
kunsthistor.  Literatur.  Erlangen,  Deichert.  (Urlichs  :  études  instructi- 
ves et  savantes,  mais  ce  sont  des  études.)  --  Hâttatal  Snorra  Sturluso- 
nar,  hrsg.  v.  Môbius.  Halle,  Waisenhaus  (Brenner  *  très  bon,  cp.  Re- 
vue critique,  1880,  n°  33,  art.  182)  —  Berthold  v.  Regensburg,  II. 
p.  p.  Strobl.  Wien,  Braumûller  (Steinmeyer  :  bon,  cp.  Revue  critique, 
1880,  no  38,  p.  239).  — MiNOR,  Chr.  F.  Weisse  u.  seine  Beziehungen 
z.  deutschen  Literatur.  innsbruck,  Wagner.  (P  :  excellent  travail,  cp. 
Revue  critique,  1880,  n°  3o,  art.  167.)  —  Petzholdt,  Bibliographia 
Dantea  ab  anno  i865.  Dresdae,  Schoenfeld.  (Ten  Brink  :  très  utile.)  — 


De  Venus  la  déesse  d'amor,  p.  p.  W.  Foerster.  Bonn,  Cohen.  (Tobler.) 
—  Friedrich,  Biographie  d.  Barkiden  Mago,  ein  Beitrag  z.  Kritik  d. 
Valerius  Antias.  Wien,  Konegen.  (Holm  :  clair  et  pénétrant.) —  Quinti 
belli  sacri  scriptores  minores  éd.  Rôhricht.  Leipzig ,  Harassowitz. 
(Winkelmann.)  —  Svenska  Riksradets  ProtokoU.  hrsg.  v.  Kullberg.  I. 
1621-29.  Stockholm,  Norstedt  u.  Sôner.  (Schirren  :  très  bonne  publica- 
tion.) —  LippERT,  der  Seelencult  in  seiner  Beziehung  z.  althebriiischen 
Religion.  Berlin,  Hofmann.  (Assez  bon.)  —  Norton,  Historical  studies 
on  churchbuilding  in  the  middle  âge.  New  York,  Harper.  —  Wurz- 
bach(v,),  Martin  Schongauer.  Wien,  Manz.  (Seidlitz  :  recherches  clai- 
res et  soignées.) 

N"  2,  8  janvier  1881  :  Wieseler,  3.  Geschichte  d.  neutestamentl. 
Schrift  u.  d.  Urchristentums.  Leipzig,  Hinrichs.  (Holtzmann.)  —  Fi- 
scher (K.),  Geschichte  d.  neuern  Philosophie.  Mûnchen,  Bassermann. 
(Beaucoup  de  choses  belles  et  profondément  pensées.)  —  Archiv  fur 
slavische  Philologie.  IV  B.  Berlin,  Weidmann.  (Vrai  répertoire  de  la 
a  Slavistik  »)  —  Mettaner,  de  Platonis  schohorum  fontibus.  Zurich. 
(W.  M  :  travail  préliminaire  le  plus  important.)  —  Nicephori  Opuscula 
historica,  éd.  de  Boor,  ace.  Ignatii  Diaconi  vita  Nicephori.  Leipzig, 
Teubner.  (Eberhard  :  très  soigné.)  —  Eisenlohr,  d.  latein.  Verbum. 
Heidelberg,  Groos.  (Jordan  :  mauvais.)  —  Milchsack,  d.  Oster.  u.  Pas- 
sionsspiele.  I.  Die  latein.  Osterfeiern.  Wolfenbûttel,  Zw^issler.  (Sche- 
rer  :  parfois  contestable.)  —  Cecchi,  Tasso  u.  italien.  Leben  des  XVIen 
Jahrh.  Leipzig,  Brockhaus.  (Traduction  allemande.)  —  Poema  del  Cid, 
hrsg.  V.  Vollmôller.  I.  Halle,  Niemeyer.  (Foerster.)—  Kugler,  Ge- 
schichte d.  Kreuzzûge.  Berlin,  Grote.  («  Tableau  clair  et  complet  ».)  — 
Philippson,  d.  Zeitalter  Ludw^igs  XIV.  Berlin,  Grote.  (Bon  à  certains 
égards,  n'est  pas  ce  qu'il  veut  et  devrait  être.)  —  Willems,  Le  droit 
public  romain  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  Justinien.  Louvain, 
Peeters.  (Seeck  :  beancoup  de  savoir,  mais  que  de  qualités  font  défaut  ! 
L'auteur  ne  sait  pas  distinguer  l'essentiel  de  l'insignifiant;  il  est  con- 
stamment obscur;  livre  très  peu  utile  aux  étudiants.) 

Theologische  Literaturzeitung,  n°  i,  i"'"  janvier  188 1  :  Jong,  Over  de  met 
ab,  ach  enz.  zamengestelde  hebreeuwsche  Eigennamen.  Amsterdam ^ 
Millier  (Baudissin  :  très  soigné.)  —  Translatio  Syra  Pescitto  Veteris 
Testamenti,  p.  p.  Ceriani.  III.  I.  Milan.  (Nestlé.) —  Justini  phil.  et 
martyris  opéra,  p.  p.  de  Otto.  III,  I.  Jena,  Fischer.  (Harnack.)  —  His- 
toria  S.  P.  N.  Benedicti  aSS.  Pontificibus  romanis  Gregorio  I  descripta 
et  Zacharia  graece  reddita,  p.  p.  Cozza-Luzi.  Rome,  Spithoever.  (Har- 
nack.) ■—  Krusch,  Studien  z.  christlichmittelalt.  Chronologie,  d.  84 
Jâhrige  Ostercyclus  u.  seine  Quellen.  Leipzig,  Veit.  (Bertheau  :  très  inté- 
ressant.) —  Historisches  Jahrbuch.  hrsg.  v.  d.  Gôrres  Gesdlschaft,  red. 
v.  Hueffer.  I,  4  fasc.  Munster,  Theissing.  —  Nobbe,  Gerhoh  v.  Rei- 
chersberg,  ein  Bild  aus  d.  Leben  d.  Kirche  im  XII  Jahrhundert.  Leip- 
zig, Bohme.  (Fait  avec  soin.)  —  Klaiber,  H.  Arnaud,  Pfarrer  u.  Kriegs- 
oberster  d.  Waldenser.  Stuttgart,  Steinkopf.  (Schott  :  ouvrage  de  grand 
mérite.) 

Rassegna  Settimanale,  n'^  107,  2  janvier  188 1  :  Chiarint,  Un  nuovo  testo 
del  Sermone  di  Ugo.  Foscolo.  --  Grant,  Giorgio  Eliot.  —  Bibliografia  : 
Mazzoni,  Epigrammi  di  Meleagro  da  Gadara  Firenze,  Sansoni.  (Utile.) 
—  Fitting,  Ueber  die  Heimat  u.  d.  Alter  d.  Brachylogus. 

No  i58,  9  janvier  1881  :  Carnesecchi,  La  sorella  del  Tasso.  —  Sci- 
piONi,  Juvenilia  di  Leone  Battista  Alberti.  —  E.  M.  Li  studi  di  Vernon 
Lee  sul  secolo  XVIII  in  Italia.  —  Bibliografia  :  Moretti,  Commedie 
scelte  di  Molière,  traduz.  ital.  Milano,  Trêves.  (Bon  travail.)  —  Hille- 
brand(K.),  La  France  et  les  Français  pendant   la   seconde   moitié  du 


xix"  siècle,  trad.  p,  Minoret.  Dreyfous  (Trad.  sinon  parfaite,  du  moins 
correcte.)  —  Guglielmotti,  Storia  délie  fortificazioni  délie  Spiaggia  ro- 
mana  dal  1 56o  al  1 570.  Roma,  Bocca.  (Bien  pensé  et  bien  conduit.) 

LIBRAIRIE    DE   FIRMIN-DIDOJ    ET    C'« 
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Sous  la  direction  de  A.  RACINET 
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Avec  40  planches  en  chromolithographie,  2  3  planches  en  photolithographie 

OUVRAGE  COMPLET  EN  7  LIVRAISONS 

Prix  s  SSOO  franc». 


DANG-EAU  (marquis  de).  Journal  de 
1864  à  1720,  publié  en  entier  pour  la 
première  fois,  par  MM.  Eudora  Sou- 
lié,  L.  Dussieux  et  de  Chenneviè- 
res,  avec  les  additions  inédites  du  duc 
de  Saint-Simon,  publiées  par  M.  Feuil- 
let de  Conches.  igvol.in-So.     ii4fr. 

L'œuvre  de  Dangeau,  publiée  en  entier  pour 
la  première  fois,  est  le  tableau  le  plus  fidèle  et  le 
plus  complet  de  l^histoire  de  la  Gourde  1  .ouis  XIV 
et  de  la  famille  roj^ale.  C'est  une  mine  de  pré- 
cieux renseignements  de  toutes  espèces  qu-'on  ne 
trouve  que  là.  Les  notes  de  Saint-Simon,  si  pas- 
sionnées et  si  caractéristiques,  complètent  le  ta- 
bleau. L-'œuvre  de  ces  deux  personnages  forme 
un  mouvement  historique  comme  il  n'en  existe 
pour  aucune  période  de  notre  histoire. 

FERSEN  (le  comte  de)  et  la  Cour  de 
France.  Extraits  des  papiers  du  grand- 
maréchal  de  Suède,  comte  Jean  Axel 
de  Fersen,  publiés  par  son  peiit-neveu 
le  baron  R.  H.  de  Klinckowstrom,  co- 
lonel suédois.  2  vol.  in-80  avec  un 
portrait  de  Fersen  gravé  en  taille- 
douce  et  deux  fac-similé  de  lettres  au- 
tographes de  Marie-Antoinette.     20  fr. 

SÉGUR  (comte  Philippe  de),  général 
de  division,  membre  de  l'Académie 
franc  ise  Histoires  et  mémoires,  pé- 
riode de  178g  à  1848.  Ouvrage  pos- 
thume. 8  volumes  in-S» 35  fr. 

LUYNES  (duc  de).  Mémoires  sur  la 
cour  de  Louis  XV  (lySô-iySS),  publiés 
par  MM.  L.  Dussieux  et  Eud.  Sou- 

lié.  17  vol.  in-80 102  fr. 

Ces   Mémoires   écrits    par   Charles-Philippe 


d'Albert,  duc  de  Luynes  et  de  Chevreuse,  pair 
de  France,  chevalier  des  ordres  du  roi,  commen- 
cent à  la  fin  de  l'année  1735,  au  moment  où  la 
duchesse  de  Luynes  vient  d'être  nommée  dame 
d'honneur  de  la  reine  Marie  Leczinska,  et  s'ar- 
rêteut  au  mois  d'octobre  1758,  quinze  jours 
avant  la  mort  de  l'auteur. 

MARAIS  (Mathieu),  avocat  au  Parle- 
ment de  Paris.  Journal  et  Mémoires 
sur  la  Régence  et  le  règne  de  Louis  X  V 
(17 15-1737),  publiés  par  M.  de  Les- 
cure.  4  vol.  in-80 24  fr. 

MARIE  -  ANTOINETTE  ,  reine  de 
France,  Sa  Correspondance  avec  Marie- 
Thérèse,  accompagnée  des  rapports  se- 
crets adressés  par  le  comte  de  Mercy- 
Argenteau  à  l'impératrice.  Ouvrage 
publié  par  M.  d'Arneth,  directeur 
des  Archives  impériales  de  Vienne,  et 
M.  G-effroy,  de  l'Institut,  professeur 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 
2^  édition,  3  vol.  in-80 3o  fr. 

Quelques  centaines  de  lettres  inédites  de 
Marie-Thérésc  à  Mercy,  accompagnant  les  rap- 
ports secrets  de  cet  ambassadeur,  viennent  don- 
ner ici  un  commentaire  tout  nouveau  à  chaque 
ligne  des  lettres  entre  ..arie-Antoinette  et  sa 
mère.  C'est  la  pleine  lumière  sur  la  Cour  de 
Versailles,  sur  Louis  XVI,  sur  les  périls  qui 
entouraient  la  reine,  sur  sa  conduite  et  ses  pen- 
sées de  chaque  jour,  sur  les  inquiétudes  et  les 
pressen  iments  de  Marie- 1  hérèse,  et  en  même 
temps,  par  occasions  fiéquentes,  sur  les  grandes 
affaires  d'alors,  sur  le  partage  de  la  Pologne, 
sur  la  rivalité  de  l'Autriche  avec  la  Prusse,  sur 
le  caractère  de  l'impératrice,  sur  celui  de  Jo- 
seph II.  La  grande  histoire  côtoie  sans  cesse 
dans  ces  pages  l'anecdote,  les  portraits  indivi- 
duels, l'étude  morale  et  le  détail  le  plus  intime. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent. 


23. 


N"  5  Quinzième  année         31  Janvier  1881 

REVUE  CRÎTIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL  HEBDOMADAIRE  PUBLIÉ  SOUS  LA  DIRECTION 

DE  MM.  C.  GRAUX,  s.  GUYARD,  G.  MONOD,  G.  PARIS 


Secrétaire  de  la  rédaction  :  M.   A.   Chuquet 


Prix  d'abonnement  : 
Un  an,  Paris,  20  fr.    —    Départements,  22  fr.   —     Éltranger,  25  fr. 


PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE    DE    LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE 

DE   l'École    des  langues  orientales  vivantes,   etc. 
28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernatit  la  rédaction  àVi.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 


A.vis,  —  MM.  les  Abonnés  sont  priés  de  solder  immédiatement  leur  abonnement 
de  1881  par  mandat-poste,  pour  éviter  des  frais  de  traite. 


ERNEST  LEROUX,  EDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 
VIENT  DE  PARAITRE 

LA  POÉSIE  ARABE  ANTÉ-ISL\MIQUE 

par  René  Basset.  In-i8,  elzévir 2  5o 

Forme  le  tome  XXX  de  la  Bibliothèque  orientale  el:{évirienne. 

LA  TERMINOLOGIE  GÉOGRAPHIQUE 

dans  les  difterents  pays  du  globe.  Etude  accompagnée  d'un  vocabulaire  des  princi- 
paux termes  géographiques  étrangers,  par  Edouard  de  Luze.  In-8,  br 2     » 

REVUE  DE  L'HISTOIRE   DES  RELI- 

(rlCypT^     publiée  sous  la  direction  de  M.  Maurice  Vernes. 

Sommaire  du  n»  6  1880  :  Le  culte  des  Saints  chez  les  Musulmans,  par  J.  Goldziher. 
—  Bulletin  critique  de  la  mythologie  latine,  par  A.  Bouché-Leclercq.  —  Bulletin 
critique  du  bouddhisme  extra-indien  par  L.  Feer.  —  Programme  d'un  enseigne- 
ment secondaire  de  l'histoire  des  religions,  par  Van  Hamel  et  Hooykaas.  —  Comp- 
tes-rendus. —  Chronique. 

tJL^  Le  Numéro  I  de  1881  paraîtra  le  5  février. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  454,  i5  janvier  1881  :  Letters  a.  papers,  foreign  a. 
domestic,  of  the  reign  of  Henry  VIII,  arrang.  a.  catal.  by  J.  Gairdner. 
Vol.  V.  Longmans.  —  The  Journal  of  hellenic  studies.  Vol.  I.  N°^  i  a. 
2.  Published  by  the  council  of  the  Soc.  for  the  promotion  of  hellenic 
studies.  Macmillan.  (Monro  :  16  articles;  introd.  a  lucide  et  char- 
mante ))  de  M.  Newton;  «  admirable  ))  monographie  de  M.  Jebb  sur 
l'île  de  Delos  ;  art.  de  M.  Ramsay  sur  des  inscriptions  de  Pamphylie; 
notes  de  M.  Sayce  sur  son  voyage  en  Troade  et  en  Lydie  ;  réfutation  J  par 
M.  Gardner,  de  la  théorie  de  M.  Stephani  sur  les  tombes  de  Mycènes  ; 
dissert,  de  M.  Col  vin  sur  des  représentations  de  Centaures  sur  des  vases 
peints  ;  essai  de  M.  Waldstein  sur  Pythagore  de  Rhegium  et  les  premières 
statues  d'athlètes,  etc.,  etc.)  —  The  life  of  sir  Rowland  Hill  a.  the  his- 
tory  of  penny  postage.  De  La  Rue.  —  Letter  from  Rhodes.  (Sayce.)  — 
Dr.  Wetzstein.  (^Wright.)  —  Buddhagosha  a.  the  «  Milindapafiha  » 
(R.  Morris.)  —  Mariette,  Catalogue  général  des  monuments  d'Abydos. 
Impr.  Nation.  (Am.  Edwards  :  «  plus  qu'un  catalogue,  véritable  «  cor- 
pus inscriptionum  ».  monument  de  science  et  de  laborieuse  activité.  ») 

The  Athaenaeum,  n»  2777,  i5  janvier  1881  :  Temple,  India  in  1880. 
Murray;  Hunter,  Engîands' s  work  in  India.  Smith  Elder  a.  Co.  — 
DixoN,  History  of  the  church  of  England  from  the  abolition  of  the  ro- 
man jurisdiction.  II.  Henry  VIII.  1538-47;  Edward  VI.  1547-48. 
Routledge.  —  The  Qur'ân,  transi,  by  Palmer.  Clarendon  Press.  (VI«  et 
IX«  vols,  des  «  Sacred  books  of  the  east  »  ;  trop  littéral.)  -  Notes  from 
Cambridge.  —  The  Temple  of  Jérusalem.  (Fergusson.)  —  The  Laba- 
rum.  (Warren  et  Price.) 

Literarisches  Centralblatt,  n»  3,  i5  janvier  1881  :  Bergaigne,  La  religion 
védique  d'après  les  hymnes  du  Rigveda.  Vieweg.  (Très  remarquable.)  — 
Kirchner,  Katechismus  d.  Kirchengeschichte.  (Habile.)  —  BAUMcâRTNER, 
ueber  die  Quellen  d.  Cassius  Dio  f.  d.  ait.  rôm.  Geschichte.  Ttibingen, 
Laupp.  (Assez  bon.)  —  Rechnungen  aus  d.  Archiv  d.  Stadt  Hermann- 
stadt.   I.    i38o-i5i6.   Hermannstadt,  Michaelis.  —  Urkundenbuch  z. 
Geschichte  d.    Herzôge  v.  Braunschweig.   X.   1405-1406.  Hannover, 
Rumpler.  —  Schmidt,  die  Belag.  v.  Hamein,   i633.  Halle,  Niemeyer. 
—  Reuss,  Notes  pour  servir  à  l'hist.  de  l'église  française  de  Strasbourg. 
1 538-1 794.  Strasbourg,  Treuttel  et  Wurtz.  —  Ilwof,  d.  Postwesen  in 
seiner   Entwick.  bis  in  d,  Gegenwart.  Graz,   Leuschner  u.  Lubensky. 
(Conférences  agréables.)  —  Archimedis  opéra  omnia,  rec.  Heiberg.  I. 
Leipzig,  Teubner.  (Excellent.)  —  Sell,  aus  d.  Noxalrechte  d.  Rômer. 
Bonn,  Cohen.  —  Rahmat-Ullah  Efendi  de  Delhi,   Idhharul-haqq  ou 
manifestation  de  la  vérité,  trad.   p.    Carletti.   I  et   II.    Leroux.   — 
Theognidis  reliquiae  p.  p.  Sitzler.  Heidelberg,  Winter.  (N'approuve 
pas  complètement  les  résultats  de  l'auteur.)  —  Nicephori  opusc.  historica, 
p.  p.  DE  BooR,  accedit  Ignatii  Diaconi  vita  Nicephori.  Leipzig,  Teubner. 
(Texte  établi  avec  soin  et  sagacité.)  —  Harant,  Emendationes  et  adno- 
tationes  ad  Titum  Livium.  Belin.  (Travail  très  solide  et  très  instructif 
que  ne  doit  négliger  aucun  ami  de  Tite-Live.)  —  Il  mistero  prov.  di.  S. 
Agnese,  facsimile  in  eliotipia,  p.  p.    Monaci.  Roma,  Martelli.  (Impor- 
tant et  intéressant  pour  les  romanistes,  les  paléographes  et  les  musi- 
ciens.) —  Die  Edda-Geschichte  der  nord.  Heldensage,  krit.  herg.,  libers, 
u.  erkl.  V.  Bergmann.  Strassburg,  Trûbner.  (L'auteur  procède  dans  sa 
critique  du  texte  et  son  comment,  aussi  arbitrairement  que  d'habitude  ; 
il  y  a  parfois  une  pensée  heureuse,  une  explication  neuve  et  juste,  mais 
il  faut  les  chercher  dans  un  amas  d'étrangetés  et  d'absurdités.)  —  Schrei- 
BER,  d.  antiken  Werke  d.  Villa  Ludovisi.  Leipzig,  Engelmann.  (Descrip- 
tion exacte  et  complète.)  —  Die  deutsch-evangelischen  Schulen  in  Sie- 
benbûrgen  u.  d.  dies.  drohende  Gefahr.  Leipzig,  Wigand. 


Deutsche  Literaturzeitung,  n»  3,  i5  janvier  1881  :  Scholz,  Commentar  z. 
Jeremias.  Wûrzburg,  Woerl,  —  Laas,  Idealismus  u.  Positivismus.  Ber- 
lin, Weidmann.  (Rielil.)  —  Bernheim,  Geschichtsforschung  u.  Ge- 
schichstphilosophie.  Gôttingen,  Peppmiiller.  —  Kick,  z.  Fraged.  einheitl. 
Mittelschule.  Leipzig,  Félix.  —  aHiessen,  d.  Légende  v.  Kisâgotamî. 
Bresiau,  Koebner.  (Très  soigné.) —  Lycophronis  Alexandra  rec.  Kinkel. 
Leipzig,  Teubner.  (Scheer  :  «  légèreté  et  incapacité  :  une  des  plus  tristes 
publications  qui  aient  paru  sur  le  marché  allemand  ».  )  —  P.  Ovidius 
Naso  rec.  Korn.  T.  II.  Metamorph.  libri  XV.  Berlin, Weidmann.  (Léo  : 
«  jugement  sain.  )>)  —  Sedlmayer,  krit.  Commentar  zu  Ovids  Heroiden. 
Wien,  Konegen.  (Léo  :  écrit  utile  par  la  contradiction  qu'il  trouvera.) 
—  DoMBARTz,  ueber  d.  âltesten  Ausgaben  d.  Instructionen  Commodians. 
Wien,  Gerold.  (Hanssen  :  très  louable.)  —  Die  deutschen  Schriften  d. 
Heinrich  Seuse,  p.  p.  Denifle.  1.  Mûnchen,  Huttler.  (Strauch  :  excel- 
lente publication.)  —  Hartmann,  d.  Oberammergauer  Passionsspiel  in  sei- 
ner  ait.  Gesialt.  Leipzig,  Breitkopf  u.  Haertel.  (Schônbach  :  travail  pé- 
nible et  riche  en  résultats.)  —  Stern  (A.),  z.  Literatur  d.  Gegenwart. 
Leipzig,  Schlicke.  (Schmidt.)  —  Sir  Orfeo,  ein  engl.  Feenmàrchen  aus 
d.  Mittelalter,  hrsg.  v.  Zielke.  Bresiau,  Koebner.  (Varnhagen  :  travail 
soigné  d'un  esprit  réfléchi.)  —  Prôlss,  Geschichte  d.  neueren  Dramas. 
1,2:  d.  neuere  Drama  d.  Italiener.  Leipzig,  Schlicke.  (F.  I  :  clair  et 
profond.)  —  Kaufmann,  deutsche  Geschichte  bis  auf  Karl  d.  Grossen.  I. 
Die  Germanen  d.  Urzeit.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot.  (Krusch  :  bril- 
lant.)—  Briefe  Al.  v.  Humboldt  an  seinen  Bruder  Wilhelm.  Stuttgart, 
Cotta.  (Gerland.)  —  Stark,  Systematik  u.  Archâologie  d.  Kunst.  Leip- 
zig, Engelmann.  (Kekulé  :  livre  très  remarquable,  fait  avec  un  «  soin 
étonnant  et  infatigable  ».)  —  Lûbke,  Geschichte  d.  italien.  Malerei 
vom  IV.  bis  XVI.  Jahrhundert.  I.  Stuttgart,  Ebner  u.  Seubert.  (Bode  : 
aura  le  plus  vif  succès  auprès  du  grand  public  auquel  il  est  destiné.) 

Goettingische  geleiirte  Anzeigen,  n°  3,  19  janvier  1881  :  Lôning,  d.  Rei- 
nigungseid  bei  Ungerichtsklagen  im  deutschen  Mittelalter.  Heidelberg, 
Winter.  (v.  Liszt  :  «  rectifie  une  grande  erreur  et  en  commet  une  petite, 
compensée,  il  est  vrai,  par  de  précieuses  remarques  de  détail  ».)  — 
Steinthal,  Gesamm.  kleine  Schriften.  I.  Sprachwissensch.  Abhandl.  u. 
Recensionen.  Berlin,  Dûmmler  (Bezzenberger  :  quelques  articles  au- 
raient dû  être  revus  et  sont  quelque  peu  «  antiquiert^»  ;  discussion  sur 
le  redoublement,  p.  p.  352-35  3.) 

Deutsche  Rundschau,  janvier  1881  :  Brucke,  Die  Darstellung  der  Beweg- 
ung  durch  d.  bildenden  Kûnste  —  Brandes,  moderne  franz.  Roman- 
schriftsteller.  (Art.  sur  Balzac.)  —  Lamp,  die  mexicanische  Gesellschaft. — 
Julian  Schmidt,  Die  Bruder  Grimm.  —  Kunst  u.  Kunstgeschichte. 
Lermolieff,  Die  Werke  italien.  Meister  in  d.  Galérien  v.  Munchen, 
Dresden  u.  Berlin;  Schmarsow,  Raphaël  u.  Pinturicchio  in  Siena  ; 
Raphael's  heilige  Càcilia  gest.  v.  Kohlschein).  —  Neue  Bûcher  ûber 
Russland.  (Pierling,  Rome  et  Demetrius  ;  Religion  et  mœurs  des  Rus- 
ses; V.  Bernhardi,  vermischte  Schriften;  Mackenzie  Wallace,  Rus- 
sia  ;  Schmeidler,  d.  russische  Reich  unter  Alexander  II.  )  —  Russland 
vor  u.  nach  d.  Kriege,  auch  ausd.  Petersb.  Gesellschaft.  Leipzig,  Brock- 
haus.  —  Literarische  Notizen.  (Hartmann,  Das  Oberammergauer 
Passionsspiel;  Volksschauspiele  in  Bayern  u.  Oesterreich-Ungarn 
gesamm.  ;  Rieger,  Klinger  in  d.  Sturm-u.  Drangperiode ;  Burckhardt, 
Die  Zeit  Constantins  d.  Grossen.) 

Revue  de  l'instruction  publique  (supérieure  et  moyenne)  en  Belgique, 
tome  XXIII,  6°  livraison.  1880  :  Société  pour  le  progrès  des  études 
philologiques  et  historiques  (16^  séance,  i^r  nov.  1880).  —  P.  Fre- 
DERicQ,  l'Ecole  normale  supérieure  de  Liège,  quelques  remarques  sur  le 


travail  de  M.  P.  Thomas.  —  Comptes  rendus  :  Voituron,  La  réforme 
de  l'enseignement  moyen.  Bruxelles,  Mayolez.  —  Devaux,  Etudes  po- 
litiques sur  rhistoire  romaine.  Bruxelles,  Muquardt.  (a  Vues  d'un 
homme  politique  sur  les  principaux  événements  de  l'histoire  romaine  ».) 


LIBRAIRIE   DE   FIRMIN-DIDOT   ET  G^^ 

IMPRIMEURS   DE    l'iNSTITUT,     RUE   JACOB,    56,    PARIS 

VIENT  DE  PARAITRE 

L'EGYPTE 

SECONDE  PARTIE 

DU  CAIRE  A  PHILJE 

Traduit  de  l'allemand  du  professeur  EBERS 

PAR 

M.  MASPERO 

PROFESSEUR    AU   COLLÈGE    DE   FRANGE 

UN    VOLUME    GRAND  IN-4°,    ORNÉ    DE  340    GRAVURES 

PRIX  : 

Broché 5o    » 

Relié  avec  fers  spéciaux,  tranches  do- 
rées      65     » 

Rehé  amateur 65     » 


N.-B.  —  La  première  partie  de  cet  important  et  magnifique 
ouvrage  a  paru  l'année  dernière;  elle  a  pour  sous-titre  :  Alexan- 
drie et  le  Caire,  et  se  vend  le  même  prix  que  la  seconde  partie. 

Les  deux  parties  reliées  ensemble,  avec  les  fers  spéciaux,  ou 
en  reliure  amateur,  coûtent  120  francs. 

Le  Puij,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


N'  6  Quinzième  année  7  Février  1881 


REVUE  CRITIQ^UE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL  HEBDOMADAIRE  PUBLIÉ  SOUS  LA  DIRECTION 

DE  MM.  C.  GRAUX,  s.  GUYARD,  G.  MONOD,  G.  PARIS 


Secrétaire  de  la  rédaction  :  M.  A.   Chuquet 


Prix  d'abonnement  : 

Un  an,  Paris,  20  fr.    —   Départements,  22  fr.   —    Étranger,  25  fr. 


PARIS 

ERNESTLEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE    LA    SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE   l'École    DES  langues  orientales   vivantes,   etc. 
28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 

Avis,  —  MM.  les  Abonnés  sont  priés  de  solder  immédiatement  leur  abonnement 
de  1881  par  mandal-posîe,  pour  éviter  des  frais  de  traite. 


A.  LAHURE,  éditeur,  rue  de  Fleurus,  9,  Paris. 


Tableaux  de  l»lilstoî»*e  de  Finance.  —  loo  tableaux,  5  fr.  en  feuilles.  —  Cart. 
in-folio,  7  fr.  5o.  —  Reliés  in-4,  10  fr.  —  Toile  riche,  12  fr. 
Collés  sur  100  cartons,  20  fr.;  collés  sur  5o  cartons,  i5  fr.  —  Port  en  sus. 

Tableaux:  de  l'hîstoîs-e  sainte.  —  5o  tableaux,  2  fr.  5o  en  feuilles.  —  Carton- 
nés in-folio,  4  fr.;  reliés  in-4,  6  fr.  —  Toile  riche  8  fr.  —  Collés  sur  5o  cartons, 
12  fr.  5o;  collés  sur  2D  cartons,  7  fr.  5o.  —  Port  en  sus. 

Tableaux  du  A^ouveau  Testament.  —  5o  tableaux,  2  fr.  5o  en  feuilles.  — 
Cartonnés  in-folio,  4  fr.  —  Reliés  in-4,  ^  fr.  —  Toile  riche,  8  fr.  —  Collés  sur 
5o  cartons,   12  fr.  5o;  collés  sur  2  5  cartons,  7  fr.  5o.  —  Port  en  sus.     ' 

Ancien  et  ^^ouveau  Testament  réunis,  io6  tableaux.  —  5  fr.  en  feuilles.  — 
Cartonnés  in-folio,  7  fr.  5o.  —  Reliés  in-4,  10  fr.  —  Toile  riche,  12  fr.  —  Port  en 
sus. 

Histoire  popuIaii:>e  de  îa  France  depuis  la  Gaule  indépendante  jusqu'à  nos 
jours  (i865),  8  volumes  illustrés  de  240  vignettes.  —  Brochés,  60  fr.  —  Les  8  vo- 
lumes reliés  en  4,  tranches  dorées,  84  fr. 

Histoire  des  Beaux-Arts,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 
—  Architecture,  sculpture,  peinture,  céramique,  par  René  Menard,  rédacteur  en 
chef  de  la  Ga:{ette  des  Beaux-Arts.  —  Edition  illustrée  de  400  magnifiques  gra- 
vures. Un  beau  volume  colombier,  broché,  12  fr. 

îLa  Hévolution  française,  par  Jules  Janin-  —  2  volumes  royal  in-folio  de 
420  pages  chacun,  ornés  de  5oo  gravures.  —  Chaque  volume  3o  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Acadeiny,  n°455,  22  janvier  1881  :  Buddhist  birth  stories  or  Jataka 
taies,  the  oldest  collection  of  folk-lore  extant  :  being  the  Jâtakatthavayi- 
wanâ,  for  the  first  time  edited  in  the  original  pâli  by  Fausbôll  a.  transi, 
by  Rhys  Davids.  Trubner.  (On  ne  saurait  être  trop  reconnaissant  à 
M.  Rhys  Davids  d'avoir  traduit  cet  important  recueil.)  —  Lady  East- 
LAKE,  Mrs.  Grote,  a  sketch.  Murray.  ~  Gill,  Historical-sketches  of  Sa- 
vage life  in  England.  (  Sayce.  )  —  Cu.rrent  theology.  —  New  italian 
books.  (L.  Villari.) —  The  Roman  wall.  (Haies.)—  The  buddhist  «  No- 
ble Path  ».  (Frankfurter.)  —  The  origin  of  the  sonnet  (Sam.  Wadding- 
ton).  —  (c  Earn  »  or  «  erne  »  =z  to  grieve.  (Skeat,  Bayne.)  —  Pollock, 
Spinoza,  his  life  a.  philosophy.  Cambridge,  Kegan  Paul.  (Gaird  :  le  plus 
riche  et  le  plus  habile  livre  qui  ait  paru  en  Angleterre  sur  Spinoza.)  — 
Philology  notes.  (Not.  sur  les  thèses  de  M.  L.  Havet,  le  Querolus  et  De 
Saturnio  Latinoriim  versu.J  —  Robertson,  The  crypt  of  Canterbury 
cathedral.  Mitchell  a.  Hughes.  —  Woltmann  a.  Woermann,  History  of 
painting,  ancient,  early  Christian  a.  mediaeval,  from  the  german,  by  S. 
CoLviN.  Kegan  Paul.  (Bradley  :  second  art.;  bonne  trad.  d'un  ouvrage 
très  recommandable.) 

The  Athenaeum,  n»  2778,  22  janvier  1881  :  Life  of  John,  lord  Camp- 
bell, a  sélection  from  his  autobiography,  diary  a.  letters.  Murray.  — 
The  english  poets,  sélections  with  critical  introd.  by  varions  writers, 
edit.  by  Ward.  III.  Addison  to  Blake.  IV.  Wordsworth  to  Dobell.  Mac- 
millan.  —  Philological  publications.  —  La  mort  de  Sénat  (Oliver  :  Sé- 
nat était  le  chien  de  V.  Hugo).  —  The  death  warrant  of  Charles  I.  (Pal- 
grave.)  —  Inedited  poems  by  Coleridge.  (Scott.)  —  Cripps,  Old  french 
plates,  with  tables  of  the  Paris  date-letters  a.  fac-similés  of  other  marks. 
Murray. 

Literarisches  Centralblatt,  no  4,  22  jjanvier  1881  :  Rohling,  d.  Salomoni- 
sche  Spruchbuch.  Mainz,  Kirchheim. —  Hellwald  (v.),  d.  vorgeschicht- 
liche  Mensch.  Leipzig,  Spamer.  —  Trois  inscript,  relat.  à  des  reliques 
rapp.  de  Constantinople,  p.  p.  Riant.  —  Ilgen,  Markgraf  Conrad  v. 
Montferrat.  (Travail  soigné  qui  fait  une  impression  très  favorable.)  — 
Ostfriesisches  Urkundenbuch,  hrsg.  v.  pRiEOLàNDER.  Emden,  Haynel. 
II,  2.  —  Ephémérides  daces  de  Dapontès,  p.  p.  Legrand.  I.  Leroux.  -- 
EcKER,  Lorenz  Oken.  Stuttgart,  Schweizerbart.  —  Meyer's  Deutsches 
Jahrbuch  f.  d.  polit.  Geschichte  u.  d.  Kulturfortschritte  d.  Gegenwart. 
Leipzig,  Bibliogr.  Inst.  —  Reumont,  Gino  Capponi.  Gotha,  Perthes. 
(Cp.  Revue  critique.  1879,  ^^^*  ^4^'  P-  353.)  —  Donner,  d.  gegen- 
seitige  Verwandtschaft  d.  linnisch-ugrischen  Sprachen.  Helsingfors. 
(Clair  et  simple  exposé,  cp.  Revue  critique,  1879,  art.  210,  p.  23[.)  — 
Mar  Elias  v.  Tirhan  syrische  Grammatik,  hrsg.  v.  Baethgen.  Leipzig, 
Hinrichs.  (Très  bon.)  —  Theognidis  elegiae  rec.  Ziegler.  Leipzig,  Teub- 
ner.  —  Weinkauff,  de  Taciti  dialogi  qui  de  orationibus  inscribitur 
auctore.  Coin,  Rœmke.  (Toujours  à  consulter.)  —  Gœthe's  Briefe  an  d. 
Grâfin  Auguste  zu  Stolberg.  Leipzig,  Brockhaus.  (2®  édition  très  soi- 
gnée, par  W.  Arndt.)  —  Aspelin,  Antiquités  du  Nord-Finno-Ougrien, 
trad.  p.  Biaudet.  IV.  L'âge  de  fer.  Helsingfors,  Edlund. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n"  4,  22  janvier  188 1  :  Acta  Joannis,  p.  p. 
Zahn.  —  Bulletin  d'hist.  ecclés.  et  d'archéol.  relig.  du  diocèse  de  Va- 
lence. Romans.  —  Bernays,  zwei  Abhandl.  ueb.  d.  aristotel.  Théorie  d. 
Dramas.  Berlin,  Hertz.  —  Hartmann  (E.  v.),  z.  Geschichte  u.  Be- 
grûnd.  d.  Pessimismus.  Berlin,  Duncker.  —  Falckenberg,  Grundzûge 
d.  Philosophie  d.  Nikolaus  Cusanus.  Breslau,  Koebner.  —  Delbrûck^ 
Einleit.  in  d.  Sprachstudium.  Leipzig,  Breitkopf  u.  Hârtel.  (J.  SchmidtJ 


l'intérêt  se  concentre  sur  la  partie  historique.)  —  Chants  de  la  Lithuanie. 

—  PiccoLOMiNi,  Estratti  inediti  dei  codici  grpci  délia  biblioth.  Mediceo. 

—  Laurenziana  Pisa.  (Usener  :  travail  soigné  et  vaste.)  —  Braune,  got- 
ische  Grammatik.  Halle,  Niemeyer.  (Roediger.)  —  Schmidt  (E.)  Komô- 
dien  v.  Studentenleben  aus  d.  XVI.  u.  XVII.  Jahrhundert.  Leipzig, 
Teubner.  —  Jugendbriefe  Goethes,  p.  p.  Fielitz.  Berlin,  Weidmann. 
(Jonas  :  bon,  cp.  Revue  critique,  n°  4,  p.  79.)  —  Joufrois,  altfr.  Rit- 
tergedicht,  p.  p.  Hofmann  u.  Muncker.  Halle,  Niemeyer.  (Tobler  :  édi- 
tion insuffisante.)  —  Lindner,  Geschichte  d.  deutschen  Reiches  vom 
Ende  d.  XIV.  Jahrhunderts  bis  z.  Reformation.  I.  Wenzel.  I  et  II. 
Braunschweig,  Schwetschke.  (Rieger  :  important.)  —  Ritter,  Repert. 
d.  Musikgeschichte  nach  Epochen.  Wûrzburg,  Stubel.  (  «  Incroyable.  ») 

Theologische  Literaturzeitung,  n**  2,  i5  janvier  1881  :  Stade,  de  populo 
Javan  parergon  patriosermone  conscriptum.  Giessen,  Briihl.  (Kautzsch  : 
de  la  pénétration.)  —  De  Visser,  De  Daemonologie  van  het  Oude  Tes- 
tament. Utrecht  Blandhe.  (Baudissin  :  bon.)  —  Delisle,  Mélanges  de 
paléographie  et  de  bibliographie.  Champion.  (De  Gebhardt).  —  Zahn, 
Acta  Joannis.  Erlangen,  Deichert.  (Très  long  art.  de  Fr.  Overbeck.) 

Rassegna  Settimanale  (la),  n^  iSg,  16  janvier  1881  :  RafFaello.  (Art.  sur 
le  récent  ouvrage  de  M.  Mûntz,  Raphaël,  sa  vie,  son  œuvre  et  son 
temps.  Hachette.)  --  Torraca,  Una  leggenda  napoletana  e  l'epopea  ca- 
rolingia.  (Sur  «  tJna  leggenda  araldica  e  l'epopea  carolingia  nell'  Um- 
bria,  docum.  antico  pubbl.  per  le  nozze  Meyer-Blackburne  da  d'Ancona 
e  M0NAC1,  Imola,  Galeati.)  —  Di  un  finanziere  italiano  del  secolo  xv. 
(Il  s'agit  de  Diomede  Carafa,  auteur  de  l'ouvrage  traduit  en  latin  sous 
le  titre  «  de  régis  et  boni  principis  officio  »)  —  Bibliografia  :  Fagan, 
The  life  of  sir  Anthony  Panizzi.  London,  Remington.  (Travail  précieux 
et  biographie  attrayante,  non-seulement  à  cause  de  l'intérêt  qu'inspire 
Panizzo,  mais  des  événements  importants  dont  traite  sa  correspondance.) 

—  Patuzzi,  a  proposito  dei  pensieri  suU'  arte  e  ricordi  autobiografici 
del  Duprè.  Verona,  Drucker  e  Tedeschi. 

N°  160,  23  janvier  1881  :  Gentils,  Uno  studento  romano  in  Atene. 
(Le  fils  de  Cicéron.)  —  Grant  (C.)  L'elemento  filosofico  nella  moderna 
poesia  englese.  —  Salvioli,  Il  neografismo  contemporaneo.  —  Biblio- 
grafia :  FRiEDLàNDER,  Die  italien.  Schaumunzen  d.  XV.  Jahrhunderts. 
Berlin,  Weidmann. 

Athenaeum  belge  (1'),  n^  i,  i«'  janvier  1881  :  La  Belgique  et  le  Vatican  ; 

—  Cinquante  ans  de  liberté  :  Goblet  d'Alviella,  La  vie  politique. 
Greyson,  L'enseignement;  Schaar,  L'économie  politique.  Bruxelles, 
Weissenbruch.  —  Trevelyan,  The  early  history  ot  Charles  James  Fox. 
London,  Longmans.  (Carlier.)  —  Waitz,  Die  Verfassung  d.  deutschen 
Volkes  in  iiltester  Zeit.  I.  Kiel.  Homann.  —  Jahrbuch  d.  k.  preussi* 
schen  Kunstsammlungen.  I,  2-4.  Heft,  Berlin.  (Hymans.) — Vapereau, 
Dictionnaire  universel  des  contemporains.  Hachette.  (Nombreuses  fau- 
tes, mais  curieux  et  utile.) —  (Publications  littéraires  italiennes.  —  La- 
cour-Gayet  :  Comba,  Ualdo  ed  i  Valdesi;  Coppi,  le  université  italiane  nel 
medio  evo;  Mariotti,  Dante  e  la  statisca  délie  lingue.  Firenze,  Barbera  ; 
M1LANES1,  Le  opère  di  Vasari  con  nuove  annot.  e  commenti.  Firenze, 
Sansoni,  etc.) 

Athenaeum  belge  (!'),  n<>  2,  1 5  janvier  1881  :  Loomans,  De  la  connais- 
sance de  soi-même.  Bruxelles,  Muquardt.  —  Reclus,  l'Asie  russe.  Ha- 
chette. —  Société  p.  l'étude  d.  questions  d'enseignement  supérieur,  étu- 
des de  1879.  Hachette.  —  Fleury,  Histoire  de  la  litt.  française.  Pion. 
(3«  édit.  de  ce  louable  ouvrage.)  —  Corresp.  de  Paris.  (Campardon,  Un 
artiste  oublié,  J-B.  Massé  ;  Lescure,  Mémoire  de  Ferrières  (la  librairie 
Didot  devrait  confier  cette  public,  à  un  homme  compétent  et  qui  ne  fût 


pas  satisfait  à  aussi  peu  de  frais);  de  Janzé,  Berryer,  souvenirs  intimes;  J 

KossuTH,  Souvenirs  et  écrits  de  mon  exil.)  —  Notes  et  études  :  Orcho-  î 

mène;  les  archives  de  Simancas.  ; 

LEMERCiER  ET  C^^ ,  rue  de  Seine,  57,  Paris.  \ 


COURS  D'AQUARELLE 

Par  Eugène  GIGERI 

Ce  cours,  conçu  sur  un  plan  entièrement  nouveau,  a  fait  révolution 
dans  renseignement  de  l'Aquarelle.  Les  modèles  sont  décomposés  en 
deux  planches,  dont  l'une  donne  la  Préparation  du  travail,  les  dessous 
de  l'Aquarelle,  et  la  seconde,  le  modèle  terminé.  C'est  certainement  la 
seule  méthode  avec  laquelle  les  amateurs  puissent  réellement  apprendre 
l'Aquarelle. 
Ce  cours  est  employé  à  l'école  militaire  de  Saint-Cyr. 

U7i  fort  volume  grand  in-â  en  carton  toile,  chagrin  élégant, 
25  leçons  en  texte,  48  planches  en  fac-similé  d'aquarelle, 
I*rSx  :  ^O  francs. 


COURS  DE  DESSIN  AU   FUSAIN 

Par  Karl  ROBERT 

Méthode  complètement  nouvelle,  d'après  les  mêmes  principes  que  le  cours  d'aquarelle 

DE    EUGÈNE    CIGERI 

Les  modèles,  décomposés  en  deux  planches,  donnent,  l'une  la  Prépa-^ 
ration  du  travail,  et  la  seconde,  le  Modèle  terminé, 

30  planches  grand  in-â,  avec  texte. 

Un  fort  volume  en  carton  toile,  chagrin  élégant, 

I*rîx  ;  30  francs. 

LA 

FORÊT  DE  FONTAINEBLEAU 

Par  allongé 

Un  fort  vol.  in-folio  reproduisant  en  fac-similé  l'œuvre  du  maître. 

DOUZE  MAGNIFIQUES  COMPOSITIONS  ET  UN  TITRE. 

Cet  ouvrage  i 
d' 


Cet  ouvrage  qui  compose  un  splendide  album,  peut  en  outre  fournir 
^excellents  modèles  aux  élèves  déjà  avancés  dans  la  pratique  du  fusain. 

En  un  carton  toile,  chagrin  élégant. 

I*rîx  :  30  francs. 

Envol  «le  prospectus  et  de  spécimens  des  planches  sur  demande. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils^  boulevard  Saint-Laurent,  2  3. 
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(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 


ERNEST  LEROUX,  EDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

AGENT    DE    LA    SOCIETE 

BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADEMIftCE  HISPANO-PORTIGAISE 

DE   TOULOUSE 
Abonnement  :  trois  mois,  3  fr.;  six  mois,  6  fr.;  un  an,  1»  fr. 


No  I.  Statuts,  règlements,  liste  des  membres,  etc.  —  De  la  Vieuville.  Notes  sur  les 
Pyrénées.  —  C.  Sipière.  Les  vins  et  les  traités  de  commerce.  —  L.  Hilaire.  Des 
systèmes  ibériens  et  de  l'origine  de  la  langue  espagnole.  —  Marc  Teu^lade.  Rap- 
port sur  les  irrigations  dans  la  province  de  Catalogne. 

N*'  2.  Documents  concernant  la  Société.  —  Fête  de  Toulouse  au  profit  des  inondés 
de  Murde  —  Dr.  E.  Filhol.  Note  sur  quelques  eaux  sulfurées  du  versant  espagnol 
des  Pyréi.Jès.  —  Rozy,  Communications.  —  E.  Cartailhac.  Le  Congrès  internatio- 
nal d'anthropologie  et  d'archéolQgie  préhistorique  de  Lisbonne.  —  Foliô-Desjar- 
dins.  Coup  d'œil  sur  la  littérature  espagnole  depuis  le  xii^  jusqu'au  xvii"  siècle. 

No  3.  Procès-verbaux.  —  Chemin  de  fer  à  travers  les  Pyrénées  centrales.  —  Lettre 
du  gouverneur  de  la  province  de  Lérida  au  président  de  la  Société.  —  Etude  sur 
la  vallée  d'Oran,  par  l'abbé  Cau-Durban.  —  F.  Lallemant.  Le  commerce  et  l'in- 
dustrie en  Portugal,  —  H.  Rouzès.  Le  cours  public  de  langue  espagnole.  —  H. 
Sagnier.  Production  et  commerce  des  vins  en  Espagne. 


i^EKIODlQlJES 

The  Acaclemy,  1104.56,  29  janvier  188 1  :  The  english  poets,  sélections 
with  critical  introductions,  edit.  by  Ward.  Oxford.  III,  Thie  eighteenth 
century  :  Addison  to  Blake.  (Shairp.)  —  Galendar  of  State  Papers,  do- 
mestic  séries,  1640  edit.  by  Hamilton.  Rolls  séries.  Longmans.  (Sam. 
Gardiner  :  soigné.)  —  Duffy,  Young  Ireland,  a  fragment  of  irish  his- 
tory.  1840  i85o.  Cassell,  Petter,  Galpin.  (Littledale.)  — Don  Quixote  : 
I.  The  ingénions  Knight  Don  Quixote  de  la  Mancha,  a  new  transla- 
tion from  the  originals  of  i6o5  and  1008,  by  Duffield,  with  notes. 
3  vols.  Kegan  Paul;  2.  Oliphant  (Mrs),-  Cervantes,  [foreign  classics.] 
Blackwood  ;  3,  Benjumea,  La  verdad  sobre  el  Quijote.  Madrid.  (Webs- 
ter :  latrad.  de  M.  Duffield  est  très  défectueuse;  les  ouvrages  de  Mrs. 
Oliphant  et  de  M.  Benjumea  sont  intéressants.)  —  The  poet  and  the 
muse,  being  a  version  of  A.  de  Musset's  la  nuit  de  mai,  la  nuit  d'août, 
la  nuit  d'octobre,  with  an  introd.  by  Pollock.  Bentley.  (Lang.)  —  Cur- 
rent  theology.  —  The  Grey  Librarianship  at  the  Cape.  (Fonction  con- 
fiée à  M.  Th.  Hahn  que  MM.  Max  Muller  et  Sayce  ont  désignée  Sir 
Bartle  Frère  comme  le  plus  capable.)  —  Ciceronis  de  Natura  Deorum 
libri  très,  with  introd.  a  commentary  by  Mayor.  I.  Cambridge,  Univer- 
sity  Press.  (Wilkins  :  art.  élogieux.)  —  Mûntz,  Raphaël,  sa  vie,  son 
œuvre  et  son  temps.  Hachette.  (Pattison  :  c'est  non  seulement  une  bio- 
graphie de  Raphaël,  mais  une  suite  d'études  sur  tous  les  points  intéres- 
sants attachés  au  nom  de  Raphaël  ;  à  chaque  page  du  livre  on  admire 
le  savoir  étendu,  l'extrême  prudence  et  le  bon  sens  merveilleux  de  l'au- 
teur.) —  Mariette-Pasha.  (Am.  Edwards.) 

The  Athenaeum,  n°  2779,  29  janvier  1881  :  Skene,  Celtic  Scotland,  a 
history  of  ancient  Alban.  III.  Land  a.  people.  Edinburgh,  Douglas.  — 
Capper,  the  shores  a.  cities  of  the  Bodensee.  De  La  Rue.  —  The 
Amanda  group  of  Bagford  ballads,  circa  1868,  from  the  rare  originals 
in  the  Biitish  Muséum,  etc.,  coUect.  a  annot.  by  Ebsworth.  Bailad 
Society.  —  Watson,  A  visit  to  Wazan,  the  sacred  city  of  Marocco. 
Macmiiian  ;  TcHmATCHEF,  Espagne,  Algérie  et  Tunisie,  lettres  à  Mi- 
chel Chevalier.  Baillière  ;  Knox,  The  new  playground  or  wanderings  in 
Algeria.  Kegan  Paul.  —  Milton's  divorce  pamphlets.  (Haies.)  —  Inedi- 
ted  poems  by  Coleridge.  —  The  temple  or  the  tomb.  (Warren.)  -—  Chau- 
cer's  grandtather.  (Rye.) 

Literariselies  Centrablatt,  no  5,  29  janvier  1881  :  Nowack,  d.  Prophet 
Hosea  erklârt.  Berlin,  Mayer  u.  Muller.  (Intéressant.)  —  Besse,  Ge- 
schichte  d.  Deutschen  bisz.  hôchsten  Machtenfalt.  d.  rômisch-deutschen 
Kaiserthums  unter  Heinrich  III.  I  Lief.  Leipzig,  Webel.  (^c  Doit  sa 
naissance  au  besoin  d'une  histoire  de  l'Allemagne  où,  pour  réveiller 
dans  la  jeunesse  studieuse  du  Reichsland  le  sentiment  national  et  lui 
donner  une  conscience  active,  l'union  ancienne  de  l'Alsace  à  l'Allemagne 
et  avant  tout  la  part  éminente  qu'elle  prit  au  bonheur  et  au  malheur  de 
l'empire,  soit  l'objet  d'une  attention  particulière.  »)  —  Dollinger,  d.  Haus 
Wittelsbach  u.  seine  Bedeut.  in  d.  deutschen  Geschichte.  Nor.dlingen, 
Beck.  (Discours  excellent.)  —  Philippson,  Geschichte  d.  preuss.  Staats- 
wesens  vom  Tode  Friedrichs  d.  Grossen  bis  zu  d.  Freiheitskriegen.  I 
Bd.  Leipzig,  Veit.  (Nouveaux  et  précieux  documents  mis  en  œuvre  avec 
précaution;  travail  remarquable.)  —  Rohr^  Geschichte  d.  i.  Garde-Dra- 
goner-Regiments.  Berlin,  Mittler.  —  J^rman,  neuâgypt.  Grammatik. 
Leipzig,  Engelmann.  (G.  E  :  très  bon.)  —  Junker  v.  Langegg,  Midzu- 
hogusa,  segenbringende  Reisahren.  Nationalroman  u.  Schilder.  aus  Ja- 
pan.  L  Vasallentreue.  II.  Schilder.  aus  Japan.  Leipzig,  Breitkopf  u. 
Hàrtel.  —  Huschke,  d.  neue  oskische  Bleitafel  u.  d.  pelign.  Inschrift 


aus  Corlinium.  Leipzig,  Teubner.  (Travail  soigné  qui,  en  tout  cas,  avance 
la  question.)  — Mithoff,  Kunstdenkmale  u.  Alterthumer  im  Hanno- 
verschen.  VIT.  Hannover,  Helwingh- 

Deutsche  Literaturaeitung',  n»  5,  29  janvier  188 1  :  Pfleïderer,  Grundriss. 
d.  christlichen  Glaubensiehre  u.  Sittenlelire.  Berlin,  Reimer.  —  Deutsch, 
d.  Synode  v.  Sens  u.  d.  Vcrurteilung  Abàlards,  Berlin,  Weidmaon- 
(Mûller  :  beaucoup  de  clioses  nouvelles  et  ^"listes,)  —  Snouck  Hurgronje, 
het  mekkansche  test.  Leiden,  Brill.  (Friinkel  :  l'auteur  est  un  digne 
élève  des  orient,  hollandais.)  —  Tudeer,  de  dialector.  graecar.  digammo 
testirnonia  inscriptionum.  Leipzig,  Simmel.  (Hinrichs  :  très  utile.]  — 
Lycurgi  oratio  in  Leocratem  éd.  Thalheim.  Berlin,  Weidmana,  (Kaibel: 
bon.)  ~  Elter,  de  Joannis  Stobaei  codice  Photiano.  Bonn,  Strauss., 
(Diels  :  instructif.) —  Huemer,  z.  Geschichte  d.  mittellaî.  Dichtung,  Hu- 
gonis  Ambianensis  sive  Bibotomensis  opuscula.  Wien,  Holder.  (Voi^t  : 
ri-en  de  nouveau  en  général  et  les  devoirs  d^n  éditeur  moderne  ne  sont 
pas  remplis.)  —  Gûnther,  d.  Verba  im  alfriesischen.  Leipzig,  Urban. 
(Ten  Brink  :  quelque  mérite.)  —  Horn,  Geschichte  d.  Literatur  d. 
skandinav.  Nordens.  Leipzig,  Schlicke.  (J.  H  :  ce  beaucoup  de  soin  et  de 
travail  qui  n'ont  pu  cependant  produire  une  oeuvre  mûre.»)  —  Ein  span- 
îsches  Steinbuch,  hrsg.  v.  Vôllmôller.  Heilbronn,  Henninger.  (Très 
fconne  édition.)  —  Me  Carthy,  Geschichte  Englands  v,  der  Thronbe- 
steigung  Victorias  bis  z.  Berliner  Congress.  1837-78.  I,  autor.  dcutsche 
Ausg.  v.  L.  Katscher.  Leipzig,  hchlicke.  (Pauly  :  bonne  trad.  d'un  ou- 
vrage qui  a  eu  treize  éditions  en  sept  mois  et  qui  est  impartial,  écrit 
'dans  un  style  agréable  et  facile.)  —  Tabarrini,  Gino  Capponi.  Firenze, 
Barbera;  v.  Reumont,  Gino  Capponi,  ein  Zeit-und  Lebensbild.  Gotha, 
Perthes.  (Kraus;  cp.  Revue  critique,   1880,  art.  343,  p.  352. 

Theologische  Literaturzeitung,  n**  3,  29  janvier  1881  :  Soetbeer,  d.  Gold- 
land  Ofir.  Berlin,  Herbig.  (Schuitz.)  —  Gelbhaus,  Rabbi  Jehuda  Ha- 
nassi  u.  d.  Rédaction  d.  Mischna.  Wien,  Brog.  (Strack  :  instructif  et 
souvent  original.)  —  Revue  des  études  juives,  fasc.  I.  Juillet-sept,  (Schu- 
rer  :  sera  supérieure  aux  revues  des  études  juives  publiées  en  Allemagne, 
si  les  numéros  suivants  tiennent  ce  que  promet  le  premier.)  — ■  Pick, 
jûdisches  Volksleben  z.  Zeit  Jesu.  Rochester,  New- York.  —  Kneucker, 
d.  Anfange  d.  rômischen  Christenthums,  Karlsruhe,  Reuther.  (Har- 
nack.)  —  Charteris,  Canonicity,  a  coliect.  of  early  testimonies  of  the 
canonical  books  of  the  New  Testament.  Edinburgh,  Blackw^ood.  — 
Wiedmann,  Geschichte  d.  Reformation  u.  Gegenreformation  im  Lande 
unter  d.  Enns.  2  vols.  Prag,  Tempsky.  (Môiler  :  recueil  de  documents 
importants,  des  défauts  et  de  l'intolérance.)  —  Benrath,  d.  Summa  d. 
heiligen  Schrift.  Leipzig,  Fernau.  —  Mohrmann,  J.  Sackmann,  Pastor 
zu  Limmer.  Hannover,  Hahn.  (Gp.  Revue  critique,  p.  437.) 

Archiv  fiir  Slawische  Philologie.  5™*^  volume.  4™^  fasc.  :  Sur  le  dialecte  du 
littoral  croate  (Leskîen).  —  Les  rapports  de  quantité  en  lithuanien  (id,). 
—  Sur  l'origine  de  l'alphabet  glagolitique  (Isaac  Taylor  :  essaie  de  ratta- 
clier  cet  alphabet  à  la  cursive  grecque  des  vi'"'=  et  vii"»«  siècles).  —  La  ques- 
tion des  runes  slaves  (Jagic  :  excellente  dissertation  sur  une  des  mystifi- 
cations les  plus  curieuses  du  xviri™''  siècle,  mystification  qui  a  fait  de 
nombreuses  dupes  dans  le  nôtre).  —  De  l'influence  de  l'ancienne  langue 
et  de  l'ancienne  littérature  tchèque  sur  la  langue  polonaise.  (Nehring.) — 
Deux  cantiques  dalmates  inédits.  —  Lettres  inédites  de  Kopitar  et  de 
Dobrowsky, 

Deutsche  Rundschau,  février  1&81  :  Feldmarschall  Paskewîtch  n.  Fûrst 
Gortschakow.  —  Hûpfeu,  An-ette  von  Droste-Hûlsiioff.  1.  —  Jastrow, 
d.  Weltgeschichte  in  ihren  neuen  Darstellungen.  —  Scherer,  Gotthold 
Ephraïm  Lessing.  —  Literarische  Rundschau  :  Herm.  Grimm,  Heinrich 
Ruckcrt  ;  Brahm^  der  Schlussband  v.  Freytag's  a  Alinen.  »  —  Manzoni's 
heilige  Hymoen. 


^  ^IJBUOTHÈQUEJHARPENTI^^ 

PETITE  BIBLIOTHÈQUE  CHABPENTIËrT™™ 

FORMAT  PETIT  IÎSr-32   DE  POCHE 

A  quatre  francs  le  volume. 
Chaque  volume  orné  de  deux  ou  plusieurs  eaux- fortes  par  les  principaux  artistes. 
Reliure  cuir  de  Russie  ou  maroquin. 

—  coins,  tête  dorée -  7    » 

—  1/2  veau,  tranches  rouges  ou  tranches  dorées 6  50 

—  anglaise,  souple,  tranche  rouge 5  50 

MUSSET  (Alfred  de) 

Premières  poésies,  avec  un  portait  'de  l'auteur,  d'après  le  médaillon  de  David 
d'Angers,  et  une  eau-forte  d'après  Bida,  par  M.  Lalauze 1  vol. 

La  confession  d'un  enfant  du  siècle,  avec  un  portrait  de  l'auteur  et  une  eau- 
forte  d'après  Bida,  par  M.  Lalauze 1  vol. 

Poésies  nouvelles,  avec  un  portrait  de  l'auteur  réduction  de  l'eau-forte  de  Léo- 
pold  Flameng,  d'après  le  tableau  de  Landelle,  et  une  eau-forte  de  M.  Lalauze, 
d'après  Bida 1  vol. 

Comédies  et  proverbes,  tome  I,  avec  un  portrait  de  l'auteur  gravé  par  M.  Al- 
phonse Leroy,  et  une  eau-forte  de  M.  Lalauze,  d'après  Bida 1  vol. 

—  Tome  II,  avec  un  portrait  de  l'auteur  gravé  par  M.  Alph.  Lamothe,  d'après  le 
buste  de  Me/zara,  et  une  eau-forte  de  M.  Lalauze,  d'après  Bida 1  vol. 

—  Tome  III,  avec  un  portrait  de  l'auteur  gravé  par  M.  Monziès,  et  une  eau-forte 
de  M.  Lalauze,  d'après  Bida 1  vol. 

Contes  et  nouvelles  avec  un  portrait  de  l'auteur,  gravé  par  M.  Waltner,  et  deux 

eaux-fortes  de  M.  Lalauze,  d'après  Bida 1  vol. 

MÉRIMÉE    (Prosper) 

Colomba,  avec  2  dessins  de  M.  J.  Worms,  gravés  par  Ghampollion 1  vol. 

DAUDET  (Alphonse) 

Contes  choisis,  avec  deux  eaux-fortes  de  M.  Edmond  Morin 1  vol. 

SANDEAU  (Jules) 
Le  docteur  Herbeau,  avec  deux  dessins  de  M.  Bastien-Lepage,  gravés  par  Gham- 
pollion     1  vol. 

Mademoiselle  de  la  Seiglière,  avec  deux  dessins  de  Maurice  Leloir  reproduits 

en  fac-similé 1  vol. 

GAUTIER    (Th.) 
Mademoiselle  de  Maupin,  avec  quatre  dessins  de  M.  Giraud,  gravés  par  Gham- 
pollion     2  vol. 

Fortunio ,  avec  deux  dessins  originaux  de  Th.  Gautier  reproduits  en  fac- 
similé 1  vol. 

MUSSET  (Paul    de) 

Lui  et  elle,  avec  2  dessins  de  Rochegrosse,  gravés  par  Ghampollion 1  vol. 

SÎLVIO   PELLIGO 
Mes  prisons,  traduction  de  M.  A.  de  Latour,  avec  deux  eaux-fortes  de  M.  Ghar- 

pentier , 1  vol. 

FABRE  (Ferdinand) 

L'abbé  Tigrane,  avec  dessins  de  J.-P-  Laurens,  gravés  par  Gourtry 1  vol. 

DE  GONGOURT  (Edmond) 

Renée  Mauperin,  avec  2  eaux-fortes  d'Ed.  Morin 1  vol. 

Nota.  —  A  l'exception  des  Œuvres  d'Alfred  de  Musset,  il  a  été  tiré  pour  chacun 
des  volumes  ci-dessus  : 

75  exempl.  numérotés  sur  papier  de  Hollande.  Prix 10  fr. 

Et  25  —  —  Ghine.         —  15  fr. 

GUIMET 
Promenades  japonaises,  avec! dessins  d'après  nature  par  F.  Régamey.  —  2  beaux 
volumes  grand  in-S"  Golombier.' Prix  du  volume  broché.  25  fr.  —  Relié  en  toile 
anglaise.  30  fr.  —  En  demi-chagrin  plats,  toile,  tranches  dorées.  33  fr.  —  Reliure 
d'amateur.  33  fr. 

COLLECTION    DE   VOLUMES   ILLUSTRÉS 

FORMAT    GRAND    IN-S^   COLOMBIER 

Prix  du  volume  broché 8  fr. 

—  richement  relié,  toile,  fers  spéciaux 12  fr. 

—  Reliure  d'amateur,  coins,  tête  dorée 15  fr. 

SARAH  BERNHARDT 

Dans  les  nuages,  avec  dessins  de  G.  Glairin 1  vol. 

DANIEL  (DvRC) 
La  princesse  Méduse,  conte  illustré  par  Félix  et  Frédéric  Régamey. 

ARÈNE  (Paul) 
La  vraie  tentation  du  grand  saint  Antoine.  Gontes  de  Noël,  avec  illus- 
trations de  VoUon,  Bastien-Lepage,   Léonce  Petit,  Jean  d'Alheim,  Sahib,  Scott, 

Rochegrosse,  Forain,  Sutter,  G.  Bigot,  Ghevalier. 

Le  Pmj,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Samt- Laurent,  23. 
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No  I.  Statuts,  règlements,  liste  des  membres,  etc.  —De  la  Vieuville.  Notes  sur  les 
Pyrénées.  —  C.  Sipière.  Les  vins  et  les  traités  de  commerce.  —  L.  Hilaire.  Des 
systèmes  ibériens  et  de  l'origine  de  la  langue  espagnole.  —  Marc  Teulade.  Rap- 
port sur  les  irrigations  dans  la  province  de  Catalogne. 

N»  2.  Documents  concernant  la  Société.  —  Fête  de  Toulouse  au  profit  des  inondés 
de  Murcie.  •—  Dr.  E.  Filhol.  Note  sur  quelques  eaux  sulfurées  du  versant  espagnol 
des  Pyrénées.  —  Rozy,  Communications.  —  E.  Cartailhac.  Le  Congrès  internatio- 
nal d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistorique  de  Lisbonne.  —  Folie-Desjar- 
dins.  Coup  d'œil  sur  la  littérature  espagnole  depuis  le  xii^  jusqu'au  xvii«  siècle. 

No  3.  Procès-verbaux.  —  Chemin  de  fer  à  travers  les  Pyrénées  centrales.  —  Lettre 
du  gouverneur  de  la  province  de  Lérida  au  président  de  la  Société.  —  Etude  sur 
la  vallée  d'Oran,  par  l'abbé  Cau-Durban.  —  F.  Lallemant.  Le  commerce  et  l'in- 
dustrie en  PorîugaL  —  H.  Rouzès.  Le  cours  public  de  langue  espa'gnole.  —  H. 
Sagnier.  Production  et  commerce  des  vins  en  Espagne. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n'^  457,  5  février  188 1  :  Cooper,  Memorials  of  Cam- 
bridge. 3  vols.  Macmillan.  —  Trollope,  Cicero.  Chapman  a.  Hall. 
(Fowler  :  On  sent  que  l'auteur  n'est  pas  historien  ;  mais  il  donne  une 
idée  vive  de  la  vie  privée  et  de  l'œuvre  littéraire  de  Cicéron  ;  beaucoup 
d'animation  et  une  habile  mise  en  oeuvre  ;  l'enthousiasme  et  la  fraîcheur 
compensent  le  manque  de  solidité  et  de  concentration.)  —  The  niiscella- 
neous  writings  of  Francis  Lieber.  Lippincott.  —  Vanderkindere,  Le 
siècle  des  Artevelde.  Bruxelles,  Lebègue.  (Dreighton  :  Grand  nombre  de 
détails  intéressants  sur  la  vie  des  cités  flamandes.)  —  The  philological 
Society  a.  speUing  reform  (Ellis).  —  Sir  John  Mandeville's  text.  (Bayne.) 
—  OvERBECK,z.  Geschichted.  Kanons.  Chemnitz,  Schmeitzner.  (Drum- 
mond  :  deux  essais  soignés  et  instructifs.)  —  De  Rougé  (J.),  Inscriptions 
et  notices  rec.  à  Edfou  pendant  la  mission  scientifique  de  M.  le  vicomte 
E.  de  Rougéo  Leroux.  (Am.  EdWards.) 

The  Athenaeum,  n»  2780,  5  février  1881  :  Stevens,  M^«  de  Staël,  a 
study  of  her  life  a.  times.  Murray;  Bennett,  M'^^  de  Maintenon.  Re- 
mington.  (Plus  d'éloges  à  donner  au  livre  de  M.  Stevens  qu'à  celui  de 
M.  Bennett.)  —  St.  John,  Notes  a.  sketches  from  the  wild  coasts  of  Ni- 
pon.  Edinburgh,  Douglas.  —  The  english  works  of  Wyclif  hitherto  un- 
printed,  p.  p.  Matthew.  Early  english  text  society.  (Important.)  — 
Thomas,  lord  Glermont,  A  history  of  the  Family  of  Fortescue  in  ail  its 
branches.  EUis  a.  White.  —  Max  Mûller,  An  indian  religions  refor- 
mer. —  Thedeath  warrant  of  Charles  I.  ( Paiera ve.)  —  Notes  from 
Dublin.  V      5         i 

Literarisches  Centralblatt,  n^  6,  5  février  1881  :  Dillmann,  die  Bûcher 
Exodus  u.  Leviticus,  neu  bearb.  v.  Knobel.  Leipzig,  Hirzel.  —  Sayous, 
Jesus-Christ  d'après  Mahomet.  Leroux.  (  «  Réellement  attachant.  Dispo- 
sition claire,  jugement  réfléchi;  à  recommander  ».)  —  Tiele,  Compen- 
dium  d.  Religionsgeschichte,  hrsg.  v.  Weber.  Berlin,  Schleiermacher. 
(  «  Modèle  d'un  compendium.  »  )  —  Undset,  Etudes  sur  l'âge  de  bronze 
de  la  Hongrie.  I.  Avant-propos  :  les  fibules,  les  épées.  Christiania,  Cam- 
mermeyer.  —  Thouret,  ueber  d.  gaUischen  Brand.  Leipzig,  Teubner. 
(Thèses  dont  l'ensemble  est  évident.)  —  Dahn,  Urgeschichte  der  german. 
u.  roman.  Vôlker.  I.  Berlin,  Grote.  (Ouvrage  très  remarquable.)  — - 
JuNGFER,  d.  Juden  unter  Friedrich  d.  Grossen.  Leipzig,  Grunow. — 
ScHYBERGsoN,  le  duc  de  Rohan  et  la  chute  du  parti  protestant  en  France. 
Fischbacher.  (Etude  courte,  mais  bonne  et  attachante.)  —  Kiepert,  neue 
Generalcarte  d.  Unterdonau  u.  Balkanliinder.  Berlin,  Reimer.  —  Sohm, 
frànk.  Recht  u.  rômisches  Recht.  Weimar,  Bôhlau.  (Très  clair,  très 
étendu  et  très  intéressant.)  —  Schwalbach,  d.  Civilprocess  d.  pariser 
Parlements  nach  dem  «  Stilus  »  du  Brueil's.  Freiburg,  Mohr.  (Très  so- 
lide et  fort  soigné.)  —  The  assalâyanasuttam,  éd.  a.  transi,  by  Pischel. 
Chemnitz,  Schmeitzner.  (Très  bien  édit.  et  trad.,  cp.  Revue  critique. 
1880,  n°  i5,art.  auquel  renvoie  l'auteur  du  compte-rendu  allemand.)  — 
Bibliotheca  scriptorum  classicorum,  hrsg.  v.  Engelmann.  I.  Scriptores 
graeci.  1700- 1878.  Leipzig,  Engelmann.  (Travail  très  précieux  où  il  n'y 
a  que  peu  de  fautes.)  —  Hippolytus,  erkl.  v.  Barthold.  Berlin,  Weid- 
mann.  (Livre  où  il  y  a  beaucoup  de  choses  excellentes.)  —  Heinzel,  Be- 
schreib  d.  islàndischen  Saga.  Wien,  Gerold.  (Des  erreurs  et  des  inexacti- 
tudes, à  ne  consulter  qu''avec  précaution.)  —  Marbach,  Goethe's  Faust, 
erklàrt.  Stuttgart,  Goschen;  Schrôer,  Faust  v.  Goethe.  I.  Heilbronn, 
Henninger. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n»  4,  26  janvier  188 1  :  Floigl,  d.  Chro- 
nologie d.  Bibel,  d.  Manetho  n.  Beros.  Leipzig,  Friedrich;  Hommel, 
Abriss  d.  babylonisch-assyr.  u.  israelit.  Geschichte.  Leipzig,  Hinrichs. 


(Oppert  :  beaucoup  de  critiques  et  d'objections).  —  Ceuleneer  (de),  Es- 
sai sur  la  vie  et  le  règne  de  Septime  Sévère.  Bruxelles.  (Hirschfeld  : 
travail  solide  et  consciencieux;  cp.  Revue  critique,  1880,  art.  283, 
p.  5 10.)  —  Nachrichten  V.  d.  k.  Gesellschaft,  n"  i  :  Benfey,  Zusatz 
zu  d.  Aufsatz  ueber  d.  eigentl.  Accentuation  von  èç,  seien. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n''  6,  5  février  1881  :  Schmidt,  Neutestam. 
Hyperkritik  an  d.  jûngsten  Angriff  gegen  die  Echtheit  d.  Philipperbrie- 
fes.  Berlin,  Reimer.  —  Ernesti,  d.  Ethik  de  Apostels  Paulus.  Gôttin- 
gen,  Vanderhoeck  u.  Ruprecht.  —  E.  v.  Schmidt,  die  Philosophie  der 
Mythologie  u.  Max  Mûller.  Berlin,  Duncker.  —  Herbart  u.  seine'Jun- 
ger.  Langensalza,  Beyer.  —  Stokes,  On  the  calendar  of  Oengus.  Du- 
blin. (Zimmer  :  «  trompe  les  espérances  m.)  —  Miklosich,  ueber  d. 
Wanderungen  d.  Rumunen  in  d.  daim.  Alpenu.  Karpaten.  Wien,  Ge- 
rold.  (Très  bon.)  —  Langen,  Beitrâge  z.  Kritik  u.  Erklârung  d.  Plau- 
tus.  Leipzig,  Teubner.  (Travail  solide  et  utile.)  —  Holder,  Lex  salica. 
Leipzig,  Teubner.  (Kern.)  —  Wanick,  z.  Vocalismus  d.  schlesischen 
Mundart.  Bielitz,  Frohlich  (Lichtenstein  :  bon  travail.) —  Mtjncker, 
Lessings  persônl.  u.  liter.  Verhâitniss  zu  Klopstock.  Frankfurt,  Rutten 
u.  Loening.  (Schmidt  :  très  recommandable.)  —  Hallbauer,  Life  a. 
w^orks  of  Farquhar.  Erlangen,  Deichert.  (Mosen  :  écrit  avec  soin  et  avec 
goût.)  —  Graevell,  d.  Charakteristik  d.  Personen  im  Rolandsliede. 
Heilbronn,  Henninger.  (Stengel  :  des  points  de  vue  nouveaux.)  — 
RôHRiCHT  u.  Meisner,  Deutschc  Pilgerreisen  nach  d.  heiligen  Lande, 
hrsg.  u.  erlautert.  Berlin,  Weidmann.  (Winkelmann  :  travail  d'une 
valeur  durable  et  renfermant  beaucoup  de  neuf.)  —  Waitz,  deutsche 
Verfassungs  geschichte.  I.  Die  Verf.  d.  deutschen  Volkes  in  àltester 
Zeit.  3e  Aufl.  Kiel,  Homann.  (Bresslau.)  —  Virchow  u.  Schulenburg, 
(v.),  der  Spreev^ald  u.  d.  Schlossberg  v.  Burg.  Berlin,  Wiegandt.  — ■ 
Compte-rendu  de  la  commission  imp.  archéologique  p.  1877,  texte  par 
Stephani.  St  Petersbourg.  (Furtwângler.)  —  Bekker,  d.  Recht.  d.  Be- 
sitzes  bei  d.  Rômern.  Leipzig,  Breitkopfu.  Hàrtel.  (Leonhard.)  —  Lô- 
NiNG,  d.  Reinigungseid  bei  Ungerichtsklagen  im  deutschen  Mittelalter 
Heidelberg,  Winter.  (Original  et  substantiel.) 

Athenaeum  belge,  n°  3,  i"  février  1881  :  Nouveau  recueil  de  farces 
françaises  des  xv^  et  xvie  siècles,  publié  d'après  un  vol.  unique  apparten. 
à  la  bibliothèque  royale  de  Copenhague,  par  Em.  Picot  et  Chr.  Nyrop. 
Paris,  Morgand  et  Fatout.  (Stecher  :  excellente  publication).  —  Caro, 
La  philosophie  de  Gœthe  ;  La  fin  du  xvm^  siècle,  études  et  portraits. 
Hachette.  —  Ferraz,  Histoire  de  la  philosophie  au  xix^  siècle,  traditio- 
nalisme et  ultramontanisme.  Didier.  —  Le  mouvement  littéraire  en 
Belgique  en  1880.  (Trad.  du  bulletin  de  V Athenaeum  anglais.)  —  No- 
tes et  études  :  La  commission  royale  d'histoire,  résultats  de  ses  travaux 
en  1880.  —  Les  archives  du  royaume.  —  Commission  royale  d'his- 
toire, séance  du  10  Janvier. 

Rassegna  Settimanale,  n»  161,  3o  janvier  1881  :  Franchetti,  La  carita 
d'un  barone  dopo  un  secolo  e  mezzo  di  storia  italiana.  —  Duepubblicaz. 
del  Ghantelauze.  (Louis  XIV  et  Marie  Mancini  ;  Mémoire  de  Comm3r- 
nes.)  —  Bibliografia  :  Breitinger,  Lo  studio  dell'  italiano,  svolgi- 
mento  délia  lingua  letteraria,  bibliografia  per  aiutodegli  Studiosi,  traduz. 
di  SusANi.  Siracusa,  Norcia.  (Trop  d'inexactitudes.)  —  Manno,  Alcuni 
cataldghi  di  antiche  librerie  piemontesi.  Torino,  stamp.  reale  ;  Lodi; 
Catalogo  dei  Codici  manoscritti  posseduti  dal  marchese  G.  Cam- 
pori,  III,  secolo  XVII.  Modena,  Toschi. 

N°- 162,  6  février  1881  :  La  grazia  secondo  H.  Spencer  e  B.  Casti- 
glione.  —  Bibliographia  :  Vincenzo,  Orlando  nella  chanson  de  Roland 
e  nei  poemi  del  Boiardo  e  dell' Ariosto.  Bologna,  Favae  Garagnani.  (Bon 


travail.)  —  Camport,  Lettere  inédite  di  principi  e  principesse  délia  casa 
di  Savoia.  Modena,  Vincenzi. 


Imprimerie  générale  A.  LAHURE,  éditeur,  rue  de  Fleurus,  9,  à  Paris. 
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HISTOIRE  I)E  FRANCE  EN  iOO  TARLEAUX 


La  collection  en  feuilles 5     » 

—  Cartonnée  in-folio 7  5o 

—  Reliée  in-4°  sur  onglets.   lo    » 


La  collection  reliée  in-40,  toile  riche.  12' 

—  Sur  5o  cartons i5' 

—  Collée  sur  cent  cartons..  2b' 


L'HISTOIRE  SAINTE  EN  100  TARLEAUX 

MÊMES   PRIX   QUE  POUR  l'hISTOIRE    DE  FRANCE 

ON  VEND  SÉPARÉMENT 

ANCIEN  TESTAMENT  NOUVEAU  TESTAMENT 


La  collection  en  5o  feuilles  ......  2  5o 

—  Cartonnée,  in-folio..  4    » 

—  Reliée,  in-4"> 6    » 

—  Toile  riche 8    •>■> 


La  collection  en  5o  feuilles 2  5o 


Reliée,  in-40. 
Toile  riche... 


Ces  tableaux,  sous  la  forme  attrayante  d'une  suite  d'images  et  de  des- 
sins ingénieusement  agencés,  représentent  dans  un  ordre  méthodique  et 
chronologique  tous  les  faits  de  l'histoire  qu'il  est  nécessaire  à  l'enfance  de 
connaître.  (La  Presse  Illustrée. J 

Nous  pensons  que  ces  tableaux  se  trouvent  appelés  à  rendre  de  grands 
services.  [Manuel  général  de  l'Instruction  primaire.) 

Avec  de  semblables  tableaux,  les  enfants  ne  peuvent  oublier  ce  qu'ils 
ont  vu  ainsi  représenté,  car  ce  ne  sont  plus  ici  des  faits  arides,  ce  sont 
les  personnages  eux-mêmes  qu'on  met  en  scène,  f  Journal  des  Institih' 
teurs.) 

Cette  galerie  frappe  les  jeunes  imaginations  de  traits  ineffaçables.  (La 
Presse). 

C'est  pour  les  enfants  le  meilleur  de  tous  les  enseignements,  celui  qu'ils 
s'assimilent  non  seulement  sans  effort,  mais  avec  un  plaisir  toujours  re- 
naissant. Un  texte  explicatif  accompagne  chaque  tableau  et  résume  ce 
que  l'enfant  peut  retenir  sans  surcharger  ni  même  fatiguer  sa  mémoire. 
(La  Mode  Illustrée.) 

Ces  tableaux»  médaillés  à  l'Exposition  universelle  de  l^Tf»,  viennent 
d'êti*e  honorés  de  la  souscription  de  M*  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 
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DE   l'École    des   langues  orientales   vivantes,    etc. 
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ERNEST  LEROUX,  EDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

AGENT   DE   LA    SOCIÉTÉ 

BlllETlN  DE  lA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIIME  HISPANO-PORTÏGAISE 

DE   TOULOUSE 
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No  I.  Statuts,  règlements,  liste  des  membres,  etc.  —  De  la  Vieuville.  Notes  sur  les 
Pyrénées.  —  G.  Sipière.  Les  vins  et  les  traités  de  commerce.  —  L.  Hilaire.  Des 
systèmes  ibériens  et  de  l'origine  de  la  langue  espagnole.  —  Marc  Teulade.  Rap- 
port sur  les  irrigations  dans  la  province  de  Catalogne. 

N°  2.  Documents  concernant  la  Société.  —  Fête  de  Toulouse  au  profit  des  inondés 
de  Murcie.  —  Dr.  E.  Filhol.  Note  sur  quelques  eaux  sulfurées  du  versant  espagnol 
des  Pyrénées.  —  Rozy,  Communications.  —  E.  Cartailhac.  Le  Congrès  internatio- 
nal d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistorique  de  Lisbonne.  —  Folie-Desjar- 
dins.  Coup  d'œil  sur  la  littérature  espagnole  depuis  le  xii«  jusqu'au  xvii^  siècle. 

N»  3.  Procès-verbaux.  —  Chemin  de  fer  à  travers  les  Pyrénées  centrales.  —  Lettre 
du  gouverneur  de  la  province  de  Lérida  au  président  de  la  Société.  —  Etude  sur 
la  vallée  d'Oran,  par  l'abbé  Cau-Durban.  —  F.  Lallemant.  Le  commerce  et  l'in- 
dustrie en  Portugal.—  H.  Tvouzès.  Le  cours  public  de  langue  espagnole.  —  H. 
Sagnier.  Production  et  commerce  des  vins  en  Espagne. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n'^  458,  12  février  188 1  :  Arrows  of  the  chace,  being  a 
collection  of  scattered  letters  published  chiefly  in  the  daily  newpapers, 
1840-80,  by  J.  RusKiN  a.  now  edit.  by  an  Oxford  pupil.  2  vols.  Allen. 

—  Three  éfteenth-century  chronicles,  with  historical  memoranda,  by 
Stov^e,  the  antiquary,  written  by  him  in  the  reign  of  Queen  Elizabeth, 
edit.  by  J.  Gairdner.  Camden  society.  (Peacock  :  édité  avec  beaucoup 
de  soin.)  —  The  engiish  poets,  sélect,  with  critical  introd.  edit.  by 
Ward.  IV.  The  nineteenth  century  :  Wordsworth  to  Dobell.  Macmil- 
lan., —  GoLDSMiD,  James  Outram,  a  biography.  2  vols.  Smith,  Elder  a. 
Go.  —  Garlyle.  (Dowden.)  —  Henry  Nicol  (Sweet.)  —  The  roman  in- 
scription at  Brough-by-Stanemore.  (Watkin.)  —  Captain  Burton's 
((  Lusiade  ».  —  Mandeviile's  travels  (Nicholson.)  —  «  Jazza  »  (Tom- 
kins.)  —  Kock's  «  greek  comik  fragments  ».  (Mahaffy.)  —  Yriarte,  Flo- 
rence. Paris,  Rothschild.  (Wallis  :  a  popular  account  »  sur  l'art,  la  lit- 
térature et  l'histoire  de  Florence.) 

The  Athenaeum,  n°  2781,  12  février  1881  ':  A  political  diary,  1828- 
i83o,  by  Edward  Law,  lord  Ellenborough,  edit.  by  lord  Golchester. 
2  vols.  Bentley.  (Intéressant,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  Grèce  et  l'Ir- 
lande durant  celte  période.)  —  The  epistle  of  Barnabas  from  the  Sinai- 
tic  mss.  of  the  Bible,  with  a  transi,  by  Sharpe.  Williams  a.  Norgate.  — 
Keating's  History  of  Ireland,  book  I,  part  I,  edit.  by  Joyce.  DubUn,  Gill 
a.  sons.  —  MoRFiLL,  Russia.  Sampson  Low.  (Bon  ouvrage  de  la  collection 
(c  foreign  countries  a.  british  colonies.  »  )  —  The  temple  of  Jérusalem. 
(Fergusson.)  —  Alexis  Pisemsky  —  Garlyle.  —  Ghaucer's  grand  father. 
(Furnivall.)  —  Ancient  monuments  in  Egypt.  (J.  Butler.) 

Literarisclies  Centralblatt,  n»  7,  12  février  1881  :  Baethgen,  Anmuth 
u.  Wûrde  in  d.  alttestamentl.  Poésie.  Kiel,  Lipsius  u.  Fischer.  —  Krieg, 
d.  Monotheismus  d.  Offenbarung  u.  d.  Heidenthum.  Mainz,  Kirchheim. 

—  Beckurts,  z.  Quellenkritik  d.  Tacitus,  Plutarch,  Sueton  u.  Dio  Gas- 
sius,  das  Vierkaiserjahr.  Braunschweig,  Haering.  {Argumentation  réflé- 
chie et  habile  dans  son  ensemble.)  —  Mûller,  d.  Kampf  Ludwig's  d. 
Baiern  mit  d.  rômischen  Gurie.  IL  Ludwig  d.  Baier,  Benedict  XII  u. 
Glement  VI.  Tiibingen,  Laupp.  (Excellent.)  —  Die  bôhm.  Landtags- 
verhandl.  u.  Landtagsbeschlusse  v.  J.  i526  bis  auf  d.  Neuzeit.  Prag, 
Gregr  u.  Dattel.  —  Opel,  de  Vereinigung  d.  Herzogthums  Magdeburg 
mit  Kurbrandenburg.  Halle,  Hendel.  (Très  bon.)  —  Daal,  Nordmaends 
Udvandringer  til  HoUand  og  England  i  nyere  tid.  Ghristiana,  Gammer- 
meyer.  (Instructif.)  —  Gorpus  juris  canonici,  editio  Lipsiensis  secunda, 
p.p.  Friedberg.  II.  DecretalesGregorii  IX.  Lief.  9-1 1.  Leipzig,  Tauch- 
nitz.  («  Ouvrage  qui  sera  l'honneur  durable  et  de  l'auteur  et  de  la 
science  allemande.  »)  —  Rieu,  Gatalogue  of  the  persian  manuscripts 
in  the  British  Muséum.  I.  London.  (Travail  précieux  et  très  bien  fait.)  — 
RouGÉ  (de).  Inscriptions  et  notices  recueillies  à  Edfou.  Leroux.  (Riches 
matériaux  accessibles  dans  une  publication  soignée.)  —  Maistre  Wace's 
Roman  de  Rou  et  des  ducs  de  Normandie,  p.  p.  Andresen,  11,3.  Heii- 
bronn,  Henninger.  (Matériaux  nouveaux,  fondement  solide  pour  les  re- 
cherches.) —  La  Ghanson  de  la  Groisade  contre  les  Albigeois,  p.  p.  P. 
Meyer.  il  Renouard.  (Edition  que  les  historiens  et  les  philologues  re- 
garderont comme  un  modèle.)  —  Voigt,  d.  Wiederbelebung  d.  classi- 
schen  Alterthums  oder  d.  erste  Jahrhundert  d.  Humanismus.  1.  2^  Aufl. 
Berlin,  Reimer.  (Nouv.  édition  très  remaniée  :  peinture  riche  et  frap- 
pante de  l'époque.) 

Gœtting.  gelehrte  Anzeigen,  n°^  5  et  6,  2  et  9  févr.  1881  :  Boehmer,  d.  Re- 
gesten  d.  Kaiserreiches  unter  d.  Karolingern  752-918,  neu  bearb.  v. 
Mûhlbacher.  I.  Innsbruck,  Wagner.  (Dummler.)  —  Rôhricht  u.  Meis- 


NER,  deutsche  Pilgerreisen  nach  d.  heiligen  Lande.  Berlin,  Weidmann. 
(Heyd  :  très  important.)  —  Berthold  v.  Regensburg,  Predigten.  II,  hrsg. 
V.  Strobl.  Wien,  Braumûller.  (Bartsch  :  «  ne  vaut  rien.  »  )  —  Gierke, 
J.  Althnsias  u.  d.  Entwickelung  d.  naturrechti.  Staatstheorien.  Breslau» 
Koebner.  (Brie  :  très  précieuse  contribution  à  l'histoire  du  droit  public.) 

N»  7,  i6  février  i88i  :  Ritschl,  Geschichte  d.  Pietismus.  I.  Der 
Pietismus  in  d.  reformirten  Kirche.  Bonn,  Marcus.  (W.  Hermann  : 
très  remarquable.)  —  Itinera  Hierosolomytana  et  descriptiones  terrae 
sanctae  bellis  sacris  anteriora,  edit.  T.  Tobler  et  Aug.  Molinier,  Ge- 
nève. (Vogel  :  appelle  l'attention  sur  Hegesippe,  le  traducteur  de  Josè- 
phe.)  —  WiETERSHEiM  (v.),  Gesciiichte  der  Volkerwanderung,  2''  Aufl. 
red.  v.  Dahn.  I.  Leipzig,  Weigel.  (Kaufmann  :  de  très  grands  change- 
ments ont  été  apportés  à  cette  1"  édit.  et  ces  changements  sont  des  amé- 
liorations :  mais  le  livre  est  resté  ce  qu'il  était,  ni  récit  ni  recherches, 
mais  un  mélange  des  recherches  et  du  récit.) 

Deutsche  Literatiirzeitung,  n"  7,  12  février  1881  :  Floigl,  d.  Chronologie 
d.  Bibel,  d.  Manetho  u.  Beros.  Leipzig,  Friedrich  (Nowack  :  manque  de 
méthode,  style  bizarre  et  diffus,  mais  des  qualités).  —  Briefwechsel 
Landgraf  Philipps  d.  Grossmûlhigen  v.  Hessen  mit  Bucer,  hrsg.  v.  Lenz. 
I.  Leipzig,  Hirzel  (Zoepffel  :  documents  nombreux).  —  Egger  (J.), 
Studien  z.  Geschichte  d.  indogerm.  Consonantismus.  I.  Wien,  Hôider 
(Bechtel  :  rapporte  tout  à  la  langue  des  enfants).  —  Mezger,  Pindars 
Siegeslieder  erklàrt.  Leipzig,  Teubner  (Wilamowitz  :  «  trivial,  fait  d'a- 
près des  sources  secondaires;  idées  obscures  sur  la  métrique  et  le  dia- 
lecte »).  —  Blass,  d.  attische  Beredsamkeit.  III.  z.  Demosthenes  Genos- 
sen  u.  Gegner.  Leipzig,  Teubner  (Bamberg).  —  Andresen,  Sprachge- 
brauch  u.  Sprachrichtigkeit  im  Deutschen.  Heilbronn,  Henninger. 
(Steinmeyer  :  instructif).  —  Brahm,  Gœthe  u.  Berlin.  Berlin,  Weid- 
mann (Suphan  :  bon).  —  Hertzberg,  Geschichte  v.  Hellas  u.  Rom. 
Berlin,  Grote  (à  recommander).  —  Finke,  Kônig  Sigmunds  reichs- 
stâdtische  Politik  v.  1410  1418.  Bocholt;  Kaufmann,  d.  Wahl  Konig 
Sigmunds  v.  Ungarn  z.  rômischen  Konige.  Gôttingen  (Kerler).  —  War- 
NATZ,  z.  Geschichte  d.  Hohenzollern.  Goburg,  Sendelbach.  —  Vlàmi- 
sches  Tagebuch  ûber  Gama's  zweite  Reise  i5o2-i5o3,  libers,  v.  Stier. 
2^  Ausg.  Braunschweig,  Schwetschke  (Gerland  :|  publication  intéres- 
sante). 

Theologische  Literaturzeitimg,  n»  4,  12  février  1881  :  Scholz,  d.  Alexan- 
drin. Uebersetz.  d.  Bûches  Jesaias.  Wûrzburg,  Woerl.  —  Heilprin, 
the  historical  poetry  of  the  ancient  Hebrews.  New  York,  Appleton.  — 
Wûnsche,  Bibliotheca  rabbinica.  i-3.  Leipzig,  Schulze.  (Strack  :  trop 
vite  fait.)  —  Becker,  d.  heidnische  Weihformel  D.  M.  auf  altchristli- 
chen  Grabsteinen.  Géra,  Reisewitz.  (Schultze  :  question  traitée  d'une 
façon  définitive.)  —  Sayous,  Jésus-Christ  d'après  Mahomet.  Leipzig, 
Schulze.  (Baudissin  :  bon  et  clair  résumé  de  la  question.)^  —  War- 
schauer,  Ueber  d.  Quellen  z.  Geschichte  d.  Florentiner  Concils.  Bres- 
lau,  Schottlander.  (Lemme  :  digne  d'attention.) —  Landerer,  Neueste 
Dogmengeschichte,  von  Semler  bis  auf  d.  Gegenwart,  hrsg.  v.  Zeller. 
Heilbronn,  Henninger.  (Ritschl  :  <c  beaucoup  de  choses  et  sous  une 
forme  lisible.  »)  —  Theologische  Studien  aus  Wûrttemberg.  I  Jahrgang. 
Ludwigsburg,  Neubert.  (Schûrer.)  —  Henne-am-Rhyn,  Kulturgeschichte 
d.  Judentums  v.  d.  altesten  Zeiten  bis  z.  Gegenwart.  Jena,  Costenoble. 
Strack  :  manquent  quatre  quahtés  :  connaissances  préliminaires,  im- 
partialité, profondeur  et  jugement  réfléchi.) 

Philologisclie  Rundschau,  n**  i,  \^^  janvier  1881  :  Pindars  Siegeslieder, 
erklàrt  v.  Mezger.  Leipzig,  Teubner.  (Bulle  :  beaucoup  de  soin  et  de  sa- 
voir prodigué  à  une  entreprise  stérile,  —  Heiberg,  philol.  Studien  zu 


griech.  Mathematikern.  I-II.  Leipzig,  Teubner.  (Weissenborn.  • —  Pro- 
pertii  elegiarum  libri  IV,  rec.  Baehrens.  Leipzig,  Teubner.  (Heyden- 
reich  :  travail  indispensable,  mais  qui  devrait  être  fait  avec  plus  de  soin 
et  de  solidité,  —  De  vita  et  moribus  Agricolae  liber,  éd.  Andresen. 
Berlin,  Calvary.  (Eussner  :  utile,  cp.  un  prochain  art.  de  notre  colla- 
borateur Gantrelle.)  —  Richter,  Beitrag  z.  Gebrauche  d.  Zahlworts 
im  Latein.  I.  Gebrauch  d.  Livius.  Progr.  d.  Gymn.  zu  Oldenburg. 
Krah  :  («  soin  énorme  ».)  —  Delbrûck,  Einleit.  in  d.  Sprachstudium, 
ein  Beitrag  z.  Geschichte  u.  Methodik  d.  vergleich.  Sprachforschung. 
Leipzig,  Breitkopf  u.  Hàrtel  (Bartholomae  :  à  recommander  à  tous  les 
philologues.)  —  Voigt,  d.  Wiederbelebung  d.  classischen  Alterthums. 
Berlin,  Reimer.  (Hess  :  restera  long-  temps  sur  ce  domaine  comme  une 
oeuvre  achevée.)  ■—  Hagen,  de  codicis  Bernensis  N.  CIX  l'ironianis  dis- 
putatio.  Bern.  (Lehmann.) 

Athenaeum  belge  (!'),  no  4,  i5  février  1881  :  Cantu,  Les  trente  dernières 
années  (1848-1878),  édit.  franc,  revue  par  l'auteur,  préc.  d'un  essai  bio- 
graph.  et  littéraire  sur  Cantu  et  suivie  de  la  vie  de  l'archiduc  Maximi- 
lien  d'Autriche,  empereur  du  Mexique.  Firmin  Didot  (Juste  :  tableau 
un  peu  confus,  informations  qui  ne  sont  pas  toujours  sûres).  —  Les  pu- 
blications économiques  en  Italie  (Laveleye). 

Rassegna  Settimanale,  n**  i63,  i3  février  1881  :  Il  teatro  délia  rivolu- 
zione.  —  Pagani,  Niccolo  Machiavelli  e  la  istituzione  délie  milizie  na- 
zionali.  —  L'esame  di  licenza  liceale.  —  Bibliografia  :  Bonghi,  Dialoghi 
di  Platone  tradotti.  I.  i^  et  2°  fasc.  Eutifrone  e  Apologia  di  Socrate. 
Roma,  Bocca.  (Trad.  supérieure  aux  traductions  antérieures.) 
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Herausgegeben 

von 

Dr.  Max  Koediger, 

Privatdocenten  an  der  Universitat  Berlin. 

Wochentlich  eine  Nummer  von  2 — 3  Bogen. 
Frets  vierteljàhrlich  y  Mark. 

Die  Deutsche  Litteraturzeitung  bietet  ihren  Lesern  eine  knappe 
Uebersicht  iiber  aile  Gebiete  der  Litteratur,  indem  sie  die  neu  er- 
scheinenden  litterarischen  Erzeugnisse  nach  Mafsgabe  ihrer  Bedeu- 
tung  ohne  eingehende  fachmannische  Erorterun^gen  behandelt. 
Neben  der  deutschen  Litteratur  wird  auch  die  ausîàndische,  soweit 
sie  fur  deutsche  Wissenschaft  in  Betracht  kommt,  in  den  Kreis 
der  Besprechungen  gezogen,  nur  hinsichtlich  der  schônen  Litteratur 
beschrankt  sich  die  DLZ.  auf  die  wichtigsten  Erscheinungen 
Deutschlands. 

Ganz  besonders  darf  noch  hervorgehoben  werden,  dass  in  der 
DLZ.  neben  diesen  BesîDrechungen  eine  Inhaltsangabe  fast  aller 
wissenschaftiichen  Zeltschriften  ete.  nicht  nur  Deutschlands  sondern 
auch  des  Ausiandes  in  einer  Voilstandigkeit  gegeben  wird,  wie  sie 
bisher  in  keiner  andern  glsichartigen  Zeitschrift  erreicht  wurde. 
Weiter  finden  Personalnachrichten,  die  antiquarischen  und  andere 
Kataloge,  ebenfalls  mit  Inhaltsangabe,  in  môglichster  Vollstandigkeit 
regelmafsig  Aufnahme.  Ein  Verzeichnis  der  Vorlesungen  der  Uni- 
versitaten  Deutschlands,  Oesterreichs  und  der  Schweiz  mit  Ein- 
schluss  der  Akademien  wird  den  Lesern  der  DLZ.  so  zeitig  als 
moglich  mitgeteilt  werden. 

Probenummern  sind  durch  aile  Buchhandlungen  zu  erhalten. 
Bestellungen  nehmen  neben  diesen  auch  Postanstalten  an. 
.  Berlin,  Januar  1881. 

Weidmannsche  Buchhandlimg, 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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HISTOIRE   DES   LITTERATURES  SLA- 

"\7'"CC  P^"^  Pypine  et  Spasovic,  traduit  par  Ernest  Denis.  Un  fort  volume  gr. 
y  JuO     in-8 16    » 

T  "CC  "DTT'D'DIir'DC  étude  sur  la  conquête  de  l'Afrique  par  les  Arabes 
i-.J2<J  1312  1x1312  IvD^  d'après  les  textes  arabes  imprimés,  par  H.  Four- 
nil. Tomes  I  et  II.  2  vol.  gr.  in-  4.  Chaque  volume 3o    » 

Le  tome  II  vient  de  paraître. 

T  UC  "D/^T  VX!  "CC  T  UNTC  leurs  migrations,  leurs  mœurs,  leur  lan- 
JLCO     1    v_y  L  1  IN  JIlol  JCiN  ^5     gage  par  A.  P.  Lesson.  4  forts  vol.  in-8 

avec  cartes.  Chaque  volume i5    w 

Les  tomes  I  et  II  ont  paru. 

RECUEIL  DE  DOCUMENTS  SUR  LA- 

QTT7  /^trKTnrO  A  î  U  ^'  f^^stoire  de  l'insurrection  des  Tounganes  sous 
olC  V^IliNllxALll  le  règne  de  Tao-Kouang  (1820- 1828)  d'après  les 
documents  chinois.  —  II.  Description  orographique  du  Turkestan  chinois,  traduite 
du  Si  yu  t'ou  tché.  —  III.  Notices  géographiques  et  historiques  sur  les  peuples  de 
l'Asie  centrale,  traduite  du  Si  yu  t'ou  tché,  par  Camille  Imbault-Huart.  i  beau  vol. 
in-8  accompagné  de  deux  cartes  chinoises i5    » 


PÉRIODIQUES 

The  Aoademy,  n"  450,  19  février  i88r  :  Appleton  a.  Sayce,  Dr.  Ap- 
pleton.  his  life  a.  literary  relies  (Pattison  ;  solide  et  intéressant).,  — 
Keating^s  history  of  Ireiand,  book  I,  part  I  edit.  with  gaelic  text  by 
Joyce.  Dublin,  Gill  (Fitzgerald  :  le  texte  est  bon,  les  remarques  gram- 
maticales sont  utiles  ainsi  que  le  vocabulaire  mis  à  la  fin  du  vol.).  — 
Black,  The  prosélytes  of  Ishmael,  being  a  short  historical  survey  of  the 
Turanian  tribes  in  the  western  migrations.  Evelyns  (Lane  Pooîe  :  peu 
de  soin  et  d'études  originales).  —  Cundall,  On  book-bindings,  ancient 
and  modem.  Bell  (Ward).  —  Azcarate  (de),  Essayo  sobre  la  historia  del 
derecho  de  propiedad  y  zu  estado  actual  in  Europa.  Tomos  I,  II.  Ma- 
drid (Webster  :  livre  d'un  grand  intérêt  et  remarquable  dans  sa  brièveté). 

—  Will  of  William  Shakspere,  of  St.  Sepulchre's,  London.  a.  d  141 3 
(Furnivall  :  commence  ainsi  :  a  Ego  Willelmus  Shakspere....  »).  —  The 
Codex  Zacynthius  (Pocock).  —  Chinese  translations  of  sanskrit  texts 
(Max  MûUer).  —  Ben  Jonson's  copy  of  Priscian  (Robinson).  —  Carlyle 
a.  Gœthe  (Monro).  —  Koschwitz,  Karls  des  Grossen  Reise  nach  Jérusa- 
lem u.  Constantinopel.  Henninger,  Heilbronn  (Nicol  :  «  valuable  and 
suggestive  little  book  »). 

N»  460,  26  février  1881  :  Récent  books  on  Japan  (Bird,  Unbeaten 
tracks  in  Japan.  Murray  ;  Reed,  Japan.  Murray;  Chamberlain,  The  clas- 
sical  poetry  of  the  Japanese.  Trûbner  ;  Cutler,  A  grammar  of  Japanese 
ornament  a.  design.  Batsford).  —  Cunningham,  The  churches  of  Asia, 
methodical  sketch  of  the  second  century.  Macmillan.  —  Fornander,  An 
account  of  the  polynesian  race,  its  origin  a.  migrations,  a.  the  ancient 
history  of  the  Hawaiian  people  to  the  times  of  Kamehameha  I.  Trûb- 
ner. —  Bayne,  The  great  Englishv^omen,  Eliz.  Browning  a.  Charl. 
Brontë,  with  an  essay  on  poetry.  Clarke  (Saintsbury  :  intéressant).  — 
Paulin  Paris  (Saintsbury).  —  The  extension  of  University  Collège,  Lon- 
don. —  The  Works  of  Saint-Simon  (G.  Hanotaux).  —  Grove's  «  Dictio- 
nary  of  music  »  (Warren).  —  Pontefract  near  Southwark  (Gairdner).  — 
oc  larza  ))  (Tomkins). 

The  Athenaeum,  n»  2782,  19  février  1881  :  Appleton  a.  Sayce.  Dr. 
Appleton.  his  life  a.  literary  relies.  Trtibner.  —  Tozer,  Turkish  Ar- 
menia  a.  Eastern  Asia  minor.  Longmans.  —  The  ingénions  Knight  Don 
Quixote  de  la  Mancha,  a  new  transi,  by  Duffield.  Kegan  Paul.  (Des 
fautes,  mais  à  utiliser).  —  Schoolbooks.  (Saintsbury,  A  primer  of 
french  literature.  Oxford,  Clarendon  Press.  (Très  profitable  et  très  sa- 
vant; travail  d'un  homme  très  compétent.)  —  Historical  a.  antiqua- 
rian  publications.  —  Coleridge's  editors  a.  critics.  —  The  english  dia- 
lect  Society.  —  The  trilingual   inscription  of  Zebed.  (Barnett  Smith.) 

—  A  letter  of  Carlyle. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  8,  19  février  1881  :  Wernicke,  d.  Religion 
d.  Gewissens  als  Zukunftsideal.  Berlin,  Duncker.  —  Wieseler,  z.  Ge- 
schichte  d.  neutestamentl.  Schrift  u.  d.  Urchristenthums.  Leipzig,  Hin- 
richs.  —  Meurer,  d.  Verhàltniss  d.  Schillerschen  z.  Kant'schen  Ethik. 
Freiburg,  Herder.  (Essai  assez  bon.)  —  Werunsky,  Geschichte  Kaiser 
Karl's  IV  u.  seiner  Zeit.  I.  1 3 16-1346.  Innsbruck,  Wagner.  (Aura 
quatre  volumes  ;  aussi  doit-on  conseiller  à  l'auteur  plus  de  brièveté  ; 
beaucoup  de  soin  et  de  diligence.)  —  Ostfries.  Urkundenbuch.  II,  2.  — 
Stanislai  Hosii  cardinalis  episcopi  Varmiensis(i  501-1579)  epistolae,  ora- 
tiones,  legationes.  I.  i325-[55o,  edid.  Hipler  et  Zakrzewski.  Krakau, 
Ak.  d.  Wissensch.  1879.  (Recueil  très  recommandable.)  —  Sarauw,  d. 
Feldzûge  Karl's  XII.  Leipzig,  Schlicke.  (Intéressant  et  clair.)  —  Pier- 
ling,  Rome  et  Demetrius.  Leroux.  (N'épuise  pas  le  sujet.)  —  Lettres  et 
mémoires  de  Marie,  reine  d'Angleterre,  épouse  de  Guillaume  III,  coll. 


de  documents  authentiques  inédits.  La  Haye,  Nijhoft\  (Publié  par  la  com- 
tesse Mathilde  Bentinck.  Recueil  important.)  —  Pertsch,  d.  arabischen 
Handschriitenzu  Gotha.  I  u.II.  Gotha.  Perthes.  (Catalogue  très  soigné  et 
précieux.)  —  (Jhle,  Beitriigez.  Grammatik  d.  vorciassischen  Chinesisch. 

1.  Die  Partikei  «  wéi  »  im  Schu-king  u.  Schi-king.  Leipzig,  Edelmann. 
{Très  bon  début  et  qui  fait  concevoir  les  meilleures  espérances.) —  Poetae 
latini  aevi  carolini,  rec.  Dûmmler.  L  pars  prior.  Beilin,  Weidmann. 
(Commencement  d'une  publication  de  très  grande  importance  pour  la 
connaissance  de  la  littérature  du  moyen-âge.)  —  Dûntzer,  Schiller's  Le- 
ben.  Leipzig,  Fues.  (Diffus,  mais  utile.)  —  KûHN(Ad.),  Findlingebetref- 
fend  die  Weimarische  Literatur-Epoche.  Weimar,  Kuhn.  (Sera  le  bien- 
venu.) —  PoRTiG,  Religion  u.  Kunst.  Iserlohn,  Baedeker. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  8,  19  février  1881  :  Maybaum,  d.  Entwi- 
ckel.  d.  altisraelit.  Priestertums.  Breslau,  Koebner.  —  Overbeck,  z. 
Geschichte  d.  Kanons.  Chemnitz,  Schmeitzner.  (Holtzmann  :  très  ins- 
tructif et  suggestif.)  —  Bruns,  Platos  Gesetze  von  u.  nach  ihrer  Heraus- 
gabe  durch  Philipp  von  Opus.  Weimar,  Bohîau.  (Heitz  :  beaucoup 
d'habileté  et  de  soin.)  —  Hoppe,  d.  persônL  DenkUitigkeit.  Wûrzburg, 
Stuber.  —  The  book  of  Leinster,  a  coll.  of  pièces  in  the  Irish  language. 
u.  s.  w.,  hrsg.  V.  Atkinson.  Dkiblin.  (Zimmer  :  remarquable  publication.) 
—  Archiv  fur  mitîel-und  neugriech.  Philologie,  hrsg.  v.  Deffner.  I,  i  u. 

2.  Athen,  Coromilas.  (Rangabé  :  grand  éloge  de  ce  recueil.)  —  Ries,  d. 
Stellung  V.  Subject  u.  Prtidicatsverbum  im  Heliaod.  Strassburg,  Trûb- 
ner.  (Tomanetz  :  très  louable.)  —  Danzel  u.  Guhrauer,  Lessing,  sein  Le- 
ben  u.  seine  Werke,  hrsg.  v.  Maltzahn  u.  Boxberger.  Berlin,  Hofmann. 
(E.  Schmidt.)  —  MâxzNER,  Englische  Grammatik.  3®  Auflage.  L  Die 
Lehre  v.  Worte.  Berlin,  Weidmann.  (Varnhagen  :  excellent.)  —  Ham- 
mesfahr,  z.  Comparation  im  Altfranzôsischen.  Strassburg,  Trûbner. 
(Tobler  :  non  sans  valeur.)  —  Picot  et  Nyrop,  Nouveau  recueil  de  farces 
françaises  des  xv°  et  xvi'*  siècles,  p.  d'après  un  vol.  unique  appart.  à  la 
bibl.  de  Copenhague.  Morgandet  Falout.  (Vollmôller  :  jolie  publication, 
faite  avec  grand  soin  et  augmentée  d'introd.  solides.)  —  Zielinski,  d. 
Jetzten  Jahre  d.  zweiten  punischen  Kriegs.  Leipzig,  Teubner.  (Holm  : 
l'auteur  est  maître  de  son  sujet  et  s'exprime  clairement.)  —  U.  Cheva- 
lier, Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge.  A.  O.  1877- 
1880.  (Lôwenfeld  :  travail  pénible  qui  vaudra  à  son  auteur  la  reconnais- 
sance des  érudits.)  —  Corresp.  d.  franzôsischen  Gesandtschaft  in  d. 
Schweiz.  1664-1671,  hrsg.  v.  Schweizer.  Basel,  Schneider.  (Schirren  : 
matériaux  abondants.)  —  Stark,  Vortràge  u.  Aufsâtze  aus  d.  Gebiet  d. 
Archàologie  u.  Kunstgeschichte.  Leipzig,  Teubner.  (Blûmner  :  «  beau 
recueil  de  conférences  étincelantes  d'esprit  et  de  dissertations  profondé- 
ment pensées  ».)  —  Soltau,  ueber  d.  Entstehung  u.  Zusammensetzung 
d.  Volksversammlungen.  Berlin,  Weidmann.  —  Sarauw,  d.  Feldzûge 
Karls  Xll.  Leipzig,  Schlicke.  ('Récit  sec  et  monotone,  mais  utile.) 

Jahrbuck  der  Gesellsckaft  fîir  die  Geschichte  des  Protestantismns  in  Oesterreich. 
i"*"  année,  2«  fascicule-double,  juillet-décembre  1880  :  Czerwenka,  z. 
Geschichte  d.  Gegenreformation  in  Steiermark.  —  Kûhne,  Einige  Na- 
chrichten  ûber  Freiherrn  Hans  Rueber  zu  Puxendorf  u.  Gravenwerth, 
kais.  Generalobristen  in  Ungarn.  —  Trautenberger,  Boehmen  z.  Zeit 
der  Schlacht  aut  dem  weissen  Berge,  (i""^  partie  consacrée  aux  récits  de 
la  bataille  faits  par  les  partisans  du  Palatin.)  —  Lied,  mitgetheilt  v.  Fr. 
KocH  (Chant  composé  probablement  à  Klagenfurt  vers  1600).  —  Trau- 
tenberger, z.  Geschichte  d.  Religionsbewegungen  in  d.  raâhrischen 
Wallachei.  —  Bericht  Hays  liber  die  Unruhen  in  d.  màhrischen  Walla- 
chei  vom  3.  September  1777,  mitgetheilt  v.  Preidel.  —  Bucherschaii  : 
NippoLD,  Handbuch  d.  neuesten  Kirchengeschichte.  L  Einleit.  in  d. 
Kirchengeschichte  des  xix^"  Jahrhunderts.  Elberfeld,  Friedrichs.  (Trau- 
tenberger :   repose  sur  de  profondes  études.) 
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HISTOIRE  DES  LITTÉRATURES  SLA- 

XTT7Q  par  Pypine  et  Spasovic,  traduit  par  Ernest  Denis.  Un  fort  volume  gr. 
\ïlO    in-8 16    » 

TTTC  r^TTO'DXTDC  étude  sur  la  conquête  de  l'Afrique  par  les  Arabes 
LijCO     JDX2  l\JD JClxOj     d'après  les  textes  arabes  imprimés,  par  H-  Four- 

nel.  Tomes  I  et  II.  2  vol.  gr.  in-  4.  Chaque  volume 3o    » 

Le  tome  II  vient  de  paraître. 

T  TTC  TD/^  T  "V'NTIC'C  ÎUKTC  leurs  migrations,  leurs  mœurs,  leur  lan- 
l-»!-'^     1    V^  L«  1  IN  lZ(^lJj(iN  Dj     gage  par  A.  P.  Lesson.  4  forts  vol.  in-8 

avec  cartes.  Chaque  volume i5    » 

Les  tomes  I  et  II  ont  paru. 

RECUEIL  DE  DOCUMENTS  SUR  L'A- 

çTT->  /^^TTXTnro  A  T  HT  ^*  ^^^^oire  de  l'insurrection  des  Tounganes  sous 
OilL  V^tlN  1  IxALt  le  règne  de  Tao-Kouang  (1820-1828)  d'après  les 
documents  chinois.  —  II.  Description  orographique  du  Turkestan  chinois,  traduite 
du  Si  yu  t'ou  tché.  —  III.  Notices  géographiques  et  historiques  sur  les  peuples  de 
l'Asie  centrale,  traduite  du  Si  yu  t'ou  tché,  par  Camille  Imbault-Huart.  i  beau  vol. 
in-8  accompagné  de  deux  cartes  chinoises i5     " 


PÉRIODIQUES 

The  Athenaeum,  11°  2783,  26  février  1881  :  Memoirs  of  Metternich, 
III  a.  IV.  Bentley.  —  Britten,  Old  country  farming  words,  gleaned 
from  agricultural  books.  English  dialect  society.  (Livre  très  utile  à  tous 
ceux  qui  étudient  le  folk-lore.)  —  Markham,  A  polar  reconnaissance, 
being  the  voyage  of  the  Isbjôrn  to  Novaya  Zemlya  in  1879.  Kegan 
Paul.  —  Mahaffy,  Descartes  (philosophical  classics  for  english  readers.) 
Blackwood  ;  Farrer,  Adam  ^rmith  ;  Monck,  sir  William  Hamilton. 
(English  philosophers.)  SampsonLow.  —  Oriental  Literature.  (The  thou- 
sand  and  one  extracts  From  the  Talmud,  the  Midrashim  a.  the  Kabbalah 
cont.  in  Hershon's  a  TalmudicMiscellany  ».)  Trûbner,  Nestlé,  Brevis 
linguae  syriacae  grammatica;  Nôldeke,  Kurzgefasste  syrische  Gram- 
matik;  Congrès  provincial  des  orientalistes  français.  Egyptologie.  I,  2. 
Maisonneuve.  — The  death  warrant  of  Charles  I.  (III  :  Palgrave.]  — 
The  new  indian  census.  (Monier  Williams.)  —  A  complaint.  —  Three 
sonnets  from  Camoens.  (Trad.  par  Burton.)  Authors  a.  publishers.  — 

—  Syra.  (Lambros.) 

Literarisches  Centralblatt,  n°  9,  26  février  1881  :  Lipsius,  d.  edessen. 
Abgarsage  krit.  untersucht.  Braunschw^eig,  Schwetschke.  (Examen  sa- 
gace  et  convaincant.)  —  Horn,  Lessing,  Jésus  u.  Kant.  Wien,  Gerold. 
(«  Sans  prétention  scientifique,  clair  et  chaud  ».)  —  Wietersheim, 
Geschichte  d.  Volkerwanderung,  p.  p.  Dahn.  (Remaniement  du  livre, 
très  précieux.)  —  Cardauns,  Konrad  v.  Hostaden,  Erzbischof  v.  Koln  ; 
Regesten  d.  côlner .Erzbischofs  Konrad  v.   Hostaden.   Coin,  Bachem. 

—  WûRDiNGER,  Beitràge  z.  Geschichte  d.  Griind.  u.  d.  ersten  Période 
d.  bayer.  Hausritterordens  v.  heil.  Hubertus  1444- 1709.  Mûnchen, 
Franz.  —  Rockinger,  d.  Plege  d.  Geschichte  durch  d.  Wittelsbacher. 
Mûnchen,  Franz.  (Instructif  et  complet.)  —  Alton,  Beitràge  z.  Ethno- 
logie v.  Ostladinien.  Innsbruck,  Wagner.  (Etudes  •  linguistiques.)  — 
Steinthal,  gesamm.  kleine  Schriften.  I.  Sprachwissenschaftl.  Abhandl. 
u.  Recens.  Berlin,  Dûmmler.  (Recueil  qui  sera  le  bienvenu.)  —  Vale- 
ton,  de  Polybii  fontibus  et  auctoritate  disputatio  critica.  Utrecht,  Lee- 
flang.  (Savoir  solide.)  — Georges,  Ausfûhrl.  lateinisch-deutsches  Hand- 
worterbuch.  Leipzig,  Hahn.  (7^'"®  édit.  de  cet  ouvrage  très  recomman- 
dable.)  —  Jomsvikinga  saga  samt  Jomsvikinga  drapa  p.  p.  Petersens. 
Lund,  Gleerup.  —  Klockhoff,  Studier  ôfver  Eufemia  Visarnar.  Up- 
sala.  —  Bahder,  d.  Verbalabstracta  in  d.  german.  Sprachen.  Halle, 
Niemeyer.  —  Fôrster,  Farnesina-Studien.  Rostock,  Stiller.  («  Modèle 
de  recherches  historico-iconographiques  ».)  —  Paul,  z.  orthographischen 
Frage.  BerUn,  Habel.   (A  lire.) 

Gœttingisclie  geleîirte  Anzeigen,  n»  8,  23  février  i88r  :  Monumenta  Ger- 
maniee  historica,  tom.  XXV.  Hannover,  Hahn  (Waitz.)  —  Cohen,  Bei- 
tràge z.  Bearbeitung  d.  rômischen  Rechts.  I.  Berlin,  Weidmann  (Hôl- 
der  :  travail  plus  pénible  que  fécond.)  —  Roeder,  Beitràge  z.  Erklàrung 
u.  Kritik  des  Isaios.  Jena,  Frommann.  (Blass  :  doctrine  arriéré  et  fausse 
en  matière  de  grammaire  et  de  constitution  de  textes.) 

N"^  q  et  10,  2  et  9  mars  1881  :  Laveleye  (de),  d.  Ureigenthum,  deuts- 
cheAusg.  V.  Bûcher.  Leipzig,  Brockhaus  1879;  Ross,  Studies  in  the 
early  history  of  institutions.  Cambridge  (dans  le  Massachussets),  Wil- 
son.' (Nasse  :  Ross  n'a  que  très  peu  avancé  la  question)  —  Wundt, 
Logik  eine  Unters.  d.  Principien  d.  Erkenntniss  u.  d.  Methodenwissens- 
chaftl.  Forschung.  I.  Erkenntnissiehre.  Stuttgart,  Enke.  —  Spitta, 
Grammatik  d.  arab.  Vulgeardialectes  v.  Aegypten.  Leipzig,  Hinrichs 
(Nôldeke  :  excellent)  —  Raabe,  Die  Klagelieder  d.  Jeremias  u.  d.  Prediger 
d.  Salomon,  im  Urtext  nach  neuester  Kenntniss  d.  Sprache  behandelt, 
ûbers.  mit  Anmerk.  u.  mit  einem  Glossar  versehen.  Neuer  Gesichts- 


punkt  fur  hebrâiches  Versmass  erôffnet.  Leipzig,  Fernau.  (Wellhausen  : 
«  Thorheiten  »).  —  La  métrique  de  Bharata,  texte  sanscrit  de  deux 
chap.  du  Nâtya  Castra, p.  p.  P.  Regnaud.  Leroux.  (Pischel  :  trad.  sou- 
vent juste,  beaucoup  de  sagacité). 

Philologische  Rundschau.  —  n®  2.  Archimedis  opéra  omnia,  t.  L  Rec. 
PIeiberg.  (Publication  bien  faite.)  -—  Ausgew.  Schriften  des  Lucians. 
Erkl.  V.  Jacobitz.  i*"'"  fasc.  (Critique  ultra-conservatrice  ;  le  commentaire 
n'est  pas  irréprochable.)  —  Titi  Livi  a.  u.  c.  lib.  xxvi.  Erkl.  v.  Frie- 
DERSDORFF.  (Bonue  annotation  pour  les  classes  :  quelques  bonnes  conjec- 
tures nouvelles.)  —  Cornelii  Taciti  histor.  q.  supers.  Ed.  Gantrelle 
(à  Paris,  chez  Garnier  :  bien  que  le  texte  s'écarte  le  moins  possible  de 
celui  de  Burnouf,  aujourd'hui  fort  arriéré,  cette  édit.  est  en  grand  pro- 
grès sur  les  autres  édit.  de  Tacite  qui  ont  cours  aujourd'hui  en  France.)  — 
Carnuth,  Quellenstudium  zum  Etymologicum  Gudianum  (spécimen  de 
la  méthode  qui  doit  être  suivie  pour  corriger  et  constituer  le  texte  de 
l'Etym.  Gudian.)  —  Poggi,  Di  un  bronzo  Piacentino  con  leggende 
Etrusche;  Deecke,  Etruschische  Forschungen  :  4.  Heft,  Das  Templum 
von  Piacenza.  —  AusfûhrL  latein.-deut.  u.  d.-lat.  Handworterbuch, 
von  Georges.  Lat.-d.  Teil,  A.-Z.  7®  édit.  (Excellent  pour  les  classes; 
devrait  bien  être  un  peu  complété,  au  point  de  vue  des  renvois  notam- 
ment, et  rendrait  alors,  vu  les  défauts  des  grands  dictionnaires  de  Klotz 
et  de  Forcellini-De  Vit,  les  plus  grands  services  aux  savants.)  —  Hil- 
desheimer;  De  libro  qui  inscrib.  De  viris  illustribus  quaest.  histor.  (Fait 
avancer  la  question  des  sources  de  cet  auteur,  ainsi  que  de  celles  de 
Valère-Maxime  et  de  Plutarque.)  —  F.  PmLippi,  zur  Rekonstruction 
der  Weltkarte  des  Agrippa  (satisfaisant  sous  tous  les  rapports.)  —  Wese- 
NER,  griech.  Elementarbuch  (6^  édit.) 

N°  3.  Eudociae  Augustae  Violarium.  Rec.  Flach  (Edit.  méritoire.) 

—  Hesychii  Milesii  qui  fertur  de  viris  illustr.  lib.  rec.  Flach  (édit.  assez 
habilement  faite,  mais  peut-être  superflue.)  —  Kern,  Bemerk.  zu  Soph. 
Aias  u.  Antig.  (4  passages.)  —  Reichard,  de  interpolât,  fabulae  Soph.  q. 
inscribitur  Aiax;  Lueck,  De  comparationum  et  translationum  usu  So- 
phocleo  (deux  programmes.)  —  Paetzolt,  observationes  criticae  in  Lu- 
cianum.  —  Usener,  De  Stephano  Alexandrino.  (Bonne  contribution  à 
l'histoire  de  l'astronomie  byzantine.)  —  Germann,  Emendationes  Corni- 
ficianae.  —  Bernhard,  Die  Grundprincipien  der  Aristot.  Seelenlehre. 
(L'auteur  est  intelligent,  mais  il  «  manque  d'une  bonne  école  ».  )  —  Ero- 
temata  Grammatica  ex  arte  Dionysiana  oriunda  éd.  EgenolfF.  —  Loch, 
De  genetivi  apud  pricos  scriptores  Latinos  usu.  —  Beloch,  Der  italische 
Bund  unter  Roms  Hégémonie.  (Fort  intéressant  et  instructif,  en  dépit  de 
quelques  erreurs.) 

No  4.  Sophokles  Antigone  nebst  den  Scholien  des  Laurentianus, 
hrsggben  v.  Moriz  Schmidt.  (Conjectures  arbitpaires  et  sans  goût.)  — 
L.  Schmidtii  supplementum  quaestionis  de  Pindaricorum  carminum 
chronologia.  —  Kreussler,  Observât,  in  Theocritum  part,  quarta.  — 
Die  Enneaden  des  Plotin  tibers.  v.  H.  T.  Mûller.  2.  vol.  (Style  clair, 
bon  travail.)  —  Plauti  comoediae.  Rec.  Ussing.  T.  III,  1"  part.  (Travail 
inégal,  où  il  y  a  du  nouveau  et  du  bon,  soit  dans  la  constitution  du  texte, 
soit  dans  le  commentaire,  mais  qui  ne  répond  point"  dans  son  ensemble 
aux  exigences  de  la  science  allemande.)  —  Wôlfflin,  Ueber  die  Latini- 
taet  des  Afrikaners  CassiusFeHx.  (Recherche  instructive  et  intéressante.) 

—  Weissenborn,  zur  Boetius-Frage.  (Conclusions,  non  absolument  con- 
vaincantes, contre  l'authenticité  de  la  géométrie  de  Boèce.)  —  Daniel, 
De  dialecto  Eliaca.  —  Thumser,  De  civium  Atheniensium  muneribus 
eorumque  immunitate.  (Soigné.)  —  Gelzer,  Sextus  Julius  Africanus  und 
die  byzantinische  Chronographie.  T.  i".  (Perspicacité  et  soin.)  —  Anton, 


Etymol.  Erklârung  Homerischer  Wôrter.  —  Cyranka,  Uebungsstiicke  f. 
Sexta  u.  Quinta. 

N°  5.  Maass,  De  biographis  graecis  quaest.  sel.  (Travail  considérable 
roulant  principalement  sur  les  sources  de  Diogène  Laerce;  ton  hautain 
et  désagréable  ;  conclusions  en  partie  plausibles.  Il  y  a  à  la  fin  du  vo- 
lume une  lettre  de  Wilamowitz-MôUendorf  qui  réfute  certaines  conclu- 
sions de  l'auteur.)  —  Harmsen,  De  verborum  collocatione  ap.  Aeschyl. 
Soph.  Eurip.  —  Van  der  Mey,  Ad  Theognidem.  (Fait  bien  connaître 
le  ms.  dit  Mutinensîs.)  —  J.  Bernays,  Ueber  die  Aristot.  Théorie  des 
Dramas  (réimpression  bienvenue  de  deux  mémoires  en  un  volume.)  — 
Raab,  Die  Zenonischen  Beweise  (bonne  méthode.)  —  Otto,  De  fabulis 
Propertianis  (bonne  petite  étude  sur  les  modèles  et  les  sources  de  Pro- 
perce.) —  SoLTAU,  Ueber  Enstehung  u.  Zusammensetzung  der  altrômis- 
chen  Volksversammlungen.  (Approfondi  et  consciencieux;  on  a  là  la  plu- 
part du  temps  la  défense  des  opinions  de  Mommsen  contre  les  objections 
de  l'école  de  Lange.)  —  Dutschke,  Ueber  ein  romisches  Relief  mit  Dar- 
stellung  der  Famille  des  Augustus.  —  Gimborn,  Bemerk.  zur  Verwer- 
thung  der  Resultate  der  vergleichenden  Sprachforschung  f.  d.  ersten 
griech.  Unterricht.  —  Gossrau,  Lateinische  Sprachlehre.  (2«  édit  :  grand 
éloge.) 

N°  6  Pauli,  Quaest.  critic.  de  scholiorum  Laurentianorum  usu  (quel- 
ques bonnes  indications).  •—  A.  Meyer,  Quibus  temporibus  Thucydides 
nistoriae  suae  partes  scripserit.  (Système  trop  compliqué  pour  être  vrai- 
seniblable.)  —  Nicolai,  zur  Litteratur  liber  Xenophon.  (Peu  de  parti 
à  tirer,  selon  Nicolai,  de  l'Essai  de  Hermardinquer  sur  la  Cyropédie  ; 
au  contraire,  le  livre  de  A.  Croiset  sur  Xenophon  a  de  Fintérêt.)  — 
Baumgartner,  Ueber  die  Quellen  des  Cassius  Dio  f.  d.  Aeltere  roem. 
Geschichte.  (Recherches  qui  aboutissent  en  partie  du  moins  à  des  résul- 
tats positifs;  conclusions  favorables  à  la  , véracité  de  Dion.) —  Publilii 
Syri  mimi  sententiae  rec.  Guil.  Meyer.  (Edit.  supérieure  aux  précéden- 
tes.) —  Thomas,  Schedae  criticae  in  Senecam  rhetorem  selectae.  (Beau- 
Coup  de  bonnes  conjectures.)  —  Kiessling  u.  Wilamowitz-Môllendorf, 
Philol.  Untersuchungen  :  t.  I,  Aus  Kydathen.  (Série  de  mémoires  de 
Wilamowitz  lui-même  et  de  G.  Robert  concernant  les  institutions,  la  to- 
pographie, etc.,  d'Athènes  au  v^  siècle  av.  J.-C.,  ou  antérieurement; 
ensemble  recommandable.)  —  Kurz,  Aufgaben  zum  Uebersetzen  ins 
Griechische.  —  Schultz,  Kleine  latein.  Sprachlehre.  —  Koch,  Gradus 
ad  Parnassum  (latin).  —  Wiggert,  Studien  zur  latein.  Orthoepie.  — 
Engelmann,  Bibliotheca  scriptorum  classicorum,  8^®  Aufl.  v.  Preuss. 
(Omissions  de  publications  et  d'articles  de  revues  ;  confusion  des  homo- 
nymes ;  citation  d'ouvrages  qui  n^ existent  pas.  [Cf.  un  prochain  article 
de  la  Revue].) 

Theologische  Literaturzeitîing,  n°  5,  26  frévrier  1881  :  Scholz,  Commentar 
z.  Bûche  d.  Propheten  Jeremias.  Wûrzburg,  Woerl.  (Guthe.)  —  Haas, 
d.  ungefàlschte  Luther  nach  d.  Urdrucken  d.  Bibliothek  in  Stuttgart. 
Stuttgart,  Metzler;  Hermens,  Luther's  Reformationsschritten  v.  Jahre 
i520.  Halle,  Strien.  (Lemme  :  la  public,  de  Haas  est  «  unbrauchbar  »  ; 
la  brochure  de  Hermens,  utile.)  —  Nippold,  Handbuch  d.  neuesten 
Kirchengeschichte.  3®  Aufi.  I.  Einleit.  in  d.  Kirchengeschichte  d.  XIX^^ 
Jahrhunderts.  Eberfeld,  Friderichs.  (Weizsâcker.) 

Rassegna  Settimanale,  no  764,  20  février  1881  :  Carlyle.  —  Bragaglu, 
A  proposito  dei  fiagellanti.  —  Gli  archivi  notarih,  lettera  al  Direttore 
(X).  —  Bibliografia  :  Favole  italiane  di  celebri  autori,  illustrate  da  3i 
disegni.  Milano,  Trêves.  —  Léo,  aus  meiner  Jugendzeit.  Gotha.  Perthes 
—  Sarti,  I  rappresentanti  del  Piémont  e  d'Italia  nelle  tredici  législature 
delregno.  Roma,  Paolini. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  filSy  boulevard  Saint-Laurent  y  23. 
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HISTOIRE   DES   LITTERATURES  SLA- 

\JT2Q  par  Pypine  et  Spasovic,  traduit  par  Ernest  Denis.  Un  fort  volume  gr. 
y  Ho     in-8 16    » 

TUC  TIîUDI^TrDC  étude  sur  la  conquête  de  l'Afrique  par  les  Arabes 
JLJlIo     J3i2  1\J3Jl1i\^5     d'après  les  textes  arabes  imprimés,  par  H.  Four- 

nel.  Tomes  I  et  II.  2  vol.  gr.  in-  4.  Chaque  volume 3o    >» 

Le  tome  II  vient  de  pai-aître. 
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avec  cartes.  Chaque  volume 1 5     » 

Les  tomes  I  et  II  ont  paru. 

RECUEIL  DE  DOCUMENTS  SUR  L'A- 

Q  Y  T^  /^^"CKTT'D  A  T  r?  ^*  ^^stoire  de  l'insurrection  des  Tounganes  sous 
oit  V^tiN  1  IxALt  le  règne  de  Tao-Kouang  (1820- 1828)  d'après  les 
documents  chinois.  —  II.  Description  orographique  du  Turkestan  chinois,  traduite 
du  Si  yu  t'ou  tché.  —  III.  Notices  géographiques  et  historiques  sur  les  peuples  de 
l'Asie  centrale,  traduite  du  Si  yu  t'ou  tchc,  par  Camille  Imbault-Huart.  1  beau  vol. 
in-8  accompagné  de  deux  cartes  chinoises i5    » 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  461,  5  mars  1881  :  Fyffe,  A  history  of  modem  Eu- 
rope. I.  I.  792-1814.  (Strachey  :  style  clair  et  vigoureux,  quelques  cor- 
rections de  détail  à  taire.)  —  G.  Smith,  the  chaldaean  account  of  Genesis, 
a  new  edit.  p.  p.  Sayce.  Sampson  Low.  (Cheyne.)  —  Récent  books  on 
Japan.  (Second  notice.)  —  Robertson,  Materials  for  the  history  of  Tho- 
mas Becket,  archbishop  of  Canterbury.  IV.  Rolls  séries  (Warner.)  — 
Notes  on  ungarian  literature(Patterson.)  —  Walt  Whitman  on  Carlyle. 
—  Correspondence  :  the  extension  of  University  Collège,  London.  — 
Shakspere's  «  Ullorxa  )).  (Ingleby.)  —  Chaucer's  «  coarseness  )>,  Byron's 
c(  humour  »  and  the  lyrical  capabilities  of  the  english  language  (Bayne  : 
à  propos  de  l'art,  précédent  de  M.  Saintsbury.)  —  Paley,  Remarks  on 
Mahaffy's  account  of  the  rise  a.  progress  of  epic  poetry.  Bell.  (Lang  : 
long  art.  de  discussion.)  —  Nicholson,  An  descriptive  account  of  the 
roman  villa  near  Brading.  EUiot  Stock.  (Trice  Martin.)  —  The  early 
art  history  of  England.  (Middleton.) 

The  Athenaeum,  n^  2784,  5  mars  1881  :  Anne  Blunt,  A  pilgrimage  to 
Nejd,  the  cradle  of  the  arab  race.  Murray.  —  Myers.  Wordsworth. 
(English  men  of  letters.)  Macmillan.  (Bon  ouvrage  avec  des  lettres  inédi- 
tes de  W.) —  Historical  a.  antiquarian  publications.  (Reumont,  Gino 
Capponi,  ein  Zeit-und  Lebensbild.  Gotha,  Perthes.)  —  The  new  Shaks- 
pere  society.  —  Notes  from  Cambridge.  —  The  Temple  or  the  Tomb. 
(Warren.) —  The  american  library  association.  — Notes  from  Rome 
(Lanciani.) 

Literarisches  Centralblatt,  n°  10,  5  mars  1880  :  Real-Encyclopâdie  d. 
christl.  Alterthûmer,  hrsg.  v.  Kraus.  I.  Freiburg,  Herder.  (Utile.  — 
Falke,  Hellas  u.  Rom,  eine  Culturgeschichte  d.  class.  Alterthums. 
Stuttgart,  Spemann.  (De  belles  illustrations,  une  exécution  splendide, 
un  style  agréable,  beaucoup  de  connaissances,  mais  aussi  beaucoup 
d'erreurs-) —  Nobbe,  Gerhoh  v.  Reichersberg,  ein  Bild  aus  d.  Leben 
d.  Kirche  im  XII.  Jahrh.  Leipzig,  Bôhme.  (Intéressant  pour  les  théolo- 
giens et  les  historiens  de  l'église.)  —  Mac  Carthy,  A  history  of  our  own 
times  from  the  accession  of  queen  Victoria  to  the  gen.  élection  of  1880. 
I-V.  Leipzig,  Tauchnitz.  (Livre  qui  a  eu  un  succès  de  sensation,  comme 
il  n'y  en  avait  pas  eu  depuis  Macaulay;  beaucoup  d'habileté,  style  atta- 
chant, chaud  sentiment;  l'auteur  est  un  «  Homeruler  »,  irlandais  et  par- 
tisan passionné  de  Parnell;  on  ne  le  croirait  pas  en  lisant  ses  jugements 
qui  sont  très  impartiaux;  mais  on  lui  reprochera  d'avoir  négligé  la 
politique  extérieure.)  ~-  Mac  Carthy,  Geschichte  Englands,  etc., 
ûbers  v.  Katscher.  Leipzig,  Schlicke.  (Trad.  allemande  du  i®''  vol.  de 
l'ouvrage  analysé  plus  haut  ;  cette  trad.  est  trop  facilement  faite  et  ne 
rend  guère  la"  couleur  de  l'original.)  —  Warncke,  De  dativo  pluralis 
graeco.  Leipzig,  Hinrichs.  —  Die  Naturgeschichte  d.  Caius  Plinius 
Secundus  ins  Deutsche  ûbers.  v.  Wittstein  I.  Leipzig,  Gresner  u. 
Schramm.  (Trad.  qui  ne  méritait  pas  d^étre  publiée.)  —  Pypin  u.  Spa- 
sovic,  Geschichte  d.  slavischen  Literaturen,  ûbers.  v.  Pech.  I.  Leipzig, 
Brockhaus.  (Excellent  manuel.)  —  Sohr,  H.  Rûckertin  seinem  Leben  u. 
Wirken,  Weimar,  Bôhlau.  [Très  bonne  biographie.)  —  Kaden,  Unter 
d.  Olivenbàumen,  sûd-italien.Volksmàrchen.  Leipzig,  Brockhaus.  (Tra- 
duit de  Pitre,  Comparetti  et  Imbriani.)  —  D.  Kuppelgrab  bei  Menidi, 
hrsg.  V.  deutschen  archâol.  Institute  in  Athen.  Athen,  Wilberg.  (Ex- 
cellente publication,  renfermant  un  compte-rendu  détaillé  et  conscien- 
cieux de  LoUing,  accompagné  d'observations  importantes,  et  des  art.  de 
Bohn,  Furtwfcingler  et  U.  Kôhler.)  —  Schulze,  Mykenai,  eine  krit. 
Untersuch.  d.  Schliemannschen  Altertûmer  unter  Vergleich.  russischer 
Funde.  Petersburg,  Rottger.  («  Trouvera  difficilement  des  approbateurs 


de  sa  théorie.  »)  —  Gôpel,  illustrierte  Kunst^eschichte.   Leipzig,  Spa- 
mer.  (Belles  phrases  d'un  dilettante;  «  scientihque  Impertinenz.  ») 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  9,  26  février  1881  ;  Becker,  d.  heidn.  Weih- 
formel  D.  M.  (Dis  Manibus  sacrum)  auf  altchristl.  Grabsteinen.  Géra, 
Reisewitz.  (Heinrici  :  recueil  commode.)  —  Buddensieg,  de  Christo  et 
suo  adversario  Antichristo.  Gotha,  Perthes.  —  Nestlé,  Brevis  linguae 
syriacae  grammatica,  litteratura,  chrestomatia  cum  glossario.  Carlsruhe, 
Keuther.  (Baethgen  :  utile.)  —  Oehler,  De  simplicibus  consonis  continuis 
in  graeca  lingua  sinevocalis  productionegeminatarum  loco  positis.  Leip- 
zig, Hinrichs.  (Bezzenberger  :  peu  satisfaisant.)  —  Pulch,  De  Eudoxiae 
qui  fertur  Violario.  Strassburg,  Trûbner.  (Wilamowitz  :  excellent  et 
concluant.)  —  Voigt,  d.  Wiederbeleb.  d.  klassischen  Altertums  oder  d. 
erste  Jahrhundert  d.  Humanismus.  L  Berlin,  Reimer.  (Reifferscheid  : 
quelques  critiques.)  —  Buchelin  d.  heiligen  Margaréta,  hrsg.  v.  Stejskal, 
Wien,  Hûlder.  (Strauch  :  travail  trop  rapide.)  —  Novalis  Briefw^echsel 
mit  den  Schlegel,  hrsg.  v.  Raich,  Mainz,  Kirchheim.  (Werner.)  — 
Rausch,  d.  burgund.  Heirat  Maximilians.  L  Wien,  Konegen.  (Bayer  : 
manque  de  clarté.)  —  Biedermann,  Deutschland  im  XVII L  Jahrh. 
Leipzig,  Weber.  (Gothein  :  ouvrage  terminé,  très  important  et  qui  in- 
fluera longtemps  sur  la  science.)  —  Philippi,  z.  Reconstruction  d.  Welt- 
karte  d.  Agrippa.  Marburg,  Elwert.  (Partsch  :  contestable.  —  Jahrbuch 
d.  k.  preuss.  Kunstsamml.  Berlin,  Weidmann.  (Eitelberger.) 

No  10,  5  mars  1881  :  Lipsius,  d.  edessen.  Abgarsage  krit.  untersucht. 
Braunschweig,  Schwetschke.  (Holtzmann  :  très-bon).  —  Du  Prel,  Psy- 
chologie d.  Lyrik,  Beitrage  z.  Analyse  d.  dichter.  Phantasie.  Leipzig, 
Gûnther.  —  Lehmann,  d.  tachygr.  Abkûrz.  d.  griech.  Handschriften. 
Leipzig,  Teubner.  (Diels  :  excellent.)  —  Hartmann,  Volksschauspiele 
in  Baiern  u.  Oesterreich  -  Ungarn  gesamm.  Leipzig,  Breitkopf  u. 
Hàrtel.  (Schônbach  :  a  bel  exemple  de  ce  que  peuvent  le  soin  et  le  tra- 
vail. »)  —  Napolski,  Leben  u.  Werke  d.  Trobadors  Ponz  de  Capduoill. 
Halle,  Niemeyer;  Levy,  Guilhem  Figueira,  ein  provenz.  Troubadour. 
Berlin,  Mayer  u.  Mûller.  (Stengel  :  deux  bonnes  études.)  —  Landau, 
d.  italien.  Literatur  am  ôsterr.  Hofe.  Wien,  Gerold.  (Kôrting  :  travail 
intéressant.)  —  Die  Chroniken  d.  deutschen  Stâdte  v.  XIV.  bis  ins  XVI 
Jahrh.  Braunschweig.  Leipzig,  Hirzel.  (Rudlofl).  —  Knorr,  d.  polnis- 
chen  Aufstànde  seit  i83o  in  ihrem  Zusammenhange  mit  d.  internation. 
Umsturzbestrebungen.  Berlin,  Mittler.  (Caro  :  superficiel.)  —  V.  d. 
LiNDE,  d.  erste  Jahrtausend  d.  Schachliteratur.  85o-i88o  zusammen- 
gestellt.  Berlin,  Springer.  (Kraus  :  sujet  très  scientifiquement  traité.)  — 
HuscHKE,  d.  jûngst  aufgefund.  Bruchstûcke  aus  Schriften  rôm.  Juris- 
ten.  Leipzig.  Teubner.  (Zacharià  v.  Lingenthal)  ■—  Hinze,  Gurko  u. 
Suleiman  Pascha.  Berlin,  Mittler. 

Philologische  Rundschau  :  n»  7,  Richter,  Altes  u.  Neues  zur  Expédition 
Xenophons  in  das  Gebiet  der  Drilen.  —  Nadrov^ski,  de  genuina  De- 
mosthenis  pro  corona  orationis  forma  (l'auteur  part  de  l'hypothèse  de 
Kirchhofî;  le  rapporteur  n'admet  aucune  de  ses  vues).  —  Bentley's 
Emendationes  zum  Plautus,  hrsggben  v.  Schroeder.  —  Georgii,  die 
politische  Tendenz  der  Aeneide  Vergils  (programme).  —  Megler,  de 
parlicularum  usu  apud  Senecam  phiiosophum.  —  Incerti  auctoris  de 
Constantino  Magno  eiusque  matre  Helena  libellus.  Prim.  éd.  Hey- 
DENREicH  (roman,  en  latin,  du  xii°  siècle  environ).  —  Rôsiger,  die  Be- 
deutung  der  Tyche  bei  den  spàteren  griechischen  Historikem,  beson- 
ders  bei  Demetrius  von  Phaleron  (programme  ;  grands  éloges).  —  Jannet 
(Claudio),  Les  institutions  sociales  et  le  droit  civil  à  Sparte  (2°  édit.  ; 
bien  étudiée,  utile;  épreuves  mal  corrigées).  —  Thouret,  Ueber  dengal- 
lischen  Brand  (manqué.  [Cf.  un  prochain  article  de  la  Revue.])  —  Crenz, 
capitis  deminutio  (bien  conçu,  moins  bien  exposé;  quelques  résultats 
nouveaux).  —  Homeri  Odysseae  Epitome.  Ed.  Pauly  4*  édit.,  d'après 


Hochegger,  livre  de  classe  autrichien).  —  Mezger  u.  Schmid,  Griechis- 
che  Chrestomathie  (avec  un  dictionnaire  spécial,  qui  est  un  véritable 
modèle).  —  Conrad,  Gradus  ad  Parnassum  (4° éd.).  —  B.  Sckmidt,  Kurz- 
i^efasste  latein.  Stilistik.  —  Stein,  Latein.  Lesestoff  f.  Quarta.' —  Burger, 
Gedanken  u.  Thatsachen  ;  Musterbeispiele  zur  latein.  Syntax. 

N^  8.  Adam,  Die  Odyssée  u.  der  epische  Cyclus  (Pesant,  Fauteur  n'a 
pas  la  vocation  de  cette  sorte  d'étude).  —  De  Acschylo  Hermanni 
Fritzschius  praefatus  est;  acced.  emendationes,  —  Bachhof,  quaestiun- 
cula  Herodotea  (examine  l'opinion  selon  laquelle  les  trois  derniers  livres 
d'Hérodote  auraient  été  composés  postérieurement  aux  premiers,  et 
montre  que  c'est  une  opinion  en  l'air).  —  Vollbrecht,  zur  Wûrdigung 
u.  Erklàrung  von  Xenophons  Anabasis  (d'une  lecture  profitable).  — 
Hamann,  Mittheilungen  et  Neue  Mitiheilungen  aus  dem  Breviloquus 
Benthemianus.  —  Krauss,  De  vitarum  imperatoris  Othonis  fide  quaes- 
tiones.  —  Menge,  Einfûhrung  in  die  antike  Kunst.  —  Englmann,  Syn- 
tax des  attischen  Dialekts  (2°  éd.)  et  Homerische  Formenlehre  (mit  einem 
syntaktischen  Anhang)  zzz  Bamberg,  Homerische  Formen  (3"  éd.  :  su- 
périeur à  l'ouvrage  qui  précède).  —  Frankes  griech.  Formenlehre, 
bearb.  v.  Alb.  v.  Bamberg  (iS^édit.  :  ne  s'occupe  que  du  dialecte  atti- 
que;  d'ailleurs  bon,  bien  qu'il  ne  soit  pas  tenu  compte  des  résultats  de 
la  grammaire  comparée  autant  que  le  rapporteur  désirerait). 

No  9.  Schneider,  Ueber  die  Reden  der  Korkyrâer  u.  der  Korinthier 
bei  Thucydides  (sérieux,  bien  que  contestable  sur  plus  d'un  point.)  — 
Apelt,  Observât,  critic.  in  Platonis  dialogos  (du  soin;  quelques  con- 
jectures heureuses.)  —  Publicii  Syri  mimi  sententiae  rec.  Friedrich 
(éd.  qui  a  pour  but  de  tenir  lieu  de  toutes  les  autres;  collection  visant 
au  complet,  des  leçons  de  ms.,  des  conjectures,  des  essais  d'interpré- 
tation. En  outre,  des  conjectures  propres  à  l'auteur,  en  partie  plausi- 
bles. Edit.  recommandable.)  —  Ovids  Tristien,  Elegien  eines  Verbann- 
ten  etc.  («  Œuvre  de  dilettante,  x]  —  Dissertation  sans  titre  de  Ch. 
Godt  dans  le  progr.  du  gymnase  de  Hadersleben  pour  1879)  80  (étude 
sur  les  sources  de  l'histoire  de  César  depuis  son  retour  d'Espagne  jus- 
qu^à  sa  mort.)  —  Abel,  Les  humanistes  hongrois  et  la  société  savante 
du  Danube  (en  hongrois)  :  id.,  Analecta  ad  historiam  renascentium  in 
Hungaria  litterarum  spectantia.  —  Schultz ,  Latein.  Sprachlehre 
(9®  édit.  —  Moriz  Seyfferts  Hauptregeln  der  griech.  Syntax,  bearb.  v. 
Alb.  v.  Bamberg  (court  et  bon.)  —  Andrae,  Griech.  Heldensagen  fur  die 
Jugend  (très  recommandable.) 

N°  10.  Drewes,  Die  symmetrische  Komposition  der  Sophocleischen 
Tragédie  Kônig  Oedipus  (exagéré.)  —  Geist,  Erklàrung  einiger  Stellen 
aus  Xenophons  griechischer  Geschichte.  (Défense  de  quelques  leçons  de 
mss.  ;  explications  s'adressant  plutôt  à  des  écoliers  qu^à  des  savants.)  — 
Fritzche,  De  libris  pseudolucianeis  (programme  ;  légèreté  du  travail  de 
feu  Bekker  sur  Lucien.)  —  Duncker,  De  Paeanio  Eutropii  interprète 
(U  faut  attacher  plus  d'importance  à  la  traduction  d'Eutrope,  en  grec, 
par  Peanius,  que  ne  l'ont  fait  jusqu'ici  les  éditeurs  d'Eutrope.)  —  Ovid. 
metamorphos.  rec.  Korn.  (Bon  travail.)  -  Taciti  de  vita  Agricolae, 
2*^  éd.  de  Gantrelle  (Paris,  chez  Garnier  (Soignée  et  consciencieuse. 
Le  rapporteur  appelle  l'attention  sur  les  conjectures  relatives  à  Tacite 
dans  les  miscellanea  critica  de  Baehrens.)  —  Cuno,  Verbreitung  des 
etruskischen  Stammes  iib  d.  italische  Halbinsel  (manqué  et  d'une  fai- 
ble valeur  scientifique.)  —  Seemann,  Mythologie  der  Griechen  u.  Rômer 
{2^  édit.,  79  figures,  ne  représentant  malheureusement  guère  autre  chose 
que  des  statues  de  marbre.]  —  Hûbner-Trams,  Die  biidende  Kunst  im 
Gymnasialunterricht.  —  Uppêncamp,  Aufgaben  zum  Uebersetzen  aus 
dem  Deutschen  ins  Lateinische  im  Anschluss  an  Schriften  Ciceros. 

Le  Puy,  impiumevic  de  Marchessou  fils  y  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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HISTOIRE   DES   LITTERATURES  SLA- 

■T  TT7Ç  par  Pypine  et  Spasovic,  traduit  par  Ernest  Denis.  Un  fort  volume  gr. 
V  JCO     in-8 16    « 

T  TTQ  r)tr"D"DTZ'"DC  étude  sur  la  conquête  de  l'Afrique  par  les  Arabes 
l-.IZfv3     JDIZ»  l\J3  JC  I\«3j     d'après  les  textes  arabes  imprimés,  par  H.  Four- 

nel.  Tomes  I  et  II.  2  vol.  gr.  in-  4.  Chaque  volume 3o    » 

Le  tome  II  vient  de  paraître. 

T  UQ  TD/^  T  VKT  l^CTUKTC  leurs  migrations,  leurs  mœurs,  leur  lan- 
■L'I-'^^     1    V-y  L  I  iN  Col  il  IN  O5     gage  par  A.  P.  Lesson.  4  forts  vol.  in-8 

avec  cartes.  Chaque  volume i5    w 

Les  tomes  I  et  II  ont  paru. 

RECUEIL  DE  DOCUMENTS  SUR  L'A- 

Qjp  /^*^CX1T'D  A  T  T7  ^'  ^'^^^^'"^  ^^  l'insurrection  des  Tounganes  sous 
•^IL'  V^CiN  ir\/\L(lZ«  le  règne  de  Tao-Kouang  (1820- 1828)  d'après  les 
documents  chinois.  —  II.  Description  orographique  du  Turkestan  chinois,  traduite 
du  Si  yu  t'ou  tché.  —  III.  Notices  géographiques  et  historiques  sur  les  peuples  de 
l'Asie  centrale^  traduite  du  Si  yu  t'ou  tché,  par  Camille  Imbault-Huarï.  i  beau  vol, 
in-8  accompagné  de  J  ;;x  c;irt;;3  :h;iioiscs r5     n 


PÉUÏODIQUKS 

The  Academy,  110462,  12  mars  i88r  :  Réminiscences  of  T.  Carlyle, 
éd.  by  Froude.  Longmans.  (Wallace  :  2  vols.,  le  i'^^  consacré  à  James 
Carlyle  et  à  Edward  Irwing  est  le  plus  aimable;  le  second,  relatif  à  l'his- 
toire des  relations  de  Fe'crivain  avec  Jeffrey  et  de  sa  vie  conjugale,  est  le  plus 
intéressant.)  — Tozer,  Turkish  Armenia  a.  Eastern  Asia  Minor.  Long- 
mans.  —  Dixon,  History  of  the  church  of  England  from  the  abolition 
of  the  roman  jurisdiction.  II.  Henry  VIII.  1538-47.  Edward  VI. 
1547-48.  Routledge.  (Pocock  :  n'apprécie  pas  assez  justement  les  prin- 
cipaux personnages  de  la  période  dont  il  s'agit  et  ne  connaît  pas  suf- 
fisamment la  littérature  de  l'époque.)  —  Pipin  a.  Spasovich,  Istoria 
slavianskich  literatur.  Petersburg.  (Morfill  :  excellent.)  —  Récent  addi- 
tions to  the  mss.  at  the  British  Muséum.  —  The  temple  at  Jérusalem 
(Fergusson.)  —  The  Heidelberg  library,  (Ihne.)  —  Grove's  «  dictionary 
of  music  a.  musicians  a  (Barelay  Squire.) —  The  inscribed  plate  found 
at  the  roman  baths  in  Bath.  (Scarth.)  —  Performance  of  «  Hamlet  » 
from  the  first  quarto,  a  disclaimer.  (Pôle.)  —  Pierret,  Essai  sur  la 
mythologie  égyptienne.  Paris,  Vieweg.  (A.  Edwards  :  travail  très  im- 
portant.) —  Philology  notes  (Gallée,  Gutiska.  Haarlem,  Bohn  ;  Gropp, 
On  the  language  of  the  proverbs  of  Alfred.  Halle,  Ploetz.)  —  Leonardo 
da  Vinci  in  the  East.  (Heaton.) 

The  Athenaeum ,  n»  2785,  12  mars  1881  :  Carlyle,  Réminiscences, 
edited  by  Froude.  Longmans.  (First  n'otice.)  —  Fitzgerald,  Life  of 
Georg  IV,  including  his  letters  a.  opinions,  with  a.  view  of  the  men, 
manners  a.  politics  of  his  reign.  Tinsley.  —  Palmer,  Haroun  Alras- 
chid.  Marcus  Ward.  (Livre  de  grande  valeur.)  —  Fenton,  Early  he- 
brew  life,  a  study  in  sociology.  Trûbner.  (Cp.  un  prochain  art.  de  notre 
Revue.)  —  Bunyan's  a  Pilgrim's  progress  »  (Collier.)  —  The  oldest 
jewish  inscription.  (Sayce.)  —  Lord  Melbourne's  life,  (Torrens.)  — 
«  The  taming  of  the  shrew  »  (Elze.)  —  Mariette,  Catalogue  général 
des  monuments  d'Abydos  découverts  pendant  les  fouilles  de  cette  ville, 
ïmprim.  Nationale. 

Literarisches  Centralblatt,  n»  11,  12  mars  1881  :  Revue  de  Thist.  des  re- 
ligions, p.  p.  Vernes.  Leroux.  (Compte  rendu  du  i"  numéro  de  cette 
revue.)  —  Jôel,  Blicke  in  d.  Religionsgeschichte  zu  Anfang  d.  zweiten 
chrisil.  Jahrhunderts.  I.  D.  Talmud  u.  d.  griech.  Sprache  nebst  zwei 
Excursen  ;  Aristobul  d.  sogenannte  Peripatetiker  ;  d.  Gnosis.  Breslau, 
Schottlânder.  —  Nederhoff,  cronica  Tremonensium,  hrsg.  v.  Roese. 
Dortmund.  —  Zimmermann,  d.  brooser  Urkundenbuch.  Hermannstadt, 
Michaelis.  —  Egger  ,  Geschichte  Tyrols  von  d.  ait.  Zeiten.  3  vols, 
ïnnsbjruck,  Wagner.  (Aucune  province  de  l'Autriche,  sauf  la  Silésie,  ne 
possède  une  histoire  comme  celle-là.)  —  Thiéssen,M.  Légende  v.  Kisâgo- 
tamî.  Breslau,  Koebner.  (Très  intéressant.) —  Schmidt,  exeget.  Commen- 
lar  zu  Plato's  Theatet.  Leipzig,  Teubner.  (Très  bon.)  —  Haase,  Vorles. 
ûber  latein.  Sprachwissenschaft.  IL  Bcdeutungslehre,  hrsg.  v.  Peter. 
■Leipzig,  SimmeL  (Instructif.) —  Huemer,  ueber.  ein  Glossenwerk  z. 
Dichter  Sedulius.  Wien,  Gerold.  (Etude  très  louable.)  —  Zbytky  rymo- 
vanych  Alexandreid  staroceskych,  hrsg.  v.  Hattala  u.  Patera.  I.  Text. 
u.  Transcription.  Prag,  Rzivnac.  (Excellente  public,  des  restes  de  la 
chanson  d'Alexandre  en  ancien  tchèque.)  —  IIûAity)?,  Ar^ixwSsiç  {j.£T£wpo- 
Xc^iy-ol  [j;j6oi.  Athen.  (Très  bonne  étude.)  —  Liebrecht,  z.  Volkskunde. 
Heilbronn,  Henninger.  (Recueil  d'essais  de  grande  valeur.)  —  Gruner, 
Opfersteine  Deutschlands,  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot.  (Les  «  Ôp- 
fersteine  »  du  Fichtelgebirge  sont  uniquement  l'œuvre  de  la  nature,) 

Deutsche  Literaturzeitun^,  n»  11,  12  mars  1881  :  Sayous,  Jésus-Christ 
d'après  Mahomet.  Leroux.  (Détails  intéressants.)  —  Die  Perser.  Tragô- 
die  d.  Aeschylos,  verdeutscht  u.  ergcinzt  v.  Kochly,  hrsg.  v.  Bartsch. 


Heidelberg,  Wiiiter.  (Bonne  traduction.)  —  Huschke,  d.  neue  orkische 
Bleitafel  u.  d.  pelign.  Inschrift  aus  Corttnium.  Leipzig,  Teubner.  (Des 
erreurs.)  —  Die  Pariser  Tageszeiten,  hrsg.  v.  Waetzoldt.  Hamburg, 
Meissner.  (Schrôder)  —  Fulda,  Chamisso  u.  seine  Zeit.  (Nerrlich  :  dé- 
testable.) —  RiESK,  Recherches  sur  l'usage  syntaxique  de  Froissart. 
Halle,  Niemeyer.  (Koschwitz  :  travail  utile.)  —  Beloch,  d.  ital.  Bund 
unter  Roms  Hégémonie.  Leipzig,  Teubner.  (Seeck  :  beaucoup  de  fautes 
et  de  légèretés,  mais  des  détails  instructifs.)  —  Maurer,  z.  polit.  Geschi- 
chte  Islands.  Leipzig,  Schlicke  (Hôhlbaum  :  excellente  étude.)— Lûbke, 
Geschichte  d.  Plastik  v.  d.  àltesten  Zeiten  bis  z.  Gegenwart.  L  Leipzig, 
Seemann.  (Furtwângler  :  3^  édition,  des  erreurs,  des  faux  sens,  rien 
d'original.) 

Gœtting.  gelehrte  Anzeigen,  n°  1 1,  i6  mars  1881  :  Bunbury,  A  history  of 
ancient  geography  among  the  Greek  a.  Romans  from  the  earliest  âges 
till  the  fall  of  the  roman  empire.  London,  Murray.  (Partsch  :  guide  le 
plus  souvent  sûr.)  —  Pic,  ueber  d.  Abstamm.  d.  Rumànen.  Leipzig, 
Duncker  u,  Humblot.  (Bidermann  :  c'est  plutôt  une  contribution  à 
l'histoire  de  l'extension  des  Roumains;  beaucoup  d'arguments  qui  mé- 
ritent l'attention). 

Philologische  Rundschau.  —  N°  1 1  :  Bodendorff,  Das  rhythmische  Ge- 
setz  des  Demosthenes.  (Programme,  en  faveur  de  la  thèse  de  Blass  sur 
la  matière).  —  Heller,  Die  Absichtssàtze  bei  Lucian  flva,  w?,  cziiiç. 
Opuscule  utile,  clair).  —  Vahlen,  Ueber  die  Schrift  Trepi  u^ouç.  Reiffers- 
CHEiD,  conjectanea  nova  (<(  Indices  lectionum  »  pour  Berlin  et  Breslau, 
hiver  1 880-1 881  :  Vahlen  défend  en  maints  endroits  la  tradition  contre 
les  conjectures  des  modernes).  —  Meyer,  DieWort*u.  Satzstellung  bei 
Sallust  (26  pages).  —  Weber,  Quibus  de  causis  Cicero  post  libros  De 
oratore  editos  etiam  Brutum  scripserit  et  Oratorem  (9  pages).  —  Tacitus 
erkl.  v.  NippERDEY.  2^^  Bd.  :  ab  exe.  d.  Aug.  xi-xvi.  4'e  Aufi.  bearb.  v. 
Andresen  (très  soigné).  —  Bender,  Rom.  u.  rôm.  Leben  im  Alterthum 
(destiné  au  grand  public  et  aux  élèves  des  classes  supérieures  :  excellent 
sous  toiis  les  rapports).  —  Hands,  Lehrbuch  d.  latein.  Stils  3^^  Aufl. 
bearb.  v.  Schm.tt.  —  Georges,  lat.-deut.  Schulwôrterbuch.  2^^  Ausg. 
(Bonne  rédaction  du  dictionnaire  complet).  —  Lattmann,  Latein.  Ue- 

bungsbuchf.  Quinta. N"  12  :  Thûmer,  Ueber  den  Platonismus  in 

den  Schriften  des  Justinus  martyr  (16  p.).  —  GEBHARD,De  Plutarchi  in 
Demosthenis  vita  fontibus  ac  fide  (malgré  la  diligence  de  l'auteur,  ne  ré- 
sout pas  encore  la  question).  —  Segebade,  observationes  grammaticae 
et  criticae  in  Petronium.  —  Poetae  latini  aevi  Carolini  rec.  Dûmmler 
(important  pour  l'histoire  de  la  philologie).  —  Gôler  v.  Ravensberg, 
Die  Venus  von  Milo  (Revue  critique  des  résultats  acquis  à  la  suite  des 
nombreuses  publications  dont  cette  statue  a  été  Tobjet.  Livre  s' adressant 
autant  au  grand  public  qu'aux  archéologues  de  profession).  —  Wolff- 
gramm,  Neros  Politikdem  Auslande  gegenûber  (3o  p.).  —  Kurz  u.  Frie- 
sendorff,  Griechische  Schulgrammatik  (Tient  le  milieu  entre  Koch,  trop 
développé  pour  des  écoliers,  et  Englmann,  trop  maigre).  —  Lange,  Ue- 
ber das  Verhâltnissdes  Studiums  der  klassischen  Philologie  auf  der  Uni- 
versitât  zu  dem  Berufe  der  Gymnasiallehrer  (21  p.).  —  Polémique  entre 
Richter.  et  W.  VoUbrecht  au  sujet  d'interprétations  de  passages  de  i'A- 
nabase  de  Xénophon. 

Theologische  Literaturzeitung,  n°  6,  12  mars  1881  :  Vollers,  D.  Dadeka- 
propheton  d.  Alexandriner.  I  :  Naûm,  Ambakûm,Sophonias,  Angaios, 
Zacharias,  Malachias.   Berlin,  Mayer  u.  Mûller.  (Hollenberg  :  soigné.) 

—  Vv^iedemann  Geschichte  Aegyptens  v.  Psammetich  I  bis  auf  Alexander 
d.  Grossen.  Leipzig,  Barth.  (Baudissin  :  travail  très  soigneusement 
fait,  critiques  de  détail.)  —  Ernesti,  d.  Ethik  d.  Apostels  Paulus  in 
ihren  Grundz.  dargestellt.  Gôttingen,  Vandenhoeku.  Ruprecht  (W^endt). 

—  Amfilochy,  Paliiograph,   Beschreib.   datirter   griech.  Handschriften 


d.  IX.  u.  X.  Jahrhr.nJcrts.  I.  iMoskau.  (V.  Gebhardt  :  l'ouvrage  est  en 
russe,  et  d'un  archimandrite  ;  aussi  faut-il  l'accueillir  sans  trop  de 
sévérité.)  —  Briefe  u.  Akten  z.  Geschichte  d.  XVI.  Jahrhunderts  mit 
bes.  Rûcksicht  auf  Bayerns  Fûrstenhaus.  II.  Beitrage  z.  Reichsge- 
schichte  i5  52,  bearb.  v.  Druffel.  Mûnchen,  Rieger.  (Kawerau.)  — 
Pascal,  the  provincial  letters,  éd.  by  de  Soyres.  Cambridge,  Deighlon. 
(Harnack.)  — Lecky,  Entstehungsgeschichte  u.  Charakteristik  d.  Metho- 
dismus,  aus  d.  engl.  v.  Lôwe.  Leipzig,  Winter.  (Chap.  tiré  de  l'hist. 
d'Angleterre  du  même  auteur.)  —  Meyer,  Febronius,  J.  N.  v.  Hontheim 
u.  sein  Widerruf.  Tiibingen,  Laupp.  (Ritschl.) 

LIBRAIRIE  DES  BIBLIOPHILES,  RUE  SAINT-HONORÉ,  338 

En  vente  le  5  mars  : 

Dans  la  PETITE  BIBLIOTHÈQUE  ARTISTIQUE 

LE  TOME  III  ET  DERNIER  DU 

ROMAN     COMIQUE 


PUBLIE    EN    TROIS    VOLUMES 

d'après   les  éditions  originales  et  rarissimes  de   i65i   et   i65y 
et  avec  la  suite  d'Offrajr. 

PRÉFACE  DE  PAUL   BOURGET 

Dix  eaux-fortes,  par  F,  et  L.  FLAMENG 

PRIX     DE    L^OUVRAGE    COMPLET     (3    VOl.) 

In.-i6  :  sur  papier  de  Hollande 35  n 

sur  papier  de  Chine  (3o  exempl.)  ou  Whatman  (20  exempl.).  ....  70  » 

In-8  :  170  exempl.,  pap.  de  Hollande,  à 60  » 

20  exempl.  Chine  et  20  Whatman,  double  épreuve  des  gravures,  à  120  » 

10  exempl.  JAPON,  triple  épreuve  des  gravures,  à 160  n 

Vente  des  gravures  séparées  : 

Epreuves  avant  la  lettre 45  * 

Epreuves  (^van^  toute  lettre  (3o  exempl.)  et  avant  l'aciérage.  In-8  jésus.  .  .  70  » 

—                  —                 (10  exempl.) papier  du  Japon.  iio  » 

NOTA.  —  Nous  avons  en  outre  dix  suites  d'épreuves  de  PREMIER  ÉTAT, 
imprimées  sur  papier  dïL  Japon,  au  sujet  desquelles  les  acheteurs  voudront  bien 
s'entendre  avec  nous. 

La  librairie  des  Bibliophiles  publie  depuis  quelques  années,  sous  le  titre  de  Petite  Bibliothè- 
que Artistique,  une  série  d'ouvrages  à  gravures  pour  lesquels  elle  a  toujours  emprunté  le  con- 
cours des  premiers  dessinateurs  et  graveurs  de  notre  époque.  Hédouin,  Laguillermie,  Flameng, 
Boilvin,  Lalauze,  sont  ceux,  qui  ont  fourni  le  plus  à  ce  petit  musée  de  l'art  contemporain.  — 
Cette  riche  collection,  qui  comprend  déjà  plus  de  cinquante  volumes,  vient  de  s'augmenter  du 
Roman  Comiqui^,  de  Scarron,  publié  en  trois  parties,  avec  une  préface  de  Paul  Bourget,  d'après 
les  éditions  originales,  et  presque  introuvables,  de  1651  et  de  16-37.  (Prix  des  trois  volumes,  tirés 
à  petit  nombre  sur  beau  papier  de  Hollande  :  35  fr.  —  A  la  Librairie  des  Bibliophiles,  rue  Saint- 
Honoré,  33S.) 

On  sait  que  le  Roman  Comique  de  Scarron  ne  se  compose  que  de  deux  parties,  et  que  l'auteur 
a  laissé  son  œuvre  inachevée.  Plusieurs  suites  y  ont  été  faites,  dont  la  meilleure  est  celle  que 
l'on  désigne  sous  le  titre  de  Suite  d'Offray,  bien  qu'Offray  n'en  soit  que  l'éditeur,  et  que  le  nom 
de  l'auteur  demeure  encore  aujourd'hui  inconnu. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  troisième  partie  du  Roman  Comique  puisse  être  comparée  aux 
deux  premières,  tant  pour  1  invention  que  pour  le  style  ;  c'est  pourquoi  l'éditeur  a  cru  pouvoir, 
dans  la  répartition  des  gi'avures,  se  montrer  plus  généreux  pour  les  deux  premières  parties,  qui 
en  offrent  sept,  tandis  que  la  troisième  n'en  contient  que  deux. 

Bien  que  le  burlesque  soit  la  note  dominante  du  Roman  Comique  et  puisse  être  considéré 
comme  en  formant  le  caractère  essentiel,  le  sentiment  y  a  aussi  sa  large  part,  et  l'on  y  trouve 
des  délicatesses  qui  font  un  singulier  contraste  avec  le  ton  général  du  récit.  Aussi  s'est-on  at- 
taché, dans  le  choix  des  sujets  à  reproduire,  proportions  gardées,  cette  double  face  de  l'œuvre 
de  Scarron,  et,  tout  en  accordant  au  côté  comique  la  part  qui  lui  revenait  légitimement,  on  a 
voulu  mettre  à  leur  place  et  montrer  dans  leur  jour  véritable  ceux  des  héros  du  roman  à  qui 
l'auteur  a  donné  des  sentiments  plus  relevés. 

Les  scènes  si  mouvementées  du  Romaa  Comique  réclamaient  un  graveur  à  la  pointe  sou- 
ple et  brillante.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  l'éditeur  se  soit  adressé  à  M.  Léopold  Flameng, 
qui  pour  ce  travail  a  réclamé  le  concours  de  son  fiîs,  M.  François  Flameng.  Ce  dernier,  que  le 

Îtrix  du  Salon  désignait  l'année  dernière  comme  un  de  nos  meilleurs  peintres  d'avenir,  a  dessiné 
es  compositions  du  Roman  Comique,  et  son  père  les  a  reproduites  avec  cette  habileté  consom- 
mée qu'il  met  toujours  si  vo'.ontiers  au  service  des  éditions  de  nos  auteurs  clasr-i:|ues. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  JUs,  boulevard  Saint -Laurent,  2  3. 
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REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIREET    DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL  HEBDOMADAIRE  PUBLIÉ  SOUS  LA  DIRECTION 

DE  MM.  G.  GRAUX,  S.  GUYARD,  G.  MONOD,  G.  PARIS 


Secrétaire  de  la  rédaction  :  M.  A.  Ghuquet 


Prix  d'abonnement  : 
Un  an,  Paris,  20  fr.    -—    Départements,  22  fr.   —    Étranger,  25  fr. 


PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE    LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE 

DE   l'École    des  langues  orientales  vivantes,   etc. 
28,    RUE   BONAPARTE,    28 

Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Ghuquet 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 


HISTOIRE   DES   LITTÉRATURES  SLA- 

^TT-'ç.     par  Pypine  et  Spasovic,  traduit   par  Ernest  Dehis.  Un  fort  volume  gr. 
V  to     in-8 16    « 

T  UC  lI>UDr>tr"DC  ^t^de  sur  la  conquête  de  l'Afrique  par  les  Arabes 
L-JDij     j3Jl1  IxOJlI  IxO^     d'après  les  textes  arabes  imprimés,  par  H.  Foua- 

NEL.  Tomes  I  et  II.  2  vol.  gr.  in-  4.  Chaque  volume > 3o    » 

Le  tome  II  vient  de  paraître. 

T  ce  E)/^  T  VKT  ce  T  UIVTC  leurs  migrations,  leurs  mœurs,  leur  lan- 
Lt^     l\J  L  JL  IN  E,ol  t  In  O5     gage  par  A.  P.  Lesson.  4  forts  vol.  in-8 

avec  cartes.  Chaque  volume.  .• 1 5     » 

Les  tomes  I  et  II  ont  paru. 

RECUEIL  DE  DOCUMENTS  SUR  L'A- 

QTC  /^^UTM'X'O  A  T  U  L  Histoire  de  l'insurrection  des  Tounganes  sous 
kjlIZ,  v-<12iN  i  i\r\L.jLl  le  règne  de  Tao-Kouang  (1820- 1828)  d'après  les 
documents  chinois.  —  II.  Description  orographique  du  Turkestan  chinois,  iraduite^ 
du  Si  yu  t'ou  tché.  —  III.  Notices  géographiques  et  historiques  sur  les  peuples  de 
l'Asie  centrale,  traduite  du  Si  yu  t'ou  tché,  par  Camille  Imbault-Huart.  i  beau  vol. 
in-8  accompagné  de  deux  cartes  chinoises i5    » 


PÉRIODIQaES 

The  Academy,  110463,  19  mars  1881  :  A  political  diary  (1828-301)  by 
Edward  Law,  lord  Ellenborough,  édit.  by  Lord  Colchester.  Bentley. 
(Contribution  importante  à  Ja  littérature  historique  de  ce  siècle.)  — 
Bent,  Genoa,  how  the  Republic  rose  and  fell.  Kegan  Paul.  (Greighton  : 
ce  livre  n'est  pas  une  histoire  mais  un  recueil  d'esquisses.)  —  Hart/ng, 
British  animais  extinct  within  historié  times.  Trûbner.  —  Marvin, 
Merv,  the  queen  of  the  vv^orld  a.  the  scourge  of  the  man-stealing  Tur- 
comans.  Allen.  —  Some  books  on  éducation.  —  James  Spedding.  (Fow. 
1er  :  art:  nécrol.  sur  l'éditeur  et  biographe  de  Bacon.)  —  The  conspiracy 
against  the  ottoman  Khalifate.  (Badger.)  —  Mr.  Strachey  on  Air.  Fyffe's 
«  history  of  modem  Europe  ».  (Fyffe.)  —  Buddhist  chronology.  (Fran- 
kfurter.) —  GiLCHRisT,  The  life  of  William  Blake,  with  sélections  from 
his  poems  a.  other  writings,  Macmillan. 

The  Athenaeum,  N*' 2786,  19  mars  i88r  Froude,  Réminiscences  by 
Th.  Carlyle.  Longmans  (2^  art.)  —  Letters  a.  papers,  foreign  a.  domes- 
tic  of  the  reign  of  Henry  VIII,  arrang.  a.  catal.  by  Gairdner.  V.  Long- 
mans. (Intéressants  pour  l'histoire  du  divorce  d'Henri  Vlll.)  —  Marvin, 
Merv  a.  the  scourge  of  the  man-stealing  Turcomans.  Allen.  —  Notes 
from  Dublin.  —  The  oldest  jewish  inscription.  (Neubauer,  War- 
ren,  Besant.)  —  The  «  journal  of  hellenic  studies  ».  —  Old  country  and 
farming  words  (Britten  Skeat)  —  James  Spedding.  —  The  new  Shak- 
spere  society.  —  The  industrial  arts  of  India.  II.  (Birdwood.) 

Literarisches  Centralblatt,  n°  12,  19  mars  1881  :  Liber  proverbiorum, 
text.  masoret.  p.  p.  Baer  u.  Delitzsch.  Leipzig,  Tauchnitz.  —  Mau- 
renbrecher,  Geschichte  d.  kathol.  Reformation.  I.  (Excellent.)  — 
Aristotelis  Ethica  Nicomachea ,  p.  p.  Ramsauer  Leipzig,  Teubner. 
(Connaît  trop  peu  les  travaux  antérieurs.)  —  Zimmer,  Fichte's  Religions- 
philosophie.  Berlin,  Reimer.  —  Deppe,  d.  rôm.  Rachekrieg  in  Deutsch- 
land  14-16  u.  die  Vôlkerschlacht  auf  d.  I  distavisusfelde.  Heidelberg, 
Weiss.  (Très  soigné,  parfois  trop  hardi.)  —  Turmair's  gen.  Aventinus, 
klein.  histor.  u.  philol.  Schriften.  I.  Mûnchen,  Kaiser.  (I^""  vol.  d'une 
publication  importante  entreprise  par  l'Acad.  des  sciences  de  Bavière.) 
—  LiNDNER,  Geschichte  d.  deutschen  Reichs  v.  Ende  d.  XIV  Jahrh. 
bis  zur  Reform.  I.  Wenzel.  Braunschweig,  Schwetschke  (travail  d'un 
grand  mérite).  —  Dhanapâla,  the  Pâiyalachchî  Nâmamâla  a  prakrit 
Kosha,  p.  p.  BûHLER.  Gôtiingen,  PeppmuUer.  (Renferme  des  remarques 
d'un  haut  intérêt.)  —  Veteris  Testamenti  ab  Origene  recensiti  fragm. 
apud.  Syros  servata  quinque.  Praemittitur  Epiphanii  de  mensuris  et 
ponderibus  liber  nunc  primum  integer  et  ipse  syriacus,  éd.  de  Lagarde. 
Gôttingen.  (Compte-rendu  détaillé.)  —  Loiseau,  Histoire  de  la  langue 
française,  ses  origines  et  son  développement  jusqu'à  la  fin  du  xvi^  siècle. 
Thorin.  («  Ouvrage  d'un  dilettante,  qui  est  entièrement  éloigné  de  la 
linguistique  et  de  sa  méthode;  il  nomme  G.  Paris  et  P.  Meyer  avec  es- 
time, mais  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  se  faire  instruire  par  ces  savants. 
La  vérité  et  l'erreur  sont  jetées  péle-méle  dans  son  livre  ;  l'auteur,  sans 
jugement  indépendant,  suit  tantôt  un  guide  sûr,  tantôt  un  guide  en  qui 
on  ne  peut  avoir  confiance.....  quiconque  veut  étudier  l'histoire  de  la 
langue  française,  fera  bien  de  ne  pas  lire  ce  livre  ».)  —  Franzôsische 
Studien,  hrsg.  v.  Kôrting  u.  Koschwitz.  I,  i.  Heilbronn.  Henninger. 
(Deux  fort  bonnes  dissertations.  Tune  sur  la  syntaxe  de  Voiture,  Tautre 
sur  le  vers  dans  Desportes  et  Malherbe.)  —  Baragiola,  crestomazia  itahana 
ortofonica.  Strassburg,  Trûbner.  1.  (Morceaux  en  prose,  recueil  recom- 
mandable.)  —  Jeri  u.  Bàtely,  ein  Singspiel  v.  Goethe.  Leipzig,  Veit.- 
(Public,  de  la  première  rédaction  de  cet  opéra.)  —  Zinzow,  Psyché  u. 
Eros.  Halle,  Waisenhaus  (Des  hypothèses  en  l'air). 


Deutsche  Literaturzeitimg;,  n°  12,  19  mars  1881  :  Maurenbrecher,  Ge- 
schichte  d.  kathol.  Rctormation.  1.  Nordlingen,  Bcck.  (Kraus  :  bon  ou- 
vrage, jugement  excellent  sur  Erasme.)  —  Wendt,  kritisch  exeget. 
Handbuch  ûber  d.  Apostelgeschichte.  —  Windelband,  Geschichte  d. 
neueren  Philosophie  in  ihrem  Zusammenh.  mit  d.  Cultur  u.  d.  besond. 
Wissenschaften  dargestellt.  II.  V.  Kant  bis  Hegel  u.  Herbart.  Leipzig, 
Breitkopf  u.  Hi.lrtel  :  (Bona  Meyer  ;  un  des  meilleurs  travaux  sur  la 
matière.)  —  Waltemath,  De  Batrachomyomachiae  origine,  natura,  his- 
toria,  versionibus,  imitationibus.  Stuttgart,  Metzler.  (Rohde  :  étude 
stérile  qui  manque  de  méthode.)  —  Altd.  u.  altnord.  Heldensagen, 
ûebers.  v,  v.  d.  Hagen.  III.  umgearb.  v.  Edzardi.  Stuttgart,  Heitz. 
(Brenner  :  très-bon.)  —  Minor  u.  Sauer,  Studien  zur  Goethe-Philologie. 
Wien,  Konegen.  (Suphan  :  études  solides  et  profondes.)  —  Il  mistero 
provenzale  d.  S.  Agnese,  facsimile  in  eliotipia  dell'  unico  manoscritto 
Chigiano  con  prefaz.  di  Monaci.  Roma,  Martelli.  — Justi,  Geschichte 
d.  alten  Persiens.  Berlin,  Grole.  (Très  consciencieux.)  —  Ritter,  Poli- 
tik  u.  Geschichte  d.  Union  z.  Zeit  d.  Ausgangs  Rudolfs  II  u.  d.  An- 
fange  d.  Kaisers  Matthias.  Mûnchen,  Franz.  —  FuRxwâNGLER,  D.  Satyr 
aus  Pergamon.  Berlin,  Reimer.  (Loeschke.)  —  Loxz,  d.  Baudenkmâler 
im  Regierungsbezirk  Wiesbaden.  Berlin,  Ernst  u.  Korn. 

Philologisclie  Rundschau,  no  i3  :  Barone,  Epimenide  di  Creta  e  le  cre- 
denze  religiose  de  suoi  tempi  (beaucoup  de  zèle,  dMrudition  [le  livre 
porte  en  épigraphe  une  devise  chinoise  imprimée  en  caractères  chinois] 
et  d'enthousiasme  dépensés  sans  grand  profit  pour  la  science).  —  Theo- 
GNiDis  elegiae.  2^  éd.  Ziegler  (assez  bonne  édition,  en  progrès  sur  la  pré- 
cédente du  même  éditeur,  mais  ne  dispensant  pas  encore  de  recourir  à 
d'autres.  L'omission  des  variantes  des  mss.  de  la  3®  famille  est  regretta- 
ble). —  Sedlmayer,  kritischer  Kommentar  zu  Ovids  Heroiden  (de  bonnes 
observations;  livre  à  avoir  sous  la  main  en  lisant  les  Héroïdes).  —  Die 
Naturgeschichte  des  Plinius  ins  Deutsche  libers,  u.  m.  Anmerk.  versehen 
von  W1TTSTEIN  (un  médiocre  élève  de  seconde,  possédant  une  forte  dose 
de  légèreté  et  de  témérité,  n'aurait  pas  fait  pis).  —  Seebeck,  De  oratio- 
nibus  Taciti  libris  insertis  (d'une  lecture  profitable  pour  les  élèves  des 
hautes  classes,  mais  ne  fait  pas  avancer  la  science).  —  Zimmermann,  Bei 
tnige  aus  Terenz  zur  latein.  Grammatik.  I  fquod  et  quia  dans  l'ancien 
latin).  —  Hûttemann,  Die  Poésie  der  Œdipussage  (Programme.  Soigné). 

—  Petersen,  Quaestiones  de  historia  gentium  Atticarum  (utile  travail). 

—  PossELDT,  Quae  Asiae  minoris  orae  occidentalis  sub  Dario  Hystaspis 
filio  fuerit  condicio  (beaucoup  de  travail  et  de  saine  critique  aboutissant 
à  de  minces  résultats). 

Deutsche  Rundschau,  mars  1881  :  K.  Hillebrand,  Guizot  im  Privatle- 
ben.  (Guizot  n'éveillait  pas,  comme  homme,  la  sympathie  qu'il  n'avait 
pas  su  conquérir,  comme  homme  d'Etat;  l'ouvrage  que  lui  consacre 
jy[me  ^g  Witt  ue  chauge  rien  à  cette  impression  )  —  Preyer,  d.  Entdeck. 
d.  Hypnotismus.  —  Peter,  Lessing  u.  St.  Afra.  — V.  Weber,  d.  Was- 
serstrassen  Englands.  —  Huffer,  Annette  v.  Droste-Hulshoff.  IL  III. 
(Schluss.)  —  Literarische  Rundschau  .'Thomas  Carlyle. 

Zeitschrifb  fur  deutsches  Alterthumund  deutsche  Litteratur,  p.  p.  Steinmeyer. 
Nouv.  Sér.  Tome  XII  (XXIV),  2^  Liv.  —  Khull,  Zu  Wigamur,  (Etude 
du  ms.  W  ;  importance  des  fragments  de  Salzbourg  ;  poèmes  imités  par 
l'auteur  du  Wigamur;  influence  de  la  poésie  populaire  sur  l'ouvrage.) 

—  ScHEjNs,  Eine  Kolner  Handschrift  ascetischen  Inhalts.  —  Schonbach, 
Predigtbruchstucke.  IV. —  Pickel,  Zwei  deutsche  Cisio-Jani.  —  Ebert, 
Zu  den  Garolingischen  Rythmen.  (Corrections  aux  poésies  publiées  par 
Dûmmler,  Zs.,  23,  261  sqq.)  —  Dûmmler,  Weitere  carolingische 
Rythmen.  —  Wattenbach,  Zur  Klage  des  Œdipus.  —  MIillenhoff  et 


Mannhardt,  Die  Mater  Deum  der  ^stier.  (La  déesse  letto -prussienne 
Seewa  ou  Ziza,  dont  Schafarik  a  voulu  faire  la  Cérès  des  Aestiens,  n'a 
jamais  existé  que  dans  son  imagination.)  — Schônbach,  Zum  Wiga- 
lois,  II.  (Etudes  des  divers  fragments  découverts  depuis  deux  ans  :  appré- 
ciation de  leur  valeur  pour  la  constitution  du  texte.)  —  Henrici,  Der 
Londoner  Iwein.  —  Schônbach  et  Steinmeyer,  Zum  Tobiassegen.  — 
Steinmeyer,  Angelsiichsisches  aus  Rom.  — Bock,  Heissen.  —  Henrici, 
Otfrid,  I,  I.  (Contributions  et  rectification  à  Texpjication  qu'a  donnée 
Erdmann  de  ce  passage  difficile.)  —  Denifle.  Die  Dichtungen  des  Got- 
tesfreundes  im  Oberlande.  I.  Das  Meisterbuch.  —  Henning  et  Hoffory, 
Der  Heinersdorfer  Runenstein.  —  Scherer,  Gretchen.  —  Jacoby,  Zu 
Herders  Liedern  der  Wilden. 

Rassegna  Settimanale,  n°  i65,  27  février  1881  :  Masi,  Giuseppe  Paso- 
lini.  —  Un  capitolo  di  storia  délie  miniature.  —  Bibliografia  :  Cassi, 
La  Farsaglia  di  Lucaiio  volgarizzata.  Firenze,  Barbera.  (Trad.  parue  en 
1826  et  assez  imparfaite.)  —  Ottolenghî,  La  vita  e  i  tempi  di  Luigi 
Provana  del  Sabbione.  Torino,  Loescher.  —  Tendelini,  Cronaca  di 
Fivizzano  dal  1799  al  i833.  Luca,  Serchio.  —  Jahresbericht  d.  Ge- 
schichtswissenschaft.  I.  1878.  Berlin.  (^Excellente  entreprise.) 

Atlienaeuin  belge,  n»  5,  i'"'  mars  1881  :  Forneron,  Histoire  de  Phi- 
lipppe  II.  Pion.  (Etude  de  valeur.)  —Wallon,  Histoire  du  tribunal  ré- 
volutionnaire de  Paris.  Hachette.  —  Marchand,  Les  poètes  lyriques  de 
TAutriche.  Fischbacher.  —  Groth,  Drei  plattdeutsche  Erzahlungen, 
zum  Theil  Erlebtes  u.  Erinnerungen  v.  1848  aus  Schleswig-Holstein. 
3*^  Aufl.  Berlin,  Freund  u.  Jeckel.  —  Hannot,  Essai  sur  la  morale 
stoïcienne  et  ses  conséquences  au  point  de  vue  de  la  civilisation.  Bruxel- 
les, Mayolez.  (Esquisse  très  bien  tracée.) 

Revue  de  l'Instruction  publique  en  Belgique,  tome  XXIV,  i^"^  livraison  ;  De 
Block,  Les  funérailles  faites  au  nom  de  l'Etat  à  Rome  et  dans  les  muni- 
cipes  (suite  et  fin).  —  Wouters,  Le  séminaire  de  sciences  politiques  à 
l'Université  de  Strasbourg.  —  Thil-Lorrain,  De  l'éducation  dans  l'en- 
seignement.— Grafé,  Etude  étymologicjue  sur  le  motfastigium. — Comp- 
tes-rendus :  Prammer,  d.  Agricola  d.  Tacitus  f.  d.  Scnulgebrauch  erklart. 
(Bon.)  —  Public,  de  la  maison  Muquardt  ;  Gachard,  Histoire  de  Belgi- 
que au  commencement  du  xviii^  siècle;  Juste,  Histoire  du  congrès  na- 
tional de  Belgique.  i83o-i83i;  Lahure,  Souvenirs  militaires,  Indes- 
Orientales  et  Célèbes  ;  Mémoires  du  général  Van  der  Meere.  —  De 
Harlez,  Manuel  du  pehlevi  des  livres  religieux  et  historiques  de  la 
Perse.  Grammaire,  anthologie,  lexique,  avec  notes,  etc.  Louvain,  Pee- 
ters.  (L.  R.  :  fait  grand  honneur  au  talent  et  au  savoir  de  l'auteur.)  — 
Kilianus  latynsche  gedichten  p.  p.  Rooses.  Antwerpen,  Kockx. 

Revue  d'Alsace,  janvier-février-mars  1881  :  Ensfelder,  Marie  Caroline 
Flachsland.  (La  femme  .de  Herder,  née  au  pied  des  Vosges,  à  Ri- 
quewihr.)  —  H.  Bardy,  Gustave  Dauphin,  peintre  d'histoire.  —  Sahler, 
Le  livre  de  comptes  de  Samuel  Méquillet.  —  Liblin,  Les  églises  de  Bel- 
fort  (suite).  —  Berdellé,  Essais  de  trad.  (en  vers  français)  de  plusieurs 
passages  du  Lundi  de  Pentecôte,  comédie  en  dialecte  strasbourgeois  par 
J.-G.  D.  Arnold.  —  Benoit,  Lettres  sur  la  Terreur  en  Alsace.  —  Barth, 
Notes  biographiques  sur  les  hommes  de  la  Révolution  à  Strasbourg  et 
dans  les  environs  (de  Massé  à  Moreau,  dit  Marat.)  —  Bulletin  biblio- 
graphique. 
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HISTOIRE  DES   LITTÉRATURES  SLA- 

-cxT-'Q  par  Pypine  et  Spasovic,  traduit  par  Ernest  Denis.  Un  fort  volume  gr. 
Vtb     in-8 16    « 

T  TTC  "Dir"D"DTr"DC  étude  sur  la  conquête  de  l'Afrique  par  les  Arabes 
JLll^     JDJl.  IAOJlI  ixOj     d'après  les  textes  arabes  imprimés,  par  H.  Four- 

NEL.  Tomes  I  et  II.  2  vol.  gr.  in-  4.  Chaque  volume %     3o    )i 

Le  tome  II  vient  de  paraître. 

T  UC  "D/^  T  "V1\.T"CC  TUIMC  leurs  migrations,  leurs  mœurs,  leur  lan- 
JLJC«J  1  V^  L«  I  IN  JIvOl-CiN  O5  gage  par  A.  P.  Lesson.  4  forts  vol.  in-8 
avec  cartes.  Chaque  volume ' .' i5    » 

Les  tomes  I  et  II  ont  paru. 

RECUEIL  DE   DOCUMENTS  SUR  L'A- 

ç«  j  T-'  /'^"ClVTnrD  A  T  T7  ^'  Histoire  de  l'insurrection  des  Tounganes  sous 
<^1-C  L-'IliNli\/A.Lll  le  règne  de  Tao-Kouang  (1820- 1828)  d'après  les 
documents  chinois.  —  II.  Description  orographique  du  Turkestan  chinois,  traduite 
du  Si  yu  t'ou  tché.  —  III.  Notices  géographiques  et  historiques  sur  les  peuples  de 
l'Asie  centrale,  traduite  du  Si  yu  t'ou  tché,  par  Camille  Lmbault-Huart.  i  beau  vol. 
in-8  accompagné  de  deux  cartes  chinoises i5     » 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  464,  26  mai  1881  :  Hodgson,  Outcast  essays  a.  verse 
translations.  Longmans.  (Saintsbury.)  —  Rocher,  La  province  chinoise 
du  Yunnan.  2  vols.  Leroux.  —  The  popish  kingdome  or  reigne  of  An- 
tichrist, written  in  latin  verse  by  Thomas  Naogeorgus  a.  englyshed  by 
Barnabe  Googe.  1570.  Edited  by  Hope.  Whittingham.  (Gosse  :  poëme 
latin  écrit  par  Kirchmeyer  ou  Naogeorgus  (i5ii-i563)  et  publié  à  Bâle 
en  i553.)  —  The  History  of  légal  procédure  in  England  :  Henrici  de 
Bracton  de  legibus  et  consuetudinibus  Angliae  libri  quinque,  edit.  by 
Twiss.  II  a  III.  Rolls  séries;  Bigelow,  History  of  procédure  in  En- 
gland  from  the  norman  conquest;  the  norman  period.  1066- 1204. 
Sampson  Low.  (Mackay)  —  Roman  remains  in  the  isle  of  Wight.  (Da- 
mant.) —  Allen  (Gr.),  The  evolutionist  at  large.  Chatto  a.  Win- 
dus.  (Sully.) 

The  Athenaeum,  n^  2787,  26  mars  188 1  :  Lettres  de  Mérimée  à  Panizzi. 

—  ToMMAssoN,  With  the  irregulars  in  the  Transvaal  a.  Zululand.  Re- 
mington.  —  Os  Lusiadas,  englished  by  Burton,  Quaritch.  — The  boke 
named  thegouernour  deuised  by  sir  Thomas  Elyot,  Knight,  edit.  from 
the  first  edit.  of   i33i  by  Croft.  Kegan   Paul.   —  Notes   from  Oxford 

—  The  mountain  of  the  Scapegoai.  (Neubauer.) 

Liierarisches  Centralblatt,  n**  i3,  26  mars  1881  :  Maybaum,  d.  Entwic- 
kel.  d.  altisraelit.  Priesterthums.  Breslau,  Koebner.  (Assez  bon,  parfois 
peu  convaincant.)  —  Sicil.  u.  papstl.  Kanzleiordn.  u.  Kanzleigebrauche 
d.  XXII.  Jahrh.  Innsbruck,  Wagner.  —  Maurer,  z.  polit.  Geschichte 
Islands.  Leipzig,  Schlicke.  (Reprod.  d'art,  utiles.)  —  Wendrinsky, 
Kaiser  Joseph  IL  Wien,  BraumuUer.  (Manque  de  composition  et  de  mé- 
thode, style  sec  et  lourd.)  —  Hallwich,  Wallenstein's  Ende.  Leipzig, 
Duncker  u.  Humblot.  (Recueil  de  documents  importants.)  —  Regnaud, 
La  métrique  de  Bhârata.  Paris,  Leroux.  (On  doit  être  reconnaissant  à 
l'auteur  dQce  qu'il  offre.)  —  Tomaschek,  Centralasiat.  Studien.  II.  D.  Pa- 
mir-Dialekte.  Wien,  Gerold.  (Analyse  du  livre.)  —  Muller  (L.),  Quin- 
tus  Horatius  Flaccus.  Leipzig,  Teubner.  (  «  Ecrit  raisonnablement  », 
mais  beaucoup  de  superflu.)  —  Andeer,  rhaetoroman.  Elementargram- 
matik,  mit  Vorwort  v.  Bôhmer.  Zurich,  Orell  et  Fûssli.  (Quelques  dé- 
fauts, mais  sera  le  bienvenu.)  —  Schw^a^rtz,  Wolken  u.  Wind,  Blitz  u. 
Donner.  BerHn,  Hertz.  (Bonnes  vues  d'ensemble.)  —  Weber.  Le  Sipy- 
los  et  ses  monuments.  Ducher. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  i3,  26  mars  1881  :  Gôbl,  Geschichte  d. 
Katechese  im  AbendIande  v.  Verfall  d.  Katechumenats  bis  z.  Ende  d. 
Mittelalters.  Kempten,  Kôsel.  (Holtzmann.)  —  Frantz,  d.  kathol.  Di- 
rectorium  d.  Corpus  Evangeliorum.  Marburg,  Elwert.  —  Rethwisch, 
d.  Staatsminister  Fhr.  v.  Zedlitz  u.  Preussens  hôheres  Schulwesen  im 
Zeitalter  Friedrichs  d.  Grossen.  Berlin,  Oppenheim.  (Intéressant  et 
clair.)  —  Lanman,  On  the  noun-inflection  in  the  Veda.  New-Haven. 
(Weber  :  très  soigné  et  plein  de  remarques  instructives.)  —  Daub,  de 
Suidae  biographicorum  origine  et  fide.  Leipzig,  Teubner.  (Wilamo- 
witz  :  beaucoup  de  travail,  pas  assez  de  clarté.)  —  Ingenbleek,  Einfluss 
des  Reimes  auf  d.  Sprache  Otfrids.  Strassburg,  Trûbner.  (Tomanetz  : 
recueil  soigné  et  complet.)  —  Duncker,  Fr.  Rûckert  als  Professor.  — 
Rothenberg,  De  sufïixarum  mutatione  in  lingua  francogallica.  Berlin, 
Mayer  u.  Muller.  (Koschwitz  :  très  réfléchi  et  fort  utile.)  — •  Herquet, 
Cyprische  Konigsgestalten  d.  Hauses  Lusignan.  Halle,  Waisenhaus^ 
(Récit  plein  de  fraîcheur  et  de  vie.)  —  Goldschmidt,  d.  Leben  d.  Staats- 
rats  Kunth.  Berlin,  Springer.  (Kunth  a  pris  part  au  relèvement  de  la 
Prusse   1806- i8i5.)    —    Schmeltz   u.  Krause,  d.  ethnol.-anthropol^ 


Abtheil.  d.  Muséums Godeffroy  in  Hamburg.  Hamburg,  Friederichsen. 
(Gerland  :  très  important.)  —  Sûdsee-Typen,  antlirop.  Album  d.  Mu- 
séums Godeffroy  in  Hambuig.  —  Schreiber,  d.  antik.en  Bildwerke  d. 
Villa  Ludovisi  in  Rom.  Leipzrg,  Engelmann.  (Duhn.) 

Goettin^.  ^elehrto  Anzeigen,  n"*  12,  i3,  23  et  3o  mars  1881  :  Overbegk, 
Zur  Geschichte  d.  Kanons.  Chemnitz,  Schmeitzner.  (Lipsius  :  Tauteur 
est  maître  de  son  sujetqu'il  fouille  profondément  ;  expression  précise.)  — 
Weber,  System  d.  altsynagogalen  paliistin.  Théologie  aus  Targum, 
Midrasch  u.  Talmud.  Leipzig.  Dorffling  u.  Francke  (Siegfried  :  re- 
cherches profondes).  —  Whitney,  Indische  Grammatik,  uebers.  v. 
Zimmer.  Leipzig,  Breitkopf  u.  Hiirtel.  (Delbrûck.)  —  Lexer,  Mit- 
telhochdeutsches  Handworterbuch  u.  mittelhochd.  Taschenwôrterbuch. 
(Bartsch.)  —  Franziss.  d.  deutsche  Episkopat  in  s.  Verhàltniss  zu 
Kaiser  u.  Reich  unter  Heinrich  IIL  (Bernheira.) 

N°  14,  6  avril  1881  :  Samter,  d.  Eigenthum  in  seiner  socialen  Be- 
deutung.  Jena,  Fischer.  —  Sayce,  Introduction  to  the  science  of  lan- 
guage.  London,  Kegan  Paul.  (Fick  :  livre  où  il  y  a  naturellement  des 
erreurs,  mais  qui  contient  beaucoup.)  —  Charteris,  Canonicity,  a  coll. 
of  early  testimonies  to  the  canonical  books  of  the  New  Testament.  Lon- 
don, Élackwood.  (v.  Gebhardt.) 

Philolo^ische  Rundscliaii,  n°  14  :  Fox,  Die  Kranzrede  des  Demostherues 
(Réfutation  à  fond  et  très  soignée  du  système  de  Kirchhoff.  Le  discours 
de  la  couronne,  tel  que  nous  l'avons,  est  un  chef-d'œuvre  qui  ne  man- 
que nullement  d'unité).  —  Brachmann,  De  Bacchidum  Plautinae  retrac- 
tatione  scaenica  (Œuvre  distinguée,  très  remarquable).  —  Brandt  , 
Quaestiones  Propertianae  (Bon  travail  sur  les  mss.  et  la  critique  du 
texte).  —  Mayerhôfer,  Critica  studia  Liviana  (très  recommandable).  — 
Linke  et  WissowA,  de  Macrobii  Saturnal.  fontibus.  (Deux  dissertations 
qui  se  complètent  mutuellement  et  à  elles  deux  épuisent  presque  le 
sujet.)  —  Fellner,  Forschung  u.  Darstellungsweise  des  Thukydides 
(L'auteur  examine  spécialement  Je  8°  livre.  Conclusions  souvent  coa- 
testables,  mais  recherches,  en  .somme,  h-uctueuses).  —  Oehler,  De  sim- 
plicibus  consonis  continuis  in  [:::  eca  lingua  sine  vocalis  productione 
geminatarum  loco  positis  (Bon  travail  sorti  de  l'école  de  G.  Curtius).  — 
Gamurrini,  Appendice  al  Corpus  Inscriptionum  Italicarum  ed  ai  suoi 
Supplementi  di  Ariodante  Fabretti  (collection  de  matériaux  précieux). 
—  DoMBART,  Larein.  U^bungsstoffe  f.  Secunda. 

Anzeiger  tùr  deiitsches  Alterlhum  imd  deutsche  Litteratiir,  Tome  VI,  n°  2.  — 
Kluge,  Beitrâge  zur  germanischen  Conjugation,  Strassburg,  Trûbner. 
(Schmidt  :  Bon  travail  d'un  débutant;  a  voulu  trop  embrasser  pour 
une  première  tentative;  plus  d'un  résultat  manqué,)  —  Hewett,  The 
frisian  language  and  literature,  New- York,  Fuich  a.  Apgar,  (Feit  : 
Absurde.)  — r .  (Gallée,  Altsachsische  Laut-und  Flexionslehre  i'''"  Theil  : 
Die  kleineren  westfâlischen  Denkmaler ,  Haarleem ,  F.  Bbhn ,  2. 
Althof,  Grammatik  altsàchsischer  Eigennamen  in  westfâlischen  Urkun- 
den  des  IX-VI.  Jahrh.,  Paderborn,  Schôningh,  (Steinmeyer  :  i.  Très 
imparfait;  2.  Travail  utile.)  —  Kôgel,  Ueber  das  Keronische  Glossar, 
Halle,  Niemeyer,  (Steinmeyer  :  n'a  point  résolu  la  question,  mais  lui  a 
fait  faire  de  grands  progrès.)  —  Kelle,  Glossar  zu  Otfrids  Èvangelien- 
buch.  Erstes  Heft,  Regensburg,  Manz.  (Steinmeyer  :  couronne  digne- 
ment l'édition  du  critique  qui  connaît  le  mieux  Ottrid  ;  on  lui  reprochera 
pourtant  d'abuser  des  glosses.)  —  Bartsch,  Deutsche  Liederdichter 
des  XI I.  bis  XIV.  Jahrhundert,  2^2.  Auflage,  Stuttgart,  Goschen 
(Zingerle  :  il  y  a  progrès,  mais  pas  autant  qu'on  était  en  droit  de  l'atten- 
dre.) —  DoMANiG,  Parzivai-Studien.  i^tes  Heft  :  Ueber  das  Verhàltniss 
von  Wolframs  Titurel  und  Parzival.  Paderborn,  Schôningh,  (Lucae  : 


arrivés  à  la  fin  de  l'ouvrage  l'auteur  et  le  lecteur  sont  aussi  embarrassés 
l'un  que  l'autre  d'en  démêler  la  conclusion.)  —  r.  Walther  von  Speier, 
ein  Dichter  des  X  Jahrhunderts;  von  W.  Harster.  Speier,  2.  Waltheri 
Spirensis  vita  et  passio  sancti  Christophori  martyris,  von  W.  Harster, 
Munchen,  Straub,  (Schônbach  :  Deux  publications  très  méritoires.)  — 
Drei  mittelniederdeutsche  Gedichte  des  XV.  Jahrhunderts...  hrsg.  von 
P.  Wegener,  Magdeburg,  (Schônbach  :  Intéressant  et  utile.)  —  Lessings 
Werke.  Zwanzigster  Theil.  Briefe  von  und  an  Lessing,  herausg.  von 
Redlich,  Berlin,  Hempel,  (Sauer  :  digne  en  tous  points  des  autres  volu- 
mes de  cette  excellente  édition  :  beaucoup  de  lettres  inédites  et  de  docu- 
ments nouveaux  du  plus  haut  intérêt.)  —  i.  Leben  Charlottens  von 
Schiller,  geb.  von  Lengefeld,  von  Fulda,  Berlin,  Paetel;  2.  Charlotte... 
Gedenkblàtter  von  Charlotte  von  Kalb,  herausg.  von  Palleske,  Stuttgart, 
Krabbe,  (Minor  :  i .  Plagiat  indigeste,  2  ;  excellente  publication  de  docu- 
ments très  intéressants.)  —  Brandl,  Barthold  Heinrich  Brockes...,  Inns- 
bruck, Wagner.  (Minor  :  rendra  de  bon  services  malgré  quelques  défauts.) 

—  Gœthes  Màrchendichtungen  von  Meyer  von  Waldeck,  Heidelberg, 
Winter,  1879,  (Schmidt  :  On  pourra  contester  plus  d'une  interprétation 
proposée,  mais  on  devra  rendre  hommage  au  talent  d'exposition,  à  la  sa- 
gacité et  à  Fabsence  de  tout  parti  pris  dont  témoigne  ce  livre.)  — 
EicHHOLTz,  Quellenstudien  zu  Uhlands  Baliaden,  Berlin,  Weidm.ann, 
(Schmidt  :  très  méritoire.) 

Theologische  Literaturzeitung,  n°  7,  26  mars  1881  :  Schmidt,  d.  Philoso- 
phie d.  Mythologie  u.  Max  MuUer.  Berlin,  Duncker.  (Baudissin  :  très 
contestable.)  —  Bestmann,  Geschichte  d.  christl.  Sitte.  I.  Die  sittl.  Sta- 
dien  in  ihrer  geschichtl.  Entwickel.  Nôrdlingen,  Beck.  (Harnack  :  très 
long  art.  sur  ce  livre  qui  n'est  que  «  Schwindel.  »)  —  The  hebrew  mi- 
gration from  Egypt.  London,  Trûbner.  (Baudissin  :  travail  de  dilettante.) 

—  Schnedermann,  de  fidei  notione  ethica  Paulina.  Leipzig,  Hinrichs. 
(Wendt.)  —  Z1ETLOW,  Untersuch.  iiber  den  Regriff  Çw/;  aiwvicç  in  d. 
Schriften  d.  Johannes.  Treptow,  Lehfeldt.  (Weiss  :  très  soigné.)  — 
Neumeister,  d.  neutestamentl.  Lehre  v.  Lohn.  Halle,  Mûhlmann.  — 
Hcfler,  Papst  Adrian  VI.  i522-i523.  Wien,  Braumûller.  (Kavs^erau  : 
nombreux  documents  fort  bien  mis  en  oeuvre.)  —  Kôrner,  Tezel,  d. 
Ablassprediger,  Frankenberg,  Rosberg. 

Athenaeum  belge,  n°  6,  i5  mars  1881  :  Godefroy,  Dict.  de  l'ancienne 
langue  française  et  de  tous  ses  dialectes  du  ix®  au^xv''  siècle,  etc.  View^eg. 
(Scheler  :  art.  très  important,  contenant  des  rectifications,  sur  une  ce  œu- 
vre hautement  utile,  qui  ouvrira  aux  investigations  étymologiques  une 
large  carrière,  fournira  la  matière  pour  la  solution  d'innombrables  pro- 
blèmes, activera  les  recherches,  fécondera  la  science».  )—  Pitre,  Les  pro- 
verbes siciliens,  Palerme,  Pedone  Lauriel.  (Le  Roy  :  abondance  extra- 
ordinaire de  matériaux.)  —  Rooses,  Les  frères  Wiericx  à  l'imprimerie 
plantinienne.  Anvers,  Beerts.  —  Bulletin  (Rahlenbeck,  Metz  et  Thion- 
ville  sous  Charles-Quint.  Bruxelles,  Weisseiibruch.) 

Rassegna  Settimanale,  n°  166,  6  mars  1881  Torraca,  La  leggenda  di 
Edipo  (d'après  le  livre  de  Constans,  La  légende  d'Œdipe).  —  Bestie  sco- 
municate  a  proposito  di  un  brève  inedito  di  Clémente  XI  del  171 7.  (F. 
S.)  —  Bihdiografia  :  Bibliografia  romana,  Notizie  délia  vita  e  délie  opère 
degli  scrittori  romani  dal  secolo  XI  fino  ai  nostri  giorni.  L  Roma, 
Botta.  (Peu  satisfaisant.)  —  Castets,  Turpini  historia  Karoli  Magpi  et 
Rotholandi.  l^îaisonneuve.  (Travail  louable.)  —  Encyclopédie  der 
neueren  Geschichte,  p.  p.   Herbst,  Gotha,  Perthes.  (Bonne  entreprise.) 

—  De  Harlez,  Des  origines  dn  zoroastrisme.  (Beau  travail  qui  fera  épo- 
queQ 

Le  Pur,  imyrimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  2". 
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HISTOIRE   DES   LITTÉRATURES  SLA- 

xTTp-Q     par   Pypine  et  Spasovic,  traduit  par  Ernest  Denis.  Un  fort  volume  gr. 
y  Ho     in-8 16    n 

î  T7C  X^UD'DTrDC  étude  sur  la  conquête  de  l'Afrique  par  les  Arabes 
JLCO     OJu  r\I3JZ.  JlVOj     d'après  les  textes  arabes  imprimés,  par  H.  Four- 

NEL.  Tomes  I  et  II.  2  vol.  gr.  in-  4.  Chaque  volume 3o    » 

Le  tome  II  vient  de  paraître. 

T  X7C  TD/^T  VXT'CC  TT7TVTC  leurs  migrations,  leurs  mœurs,  leur  lan- 
Lto     rLyLliNtblJtiNbj     gage  par  A.  P.  Lesson.  4  forts  vol.  in-8 

avec  cartes.  Chaque  volume 1 5    » 

Les  tomes  I  et  II  ont  paru. 

RECUEIL  DE  DOCUMENTS  SUR  L'A- 

QT-r-'  /"^"CNTnrD  A  T  "C  ^'  Histoire  de  l'insurrection  des  Tounganes  sous 
OIE-  V^tiNllvALjt  le  règne  de  Tao-Kouang  (1820- 1828)  d'après  les 
documents  chinois.  —  II.  Description  orographique  du  Turkestan  chinois,  traduite 
du  Si  yu  t'ou  tché.  —  III.  Notices  géographiques  et  historiques  sur  les  peuples  de 
l'Asie  centrale,  traduite  du  Si  yu  t'ou  tché,  par  Camille  Imbault-Huart.  i  beau  vol. 
in-8  accompagné  de  deux  cartes  chinoises i3     » 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  465,  2  avril  1881  :  Shadwell,  The  Life  of  Colin 
Campbell,  lord  Clyde,  illustrated  by  extracts  from  his  diary  a.  corres- 
pond. 2  vols.  Blackv^ood.  (Boulger.)  —  Hatch,  The  organisation  of 
the  early  Christian  churches.  Bampton  lectures  for  1880.  Rivingtons. 
(Simcox  :  plein  d'aperçus  brillants  sur  l'histoire  de  l'Église.)  —  De  La 
Bellaudière.  (Marzials  :  De  La  Bellaudière  est  l'auteur  d'un  poëme  «  Le 
dondon  infernal  ou  sont  décrites  en  langage  provençal  les  misères  et 
calamités  d'une  prison  »  publié  en  i588  et  réimprimé  l'an  dernier.)  — 
Philip  Ayres.  (S.  Waddington.)  —  «  The  sv^iss  family  Robinson  ». 
(Warren.)  —  Sell,  The  faith  of  Islam.  Trûbner.  (S.  Lane-Poole  :  livre 
d'une  très  grande  importance.)  —  Latest  excavations  in  Egypt.  :  Am. 
Edwards.) 

The  Athenaeum,  n*"  2788,  2  avril  188 1  :  Shadwell,  The  life  of  Colin 
Carnpbeli ,  lord  Clyde.  Blackwood  ;  The  light  cavalry  brigade  in 
the  Crimea,  extract  from  the  letters  a.  journal  of  G.  Paget.  —  Buried 
alive,  or  ten  years  of  pénal  servitude  in  Siberia,  by  Dostoyeffsky,  Transi, 
from  the  russian  by  M.  v.  Thilo.  Longmans.  —  Forster  a.  Daniell, 
The  life  a.  letters  of  Ogier  Ghiselin  dé  Busbecq.  2  vols.  Kegan  Paul. 
(Excellente  tradition  des  lettres  de  Bousbecque,  introd.  sur  sa  vie  et  sa 
famille,  notes  claires  et  complètes,  livre  à  la  fois  agréable  et  exact.)  — 
Semitic  literature  in  1880.   I.  Hebrew  a.  rabbinic.  —  Anders  Fryxell. 

—  Ashburnham  House.  (Micklethwaite.)  —  Notes  from  Rome.  (Lan- 
ciam.) 

Literarisches  CentrablatI,  n»  14,  2  avril  1881  :  Die  Summa  d.  heiligen 
Schrift,  p.  p.  Benrath.  Leipzig,  Fernau.  —  Lemme,  d.  religionsge- 
schichtl.  Bedeut.  d.  Dekalogs.  Breslau,  Kœhler.  (Très  fortement  pensé.) 

—  NippoLD,  Einleit.  in  d.  Kirchengeschichte  d.  XIX  Jahrh.  Elberfeld, 
Friderichs.  (Beaucoup  de  soin  et  d'habileté.)  — Hommkl,  Abriss  d.  baby- 
lonisch-assyrischen  u.  israelitischen  Geschichte  in  Tabellenform.  Leip- 
zig. Hinrichs.  (A  recommander  comme  un  très  utile  et  très  instructif 
manuel.)  —  Die  Chroniken  d.  deutschen  Stâdte.  Braunschweig.  IL 
Leipzig.  Hirzel.  —  Langwerth  v,  Simmern,  Oesterreich  u.  d.  Reich  im 
Kampfe  mit  d.  franz.  Révolution.  Berlin,  Bidder.  («  On  ne  peut  voir 
dans  ce  livre  aucun  gain  pour  la  science.  »)  —  Aus  Briefen  Adolf  Jen- 
sen' s.  Berlin,  Trautwein.  —  CHARUiLEs,  Reisebriefe  eines  Diplomaten. 
Wismar,  Hinstorff.  —  Egger  (J.),  Studien  z.  Geschichte  d.  indoger- 
man.  Consonantismus.  I.  Wien,  Hôlder.  (Expériences  sur  les  enfants, 
très  peu  d'observations  intéressantes.)  —  Bruns,  Plato  's  Gesetze  vor  u. 
nach  ihrer  Herausgabe  durch  Philippos  von  Opus,  eine  kritische  Studie. 
Weimar,  Bôhlau.  (Recherches  savantes  et  ingénieuses,  résultats  convain- 
cants autant  qu'ils  peuvent  l'être  en  pareil  cas.)  —  Deecke,  Etrusk. 
Forschungen.  IIL  Die  etrusk.  Vornamen.  Stuttgart,  Heitz.  —  Wis- 
sowA,  de  Macrobii  Saturnaliorum  fontibus.  Breslau,  Koebner  ;  Linke, 
quaestiones  de  Macrobii  Saturnaliorum  fontibus,  Breslau  ,  Koebner. 
(Deux  bons  travaux  qui  avancent  la  question.)  —  Graevell,  d.  Charak- 
teristik  d.  Personen  im  Rolandsliede.  Heilbronn,  Henninger.  (Très  es- 
timable, et  utile  pour  quiconque  s'occupe  de  la  Chanson  de  Roland  et 
de  la  vieille  épopée  française  ) 

Deutsche  Literatiirzeitung,  n^  14,  2  avril  1881  :  Studer,  d.  Buch  Hiob 
ûbers.  u.  krit.  erlàut.  Bremen,  Heinsius.  —  Zeller,  d.  Philosophie  d. 
Griechen  in  ihrer  geschichtl.  Entwiçkel.  dargestellt.  IIL  1.  Nacharistot. 
Philos.  L  3°  Aufl.  Leipzig,  Eues.  (Susemihl.)  —  Steinthal,  gesamm. 
kleine  Schriften  ,  I.  Sprachwissenschaftl.  Abhandl.  u.  Recensionen. 
Berlin,  Dummler.  —  Ruge,  Bemerk.  z.  d.  griech.  Lehnwôrtern  im  la- 


tein.  Berlin,  Weidmann.  (Jordan.)  —  Martin,  z.  Gralsage.  Strassburg, 
Trûbner.  (Lucae  :  travail  ingénieux  et  profond.)  —  Storm,  Engl.  Philo- 
logie, Anleit.  z.  wissenschaftl.  Studium  d.engl.  Sprache.  Heilbronn,  Hen- 
ninger.  (Napier  :  travail  très  important  et  très  utile  pour  une  étude  pro- 
fonde de  l'anglais.)  —  Stiller,  deCastoris  libris  chronicis.  Berlin,  Mayer 
u.  Millier.  (Holra  :  bon.)  —  Hartwig,  Quellen  u.  Forschungen  z.  ait. 
Geschichte  d.  Stadt  Florenz.  IL  Halle,  Niemeyer  (Bernhardi  :  ren- 
ferme six  monographies).  —  Loening,  d.  Befreiung  d.  Bauernstandes  in 
Deulschl.  u.  in  Livland.  Riga,  Deubner.  (Schirren.)  —  Galland,  d. 
Fûrstin  Amalie  V.  Gallitzin  u.  ihre  Freunde.  Kôln,  Bachem.  (Belles- 
heim  :  précieuse  contribution  à  l'hist.  de  la  littérature  allemande  du 
xvni°  siècle.)  —  Overbeck,  Geschichte  d.  griech.  Plastik.  Leipzig, 
Hinrichs.  (Kekulé.) 

Deutsche  Rundschau,  avril  1881  :  Der  Marquis  Wielopolski  u.  d.  poi- 
nischrussischen  Aussôhnungsversuche.  —  Inama-Sternegg,  d.  Zeitalter 
d.  Crédits.  —  Bernh.  Schmidt,  von  Athen  nach  Delphi.  —  Rodenberg 
(J.),  Vlamische  Studien,  I.  —  Wattenbach,  Von  den  Klôstern  d.  Athos. 
(D'après  le  rapport  de  Spirydon  Lampros.) —  Kunst  u.  Kunstgeschichte  : 
Neue  Erwerb.  d.  kônigl.  Museen  u.  histor.  Ausstellung  d.  National- 
gallerie  in  Berlin.  —  Ratzel's  Culturgeographie  d.  vereinigten  Staaten 
V.  Amerika. 

Zeitschrift  fiir  deutsche  Philologie,  T.  XI,  3^  livr.  —  Piper,  Aus  Sanct 
Galler  Handschriften  (I.  Nouvelle  collation  des  glosses  publiées  par 
Grair.  Hattener  et  Steinmeyer;  II.  Additions  aux  collations"  de  Notker 
faites  par  Steînmeyer.)  —  Schmitz,  Bruchstûck  eines  lateinisch-deutschen 
Vocabulars  :  (frag.  d'un  ms.  du  xiv^  siècle.)  —  Zacher,  Die  Nomina 
volucrum  und  die  Termini  Juristarum.  (Discussion  sur  les  sources  du 
vocabulaire  publié  dans  l'article  précédent.)  —  Gottschick,  Quellen  zu 
einigen  Fabeln  Boners.  —  Zacher,  Zu  Boner.  —  Frischbier,  Die 
Thierwelt  in  Volksratseln  aus  der  Provinz  Preussen.  —  Woeste, 
Beitrilge  aus  dem  niederdeutschen.  —  Bericht  ûber  die  Verhandlungen 
der  deutsch-romanischen  Abteilung  der  XXXIV.  Versammlung  deuts- 
cher  Philologen  und  Schulmânnerzu  Trier  vom.  24-27.  September  1879. 
(Martin,  sur  la  légende  du  Graal  [a  été  publié  depuis]  ;  Behagel,  Sur  une 
nouvelle  édition  de  V Enéide  d'Henri  de  Veldeke;  Wegener,  sur  le  pro- 
jet de  publication  d'une  collection  de  grammaires  des  dialectes  alle- 
mands; ScHMiûT,  Une  ode  de  Klopstock  ;  Seuffert,  La  société  allemande 
électorale  de  Mannheim  au  xviii^  siècle.)  —  Litteratur.  Arnold,  Deutsche 
Urzeit,  Gotha,  Perthes  (Hagen  :  bon  ouvrage  s'appuyant  sur  les  résul- 
tats les  plus  récents  de  la  science  et  ouvrant  des  points  de  vue  nou- 
veaux.) —  Hamel,  Zur  Textgeschichte  des  Klopstockschen  Messias, 
Rostock,  Werther,  (Erdmann  :  travail  sérieux,  l'auteur  est  absolument 
maître  de  son  sujet.)  —  Finnboga  Sagahins  rammaherausg.  von  Gering, 
Halle,  Waisenhaus,  Symons  :  Edition  très-soignée,  résultats  féconds  pour 
l'étude  de  la  grammaire  nordique.)  —  i .  Behagel,  Die  Zeitfolge  der 
abhangigen  Rede  im  Deutschen,  Paderborn ,  Schôningh.  2.  Boch, 
Ueber  einige  Falle  des  Conjunctivs  im  Mitteihochdeutschen,  Strassburg, 
Trûbner,  (Klinghardt  i.  Conclusions  solidement  préparées  par  une 
discussion  sérieuse  des  sources  ;  2.  Exposition  claire  ;  quelques  faiblesses- 
deux  excellentes  contributions  à  l'étude  de  la  syntaxe  comparée.). 

Englische  Studien,  IV  Band,  2  Heft.  Heilbronn,  Henninger  ;  Kalu;{a, 
d.  mittelenglische  Gedicht  William  of  Palerne  u.  seine  franzôsische 
Quelle.  —  Fischer,  z.  Geschichte  d.  Ausprache  d.  Englischen.  — 
Stratmann,  z.  mittelenghschen  Grammatik.  —  Thum,  Anmerkungen  z. 
Macaulay's  History.  II.  —  Comptes-rendus  :  Stern,  Milton  u.  seine 
Zeit.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot   (Caro  :  ouvrage  digne  des  plus 


grands  éloges;  cette  fois,  c'est  un  Allemand  qui  publie  la  meilleure  bio- 
graphie d'un  illustre  Anglais).  —  Schaffner,  Lord  Byron's  Gain  u. 
seine  Quellen.  Strassburg,  Trûbner  (Bobertag  :  recherches,  de  grand 
mérite).  —  Katterteld,  Ascham,  sein  Leben  u.  seine  Werke.  Strassburg, 
Triibner  (Bobertag  :  très  bon).  —  Koch,  ausgew.  kleinere  Dichtungen 
ChaUcer's  im  Versmasse  d.  Originals;  in  d.  Deutsche  ûbertr.  u.  mit  Er- 
lâuterungen  versehen.  Leipzig,  Friedrich  (Lindner  :  trad.  exacte).  — 
Bennewitz,  Chaucer's  Sir  Thopas,  eine  Parodie  auf  d.  altengl.  Ritterro- 
manzen.  Halle  (Lindner  :  à  recommander  à  quiconque  s'occupe  de  Chau- 
cer).  —  Klint,  An  account  of  Chaucer's  translation  of  the  Romaunt  of 
the  Rose  (Lindner  :  très  superficiel).  —  The  first  quarto  édition  of  Ham- 
let,  i6o3.  —  Modem  american  lyrics,  edit.  by  Knortz  a  Dickmann. 
Leipzig,  Brockhaus.  —  Lehr-und  Uebungsbiicher  f.  d.  englische  Spra- 
che. 

Athenaeum  belge,  n»  7,  i«^  avril  1881  :  Dûntzer,  Schiller's  Leben.  Leip- 
zig, Fues.  (Bon,  un  peu  diffus.)  —  Bartoli,  Scenari  inediti  délia  com- 
media  deli'  arte,  contributo  alla  storia  del  teatro  popolare  itahano.  Flo- 
rence, Sansoni.  —  Schulze,  Skizzen  hellenischer  Dichtkunst.  Gotha, 
Perthes.  (Propre  à  répandre  le  goût  de  la  litt.  grecque.)  —  George  Eliot. 
(De  Reul.)  —  Klaus  Groth  et  le  mouvement  thiois.  (Hansen.)  —  Caide- 
ron  en  Belgique. 

Rassegna  Settimanale  (la),  n»  168,  i3  mars  i88i  :  d'Ancona,  Gaetano 
Polidori  e  Vittorio  Alfieri.  —  Ricca-Salerno,  di  alcune  opinioni  finan- 
ziarie  del  Machiavelli  e  del  Guicciardini.  — Bibliographia  :  Baragiola, 
Crestomazia  italiana  ortofonica.  Strassburg,  Trûbner.  (Recueil  de  mor- 
ceaux plus  ou  moins  bien  choisis.)  — Scheffer-Boichorst,  D.  Neuordn. 
d.  Papstwahl  durch  Nicolaus  II,  Texte  u.  Forsch.  z.  Geschichte  d. 
Papstthums  im  11^"  Jahrh.  Strassburg,  Trûbner  («  Etudes  patientes 
et  sagaces  ».  ) 

Rassegna  Settimanale,  n°  169,  27  mars  1881  :  Perrero,  Il  matrimonio 
del  margravio  Carlo  Filippo  di  Brandeburgo.  —  De  Castro,  Una  «  ré- 
gla »  nella  seconda  meta  del  secolo  XVIII.  —  Gentile,  Athena  Parthe- 
nos.  —  Bibliografia  :  Landau,  La  letteratura  italiana  alla  corte  d'Aus- 
tria,  prima  traduz.  ital.  di  de  Stein  Rebecchini.  Aquila,  Grossi.  — 
Heisterbergk,  Ueber  d.  Namen  Italien,  einehistor.  Untersuchung.  Tû- 
bingen,  Mohr. 

N''  170,  3  avril  1881  :  Masi,  una  polemica  letteraria  nel  1790. 
(Polémique  entre  De  Rossi  et  Albergati,  qui  ont  tous  deux  écrit 
pour  le  théâtre.)  —  Aug.  Franchetti,  Prospero  Mérimée  eVincenzo  Sal- 
vagnoli.  —  La  storia  délia  pittura  in  Itaha.  (A  propos  du  livre  de  Ler- 
molieff,  trad.  récemment  en  allemand  par  J.  ScWarze,  et  intitulé  «  Die 
Werke  italien.  Meister  in  den  Galérien  v.  Mûnchen,  Dresden  u.  Ber- 
lin. »)  —  Bibliografia  :  Stampini,  La  poesia  romana  e  la  metrica.  To- 
rino,  Loescher  ;  Le  odi  barbare  di  Carducci  e  la  metrica  latina  ;  com- 
mento  metrico  a  XIX  odi  di  Orazio  Flacco.  —  Lenormant,  La  Grande 
Grèce,  paysages  et  histoire.  Littoral  delà  mer  Ionienne.  Lévy.  (Livre ins- 
tructif et  aimable  à  la  fois.)  —  Thévenin,  Contributions  à  l'histoire  du 
droit  germanique.  Larose.  (Méthode  strictement  scientifique,  quelques 
résultats  justes,  exposition  claire  et  précise.) 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent^  23. 
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Les  camées  et  les  pierres  gravées.  —  L'art  au  moyen -âge.  —  L'art 
persan.  — ■  L'art  khmer.  —  Les  arts  du  Pérou  et  du  Mexique. 
—  L'art  égyptien.  —  Les  arts  industriels.  —  Les  Musées  du 
Trocadéro. 


PÉRIODIQUES 

TJie  Academy,  110466,  9  avril  1881  :  Memoirs  of  Prince  Metternich. 
Vol.  III.  Bentley.  (Twiss.) —  Saintsbury,  Dryden.  English  men  of 
letters.  Macmillan.  (Collins  :  travail  plein  d'informations  précises  et 
détaillées.)  —  Vosmaer,  Amazone.  La  Haye.  Nyhoff.  (L.  —  Haighton  : 
livre  très  remarquable,  voyage  en  Italie.)  —  Butler,  Amaranih  a.  Aspho- 
del,  songs  from  the  greek  antliology.,  Oxford.  Kegan  Paul.  (Ellis.)  — 
HuLME,  Thetown,  collège  a.  neighbourhoodof  Marlborough.  Stanford.  — 
Letter  from  Smyrna.  (Sayce.)  —  A  forgotten  édition  of  Ignatius 
(Backhouse).  —  FisoN.a.  Howitt,  Kamilaroi  a.  Kurnai,  group-marriage 
a.  relationship,  a.  marriage  by  Elopement,  drav^n  chielly  from  the  usage 
of  the  australian  aborigines;  also  the  Kurnai  tribe,  their  customs  in 
peace  a.  war.  (Tylor.)  —  Books  on  oriental  studies.  (Sur  la  «Revue 
critique  internationale,  Etudes  orientales,  africaines,  océaniennes  et 
américaines,  »  la  «  Revue  de  l'histoire  des  religions,  »  les  <c  Etudes 
d'archéologie  orientale,  1  »  de  Glermont-Ganneau,  la  «  Bibliotheca 
orientaiis  »  de  Friederici.) 

The  Atlienaeum,  n»  2789,  9  avril  1881  :  Budge,  The  history  of  Esarhad- 
don,  transi,  from  cuneiform  inscriptions.  Triibner.  (Traduction  excel- 
lente dans  l'ensemble.)  -^  Longman,  Frederick  the  great.  a.  the  seven 
years'  war.  Longmans.  (Très  savant  et  très  clair.)  —  Wylie,  Carlyle,  the 
man  a.  his  books.  Japp  ;  Nicoll,  Thomas  Garlyle.  Edinburg,  Macniven 
a.  Wallace.  —  Haweis,  Chaucer  for  schools.  Ghaîto  a.  Windus.  — 
Semitic  literature  in  1880.  IL  Arabie. 

Lilerarisches  Centralblatt,  n*^  i5,  9  avril  1881  :  Gietmann,  De  re  me- 
trica  Hebraeorum.  Freiburg,  Herder.  (Nullement  convaincant.)  — 
Schneider,  De  Diodori  fontibus.  I-IV.  Berlin,  Weber.  (Quelques  bon- 
nes remarques.)  —  LiNDENSCHMiT  Handbuch  d.  deutschen  Alterthums- 
kunde.  I.  Die  Alterthûmer  d.  merowing.  Zeit.  Braunschweig,  Vieweg. 
(A  recommander  à  tous  les  amis  de  l'antiquité  allemande.)  —  Basler 
Chroniken,  II,  hrsg.  v.  Vischer  u.  Boos.  Leipzig,  Hirzel.  (Deuxième 
moitié  du  xve  siècle,  guerres  des  Bourguignons.) —  Ritter,  Politik  u. 
Geschichte der  Union  z.  Zeit  desAusgangs  Rudolf'sII.  Miinchen,  Franz. 
--  Rist's  Lebenserinnerungen,  p.  p.  Poel.  IL  Gotha,  Perthes.  (Mémoires 
très. attachants,  vont  de  1808  à_i8i5.)  —  Ausziige  aus  syrischen  Akten 
persischer  Màrtyrer,  ûebers.  v.  Hoffmann.  Leipzig,  Brockhaus.  —  Tech- 
mer,  Phonetik.  Zur  vergleichenden  Physiologie  d.  Stimme  u.  Sprache. 
Leipzig,  Engelmann.  (Gonnaît  tous  les  travaux  sur  la  matière  ;  à  consul- 
ter.) —  Sedlmayer,  KritischerGommentar  zu  Ovid's  Heroiden.  Wien,  Ko- 
negen.  (Travail  fait  avec  méthode  et  fort  louable.)  —  Gamoens,  sammtl. 
Gedichte,  z.  ersten  Mal  deutsch  v.  Storck.  IL  Buch  der  Sonette.  Pader- 
born,  Schoningh.  (Excellent.)  —  Bugge,  Studienover  denordiske  Gude- 
og  Heltesagns  Oprindelse.  L  Ghristiania.  (Enfin!  le  premier  fasc.  ren- 
ferme une  étude  très  soignée  de  la  légende  de  Baldur  ;  érudition  profonde 
et  étonnante,  méthode  sûre,  suite  d'arguments  qui  ont  un  haut  degré  de 
vraisemblance.)  —  Schliemann,  Ilios,  Stadt  u.  Land  d.  Trojaner.  Leip- 
zig, Brockhaus.  —  Linde,  Quellenstudien  z.  Geschichte  d.  Schachspiels. 
Berlin,  Springer. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n»  i5,  9  avril  1881  :  Weiss,  kritisch  exeget. 
Handbuch  ûber  d.  Evang.  des  Johannes.  Gottingen,  Vandenhoîîck  u. 
Ruprecht.  —  Lotze,  System  d.  Philosophie.  I.  Logik.  Leipzig,  Hirzel. 

—  Opuscula  Nestoriana  syrice  trad.  Hoffmann.   Kiel,  Maack.   (Nestlé.) 

—  Aeschyli  tragœdiae,  edid.  Kirchhoff.  Berlin,  Weidmann.   (Hiller  : 
édition  maniable  et  excellente,  la  plus  sûre  et  la  plus  recommandable. 

—  Spreu,  dritte  Hampfel  hrsg.   v.  Xantippus,  z.  Textcskritik  Eilharts 


V.  Oberge.  Rom,  Loescher.  (Lichtenstein  :  beaucoup  de  fautes.)  —  Ha- 
MEL,  Klopslock-Studien.  II  u.  III.  Roslock,  Meyer.  (Er.  Schmidt  :  ma- 
tériaux utiles.)  —  LoisEAu,  Histoire  de  la  langue  française  jusqu'à  la  fin 
du  xwf  siècle.  Thorin.  (Tobler  :  sans  ordre,  plein  de  contradictions, 
compilation  pleine  d'erreurs  et  digne  d'un  écolier.)  —  Don  Juan  Ma- 
nuel, El  Libro  delà  Gaza,  z.  ersten  Mal  hrsg.  v.  Baist.  Halle,  Niemeyer. 
(Lemcke  :  très  bonne  publication.)  —  Kaiserurkunden  in  Abbildun- 
gen,  hrsg.  v.  Sybel  u.  Sickel.  I.  Berlin,  Weidmann.  fWattenbach  : 
public,  très  utile.)  —  Zwiedineck-Sûdenhorst,  Venetianische  Gesandt- 
schaftsberichte  ûb.  die  Bôhmische  Rébellion  (1618- 1620).  Gratz,  Leu- 
schner  u.  Lubinsky.  (Krones  :  rapports  de  Giustiniani  et  de  Gritti, 
très  intéressants.)  —  Kraus,  Synchronist.  Tabellen  z.  christl.  Kunstge- 
schichte.  Freiburg,  Herder.  (Schneider.) 

Gôtting*.  Gelehrte  Anzeigen,  n"M5  et  16,  1 3  et  20  avril  1881  :  Roth, 
Geschichte  d.  Forst-und  Jagdwesens  in  Deutschland.  Berlin,  Wiegandt. 
(Brauri.)  —  Lamprecht  von  Regensburg,  Sanct  Francisken  Leben  u. 
Tochter  Syon,  z.  ersten  Mal  hrsg.  v.  Weinhold.  Paderborn,  Schôningh 
(Bech.)  —  Aristophanis  Thesmophoriazusae,  hrsg,  v.  Blaydes.  Halle, 
Waisenhaus.  (v.  Velsen  :  très  estimable.) 

Philologische  Rundschau,  n°  1 5  :  Remarks  on  Prof.  Mahaffy's  account  of 
the  rise  and  progress  of  epic  poetry  in  his  history  of  classical  greek  li- 
terature.  By  F.  A.  Paley  (Le  rapporteur,  Oberdick,  approuve  en  géné- 
rai la  thèse  de  Paley  qui  fixe  vers  l'an  400  av.  J.-C.  la  rédaction  qui  a 
cours  aujourd'hui  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée.)  —  Vergils  Aeneide  f. 
Schtil  bearb.  v.  Gebhardi  (liv.  i  et  2.)  —  Frigell,  Livius  som  histories- 
krifvare.  (Bon  résumé  des  recherches  anciennes  et  modernes  sur  le  su- 
jet). —  Hugonis  Ambianensis  sive  Ribomontensis  opuscula,  hrsggben  v. 
Huemer.  (Bon  nombre  de  textes  inédits,  mais  publiés  d'une  manière  qui 
laisse  à  désirer.)  —  Suringar,  Dido  Tragoedia.  (L'histoire  des  comédies 
scolaires  a  son  intérêt.)  —  Busch,  Latein.  Uebungsbuch  nebst  einem 
Vokabularium.  —  Meurer,  Latein.  Lesebuch  mit  Vokabular.  —  Boy- 
sen,  Bibliogr.  Uebersicht  iib.  d.  griech.  u.  lat.  Autoren  betreffende  Lit- 
teratur  der  Jahre  1867-1876.  (Cette  bibliographie  présente  sur  d'autres 
l'avantage  d'indiquer  à  la  suite  des  ouvrages  les  comptes  rendus  dont  ils 
ont  été  l'objet.  La  partie  grecque  contient  de  nombreuses  erreurs;  la  pre- 
mière moitié,  seule  parue  jusqu'ici,  de  la  partie  latine  est  beaucoup  plus 
correcte.) 

Theologische  Literaturzeitung,  n"  8,  9  avril  1881  :  Noldeke,  Ueber  d. 
Gottesnamen  El.  (Baudissin.)  —  Tregelles,  The  greek  new  Testament. 
London,  Bagster.  |(Gregory.)  —  Simons,  Hat  der  dritte  Evangelist  den 
kanonischen  Matthàus  benutzt?  Bonn,  Strauss.  —  Joël,  BHcke  in  d. 
Religionsgeschichte  zu  Anfang  d.  Il^n  christlichen  Jahrhunderts.  I.  Der 
Talmud  u.  d.  griech.  Sprache  :  a.  Aristobul,  d.  sogen.  Peripatetiker  ; 
b.  die  Gnosis.  Breslau,  Schottlànder.  —  Frantz,  das  kathol.  Directo- 
rium  des  Corpus  Evangeliorum.  Marburg,  Eiwert.  (Koehler.) 

Rassegna  Settimanale,  n°  171,  10  avril  1881  :  Di  alcuni  libri  sulP  Ir- 
landa  ;  Reminiscenze  di  Carlyle.  —  Bibliografia  :  Valdarnini,  Princi- 
pio,  intendimento  e  storia  délia  classificazione  délie  umane  conoscenze* 
Firenze,  Cellini. 


RÉCENTES  PUBLICATIONS 

DE   LA 

LIBRAIRIE  ERNEST  LEROUX 


Histoire  grecque,  par  Ernest  Curtius.  Traduction  par  A.  Bou- 
ché-Leclercq.  Fasc.  lo,  1 1  et  12  à i   25 

Mîstoîre  des  littératures  sïaves  par  Pypine  et  Spasovic. 
Traduction  par  Ernest  Denis.  Un  beau  volume  in-8 16     » 

Contes  populaires  grecs,  recueillis  et  traduits  par  Emile 
Legrand,  Un  joli  volume  in- 18 5     » 

I>es  origines  du  Zoroastrisme,  par  G.  de  Harlez.  2  parties 
in-8 10     » 

I>Sctîonnaîre  français-arabe  par  E.  Gosselin.  Livraison  7. 
In-4 3  75 

Cartas  y  relaciones  de  Herman  Cortès,  al  Emperador 
Carlos  V,  colegidas  e  ilustrados  por  Don  Pascual  de  Gayangos.  i  beau 
volume  in-8  de  600  pages 10     » 

Sommaire  du  @upplémesit  au:».  TaKiâHe^s.  d'Outreawer, 
par  E.  G.  Rey.  In-8 3     » 

Quelcjues  observations  sur  la  place  qu'il  convient  de  faire  à 
l'histoire  des  Religions  auK  différents  degrés  de  renseignement  public, 
par  Maurice  Vernes.  In-8 i   25 
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Un  beau  volume  grand  in-S»  de  600  pages,  orné  de  400  gravures. 
Prix  :  Î^S5  francs. 


Les  camées  et  les  pierres  gravées.  —  L'art  au  moyen-âge.  —  L'art 
persan.  —  L'art  khmer.  —  Les  arts  du  Pérou  et  du  Mexique. 
—  L'art  égyptien.  —  Les  arts  industriels.  —  Les  Musées  du 
Trocadéro. 


PÉRIODIQUES 

Literarisclies  Centralblatt,  n°  i6,  i6  avril  1881  :  GadeUi  Adam.  Der 
Kampf  Adam's,  das  christl.  Adambuch  d.  Morgenlandes.  Mûnchen, 
Franz.  —  Henke,  neuere  Kirchengeschichte,  hrsg.  v.  Gass.  III.  Ge- 
schichte  d.  Kirche  v.  d.  Mitted.  XVIII.  Jahrh.  bis  1870,  bearb.  v.  Viol. 
Halle,  Niemeyer.  —  Sghlichteisen,  de  fide  historica  Silii  Italici.  Konigs- 
berg.  (Examen  détaillé,  pénétrant  et  méthodique  ;  rejette  les  résultats  de 
Wezel  et  de  Heynacher;  Silius  n'aurait  utilisé  ni  Ennius  ni  les  anna- 
listes ;  il  s'est  tenu  presque  exclusivement  à  Tite-Live  et  un  peu,  très 
peu,  à  Polybe  ;  étude  à  consulter.) —  Milner,  schwàb.  Colonisten  in 
Ungarn.  Berlin,  Habel.  (Bon  travail  appuyé  sur  des  recherches  nom- 
breuses.) —  ScHiEFFER,  d.  oberbaier.  Landeserhebung  im  Jahre  1705. 
Wûrzburg,  Staudinger.  (Soigné.)  —  Goldschmidt,  d.  Leben  d.  Staats- 
rath  Kunth.  Berlin.  Springer.  (Kunth  a  été  précepteur  des  frères 
Humboldt  et  a  joué  un  certain  rôle  dans  l'administration  prussienne  de 
1806  à  181 5).  — Steinthal,  Einleit.  in  d.  Psychologie  u.  Sprachwissen- 
schaft.  Berlin,  Dûmmier.  (2^  édition  contenant  peu  de  changements  es- 
sentiels.) —  Kaegi,  d.  Rigveda,  d.  ait.  Literatur  d.  Inder.  Leipzig, 
Schulze.  (ce  Compendium  encyclopédique  de  la  philologie  du  Rig. 
Veda  »).  —  CoUuthi  Lycopolitani  carmen  de  raptu  Helenae,  éd.  Abel. 
Berlin,  Calvary.  (Renferme  tout  ce  qui  est  de  quelque  importance  dans 
la  matière  -,  édition  qui  ne  laisse  presque  rien  à  désirer  et  qui  a  une  va- 
leur durable.)  —  Sanders,  neugriech.  Grammatik  nebst  Sprachproben 
f.  d.  Fortbild.  u.  Umgestalt.  d.  Griech.  v.  Homer  bis  auf  d.  Gegen- 
wart.  Leipzig,  Breitkopf  u.  Haertel.  (Livre  comme  il  n'y  en  a  pas  de 
semblable  en  Allemagne  et  auquel  on  doit  souhaiter  la  plus  grande  ex- 
tension.) —  D.  Prosaroman  v.  Joseph  v.  Arimathia,  mit  einer  Einleit. 
ûber  d.  handschriftl.  Ueberlief.  hrsg.  v.  Weidner.  Oppeln,  Franck. 
(Roman  en  prose  édité  avec  un  grand  soin  et  une  application  exem- 
plaire.) —  Pichler,  Chronik  d.  grossen  Hof-u.  Nationaltheaters  in 
Âiannheim.  Mannheim,  Bensheimer  ;  Briefe  v.  Iffland  u.  Schroder  an  d. 
Schauspieler  Werdy,  hrsg.  v.  Devrient.  Frankfurl,  Rommel.  —  Wa- 
gner, Lessing-Forschungen  nebst  Nachtragen  zu  Lessing's  Werken. 
Berlin,  MûUer.  (Un  des  travaux  en  petit  nombre  qui  méritent  d'être 
cités  parmi  les  nombreuses  publicatians  qu'a  provoquées  le  centenaire 
de  Lessing.)  —  Miklosich,  ueber  d.  Mundarten  u.  Wander.  der  Zigeu- 
ner  Europas.  Wien,  Gerold.  (2  nouveaux  fascic.  XI  et  XII  ;  la  gram- 
maire comparée  des  dialectes  grecs,  roumains,  hongrois  et  bohémiens 
des  Tsiganes  est  terminée.)  —  Mùllner,  Emona,  archaol.  Studien  aus 
Krain.  Laibach,  Kleinmayr  u.  Bamberg.  —  'VVestphal,  Allgem.  Théo- 
rie d.  musikal.  Rhythmik.  Leipzig,  Breitkopf  u.  Hiirtel. 

Athenaeum  belge,  n°  8,  i5  avril  i88r  :  Lettres  de  Prosper  Mérimée  à 
Panizzi.  Calmann-Lévy.  (Juste.)  —  Compayré,  Histoire  critique  des 
doctrines  de  l'éducation  en  France  depuis  le  xvie  siècle.  Hachette.  — 
Aristophanis  Ecclesiazusae,  éd.  Blaydes.  Halle,  Waisenhaus.  (Très 
utile.)  —  Ranke,  Weltgeschichte.  I.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot. 
(Bailleu  :  bon  nombre  de  légères  erreurs  de  noms  ou  de  dates,  mais  ce 
qu'on  ne  peut  contester,  c'est  la  largeur  et  la  profondeur  des  vues  géné- 
rales, la  finesse  des  portraits,  l'art  de  la  composition  et  un  certain  tact, 
une  sorte  d'instinct  historique  qui  a  guidé  heureusement  Ranke  à  tra- 
vers le  labyrinthe  de  controverses  dont  fourmille  Thistoire  ancienne.)  — 
Philippson,  Geschichte  d.  preuss.  Staatswesens  v.  Tode  Friedrichs  d. 
Grossen  bis  zu  d.  Freiheitskriegen.  I.  Leipzig,  Veit.  (Bailleu  :  quelques 
jugements  à  rejeter,  et  Fauteur  est  parfois  trop  porté  à  généraliser  d'après 
des  faits  isolés;  mais  on  ne  peut  attaquer  les  parties  importantes  de  Tou- 
vrage  ni  en  infirmer  les  conclusions  principales.) 
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RÉCENTES  PUBLICATIONS 


LIBRAIRIE  ERNEST  LEROUX 


Histoire  grecque,  par  Ernest  Curtius.  Traduction  par  A.  Bou- 
ché-Leclercq.  Fasc.  lo,  1 1,  12  et  i3  à i   2  5 

Histoire  des  littératures  slaves  par  Pypine  et  Spasovic. 
Traduction  par  Ernest  Denis.  Un  beau  volume  in-8 16     » 

Contes  poprilaîres  grecs,  recueillis  et  traduits  par  Emile 
Legrand.  Un  joli  volume  in-i  8 5     » 

S>es  origines  du  Zoroastrisme,  par  C.  de  Harlez.  2  parties 
in-8 10     » 

I>ictîonnaire  Trançaîs-arabe  par  E.  Gasselin.  Livraison  7. 
In-4 3  75 

Cartas  y  relacîones  de  Hernan  ^::ortès,  al   Emperador 

Carlos  V,  colegidas  e  ilustrados  por  Don  Pascual  de  Gayangos.  1  beau 
volume  in-8  de  600  pages 10     » 

Sosii maire  du  îSîsppîésueBit  aux  familles  d'Outremer, 

par  E.  G.  Rey.  In-8 3     » 

Quelques  observations  sur  la  place  qu'il  convient  de  faire  à 
l'histoire  des  Religions  aux  différents  degrés  de  renseignement  public, 
par  Maurice  Vernes.  In-8 i   25 


I»our  paraître  dan»  quelques  jour» 


CATALOGUE  DE  LA  BIBLIOTHEQUE 

DE  FEU 

M.  LE  GÉNÉRAL  DASTUGUE 

DONT    LA    VENTE    AURA    LIEU    A    LA    FIN    DU    MOIS    DE    MAI 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Scinl- Laurent,  2 3. 


N"  19  Quinzième  année  9  Mai  1881 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

RKCUKIL  HKRDOMADAIRK  PUBLIl^  SOUS   LA  DIRECTION 

DE  MM.  C.  GRAUX,  S.  GUYARD,  G.   MONOD,  G.  PARIS 


Secrétaire  de  la   rédaction   :   M.    A.    Chuqukt 

Prix  d'abonnecaent  : 
Un  an,   Pans,  20  ir.    —    Départements,   22   fr.    —     Étranger,  25  ir. 


PARIS 
K  R  N  E  S  T    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     l.  A     SOCIETE     ASIATIQUE 

DE   l'École    des   langues  orientales    vivantes,    etc. 
28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  ^  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28, 


VIENT  DE  PARAITRE 


LES  ARTS  MÉCONNUS 

Par  EMILE  SOLDI 

Un  beau  volume  grand  in-8"  de  600  pages,  orné  de  400  gravures. 
Prix  :  ;S25  francs. 


Les  camées  et  les  pierres  gravées.  —  L'art  au  moyen -âge.  —  L'art 
persan.  —  L'art  khmer.  —  Les  arts  du  Pérou  et  du  Mexique. 
—  L'art  égyptien.  —  Les  arts  industriels.  —  Les  Musées  du 
Trocadéro. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  467,  16  avril  1881  :  Carnota,  Memoirs  of  field-mar- 
shal  the  duke  of  Saldanha,  with  sélections  from  his  correspondence. 
Murray.  (Martins  :  plein  de  documents  importants).  —  Beowulf,  on  old- 
english  poem,  transi,  into  modem  rhymes,  by  Lumsden.^  Kegan  Paul. 
(Powell.)  —  Buried  alive,  or  ten  years  of  pénal  servitude  in  Siberia,  by 
DosTOYEFFSKY,  transl.  from  the  russian  by  M.  v.  Thilo.  Longmans. 

—  The  Boke  of  Saint-Albans,  by  Dame  Juliana  Berners,  reprod.  in 
facsimile  from  the  edit.  of  i486,  with  an  introd.  by  Blades.  EUiot 
Stock.  (Gosse.)  —  ^Statham,  Blacks,  Boers  and  British,  a  three-cornered 
problem.  Macmillan.  (Wickham.)  —  Some  books  of  history  and  bio- 
graphy.  —  The  printed  catalogue  ôf  the  British  Muséum.  —  Récent 
discoveries  on  the  site  of  the  roman  baths  in  Bath.  (Scarth.)  —  Orien- 
tal literature.  (Friederici.)  — Cox,  a  commentary  on  the  bookofJob, 
with  a  transl.  Kegan  Paul.  (Gheyne.)  —  Oriental  books  (Revue  égypto- 
logique,  IV.  Leroux  ;  numéro  plus  intéressant  encore  que  les  précé- 
dents; Wells,  practical  grammar  of  the  turkish  language.   Quaritch.) 

—  Archaeological  notes  from  the  Mediterranean.  (Gr.  Ghester.) 

N«  468,  23  avril  1881  :  Holub,  Seven  years  in  south  Africa,  travels, 
researches  and  hunting  adventures  between  the  Diamond  Fields  and 
the  Zambesi  (1872-79).  Sampson  Low.  (Statham.)  —  Two  books  on 
Garlyle  :  Nicoll,  Thomas  Garlyle.  Edinburgh,  Macniven  a.  Wallace  ; 
Wylie,  Thomas  Garlyle,  the  man  and  his  books.  Marshall,  japp  a. 
Go.  (Morshead.)  —  Shakspeare,  certain  selected  plays  abridged  for  the 
use  of  the  young,  by  Brandram.  Smith,  Elder  a.  Go.  —  Overton,  Wil- 
liam Law,  Nonjuror  a.  Mystic,  a  sketch  of  his  life,  character  and  opi- 
nions. Longmans.  (Peacock  :  bonne  monographie  depuis  longtemps 
souhaitée.)  —  Magnus,  About  the  Jews,  Kegan  Paul.  (Mahaffy.)  — 
Souvenirs  de  M^«  G.  Jaubert,  lettres  et  correspondances  :  Berryer, 
Musset,  Lanfrey,  Heine.  Hetzel.  (Simcox  :  volume  attachant.)  —  Gur* 
rent  literature  (i^^  bulletin  du  compte-rendu  de  la  i'"^  session  du  Gon- 
grès  provincial  des  orientalistes  français.  S.  Etienne,  Theoher.)  —  The 
eari  of  Beaconsfield.  (Saintsbury.)  —  The  Victoria  University  (Gotton.) 

—  A  little  known  Byron  letter.  —  Unpublished  verses  of  Thoreau.  — 
The  status  of  a  pope  after  élection.  (Hatch.)  ~  Mr  Fyffe's  «  history  of 
modem  Europe  ».  (Strachey.)  —  Australian  and  greek  mysteries. 
(Lang.)  —  Durer'»  portraits  of  himself.  (Heaton.)  —  Art  notes  from 
Florence.  (Heath  Wilson.) 

The  Athenaeum,  no  2790,  16  avril  1881  :  Life  of  Sam.  Wilberforce, 
lord  bishop  of  Oxford,  and  afterwards  of  Winchester.  Murray.  —  The 
fifteenth  century  chronicles,  with  historical  memoranda  by  John  Stowe, 
the  antiquary,  and  contemporary  notes  of  occurrences  written  by  him 
in  the  reign  of  Queen  Ehsabeth,  edit.  by  James  Gairdner.  Gamden  So- 
ciety. —  Trollope,  Gorneille  a.  Racine,  foreign  classics  for  english  rea- 
ders.  Blackwood.  (Peu  satisfaisant,  l'auteur  s'est  contenté  de  parcourir 
«  a  couple  of  standard  biographies  »).  —  Frugaku  Hiyaku-kei,  or  a  hun- 
dred  views  of  Fuji  (Fusiyama.)  by  Hosukai,  introd.  a.  explanatory  pré- 
faces, with  transl.  from  the  japanese  and  descript.  of  the  plates,  by 
F.  V.  Dickens.  Batsford.  —  The  boke  of  saint  Albans.  —  The  «  concor- 
dance to  Shakspeare  ».  —  «  Peter's  letters  te  his  kinsfolk  ».  (Fergusson). 

—  The  oldest  english  printed  ballad.  (Barnett  Smith.)  --  The  Irvings 
(Kegan  Paul.)  —  The  character  of  Atossa.  (F,  G).  —  Robertson,  The 
crypt  of  Ganterbury  cathedra!,  its  architecture,  its  history  and  its  fres- 
coes.  Ganterbury,  Mitchell  a.  Hugues. 

—  No  2791,  23  avril  1881  :  Gumming,  At  home  in  Fiji.  Blackwood. 


—  LiTKGOw,  The  life  of  John  Critchley  Prince.  Simpkin,  Marshall  a. 
C°  ;  the  poetical  works  of  John  Critchley  Prince,  edit.  by  Lithgow.  — 
BiDDULPH,  Tribes  of  the  hindoo  Koosh.  Trûbner.  (Excellente  étude  sur 
une  région  peu  connue,  mais  intéressante.)  —  Patterson,  A  glossary  of 
words  in  use  in  the  counties  of  Antrim  a.  Down.  English  dialect  So- 
ciety; CouRTNEY,  Glossary  of  words  in  use  in  Gornwall,  West  Cornwall; 
CoûcH,  East  Cornwall;  Furnivall  a.  Ellis,  An  early  english  hymn 
(fifteen  century)  and  a  phonetic  copy  soon  after.  —  Historical  a. 
antiquarian  publications.  —  The  earl  of  Beaconsfield.  (Art.  nécrol.  de 
huit  colonnes  très  serrées.)  —  Melton-Milton?  (Scott.)  —  Récent  disco- 
veries  at  Sakkara.  (Loftie.) 

Literarisches  Centralblatt,  n»  17,  23  avril  1881   :  Salfeld,  d.  Hohelied 
Salomo's  bei  d.   jûdischen  Erklarern  d.   Mittelalters.  Berlin,    Benzian. 

—  STàHLiN,  Justin  d.  Milrtyrer  u.  sein  neuester  Beurtheiler.  Leipzig, 
Dofflring  u.  Franke.  —  Gôler  (v.),  Caesar's  Gallischer  Krieg  u.  Theiïe 
seines  Bûrgerkriegs  ;  Atlas  zu  Caesar^s  gallischem  Krieg,  etc.  Tûbin- 
gen,  Mohr.  (Nouvelle  édition  qui  rend  de  nouveau  accessibles  au  public 
les  recherches  distinguées  et  originales  de  Gôler.)  —  Stieve,  d.  Kalen- 
derstreit  d.  XVI^"  Jahrh.  in  Deutschland.  Mûnchen,  Franz.  (Travail 
d'un  haut  intérêt.) —  Hoffmeister,  Deutschlands  Kulturgeschichte.  Ber- 
lin, Mûller.  (Mauvais.)  —  Der  neue  Piutarch,  hrsg.  v.  Gottschall. 
Leipzig,  Brockhaus.  (Renferme  trois  biographies  :  Franz  de  Sickingen, 
par  H.  Prutz;  Nelson 'par  Althaus;  Mozart  par  Reissmann.)  —  Tietz, 
die  geschichti.  Entwickel.  d.  deutschen  National-bewusstseins.  Hanno- 
ver,  Hahn.  (Peu  profond.)  — Wertheimer,  Zv^'ei  Schilderungen  d.  Wiener 
Hofes  im  XVIII.  Jahrhundert.  Wien,  Gerold.  (Renferme  :  1°  Portraits 
de  la  cour  de  Vienne  avant  1770,  par  Durfort;  2°  Tableau  des  ministres 
et  des  principaux  personnages  de  la  cour  de  Vienne.)  —  Bôthlingk, 
Napoléon  Bonaparte.  IL  Jena,  Frommann.  (Travail  instructif,  quoique 
non  définitif;  parfois  des  appréciations  subtiles  et  habiles,  mais  inac- 
ceptables. )  —  Ruzicka-Ostoic  ,  tiirkisch-deutsches  Wôrterbuch  mit 
Transcription  d.  tûrkischen.  Wien.  (L'ouvrage  est  d'une  femme;  <c  ho- 
norez les  femmes,  dit  le  poète  :  même  lorsqu'elles  écrivent  des  livres  qui 
vous  offrent,  au  lieu  de  «  roses  célestes  »,  des  épines  et  des  chardons?  ») 

—  Mûller-Strûbing,  'AGY]va((i)v  TroXiisia,  d.  attische  Schrift  vom  Staat  der 
Athener.  Untersuch.  ûb.  d.  Zeit,  d.  Tendenz,  d.  Form  u.  d.  Verfasser 
derselben.  Gottingen,  Dietrich.  (Très  long  art.,  beaucoup  de  critiques  à 
faire,  mais,  malgré  tout,  MuUer-Strûbing  a  reconnu  le  premier  en  son 
ensemble  l'idée  de  l'ouvrage;  son  travail  est  un  des  plus  remarquables  et 
des  plus  instructifs  de  ces  derniers  temps  sur  le  domaine  de  l'histoire 
grecque.)  —  Hammesfahr,  zur  Comparation  im  altfranzôsischen.  Strass- 
burg,  Trûbner.  (Observations  souvent  intéressantes.)  —  Joufrois,  Altfr. 
Rittergedicht,  hrs.  v.  Hofmann  u.  Muncker.  Halle,  Niemeyer.  (Ce  tra- 
vail qui  a  demandé,  d'après  l'éditeur,  trois  ans  et  demi,  aurait  pu  «  don- 
ner des  fruits  plus  mûrs.  »)  —  Lenau's  sâmmtl.  Werkc.  Stuttgart,  Cotta. 

—  Baye  (de),  L'archéologie  préhistorique.  Leroux,  (Ouvrage  de  valeur.) 

Deutsche  Literaturzeilung,  n"  16,  16  avril  iSSr  :  Revue  des  études  jui- 
ves, n"^  I  u.  2.  (Wellhausen  :  «  contenu  riche  et  intéressant  »  ;  prend  à 
partie  l'art.  «  sensationnel  »  de  Halévy  sur  Cyrus  et  le  retour  de 
l'exil.)  —  Kaegi,  d.  Rigveda,  d.  ait.  Literaturd.  Inder.  Leipzig,  Schulze. 
(Excellent.)  —  Toischer,  ueber  d.  Alexandreis  Ulrichs  v.  Eschenbach. 
Wien,  Gerold.  (Etude  détaillée  et  très  soignée.)  —  Rieger,  Klinger  in  d. 
Sturm-und  Drangperiode.  Darmstadt,  Bergstrtisser.  (i"vol.,  très-bien 
fait  et  renfermant  d'importants  documents,  d'une  monographie  qui  sera 
très^  précieuse.)  ~  Lûcking,  franzôsische  ScHulgrammatik.  Berlin, 
Weidmann.  (Livre  de  grand  mérite,  qui  sera  utile  pour  les  classes.)  — 
Kaltenbrunner,  Beitrage  z.  Geschichte  d.  Gregorian.  Kalenderreform. 


I.  Die  Commission  unter  Gregor  III.  Wien,  Gerold.  (Avance  considéra- 
blement la  question.)  —  Heigel,  aus  drei  Jalirhunderten.  Wien,  Brau- 
mûUer.  (Kugler  :  recueil  d'essais  et  d'études.)  —  Wahl-und  Wappen- 
sprûche,  Einleit.  z.  Spruchpoesie.  Berlin,  Hertz.  (Rudloff.  :  intéressant.) 
—  ScHONFELD,  Sansovino  und  seine  Schule.  Stuttgart,  Metzler.  (Bode  : 
rien  de  nouveau,  retour  aux  anciens  préjugés,  aux  vieilles  erreurs  et  aux 
défauts  d'autrefois,  ne  vaut  pas  le  travail  sérieux  et  bien  fait  de  Schmar- 
sow  sur  Raphaël  ei  Pinturicchio,  auquel  il  ne  ressemble  que  par  le  for- 
mat, le  papier  et  l'élégance  des  gravures.)  —  Rosenthal,  d.  Rechtsfolgen 
des  Ehebruchs  nach  kanonischem  u.  deutschem  Recht.  Wûrzburg, 
Steuber.  (Kahl  :  travail  où  il  y  a  beaucoup  de  soin  et  de  talent.)  — 
Techner,  Phonetik,  zur  vergleicn.  Physiologie  d.  Stimme  u.  d.  Sprache. 
Leipzig,  Engelmann. 

N°  17,  2  3  avril  1881  :  Jungmann,  Dissertationes  selectae  in  historiam 
ecclesiasticam.  I.  Regensburg,  Pustet.  (Benrath  :  «  ouvrage  de  tendance 
qui  ne  servira  qu^au  Vaticanisme.  »)  —  Leibniz,  philosophische  Schrif- 
ten,  hrsg.  v,  Gerhardt.  IV.  Berlin,  Weidmann.  (Laas.)  —  Kirste,  die 
constitutionellen  Verschiedenheiten  der  Verschlusslaute  im  Indogerma- 
nischen.  Graz,  Leuschner  u.  Lubensky.  (Verner  :  ne  remplacera  pas  la 
théorie  de  Grassmann.)  —  Nicolai,  Geschichte  der  rômischen  Literatur. 
Magdeburg,  Heinrichshofen.  (Kiessling  :  les  connaisseurs  auront 
une  heure  de  bon  temps  s'ils  feuillettent  le  livre;  pour  le  public,  le 
prix  élevé  de  l'ouvrage  détournera  le  mal.)  —  Briefwechsel  zwischen 
Jakob  u.  W.  Grimm,  hrsg.  v.  Grimm  u.  Hinrichs.  Weimar.  Bôhlau  ; 
Briefwechsel  v.  Meusebach  mit  J.  u.  W.  Grimm.  Heilbronn.,  Hennin- 
ger.  (Roediger).  —  Joly,  La  Vie  de  sainte  Marguerite,  poëme  inédit  de 
Wace,  etc.  Vieweg.  (VoUmôiler  :  beaucoup  de  défauts  et  de  lacunes.)  — 
BôHM,  quaestiones  laconicae.  Breslau.  (Wilamowitz  :  travail  insuffisant 
et  inutile.)  —  Gelzer,  Sextus  Julius  Africanus  u.  d.  byzant.  Chronogra- 
phie.  I.  D.  Chronographie  d.  Julius  Africanus.  Leipzig,  Teubner, 
(Schone  :  étude  très  favorable,  pleine  de  savoir  et  de  sagacité.)  —  Eratos- 
thenes,  geographische  Fragmente  p.  p.  Berger.  Leipzig,  Teubner. 
(Gerland  :  publication  très  importante  à  recommander  le  plus  possible 
aux  géographes;  savoir  vaste,  critique  soignée,  etc.)  —  Gruner,  Opfer- 
steine  Deutschlands.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot.  — Wauvermans,  Les 
citadelles  du  Sud  et  du  Nord  d'Anvers.  Bruxelles,  Muquardt. 

Philologische  Rundschau,  n»  16  :  Bruch,  Die  Tragôdien  des  Aeschylos  in 
den  Versmassen  der  Urschrift.  —  Die  Perser,  Tragôdie  d.  Aesch.,  jver- 
deutscht  und  ergànzt  von  H.  Kôchly.  —  Mosbach,  De  Aeneae  Taciti 
commentario  poliorcetico.  (Les  transpositions  signalées  par  Mosbach 
manquent  en  grande  partie  d'évidence.)  —  Weinkauff,  Untersuchun- 
gen  ûber  den  Dialogus  des  Tacitus.  jNouv.  édit.  :  l'auteur  plaide  en 
faveur  de  l'authenticité.)  —  Thielmann,  Ueber  Sprache  und  Kritik  der  la- 
tein.  Apolloniusromanes.  (Programme.)  —  Geschichte  des  griech.  Lit- 
teratur  fur  Gymnasien,  von  Munk.  3.  Ausg.  neubearbeit  v.  Volkmann. 
(Refonte  très  réussie.)  —  Osthoff  u.  Brugman,  Morphologische  Unter- 
suchungen  auf  dem  Gebiete  d.  indogerm.  Sprachen  (3«  partie}.  — 
Schenkl,  Griech.  Elementarbuch.  —  Hintner  Valentin,  Griech.  Ele- 
mentarbuch. 

Gœtting.  gelehrle  Anzeigen,  n^*  18  et  19,  4  et  11  mai  i88r  ;  Kaufmann, 
Deutsche  Geschichte  bis  auf  Karl  den  Grossen.  I.  D.  Germanen  d. 
Urzeit.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot.  (Meitzen  :  très  long  art.  sur  cet 
important  ouvrage  ;  l'auteur  est  maître  de  son  sujet.)  —  La  chronique 
de  Jean,  évéque  de  Nikiou,  notice  et  extraits  par  Zotenberg.  (Nôldeke  : 
excellent  travail.)  —  Schreiber,  Die  antiken  Bildwerke  der  Villa  Ludo- 
visi  in  Rom.  Leipzig,  Engelmann.  (Michaelis  :  très  soigné.) 
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Les  camées  et  les  pierres  gravées.  —  L'art  au  moyen-âge.  —  L'art 
persan.  —  L'art  khmer.  —  Les  arts  du  Pérou  et  du  Mexique. 
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PÉRIODIQUES 

The  Acadeiny,  n»  469,  3o  avril  1881  :  Memoirs  of  prince  Metternich. 
Vol.  IV.  (Intéressant  surtout  pour  la  question  d^Orient.)  ~  English 
odes,  sélect,  by  W.  Gosse.  Kegan  Paul.  —  Cumming,  At  home  in  Fiji. 
Blackwood.  —  Simpson,  Chapters  in  the  historyjof  old  st  PauPs.  EUiot. 
Stock.  —  Some  books  about  India.  —  Letter  from  Malta.  (Toulmin 
Smith).  —  Walburton's  epigram  against  Dean  Tucker.  (The  author  of 
a  Sylvestra.  »)  —  «  Derring-do.  »  (Furnivall.)  —  Sellar,  The  roman 
poetsofthe  republic.  Oxford,  Clarendon  Press.  (EUis  :  solide,  méritoire, 
mais  la  forme  n'arrête  pas  Tattention  et  l'expression  manque  de  bon- 
heur ;  pas  une  page  qui  ne  soit  instructive,  mais  qui  ne  soit  difficile  à 
lire.)  —  The  Hibbert  lectures.  —  Some  books  on  philosophy.  (Ribot, 
Les  maladies  de  la  mémoire.  Germer-Baillière).  —  Weber,  Le  Sipylos 
et  ses  monuments.  Ducher.  (Ramsay  :  remarquable.) 

The  Athenaeum,  n°  2792,  3o  avril  1881  :  Serpa  pinto,  How  i  crossed 
Africa,  transi,  by  Elwes.  2  vols.  Sampson  Low  ;  Holub,  Seven  years  in 
South  Africa.  —  Lumsden,  Beowulf,  an  old  english  poem,  transi,  into 
modem  rhymes.  Kegan  Paul.  —  Freeman,  The  historical  geography  of 
Europe.  Longmans.  (A  la  fois  «  a  handbook  for  students  »  et  «  a  subs- 
tantial  contribution  to  political  history  ».  )  —  Bishop  Wilberforce.  — 
Semitic  literature  in  1880.  III.  —  Melton  or  Milton.  —  The  ballad  of 
«  the  scottish  king  ».  (Smith, Williams.)  —  The  new  Shakspeare  society.. 
(Furnivall.) 

Literarisches  Centralblatt,  n»  18,  3o  avril  1881  :  Landerer,  neueste  Dog- 
mengeschichte.  Heilbronn,  Henninger.  (De grande  valeur.)  —  Kawerau, 
Joh.  Agricola  v.  Eisleben,  ein  Beitrag  z.  Reformations-geschichte.  Ber- 
lin, Hertz.  (Comble  une  lacune.)  —  Bahnsch,  des  Epicureers  Philode- 
mus  Schrift  Tôpl  aY;fj,*[o)v  y.a;  ar,[iz'.6)Gziùv .  Lyck,  Wiebe.  (Bon  travail.)  — 
Wohlrabe,  Kant's  Lehre  v.  Gewissen.  Gotha,  Thienemann.  —  Beloch, 
D.  italische  Bund  unter  Roms  Hégémonie.  Leipzig,  Teubner.  (Malgré 
des  lacunes  et  des  défauts,  travail  très  important  et*  très  remarquable, 
qui  servira  de  point  de  départ  aux  recherches  ultérieures.)  —  Maurer, 
Marksteine  in  d.  Geschichte  d.  Vôlker.  1492-1880.  Leipzig,  Kummer. 
(Utile  pour  les  classes.)  —  Aus  d.  Nachlasse  d.  Grafen  Prokesch-Osten, 
Briefwechsel  mit  Gentz  u.  Metternich.  2  vols.  Wien,  Gerold.  (Impor- 
tant; lettres  de  Prokesch  à  Gentz.  1826-1832;  lettres  de  Prokesch  à 
Metternich  i832-i835.)  —  Paul,  Principien  d.  Sprachgeschichte. 
Halle,  Niemeyer.  (Un  des  travaux  les  plus  importants  sur  ce  do- 
maine, et  la  première  méthodologie  étendue  de  la  linguistique;  per- 
sonne n'a  encore  pénétré  aussi  profondément  dans  la  question.)  — 
Roeder,  Beitràge  zur  Erklârung  u.  Kritik  d.  Isaios.  Jena,  From- 
mann.  (A  approuver  en  général,  mais  la  plupart  des  conjectures  sont 
à  combattre.)  —  L.  Havet,  Le  Querolus,  comédie  latine  anonyme, 
texte  en  vers  restitué  d'après  un  principe  nouveau  et  traduit  pour  la  pre- 
mière fois.  View^eg.  (Introduction  bien  et  clairement  écrite  qui  s'attache 
aux  idées  de  Daniel  et  de  Wernsdorf  ;  mais  que  quelqu'un  au  xix«  siècle 
pût  peser  sérieusement  dans  la  même  balance  que  les  comédies  de 
Plante,  cette  production  problématique,  et  leur  trouver  une  valeur  à  peu 
près  égale,  il  faut  pour  cela  ou  le  goût  français  ou  Tenthousiasme  d'un 
«  philologischer  Retter  »  ;  beaucoup  de  soin  et  d'effort.)  —  Biblioteca  de 
autores  espaholes,  LXXI,  Indices  générales,  per  Isid.  Rosell  y  Torres. 
Madrid,  Rivadeneyra. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  18,  3o  avril  1881  :  Rothe,  Theolog.  En- 
cyclopadie,  hrsg.  v.  Ruppelius.  Wittemberg,  Kolling.  (Holtzmann  : 
très  profond  et  très  soigné,  beaucoup  d'esprit  et  d'originalité.)  —  Uebin- 


GER,  Philosophie  d.  Nicolaus  Cusanus.  Wiirzburg.  (Falckenberg  :  bon). 

—  Contes  populaires  grecs,  p.  p.  Pio,  d'après  les  man.  de  J.  G.  v.  Hahn. 
Copenhague,  Hoest.  (Rangabé  :  excellente  publication.)  —  Publilii  Syri 
mimi  sententiae,  p.  p.  Friedrich.  Berlin,  Grieben.  (Léo  :  commentaire 
savant.)  —  Budinszky,  d.  Ausbreit.  d.  lateinischen  Sprache  liber  Italien  u. 
d.  Provinzen  d.  rcim.  Reiches.  Berlin,  Hertz.  («  Livre  excellent.  »)  — 
Carpenter,  Grundriss  d.  neuislândischen  Grammatik.  Leipzig,  Schlicke. 
(Hoffory  :  beaucoup  de  défauts,  rien  de  bon  à  dire  de  ce  livre.)  —  Gœ- 
thes  Briefe  an  d.  Gràfin  Auguste  zu  Stolberg.  2^  Auflage,  mit  Einleit. 
u.  Anmerk.  Leipzig,  Brockhaus.  (Très  bon.) —  Y.  Pflugk-Harttung, 
Acta  pontificum  romanorum  inedita.  L  Urkunden  der  Pâpste  v.  748  b. 
1198.  L  Tûbingen,  Fues.  (Ewald  :  beaucoup  de  travail  et  de  cons- 
cience, mais  «  plus  d'ombre  que  de  lumière,  »)  —  Mûller,  Wilhelm  III 
V.  Oranien  u.  G.  Fr.  v.  Waldeck,  ein  Beitrag  sur  Geschichte  des  Kamp- 
fes  um.  d.  europ.  Gleichgewicht.  Haag,  Nijhofï.  (Erdmannsdôrffer  : 
lettres  fort  bien  éditées,  exposition  claire  et  soignée.)  —  Luckenbach,  d. 
Verhâltniss  d.  griech.  Vasenbilder  zu  d.  Gedichten  d.  epischen  Kyklos. 
Leipzig,  Teubner.  (Robert  :  très  bon  début  d'un  archéologue.)  —  West- 
PHAL,  allgem.  Théorie  d.  musikal.  Rythmik  seit  Bach.  Leipzig,  Breit- 
kopf  u.  Hàrtel.  (Bellermann  :  très  clair,  lorsque  l'auteur  reste  sur  son 
terrain.) 

PiiilologisclieRundscliau,n°i7:KLiNKENBERG,DeEuripideorumprologorum 
arte  et  interpolatione.  (Dissertation  méthodique  et  pleine  de  goût  ;  conclu- 
sions exagérées.) —  Poetaelatini  minores, rec.  Baehrens,  1. 1  et  IL  ~  Hue- 
mer,  Ueber  ein  Glossenwerk  zum  DichterSedulius.—  Grasberger,  Erzie- 
hung  u .  U  nterricht  im  klassischen  Altertum.  1 V  Theil:  Die  Ephebenbildung. 
(Article  élogieux  sur  l'ouvrage  entier,  dont  il  ne  reste  plus  à  paraître 
qu'un  volume  complémentaire  de  planche  et  de  suppléments,  annoncé 
pour  l'an  prochain.  Les  deux  premiers  tomes  [18646!  1875]  traitent  des 
exercices  corporels  et  de  l'instruction.)  —  Frick,  Beitr.  z.  griech.  Chro- 
nologie u.  Litteraturgesch.  (1°  Akusiiaos  von  Argos;  2"*  Hellanikos  von 
Lesbos  u.  die  athen,  Kônigsliste;  3°  JuUus  Africanus  u.  d,  Excerpta  la- 
tina  Barbari.  Le  i"  paragraphe  est  peu  concluant;  le  3°  présente,  au 
contraire,  dés  résultats  solides,  conformes  à  ceux  de  Gelzer,  Sex.  Julius 
Africanus,  ouvrage  simultanément  paru.) —  Zielinsky,  Die  letzten  Jahre 
des  2  punischen  Krieges.  —  Wormstall,  Die  Wohnsitze  der  Marsen, 
Ansibarier  u.  Chattuarier  (10  pages  :  long  article  de  controverse  par  Hûl- 
senbeck.) 

N"  18.  Lanza,  Esiodo  e  la  Teogonia  (37  pages.  Pas  grand'chose  de 
neuf.)  —  Euripide,  Alceste,  texte  grec,  p.  H.  Weil.  (Cette  petite  édition 
destinée  aux  classes  nous  présente  le  résultat  d'une  recension  du  texte 
faite  aussi  sérieusement  que  s'il  s'était  agi  d'une  grande  édition  critique,) 

—  Klett,  Das  Verhâltniss  des  Isokrates  zur  Sophistik,  (Prograrpme  bien 
conçu  pour  le  fond,  mais  exposé,  quant  à  la  forme,  d'une  manière  qui 
laisse  à  désirer.)  —  Muelle^i,  spécimen  novae  editionis  libri  Galeniani  OTt 
Ta'c;  Tcu  ccojj.aTOç  y-pacsciv  ai  tq:;  4^'jy;o;  ouvajxsiç  er.ovzcLi.  —  Joannis  Philo- 
poni  T.zpi  T(i)v  c'.açcpwç  tcvoujxsvwv  y,a'.  Staç^opa  cr^jj.atvovTwv  éd.  Egenolff. 
(Texte  du  ms.  de  Copenhague).  — -  Rieme'r,  Charakteristik  der  Gedichte 
des  Horaz  (2''  part.,  Odes  :  Phraséologie  sans  rien  de  fin,  ni  d'intéressant 
ni  même  de  nouveau;  ignorance  de  l'état  actuel  de  la  critique  hora- 
tienne.)  —  Kellmuth,  Emendationsversuche  zu  Ovid's  Metamorphosen. 
(Programme;  peu  de  conjectures  plausibles.)  —  Peiper,  Quaestiones 
Propertianae.  (Deux  programmes  qui  prêtent  bien  le  flanc  à  la  critique.) 

—  Rtnge,  zum  Sprachgebrauch  des  Caesar.  (Progr.  ;  des  copules.  Bons  ré- 
sultats.) —  CzuLENSKi,  Qua  ratione,  etc.  (Progr.  sur  la  critique  des  An- 
nales de  Tacite  :  sorte  de  traduction  hbre  de  passages  d'un  livre  de 
Pfitzner.)  ~  Budinger,  Kleon  bei  Thucydides,  (48  pages.)  -—  Droege,  De 


Lycurgo  atheniensi  pecuniarum  publicarum  administratore  (n'est  pas 
souvent  bien  concluant,  mais  contient  de  bonnes  observations.).  —  R. 
KoEHLER,  Der  roraisch-celtiberische  Krieg  in  den  Jahren  1 53  bis  i33  v. 
chr.  (1"°  partie  ;  progr.  des  25  pages,  bien  fait.)  —  The  american  jour- 
nal of  Philology,  éd.  by  Gildersleeve  i*""  numéro.) 

Theologische  Literaturzeitung,  n**  9,  23  avril  1881  :  Floigl,  Die  Chrono- 
logie der  Bibel,  des  Manetho  und  Beros.  Leipzig,  Friedrich.  (Hollen- 
berg  :  ouvrage  à  ne  pas  négliger,  mais  si  l'auteur  avait  employé  son 
érudition  avec  plus  de  critique  et  de  réflexion,  il  aurait  atteint  de  plus 
sûrs  résultats.)  —  Bissell,  The  Apocrypha  of  the  Old  Testament.  Nev^ 
York,  Scribner.  —  Rôhricht  u.  Meisner,  deutsche  Pilgerreisen  im 
heiligen  Lande.  Berlin,  Weidmann.  (Furrer  :  très  bon.)  —  Réville, 
La  doctrine  du  Logos  dans  le  IV^™*"  évangile  et  dans  les  œuvres  de  Pla- 
ton. Fischbacher.  (Harnack  :  contestable.)  — =  Pohl,  das  Ichthys-Mo- 
nument  von  Autun,  erkl.  Berlin,  Kamlah.  (Schultze  :  beaucoup  de 
bonnes  choses.)  —  Hoffmann,  Ausziige  aus  syrischen  Akten  persischer 
Mârtyrer.  Leipzig,  Brockhaus.  (Harnack  :  très  important  et  très  utile.) 

—  Chosroae  Magni,  episcopi  monophysitici,  Explicatio  precum  missae, 
e  lingua  armeniaca  in  latinam  versa  per  Vetter.  Freiburg,  Herder.  — 
HuEMER,  Untersuch.  ueber  d.  ait.  lateinisch-christlichen  Rhythmen. 
Wien,  Holder  ;  zur  Geschichte  d.  mittellatein.  Dichtung.  Hugonis 
Ambianensis  sive   Ribotomensis  opuscula.  "Wien,  Holder.  (Bertheau.) 

—  SiEBECK,  Geschichte  d.  Psychologie.  I,  1;  die  Psychol.  vor  Aristo- 
teles.  Gotha,  Perthes.  (Heinze  :  très  bon  ouvrage,  dont  l'on  ne  peut 
que  souhaiter  la  continuation.) 

Archive  fur  slawische  Philologie.  Tome  V.  3*^  fasc.  :  Les  colonies  slaves 
dans  l'Hassengau  (Grossier  et  Brûckner  :  fort  curieux;  mais  il  eût  été 
nécessaire  de  traduire  en  allemand  les  nombreux  mots  slaves  cités  dans 
ce  travail.)  —  Notes  sur  la  langue  bulgare  moderne  (Drinov).  —  Notes 
sur  le  palatalisme  slave  (Hans  Kirste).  —  Critique  d'un  passage  de  Cons- 
tantin Porphyrogénète  (Constantin  Grot).  —  Le  Juif  errant  (A.  Veselov- 
sky).  —  Le  livre  de  prières  de  sainte  Hedwige  (Danijsz).  —  Analyses 
et  comptes-rendus.  Mémoires  de  l'Académie  de  Cracovie.  —  Publications 
de  la  société  russe  des  anciens  textes.  —  Dictionnaire  de  la  langue 
croato-serbe  par  M.  Danidc.  (Excellent;  quelques  réserves  en  ce  qui 
concerne  les  étymologies).  —  Marko  Kraljevic  dans  la  poésie  populaire. 
Bibliographie. 

Rassegna  Settimanale,  n°  173  :  Coen,  La  morte  di  Maria  Luigia  d'Or- 
léans regina  di  Spania.  —  Grant,  Délia  influenza  di  Dante  nella  poesia 
inglese  contemporanea.  —  Bibliografia  :  Sebillot,  Littérature  orale  de 
la  Haute-Bretagne.  Maisonneuve.  (Recueil  excellent  et  précieux.) 

N°  174,  i^r  mai  1881  :  Leonii,  La  coronazione  dei  poeti.  —  Mola, 
Documenti  sul  conte  di  Cagliostro.  —  Bibliografia  :  Colombo,  Vita  ed 
opère  di  Gaudenzio  Ferrari,  pittore,  con  documenti  inediti.  Torino, 
Bocca.  (  tt  Acume  critico  finissimo.  »)  —  Savini,  La  grammatica  e  li 
lessico  del  dialetto  Teramano.  Torino,  Loescher.  —  Repertorio  délie 
pergamene  délia  université  e  délia  città  di  Aversa,  dal  luglio  121 5  al  3o 
aprile  1549.  Napoli,  Rinaldi  e  Sellitto.  —  Padelletti,  Scritti  di  diritto 
pubblico,  preceduti  da  un  cenno  biografico  dell'  autore  dettato  da  Carlo 
Fontanelli.  Firenze. 


(  e  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  5  ?. 
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•Journal  of  the  PVorlli-Chîna  branch  of  the  Itoyal 
i^siatic  Society.  New  Séries.   N"  XIV 5     » 

Sommaire  :  I.  The  intercourse  of  China  with  Central  and  Western  Asia  in  the 
second  century,  by  T.  W.  Kingsmill.  —  II.  Rock  inscriptions  at  the  North 
Side  of  Yentai  Hill,  by  J.  Rhein.  —  III.  Siamese  Coinage,  by  J.  Haas.  —  Figu- 
res et  planches. 

{Seul  agent  pour  la  France  :  M.  Ernest  Leroux.) 
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Sommaire  :  Quin.  The  lacquer  industry  of  Japan.  —  Basil  Hall  Chamberlain. 
Notes  on  the  dialect  spoken  in  Ahidzu.  —  Ishikawa.  On  Kahi-no-Shibu.  — 
Ewing.  Notes  on  some  récent  earth-quakes.  —  Dr.  Geerts.  The  minerai  springs 
of  Ashi-no-yu  in  the  Hakone  Mountains.  —  J.  Milne.  Evidences  of  the  glacial 
period  in  Japan,  —  W.  Aston.  Hideyoshi's  invasion  of  Korea.  The  Retreat.  — 
Dr.  Geerts.  Analyses  of  ten  Japanese  minerai  spring  waters. 

{Seul  agent  pour  la  France  :  M.  Ernest  Leroux.) 


PÉRIODIQUES 

Literarisches  Centralblatt,  n«  19,  7  mai  1881  :  Hofmann,  biblische  Her- 
meneutik.  Nordlingen,  Beck.  —  Ranke  (v.),  Weltgeschichte.  I.  Leip- 
zig, Duncker  u.  Humblot.  (On  peut  appliquer  à  cet  ouvrage  les  mots 
mêmes  de  Ranke  sur  les  dialogues  de  Platon  :  on  y  trouve  l'harmonie 
de  la  forme  et  du  fonds,  de  l'heureuse  invention  et  des  expressions  frap- 
pantes; c'est  le  travail  d'un  grand  e'crivain.)  —  Dahn,  Bausteine,  ge- 
samm.  kleine  Schriften.  Berlin,  Janke.  —  Goswin,  Chronik  d.  Stiftes 
Marienberg,  hrsg.  v.  Schwitzer.  Innsbruck,  Wagner.  —  Ennen,  Ge- 
schichte  d.  StadtColn.  V.  Dûsseldorf,  Schwann.  (Beaucoup  de  critiques 
légères  à  faire,  néanmoins  Touvrage  a  de  grands  mérites  et  il  faut  re- 
gretter la  mort  prématurée  de  l'auteur.)  —  Rilliet,  Le  rétablissement  du 
catholicisme  à  Genève  il  y  a  deux  cents  ans.  Genève,  Georg.  (Bon.)  — 
Grûn,  Culturgeschichte  d.  XVII^"  Jahrhunderts.  L  Leipzig,  Barth.  (im- 
parfait :  des  erreurs,  de  trop  longs  développements  consacrés  à  de  menus 
faits,  style  parfois  bizarre.)  —  Benfey,  Vedica  u.  Linguistica.  Stras- 
bourg, Trûbner.  (Toujours  très  instructif  et  à  accueillir  avec  reconnais- 
sance.) —  Juliani  librorum  contra  christianos  quae  supersunt,  rec. 
Neumann.  Leipzig,  Teubner.  —  Stern,  koptische  Grammatik.  Leipzig, 
Weigel.  (Travail  que  l'on  peut  être  heureux  de  posséder  et  qui  restera 
pour  longtemps  «  la  grammaire  copte  ».  ) 

Zeitschrift  fur  Romanische  Philologie,  t.  IV,  1880  :  I.  P.  i.  A.  von  Flugi, 
Drames  latins  du  xvii*'  siècle.  —  P.  7.  F.  Scholle,  le  Rapport  des  diffé- 
rentes recensions  de  la  chanson  de  Roland  entre  elles.  —  P.  35.  G.  Ja- 
COBSTHAL,  Le  Texte  du  Chansonnier  de  Montpellier  H.  Ms.  196; 
édition  diplomatique  (suite).  —  P.  65.  Mélanges.  I.  Histoire  des 
mœurs.  M.  Gaster,  Le  livre  turc  des  démangeaisons  en  Roumanie 
(livre  populaire  roumain,  imité  du  turc,  sur  les  démangeaisons  et  ce 
qu'elles  présagent).  —  IL  Manuscrits.  P.  72.  H.  Stjchier,  La  partie  en 
papier  du  chansonnier  provençal  de  Modène  (discute,  surtout  contre 
M.  Clédat,  la  classification  de  ce  ms.  avec  d'autres  chansonniers  proven- 
çaux). —  III.  Textes.  P.  74.  E.  Stengel,  séparation  de  l'âme  et  du. 
corps,  publiée  d'après  un  ms.  anglo-normand.  —  IV.  Exégèse.  P.  80. 
A.  Tobler,  Plus  a  paroles  un  plain  pot  De  vin  qu'aucun  mui  de  cer- 
voise.  (Note  sur  ce  vers  du  Chevalier  au  Lyon  et  sur  des  passages  d'au- 
tres auteurs  011  sont  exprimées  des  idées  analogues.)  —  V.  Critique  des 
textes.  I.  P.  85.  E.  Martin,  Sur  Guillaume  le  Clerc  de  Normandie  (cor- 
rections et  additions  au  texte  du  Besant  de  Dieu);  2.  P.  88.  G.  Grô- 
BER,  Del  tumbeor  Nostre  Dame  (variantes  d'après  deux  mss.  de  l'Ar- 
senal et  de  la  B.  Nat.  de  Paris);  3.  P.  97.  H.  Varnhagen,  Sur  le 
Fragment  de  Valenciennes  (observations  paléographiques);  4.  P.  99. 
K.  Bartsch,  Sur  l'Epître  farcie  de  la  Saint-Etienne  (Observations  de 
lecture  sur  le  texte  p.  p.  M.  Foerster).  —  VI.  Métrique,  i.  P.  loi. 
E.  Stengel,  Un  cas  d'assonance  intérieur  dans  une  chanson  de  geste. 
(Aye  d'Avignon,  éd.  Guessard  et  P.  Meyer,  v.  2327-52);  2.  P.  102.  E. 
Stengel,  Quelques  cas  du  retour  des  mêmes  rimes  et  des  mêmes  mots  à 
la  rime  dans  l'ancienne  lyrique  provençale.  —  VIL  Grammaire,  p.  104. 
L  A.  Mussafia,  Sur  le  texte  du  Roland,'  ms.  d'Oxford  (i.  Participe  passé 
construit  avec  avoir;  2.  Emploi  de  tu  et  de  vous  au  singulier);  2.  H. 
ScHucHARDT,  Sur  les  théorics  de  M.  Foerster  touchant  l'élévation  delà 
voyelle  en  roman  (observations  importantes).  —  Comptes-rendus  : 
p.  124.  Ernst  Windisch,  Kurzgefasste  irische  Grammatik  mit  Lesestûcken 
(H.  Schuchardt  :  observations  de  la  plus  haute  valeur  sur  les  rapports  du 
celtique  et  du  roman).  —  P.  i55.  Dr.  Johann  Urban  Jarnik,  Index  zu 
Diez' etymologischemWorterbuch  der  romanischen  Sprachen  (K.  VoU- 
moUer).  —  P.  i56.  Karl  Vollmôller,  PoemadelCid;  Ein  spanisches 


Steinbuch.  —  P.  iSg.  H.  Suchier,  Reimpredigt  (A.  Tobler  :  corrections 
de  détail).  —  P.  i63.  E.  Hausknecht,  Ueber  die  Sprache  und  Quelleii 
des  mittelenglischen  Heldengedichts  vom  Sowdan  of  Babylon  (G.  Groe- 
ber).  —  P.  170.  E.  KoLBiNG,  Die  nordische  und  die  englische  Version 
der  Tristan-Saga  (E.  Stengel).  —  P.  173.  Cederschiôld  et  Wulff,  Ver- 
sions nordiques  du  Fabliau  français  le  Mantel  Mautaillé  (Fr.  Lichten- 
stein).  — P.  175.  Joseph  Herz,  f)e  saint  Alexis  (Hartung).  —  P.  178. 
Œuvres  complètes  d'Eustache  Deschamps,  p.  p,  le  marquis  de  Queux 
de  Saint-Hilaire,  t.  I.  (G.  Knauer,  diverses  critiques.)  —  P.  182.  Ar- 
chivio  glottologico  italiano,  III,  3.  (Tobler,  Suchier,  Gaster.)  —  P.  186. 
Rivista  contemporanea  (H.  Schuchardt)  ;  Archiv  fur  Studium  der 
neueren  Sprachen,  t.  LX-LXII.  (Groeber,  Stengel.)  —  P.  190-194. 
Additions  et  corrections,  Notices  et  renseignements  littéraires. 

II  et  III. —  P.  195.  F.  ScHOLLE,  Sur  la  critique  de  la  Chanson  de  Ro- 
land. —  P.  222.  Karl  Warnke,  Sur  l'époque  de  Marie  de  France.  (Con- 
clut qu'elle  a  écrit  en  franco-normand  et  qu'elle  est  de  peu  postérieure  à 
Wace.)  —  P.  249.  K.  Foth,  Les  verbes  auxiliaires  dans  la  formatk)n  des 
temps,  en  français.  —  P.  256.  A.  de  Flugi,  Poésie  historique  en  ladin. 
—  P.  266,  H.  IBreymann.  Sur  les  romances  en  ancien  espagnol  de  Diez 
(comparaison  de  la  traduction  publiée  par  Diez  en  1821  avec  celle  qu'il 
avait  donnée  en  18 18  et  dont  il  n'existe  plus  que  quelques  rares  exem- 
plaires :  cette  seconde  édition  est  différente  de  la  première).  —  P.  278. 
G.  Jacobstahl,  Le  Chansonnier  de  Montpellier,  ms.  196,  édition  diplo- 
matique (suite  et  fin.)  —  P.  319.  Baist.  Version  catalane  de  la  Visio 
Tundali. —  P.  33 1.  Apfelstedt,  Poésies  religieuses  des  Vaudois,  repro- 
duction diplomatique  du  ms.  de  Genève  207. —  Mélanges.  I.  Histoire 
littéraire.  P.  347,  C.  Michaelis  de  Vasconcellos,  Renseignements  nou- 
veaux sur  la  question  de  l'Amadis  (serait  en  partie  Tœuvre  d'un  trouba- 
dour portugais  Lobeira,  vivant  au  xni^  ou  au  xiv^  siècle).  —  IL  Manus- 
crits. P.  33 1.  B.  Nat.,  f.  fr.  n*"  24429  (La  Vall.  41),  Sainte-Geneviève, 
Fr.  Fol.  H.  6.  (Deux  ms.  appartenant  à  deux  bibl.  différentes  de  Paris 
et  qui,  à  l'origine,  n'en  faisaient  qu'un.)  —  III.  Textes,  i.  P.  353. 
K.  Bartsch,  le  Chansonnier  provençal  f.  —  2.  P.  362.  H.  Suchier,  Frag- 
ment d^une  sainte  Magdeleine  en  anglo-normand  (texte  récemment  dé- 
couvert à  Trêves,  et  attribué  d'abord  par  la  presse  à  Richard  Cœur-de- 
Lion).  —  3,  4 et  5.  P.  364.  Stengel,  Fragment  de  l'Aspremont;  addition 
aux  pages  74  et  suiv.  (sur  la  Députeison  entre  l'âme  et  le  corps);  frag- 
ment d'un  glossaire  latin-français  du  xni«  siècle.  —  IV.  Exégèse  P.  371. 
F.  LiEBRECHT,  Sur  la  Chanson  de  Roland  (vers  io5,  346,  889,  749, 
i55o-57,  i66r,  2075,  2372,  2994,  3o57,  3i3i,  32o8,  3245,  3474).  — 
V.  Etymologie.  i.  P.  373.  Tobler  (ital.  paragone,  fr.  ponceau,  fr.  aca- 
riâtre, esp.  cachalote)  ;  2.  Foerster,  Etymologies  romanes  (suite).  Cf. 
Zeitschrift,  III,  56i  (it.  piviale,  vello,  fr.  pluriel,  messeant,  verve);  3. 
Ulrich,  it.  assestare,  esp.  sesgar;  4.  Suchier,  Crevette,  chevrette.  —  VI. 
Grammaire.  P.  384,  Schuchardt,  Note  sur  Zeitschrift,  IV,  143  (un  point 
de  phonétique  irlandaise). —  Comptes-rendus.  P.  386.  AnhangvonAu- 
gust  Scheler  zu  Diez'  etymologischem  Wôrterbuch  (K.  Volmôller).  — 
P.  387,  Bartoli,  Storia  délia  Letteratura  italiana  (A.  Gaspary).  — 
P.  393.  Reinhardstoettner,  Theoretische-practische  Grammatik  derita- 
lienischen  Sprache...  fur...  Kenner  der  antiken  Sprachen.  (Mussafia  : 
mauvais.)  —  P.  394.  Salomone-Marino,  Leggende  popolari  siciliane  in 
poesia.  (Liebrecht  :  très  bon.)  —  P.  401.  E.  Koschv^itz,  Sechs  Bearbei- 
tungen  der  afr.  Gedichts  von  Karls  des  Grossen  Reise  nach  Jérusalem  ; 
Karls  des  Grossen  Reise  nach  Jérusalem,  ein  afr.  Gedich  des  XI  Jahrhun- 
derts.  (H.  Suchier,  importante  récension,  nombreuses  observations.)  — 
P.  41 5.  W.  Foerster,  De  Venus  la  déesse  d'am>or,  poème  d'amour  du 
xni®  siècle,  publié  pour  la  première  fois.  (H.  Suchier  :  corrections  de 


détail  à  un  texte  difficile  publié  avec  beaucoup  de  goût  et  de  science.)  — 
P.  420.  Weber,  Ueber  den  Gebrauch  von  devoir,  laissier,  pooir,  savoir, 
soloir,  voloir  im  altfranzôsichen ,  nebst  einem  vermischten  Anhange 
(Stimming).  —  P.  422.  A.  Lachmund,  Ueber  den  Gebrauch  des  reinen 
und  des  praepositionalen  Infinitifs  im  altfranzôsischen  (K.  Foth).  — 
P.  425.  LuBARSCH,  Franz.  Verslehre  mit  neuen  Entwickelungen  fur 
die  theoretische  Begrûndung  franz.  Rhytmik;  Foth,  Die  franz.  Metrik 
fur  Lehrer  und  Studirende  in  ihren  Grundzugen  dargestellt.  (Lam- 
precht  :  l'ouvrage  de  Lubarsch  est  capital.)  —  P.  429.  Tourtoulon  et 
Bringuier,  Etude  sur  la  limite  géographique  de  la  langue  d'oc  et  de  la 
langue  d'oïl.  (Breymann  :  travail  précieux  :  la  carte  dressée  par  M.  Bri- 
cout  laisse  à  désirer.)  —  P.  43o.  Léon  Clédat,  Du  rôle  historique  de 
Bertrand  de  Born  (Stimming  :  bon  travail;  observations  diverses.)  — 
P.  438.  Emil  Levy,  Guilhem  Figueira,  ein  provenzalischer  Troubadour 
(K.  Bartsch).  —  P.  443.  Hartmann,  Ueber  das  altspanische  Drei- 
kônigspiel  (Baist  :  appréciation  sévère  et  tranchante).  —  P.  456.  Alfred 
Morel-Fatio,  L'Espagne  au  xvi^  et  au  xvii«  siècle.  (Baist  :  excellent.) 

—  P.  459.  Ulysse  Robert,  Inventaire  sommaire  des  mss.  des  bibliothè- 
ques de  France.  (Bartsch  :  très  utile;  observations  de  M.  Groeber.J  ~ 
P.  463.  Romanische  Studien,  iV,  2  et  3.  (Groeber,  Seeger,  Gaster.)  — 
P.  468.  Romania,  1880,  janvier  et  avril  (Groeber,  Baist,  Aymeric,  Flugi). 

—  P.  479-482.  Corrections,  nouvelles  littéraires. 

IV.  P.  483.  A.  DE  Flugi,  Deux  drames  séculiers  du  xvii^  siècle,  en  la- 
din. —  P.  3o2.  K.  Bartsch,  Le  chansonnier  provençal  Q  (Bibl.  Ricard, 
à  Florence).  —  P.  52 1.  Apfelstedt,  Poésies  rehgieuses  des  Vaudois 
(suite).  —  P.  542.  O.  Faulde,  Sur  la  gémination  en  ancien  français.  — 
P.  571.  Mélanges.  I,  Histoire  littéraire  :  i.  Gaspary,  La  lettre  de 
Boccace  à  Francisco  Nelli  ;  2.  Gaster,  Giufà.  (Rapprochement  entre  le 
conte  sicilien  de  Giufà  et  un  conte  roumain.)  —  II.  Manuscrits.  P.  5/5. 
K.  Bartsch,  Fragment  d'un  ms.  de  la  geste  des  Lorrains.  (Fragment 
trouvé  dans  la  reliure  d'un  ms.  messin  du  xvi°  siècle)  ;  2.  P.  582.  Ap- 
felstedt, Sur  l'édition  des  Novas  del  Heretje,  de  P.  Meyer,  —  III. 
Livres  imprimés.  P.  583.  R.  Kohler,  Note  sur  un  passage  de  la  Zeit- 
schrift,  IV,  266.  (Il  s'agit  de  la  première  édition  des  Altspanische  Ro- 
manzen  de  Diez.)  —  IV.  Exégèse.  P.  583.  H.  Suchier,  Jusqu'as  Seinz. 
(Explication  d'un  vers  de  Roland,  ms.  d'Oxf.  1428.)  -—  V.  Critique 
des  textes.  P.  585.  Varnhagen,  Sur  le  Diai.  inter  corp.  et  anim.  (Zeit- 
schrift,  IV,  75  et  365  ;  deux  observations  sur  le  texte  p.  p.  M.  Stengel.) 

—  VI.  Etymologies.  P.  585,  Gaster,  Brucolaque  :=:  vrz^kolakw.  — 
VII.  Grammaire.  P.  586.  Encore  une  fois  -ioron.  (Baist.) —  Comptes- 
rendus.  P.  591.  Storck,  Luis  de  Camoens'  sâmmtliche  Gedichte,  (Ca- 
rolina  Michaelis  de  Vasconcellos  ;  compte-rendu  important,  riche  en 
observations  de  détail,  de  cette  traduction  allemande,  la  plus  remarqua- 
ble et  la  plus  belle  des  œuvres  qu'ait  inspirées  le  centenaire  de  Ca- 
moens.) —  P.  610.  Caix,  le  Origini  délia  lingua  poetica  italiana. 
(Gaspary  :  excellent.)  —  P.  612.  R.  Castelli,  Credenze  ed  usi  popolari 
siciliani.  (Liebrecht.)—  P.  61 3.  Gennaro  Finamore,  Vocabolario  dell'uso 
abruzzese.  (Liebrecht.)  —  P.  61 5.  E.  Monaci,  Il  mistero  provenzale 
di  S.  Agnes.  (Groeber,  édition  photographique  qui  permet  de  corriger 
l'édition  de  Bartsch  et  de  compléter  la  collation  de  Clédat.)  —  P.  618. 
Pascual  de  Gayangos,  Catalogue  of  the  Manuscripts  in  the  Spanish 
language  in  the  British  Muséum.  (VoUmôller.) —  P.  619.  Giornale  di 
Filologia  Romanza,  II,  3  et  4  (Gaspary).  —  P.  621-639.  Additions  et 
corrections,  Notices  et  renseignements  littéraires,  Fondation  de  Diez, 
Tables. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint" Laurent,  -iJi. 


W  22  Quinzième  année  30  Mai  1881 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL    HEBDOMADAIRE    PUBLIE   SOUS    LA    DIRECTION 

DE  MM.  C.  GRAUX,  S.  GUYARD,  G.  MONOD,  G.   PARIS 


Secrétaire  de  la  rédaction  :  M.  A.  Chuquet 


Prix  d'abonnement  : 
Un   an,  Paris,  20  fr.  —   Départements,   22  fr.   —  Etranger,    25   fr. 


PARIS 

ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA      SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE    l'École    des    langues    orientales   vivantes,    etc 
28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  ^  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 


VIENT  DE  PARAITRE 


IDH  HAR  HAQQ.  DEFENSE  DE  L'IS- 

T    AA/TTCTVyïU        traduit  de  l'Arabe  par  un  Tunisien  et  publié  par  P.  Y.  Gar- 
-L/iiVll^lVi  Cr ,     letti.    2   forts   volumes  in-8 25    w 


LE  THEATRE  EN  ANGLETERRE   t^:^ 

jusqu'aux  prédécesseurs  immédiats  de  Shakespeare  (io66-i583),  par  J.  J.  Jusserand, 
docteur  ès-lettres.  Deuxième  édition  corrigée  et  augmentée.  Un  vol.  in -18.      4    » 


JOURNAL  D'ANTOINE  GALLAND  ir. 

son  séjour  à  l'ambassade  de  France  à  Constantinople,  publié  et  annoté  par  Ch.  Sche- 
FER.  membre  de  l'Institut.  2  beaux  volumes  in-8,  avec  figures 2  5     >' 


PÈRIODIQUKS 

The  Academy,  n"  470,  7  mai  1881  :  Freeman,  The  historical  geography 
of  Europe.  1  a.  II.  Longmans.  (Boase  :  très  bon,  moins  détaillé  que  le 
livre  de  Himly,  mais  plus  clair.)  —  St.  Bernard  on  the  love  of  god, 
transi,  by  Mar.  Car.  a.  Cov.  Patmore.  ;  Caelestia,  the  manual  of  Ste 
Augustine,  the  latin  text  side  by  side  with  an  english  interprétation  in 
thirtysixodes.  by  Skinner.  Kegan  Paul.  —  The  Amanda  group  of  Bag- 
ford  poems,  circa  1668,  coll.  a.  annot.  by  W.  Ebsworth.  Hertford,  for 
Ihe  Ballad-Society.  (Brown.)  —  Rimmer,  Our  old  country  towns.  Ghatto 
a.  Windus.  (Peacock.)  —  Récent  italian  books  (Linda  Villari  :  Villari, 
Nice.  Machiavelli  e  i  suoi  tempi.  II  ;  Caix,  Le  origini  délia  lingua  poli- 
tica  italiana  ;  Canello,  Storia  délia  letteratura  italiana  nel  secolo  XVI  ; 
Monumenta  ad  Neapolitani  ducatus  historiam  pertinentia.  I,  edit.  by 
Capasso;  D'Ovidio,  La  lingua  dei  Promessi  Sposi,  nella  prima  e  nella  se- 
conda edizione;  Mariotti,  Dante  e  la  statistica  délia  lingua;  Ottolenghi, 
La  vita  e  i  tempi  di  Luigi  Provana  da  Sabbione.)  —  The  late  earl  of 
Beaconstield  as  a  journalist.  —  The  literary  society  of  Finland.  —  The 
morality  of  the  profession  of  letters.  (Stevenson.)  —  Assonance.  (Burton.) 
—  Nichol's  decasyllabic  lines.  —  A  little-known  Byron  letter.  —  Rob. 
Smith,  The  Old  Testament  in  the  jewish  church,  twelve  lectures  on  bi- 
blical  |criticism.  Edinburgh,  Black.  ^Cheyne.)  —  The  Hibbert  lectures. 

N"47i,  14  mai  1881  :  Galendar  of  the  state  Papers  relating  to  Ireland 
in  the  reign  of  James  I.  i6r5-25,  edit.  by  Russell  a.  Prendergast. 
Longmans.  (Gardiner.)  —  Early  spring  in  Massachusetts,  from  the  jour- 
nal of  Henry  Thoreau.  Triibner.  —  Sumner,  Our  holiday  in  the  East. 
Hurst  a.  Blackett.  —  The  crowned  Hippolytus,  transi,  from  Euripides, 
with  new  poems,  by  Mary  A.  Robinson.  Kegan  Paul.  —  Boulger,  His- 
tory  of  Ghina.  I.  Allen.  (Douglas  :  digne  d'être  étudié  avec  soin.)  — 
Cairns,  Unbelief  in  the  eighteenth  century,  as  contrasted  with  its  earlier 
andlater  history.  Edinburgh,  Black.  (A.bbey  :  études  intéressantes,  entre 
autres,  sur  les  encyclopédistes  français  et  surtout  sur  le  rationalisme  alle- 
mand, ainsi  que  sur  le  scepticisme  du  xix*"  siècle  ;  trois  portraits  bien 
faits,  ceux  de  Strauss,  Renan  et  Mill.)  —  The  wanderer,  from  the  en- 
glish of  Gynewulf.  (Hickey.)  —  The  «  Niobe  »  of  Mount  Sipylos.  (Simp- 
son.) —  «  An  Océan  free  lance  »  (Russell).  —  Swedenborgian  literature. 
Peacock).  —  Tylor,  Anthropology,  an  Introduction  to  the  study  of 
m  an  a.  civilisation.  Macmillan.  (Rudler  :  beaucoup  d'habileté  et  de 
linesse.)  —  Some  books  on  teutonic  philology.  (Horstmann,  Altenglische 
Legenden,  neue  Folge.  Heilbronn,  Henninger;  Carpenter,  Grundriss  d. 
neuislànd.  Grammatik.  Leipzig,  Schhcke;  Kôrner.  Einl.  in  d.  Stud.  d. 
Angelsâchs.  II.  Text,  Uebers.,  Anmerk.,  Glossar.  Heilbronn,  Hennin- 
ger ;  GuMMERE,  The  anglo-saxon  metaphor,  Halle.)  —  The  Hibbert  Lec- 
tures. 

The  Athenaeum,  n°  2793,  7  mai  1881  :  English  odes,  sel.  by  Gosse. 
Kegan  Paul.  —  Collectanea  antiqua,  VIL  Ancient  remains,  illustrative 
of  the  habits,  customs  a.  history  of  the  past  âges,  by  Gh.  Roach  Smith. 
Privately  printed.  —  George  Hope  of  Fenton  Barns,  a  sketch  of  his 
lifes  by  his  daughter.  Edinburgh,  Douglas.  —  The  date  of  «  the  nut- 
brown  maid  ».  (Skeat.)  —  Open-air  assemblies  (Gomme). 

N"  2794,  19  mai  1881  :  Gox,  An  introd.  to  the  science  of  compara- 
tive mythology  and  folk-lore.  Kegan  Paul.  (Tient  le  milieu  entre  le 
a  Manuel  de  mythologie  »  et  la  «  mythologie  des  nations  aryennes  »  du 
même  auteur;  agréable  à  lire  et  à  recommander.)  —  Keane  (Hajj  Mo- 
hammed Amin),  six  months  in  Mecca.  Tinslev.  —  Pocknell,  Legi- 
ble  shorthand.  Heywood.  —  The  prophecies  of  Isaiah,  a  new  transi,  a. 
commentary  a.  appendices,  by  Cheyne,  2  vols.  Kegan  Paul.  —  Gor- 


resp.  in  éd.  de  Talleyrand  et  de  Louis  XVI II  pendant  le  congrès 
de  Vienne  (français  et  anglais).  —  The  two  Carjyks  (Graham).  —  ce  The 
nut-brown  maid  ».  (Williams.)  —  Sir  Rowland  Hill  a.  penny  pos- 
tage.  —  Notes  trom   Oxford.   —  «  Gody  two  shoes  »  (Welsh). 

LLterarisches  Centralblatt,  n°20,  14  mai  i88r  :  Simchowitz,  d.  Positivis- 
mus  im  Mosaismus.  Wien,  Goltlieb.  (A  laisser  de  côté.)  —  Molchow, 
Ist  d.  Pentateuch  v.  Moses  verfasst?  Ziirich.  (Peu  utile.)  —  Sachau,  Ue- 
ber  d.  Lage  v.  Tigranokerta.  Berhn,  Dummler.  (Pleine  connaissance 
du  sujet,  jugement  très  réfléchi,  notes  de  voyage  très  intéressantes; 
quant  à  Tigranocerte,  il  faut  la  chercher  à  l'ouest  ou  au  nord-ouest  de 
Nisibe  au  pied  du  Masius.)  —  Zais,  Beitrâge  z.  Geschichte  d.  Erzstiftes 
Mainz.  Wiesbaden,  Feller  u.  Gecks.  (Renferme  Une  chronique  des  ar- 
chevêques de  Mayence  qui  s'étend  jusqu'en  1454,  etc.  ;  au  demeurant, 
peu  important;  pas  assez  de  notes.)  —  Finke,  Konig  Sigmund's 
reichsstadtische  Politik.  1410-1418.  Bocholt,  Temming.  (Bon.) —  Lippe- 
Weissenfeld,  Zieten,  d.  alte  Husarengesicht.  Berlin,  Militaria.  (Travail 
scientifique,  dégagé  des  anecdotes  et  des  traditions  légendaires,  langue 
vigoureuse.) —  Heilmann,  Feldmarschall  Fûrst  Wrede.  Leipzig,  Duncker 
u.  Humblot.  (Ouvrage  très  recommandable  sur  le  général  bavarois.)  — 
Codex  Cumanicus  bibliothecae  ad  templum  Divi  Marci  Venetiarum,  p. 
p.  KuuN.  Budapest.  (La  langue  des  G.  n'existe  plus  depuis  Marie- 
Thérèse;  son  monument  le  plus  important  est  un  recueil  assez  abondant 
de  phrases  et  de  mots  trouvé  dans  les  papiers  de  Pétrarque  ;  c'est  ce 
recueil  que  publie  M.  Kuun  ;  travail  très  méritoire.)  —  Hensell, 
Griech.  Verbal-Verzeichniss  im  Anschluss  auf  die  Grammatik  v.  G.  Cur- 
tius.  Prag,  Tempsky.  (Manuel  pratique  et  sûr.)  —  Ruge,  Bemerkungen 
zu  den  griech.  Lehnwôrtern  imlatein.  Berlin,  Weidmann.  (Beaucoup  de 
lecture,  grande  connaissance  du  sujet,  à  n'employer  pourtant  qu'avec 
circonspection  ;  l'auteur  n'a  pas  assez  employé  «  la  sonde  critique  ».)  — 
Q.  Curti  Rufi  historiarum  Alexandri  Magni  libri  qui  supersunt,  recogn. 
VoGEL.  Leipzig,  Teubner,  (Très  bon  :  beaucoup  de  soin,  de  prudence  et 
profondeur  ;  cp.  un  prochain  article  de  notre  recueil.)  —  Foerster  (P.), 
spanischeSprachlehre.  Berlin,  Weidmann.  (Travail scientifique,  original, 
et  d'une  haute  valeur;  livre  indispensable.)  —  Wûlcker,  altengl.  Lese- 
buch.  II.  i35o-i5oo.  Halle,  Niemeyer.  (Excellent recueil.)  —  Zima,  die  Fi- 
guren  in  unserer  Volkspoesie  u.  deren  Théorie.  Agram,  Hartmann. 
(L'ouvrage  est  écrit  en  serbo-croate;  contribution  importante  à  la  con- 
naissance de  la  poésie  populaire;  travail  à  la  fois  scientifique  et  prati- 
que )  —  Stickelberger,  Lautlehre  d.  lebenden  Mundart  d.  Stadt  Schafï- 
hausen.  Aarau,  Sauerlander.  (Petit  ouvrage  qui  mérite  tous  les  éloges.) 
—  Bastian,  d.  heilige  Sage  d.  Polynesier,  Kosmogonie  u.  Théogonie. 
Leipzig,  Brockhaus.  (A  tous  les  défauts  de  Bastian,  mais  très  intéres- 
sant.) —  Springer,  statistisches  Handbuch  fiir  Kunst  u.  Kunstgewerbe 
im  deutschen  Reich.  Berlin,  Weidmann.  —  Kocher,  zwôlf  Thesen 
liber  d.  Geschichtsunterricht  auf  hôheren  Schulen.  Hannover,  Hahn. 
(Contestable.) 

Deutsche  Literaturzeitung,  n»  19,  7  mai  1881  :  Juliani  librorum  contra 
christianos  quae  supersunt  p.  p.  Neumann  ,  Julians  Bûcher  gegen  d. 
Christen.  Leipzig,  Teubner.  (Heinrici  :  commencement  très  soigné, 
très  louable  d'un  «  corpus  antichristianum  ».)  —  Oppert,  Le  peuple  et 
la  langue  des  Mèdes.  Maisonneuve.  (Spiegel  :  d'un  grand  intérêt  et  pour 
Je  philologue  et  pour  le  linguiste  et  pour  l'historien.)  —  W.  Meyer, 
d.  urbinat.  Sammlung  v.  Spruchversen  d.  Menander,  Euripides  u.  an- 
derer.  Mtinchen,  Franz.  (Diels.)  —  Schultz,  d.  hôfische  Leben  z.  Zeit  d. 
Minnesinger.  Leipzig,  Hirzel.  II'"^  vol.  (Lichlenstein  :  très  bon  travail, 
qui  sera  fort  utile.)  —  Horstmann,  altengl.  Legenden  neue  Folge.  Heil- 


bronn,  Henninger.  (Zupitza  :  éloge  sans  réserve.)  -—  Der  Prosaroman  v. 
Joseph  V.  Arimathia,  hrsg.  v.  WEiDNPm.  Appeln,  Franck.  (Tobler  :  assez 
bon.)  —  Mantels,  Beitrage  zur  lûbischhansischen  Geschichte.  Jena,  Fis- 
cher. (Hasse  :  intéressant.)  —  x^ctenstûcke  zur  Geschichte  d.  Verhâltnisses 
zwischenStaat  u.  Kirche  im  XIX^"  Jahrh,  p.  p.  Kremer-Auenrode.  Leip- 
zig, Duncker  u.  Humblot.  (Kraus.)  —  Recueil  de  fac-similés  à  l'usage 
deTÉcole  des  chartes.  Picard.  (Wiegand  :  excellent.)  —  Revista  de  cien- 
cias  historicas  p.  p.  Sanpere  y  Miquel,  I.  Avril  sept.  1880.  (Hûbner.)  — 
PoGGE,  im  Reiche  d.  Muata  Jamwo.  Berlin,  Reimer.  —  Martorell  y 
Pena,  Apuntes  arqueologicos,  ordenados  por  Sanp.  y  Miquel.  Barce- 
lone. —  Bûcher,  Katechismus  d.  Kunstgeschichte.  Leipzig,  Weber, 
(Donop.)  —  RicHTHOFEN  (v.) ,  Untersuch.  ueber  friesische  Rechtsge- 
schichte.  L  Berlin,  Heriz.  (Schrôder.)  —  Cantor,  Vorlesungen  ueber 
Geschiche  d.  Mathematik.  I.  Leipzig,  Teubner.  (Curtze;  cp.  le  n»  pré- 
cédent de  la  Revue  crit.) 

Philologische  Rundschau,  n"*  19  :  Gloel,  De  interpolatione  Hippolyti 
fabulae  Eurip.  (Dissertation  de  60  pages.)  —  Uphues,  Das  Wesen  des 
Denkens  nach  Platon.  (Interprétation  philosophique  de  deux  passages 
du  Sophiste.)  —  Hulskn,  Varronianae  doctrinae  quaenam  in  Ovidii 
Fastis  vestigia  extent  (53  pages.  Travail  utile  en  somme,  quoique  non 
à  l'abri  de  toute  critique.)  —  Rossberg,  De  Dracontio  et  Orestis  quae 
vocatur  tragoediae  auctore  eorundem  poetarum  Vergilii,  etc.,  imitatori- 
bus.  —  Vogel,  De  Hegesippo  qui  dicitur  Josephi  interprète.  —  Karbe, 
De  centurionibus  Romanorum  quaestiones  epigraphicae.  (Deux  ques- 
tions traitées  avec  clarté  :  1°  ïqs  primipilares;  et  2»  sous  l'empire  la 
carrière  militaire  pouvait  commencer  par  le  centurionat.)  —  Lugebil, 
Dergenetivus  singularis  indersog.  2.  altgriech.  Deklination  (nouveautés; 
points  de  vue  contestables.)  —  Bauer,  Praktische  Anleitung  zur  Ver- 
bindung  d.  latein.  u.  deut.  grammatischen  Elementarunterrichtes.  — 
Hensell,  Griech.  Verbalverzeichniss. 

Theologische  Literaturzeitung,  n"  10,  7  mai  1881  :  Réville,  Prolégomènes 
de  l'histoire  des  religions.  Fischbacher.  (Baudissin  :  jugement  sain  et 
spirituel  des  résultats  acquis  par  d'autres,  mais  que  l'auteur  met  parfois 
en  un  jour  nouveau  ;  beaucoup  de  rectifications  ;  livre  que  le  «  Réfèrent  » 
approuve  presque  entièrement.)  —  Abbott,  Par  Palimpsestorum  Dubli- 
nensium  Longmans.  (Gregory  :  excellent  travail.)  —  Zimmer,  der 
Spruch  V.  Jonazeichen.  Hildburghausen,  Gadow,  —  Wolf,  Ein  exe- 
get.  u.  pract.  Commentar  zu  den  drei  Briefen  St.  Johannis.  Leipzig, 
Kôssling.  —  Overbeck,  zur  Geschichte  des  Kanons.  Chemnitz,  Schmeitz- 
ner.  (Weiss.) — Deutsch,  d.  Synode  v.  Sens  u.  d.  Verurteilung  Aba- 
lards.  Berlin,  Weidmann.  (Nitzsch  :  recherches  exactes  et  sagaces.)  — 
Cruel,  Geschichte  d.  deutschen  Predigt  im  Mittelalter.  Detmold , 
Meyer.  (Meier  :  travail  solide,  instructif,  intéressant,  indispensable.)  — 
Baur,  d.  Weltanschauung  d.  Christenthums.  Blaubeuren,  Mangold. 

Revue  d^ Alsace,  avril-mai-juin  1881  :  Arth.  Benoit,  Un  ambassadeur 
lorrain  à  Strasbourg,  1608  (Elisée  de  Haraucourt  envoyé  en  Allemagne 
pour  y  recevoir  Pinvestiture  des  iiefs  que  le  duc  de  Lorraine  tenait 
du  Saint-Empire).  —  Mossmann,  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  guerre  de  trente  ans.  (Suite  :  siège  et  capitulation  de  Brisach,  mort  du 
duc  de  Saxe-Weimar,  Belesbat  intendant  de  la  province).  —  Liblin,  Les 
églises  de  Belfort  (fin),  —  Hiickel,  Réglementation  d'une  foret  commu- 
nale d'Alsace  aux  xv«  et  xvi«  siècles.  —  Roesch  et  Stoeber,  Jean-Geor- 
ges Stoffel.  —  Barth  (Et.),  Notes  biographiques  sur  les  hommes  de  la 
Révolution  à  Strasbourg  et  les  environs  (de  Mougeat  à  Neumann).  — 
Kurtz,  Bibliographie. 
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VIENT  DE  PARAITRE 

COLLECTION  DE  CONTES 

ET    CHANSONS    POPULAIRES 

1 

Contes  populaîE-es  grecs,  recueillis  et  traduits  par  Emile  Legrand.  Un  joli  vo- 
lume in- 18 5     » 

II 

Le  romancelro   portugais,  choix   d'anciens   contes   portugais   traduits    par    le 
comte  de  Puymaigre.  Un  joli  volume  in-i8 5     » 

ni 

Contes   populaires   albanais,  recueillis  et  traduits   par  A.   Dozon^  consal_  de 
France.  Un  joli  volume  in- 18 3     » 

Sous  Presse 

IV 
Contes  populi:>ires  slaves,  recueillis  et  traduits  par  L.  Léger. 

V 

Contes  indiens.  Les  Trente-deux  récits  du  trône  et  les    merveilleux  exploits  de 
Vikramaditya,  traduits  du  bengali  par  Léon  Feer. 


PÉRIODiQaES 

Tho  Academy,  n°  472,  21  mai  1881  :  Serpa  Pinto,  How  i  crossed 
Africa,  transi,  by  Élwes.  2  vols.  Sampsoii  Low.  (First  notice.)  — 
Thomson  (J.),  Essays  a.  phantasies.  Reeves  a.  Turner.  —  Gotch  , 
A  supplément  to  Tischendorf's  Reliquiae  ex  incendio  eruptae  codicis 
celeberrimi  Cottoniani.  Williams  a.  Norgate.  —  Fitch,  Lectures  on 
teaching.  Cambridge,  Univ.  Press.  —  Récent  school  books.  —  Ar- 
chaeological  jottings  (Sayce).  —  The  devil  in  feathersat  Chester.  (Furni- 
vall.)  —  Glouston,  Arabian  poetry  for  english  readers.  Trûbner. 
(G.  P.  Badger  :  recueil  intéressant  et  bien  fait.)  ~  Pâli  text  Society. 

The  Athenaeum,  n°  2795,  21  mai  1881  :  Thomson,  To  the  Central  Afri- 
can  lakes  and  back.  Sampson  Low;  Hill,  Colonel  Gordon  in  Central 
Africa-  1874-79.  De  La  Rue.  — Rob.  Smith,  The  Old  Testament  in  the 
Jewish  Church.  Edinburgh,  Black.  —  Brewer,  English  studies  or  es- 
says in  english  history  and  literature.  Murray.  [Très  remarquable;  onze 
essais,  parmi  lesquels  il  Faut  signaler  l'essai  sur  Shakspeare  ainsi  que  les 
art.  intitulés  a  Hatfield  House  »  et  «  les  Stuarts.  »)  —  Phillimore,  The 
life  of  Admirai  of  the  fleet  Sir  William  Parker.  III.  Harrison.  —  Notes 
from  Dublin.  —  «  Goody  two  shoes.  »  —  John  Gorham  Palfrey  (not. 
nécroL).  —  Chatterton.  (Lettre  de  Carlyle  sur  Chatterton.)  —  Kadesh 
of  the  Hittites.  (Rapport  adressé  récemment  au  comité  du  «  Palestine 
Exploration  Found  »  par  le  lient.  Conder  qui  identifie  Tell  Neby  Men- 
desh,  sur  l'Oronte,  avec  la  ville  sacrée  des  Hittites.) 

Literarisches  Centralblatt,  n"  21,  21  mai  1881  :  Uphues,  d.  Wesen  d.  Den- 
kens.  Landsberg,  Schônrock. —  Monrad,  Denkrichtungen  d.  neuerenZeit. 
Bonn,  Weber.  —  Burckhardt,  d.  Zeit  Constantin's  d.  Grossen.  Leipzig, 
Seemann.  (Excellent  ouvrage,  remarquable  à  tous  égards,  mais  qui  n'a  eu 
une  2*^  édit..qu^au  bout  de  27  ans;  beaucoup  d'erreurs  légères  rectifiées.) 

—  Lecky,  Geschichte  Englands  im  18.  Jahrh.  2  vols.  Leipzig,  Wenter. 

—  Meier,  d.  Reform.  d.  Verwaltungs-Organisation  unter  Stein  u.  Har- 
denberg.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot.  (C'est  le  premier  ouvrage  com- 
plet et  bien  fait  sur  les  réformes  entreprises  après  1806.)  — Chavanne, 
physicalische  Wandcarte  v.  Asien.  W^ien,  Hôlzel.  —  Assyrian  texts, 
being  extracts  from  the  annales  of  Shalmaneser  H,  Sennasherib  a. 
Assur-Bani-Pal,  with  philol.  notes  by  Budge  ;  The  history  of  Esarhad- 
don,  king  of  Assyria,  681-688,  transi,  by  Budge.  London,  Trûbner. 
(Rien  de  bon,  «  nichts  erfreuliches  »  à  dire  de  ces  deux  ouvrages,  et  le 
critique  avertit  l'auteur  de  renoncer  à  des  travaux  qui  ne  pourraient 
être  utiles  à  l'assyriologie.)  —  Fox,  d.  Kranzrede  d.  Demosthenes,  d. 
Meisterwerk  d.  antiken  Kunst,  mit  steter  Rûcksicht  auf  die  Anklage  d. 
^schines  analys.  u.  gewûrdigt.  Leipzig,  Teubner.  ^Beaucoup  de  choses 
bonnes  et  utiles.)  —  Pomponii  Melae  de  chorografia  libri  très,  recogn. 
Frick,  Leipzig,  Teubner.  (Peu  de  nouveau,  mais  reproduit  exactement 
la  tradition,  utilise  tous  les  résultats  certains,  la  plus  commode  et  la  plus 
sûre  des  éditions  de  Mêla.)  —  Pratje,  Dativ  u.  Instrumentalis  im  He- 
liand.  Gôttingen,  Deuerlich.  (Beaucoup  de  soin.)  —  Nover,  Bedeut.  u. 
Nachwirk.  german.  Mythologie.  Berhn,  Habel.  (Ne  méritait  pas  de  faire 
partie  de  la  coll.  Yirchow-Holtzendorfî  ) 

Deutsche  LiteraturzeituQg,  n»  20,  14  mai  i88r  :  Kritisch-exeget.  Hand- 
buch  ûber  d.  Brief  an  d.  Galater,  v.  Meyer  (W.  A.  W.),  umgearb.  v. 
Sieffert.  Gôttingen,  Vandenhoeck  u.  Ruprecht.  (Schmidt.)  —  Sie- 
beck,  Geschichte  d.  Psychologie.  1,1.  vor  Aristoteles.  Gotha,  Perthes. 
(Erdmann.) — Pauli,  EtruskischeStudien.  III.  Die  Besitz,  Widmungs- 
und  Grabsibrmeln  der  Etruskischen.  Gôttingen,  Vandenhoeck  u.  Ru- 
precht.  (Deecke  :  foule  d'explications  intéressantes,  qui  restent,  il  est 


vrai,  malgré  toute  la  sagacité  de  l'auteur,  des  hypothèses  plus  ou  moins 
vraisemblables,  jusqu^à  une  découverte  importante.)  —  Mahaffy,  ueber 
d.  Ursprung  d.  homer.  Gedichte  ;  Sayce,  ueber  d.  Sprache  d.  homer. 
Gedichte.  Autoris.  Uebers.  v.  Imelmann.  Hannover,  Helwingh.  (Hin- 
richs  :  critique  très  détaillée  de  ces  deux  ouvrages,  surtout  de  celui  de 
Sayce.)  —  E.  Thomas,  Les  scoliastes  de  Virgile,  essai  sur  Servius  et 
son  commentaire  sur  Virgile.  Thorin.  (Kiessling  :  travail  très  soigné 
et  utile,  précieux  pour  qui  s'occupe  des  scholies  de  Virgile;  jugement 
sain.)  —  Otto,   v.  Klinger,  hrsg.  v.  Seuffert.   Heilbronn,  Henninger. 

—  SoHR,  Ruckert  in  seinem  Leben  u.  Wirken.  Weimar,  Bohlau. 
(Scherer  :  très  bonne  biographie.)  —  Petersen,  Quaestiones  de  historia 
gentium  atticarum.  Schleswig,  Bergas.  (Wilamowitz  :  sans  valeur  au- 
cune et  à  ne  pas  lire.)  —  Nitszch,  deutsche  Studien,  gesamm.  Aufs.  u. 
Vortrâge  zur  deutschen  Geschichte.  Berlin,  Borntrager.  (Matthâi  :  suite 
de  travaux  qui  renferment  une  foule  de  points  de  vue  nouveaux  et  qui 
témoignent  de  la  science  et  du  taJent  de  ce  penseur  dont  on  ne  saurait 
trop  regretter  la  mort.)  —  Archiv  fiir  Geschichte  Liv  -,  Est-und  Cur- 
lands,  hrsg.  v.  Scihrren.  Band  Vil.  Reval,  Kluge,  (Caro.)  —  Toly,  d. 
Mensch  vor  d.  Zeit  d.  Metalle.  Leipzig,  Brockhaus.  —  Van  Bruyssel, 
Etats-Unis  mexicains.  Bruxelles,  Muquardt.  —  Kekulé  ,  d.  Leben 
F.  G.  Welckers.  Leipzig,  Teubner.  (Vie  écrite  avec  beaucoup  de 
finesse  et  de  soin.)  —  Vischer,  Altes  u.  Neues.  I.  Stuttgart,  Bonz. 
(Zeller)  —  Gedichte  W^althers  v.  d.  Vogelweide,  nachg.  v.  Schroeter. 
Jena,  Costenoble.  (Roediger  :  vaut  moins  encore,  malgré  ses  prétentions 
que  la  trad.  de  Simrock.) 

Philologisclie  Rundschau,  n"  20  :  Goecke,  zur  Konstruction  der  Verba 
dicendi  und  sentiendi  bei  Homer  u.  Herodot  (18  pages;  criticable).  — 
RoETHE,  Conjecturae  Aristophaneae  (4  pages).  —  Poselger,  Aristoteles' 
mechanische  Problème  (43  pages;  traduction  lisible  et  claire,  avec  un 
bon  prologe  de  Rïihlmann).  —  Schneider,  Quibus  ex  fontibus  petiverit 
Diodorus  libr.  III  cap.  1-48;  et^  De  Diodori  fontibus  libri  I-IV.  (Con- 
clusions généralement  probables  ;  il  faut  attendre  la  suite  et  une  étude 
d'ensemble  sur  Diodore  entier.)  —  Wagner,  De  Martiale  poetarum  Au- 
gusteae  aetatisimitatore.  —  Constans,  de  sermone  Sallustiano.  (On  re- 
connaît là  le  travail  d'un  laborieux  et  zélé  compilateur,  non  le  travail 
d'un  chercheur  qui  va  au  fond  des  choses  ;  l'auteur  connaît  moins  bien 
Salluste  que  la  littérature  relative  à  Salluste  :  cf.  un  prochain  article  delà 
Revue  critique.)  —  Peterlechner,  Ueber  die  Abfassungszeit  des  Dialo- 
gus  de  oratoribus  (7  pages).  —  Sander,  Des  Sprachgebrauch  des  Rhetors 
Seneca  (2  part.,  21  et  25  pages;  louable).  —  Jûngmann,  Quaestiones 
Gennadianae  (2  5  p.  11  faut  espérer  que  ce  travail  n'est  que  le  prélude 
d'une  bonne  édition  de  Gennadius).  —  Beckurts,  zur  Quellenkritik  des 
Tacitus,  Sueton  u.  Cassius  Dio  :  das  Vierkaiserjahr.  —  Warncke,  De 
dativo  pluralis  graeco  (ne  contribuera  pas  sensiblement  à  faire  trouver 
la  solution  de  la  question).  —  Heydemann,  Satyr-u.  Bakchennamen. 
(Avec  une  double  planche  représentant  le  sujet  d'une  amphore  de  luxe 
à  figures  rouges).  —-  Glogau,  Ziel  u.  Wesen  der  humanistichen  Bildung. 

—  KocKs,  Tabelle  d.  griech.  Verba   anomala   des  attischen    Dialekts. 

—  Réponse  de  Geist  à  la  critique,  insérée  dans  le  n°  10  de  cette  Rund- 
schau, de  son  programme  intitulé  Erklàrung  einiger  Stellen  aus  Xeno- 
phon's  griech.  Geschichte. 

No  21  :  Breyer,  Analecta  Pindarica.  (Dissertation  soignée  :  roule  sur 
remploi  de  àv  et  la  positio  debilis.)  —  Stengel,  ad  res  sacras  cognos- 
cendas  cujusnam  moment!  sint  scholia  Aristophanea.  —  Plotini  En- 
neades,  rec.  Mûller,  t.  II.  (Avec  ce  vol.  est  terminée  cette  excellente 
édition.)  —  Piccolomini,  Estratti  inediti  dai  codici  greci  délia  bibliotheca 


Mediceo-Laurenziana.  (Scolies  ined.  sur  Greg.  Naz.  ;  lettres  de  Pla- 
nude;  collection  de  proverbes  par  Planude.)  -  Ulrich,  De  verborum 
compositorum  quae  exstant  apud  Plautum  structura.  (Progr.  :  méri- 
toire.) —  Keller,  De  verborum  cum  praepositionibus  compositorum 
apud  Lucretium  usu.  (Assez  défectueux.)  —  Bock,  De  metris  Horatii 
lyricis.  (Dissert.  :  du  zèle,  de  l'originalité  ;  des  vues  contestables.)  — 
T.  Livi  a.  u.  c.  libri  I  et  II,  rec.  Mûller.  (Bon.)  —  Blass,  Die  attische 
Beredsamkeit.  III"  Th.  :  Demosthenes  Genossen  u.  Gegner.  (Compte 
rendu  élogieux  )  —  Ebert,  Allgem.  Geschichte  d.  Litteratur  d.  Mittelal- 
ters  im  Abendlande.  II^""  Band.  (De  Charlemagne  à  Charles-le-Chauve. 
Ce  nouveau  volume  est  tout  à  fait  digne  du  premier.)  —  Planer,  Càsars 
Antcsignani.  (La  thèse  soutenue  par  l'auteur  est  fausse.)  —  Vielhaber- 
ScHMiDT,  Uebungsbuch  z.  Einiibung  d.  latein.  Formenlehre  u.  Elemen- 
tar-Syntax. 

Philologische  Rundschau,  n*»  22  :  —  Johne,  Die  Antiope  des  Euripides 
(28  pages;  connaissance  approfondie  de  la  question;  exposition  claire). 

—  KzACH,  Studien  zur  Technik  des  nachhomerischen  heroischen  Verses 
(Précieux.  Maintes  observations  importantes  pour  la  connaissance  de  la 
métrique;  série  de  corrections  de  textes).  —  Karassek,  Ueber  die  zusam- 
mengesetzten  nomina  bei  Herodot  (26  pages).  —  Xenophontis  qui  fertur 
libellus  de  republica  Atheniensium.  Éd.  Kirchhoff  (xii  et  24  pages). 
(Texte  suivant  l'ordre  traditionnel  des  manuscrits;  sous  le  texte  apparat 
critique  le  plus  complet  qu'on  puisse  aujourd'hui  consulter.  Peu  de 
conjectures  admises  dans  le  texte  ;  un  choix  d'autres  citées  en  note).  — 
KvîcALA,  Neue  Beitrage  zur  Erklaerung  der  Aeneis  (Ouvrage  important 
dont  on  ne  peut  se  passer,  si  l'on  veut  étudier  l'Enéide  un  peu  à  fond). 

—  RoTHSTEiN,  De  TibuUi  codicibus  (Tentative  de  renverser  les  résultats  de 
Baehrens,  et  retour  vers  les  mss.  de  Lachmann).  —  Huebenthal,  Quaes- 
tiones  de  usu  infinitivi  historici  ap.  Sallust.  et  Tacit.  (Dissertât  )  — 
Herbst,  QuaestionesTaciteae  (38  pages).—  Dûrr,  Die  Majestâts-Prozesse 
unter  dem  Kaiser  Tiberius  (Programme  intéressant  et  utile).  —  Her- 
werden,  Lapidum  de  dialecto  attica  testimonia  (Le  rapporteur  se  con- 
tente d'analyser  l'ouvrage  et  d'y  signaler  quelques  omissions).  —  Ruge, 
Bemerkungen  zu  den  griech.  Lehnwôrtern  im  Latein  (Il  y  a  là  du  bon, 
mais  le  sujet  n'est  pas  complètement  traité).  —  Seyffert,  Materiaien 
zum  Uebersetzen  aus  dem  Deutschen  ins  Lateinische. 

Theologische  Literaturzeitung,  n»  u,  21  mai  1881  :  Bastian,  d.  heilige 
Sage  d.  Polynesier.  Leipzig,  Brockhaus.  (Baudissin  :  recueil  de  tradi- 
tions qui  vont  bientôt  disparaître;  devrait  être  réduit  de  la  moitié,  trop 
de  comparaisons  confuses  avec  les  légendes  des  autres  peuples.)  —Smith, 
The  Old  Testament  in  the  jewish  church.  Edinburgh,  Black.  (Wellhau- 
sen.)  —  Spiess,  d.  Tempel  zu  Jérusalem  wàhrend  d.  letzten  Jahrhun- 
derts  seines  Bestandes  nach  Josephus.  Berlin,  Habel.  (Schûrer  :  très 
soigné.)  —  VoGEL,  d.  Wunder  Jesu  als  Gleichnisse.  Lobau,  Walde.  — 
Biesenthal,  d.  Trostschreiben  d.  Apostels  Paulus  an  d.  Hebrâer. 
Leipzig,  Fernau.  —  Lipsius,  d.  edessen.  Abgar-Sage  kritisch  unter- 
sucht.  Braunschweig,  Schwetschke.  (Bonwetsch.)  —  Juliani  librorum 
contra  christianos  quae  supersunt,  p.  p.  Neumann,  III.  Lipsiae,  Teubner. 
(Fr.  Overbech.)  —  Smith  a.  Wace,  A  dictionary  of  Christian  biography, 
littérature,  sects  a.  doctrines,  being  a  continuation  of  «  The  diccionary 
of  the  Bible  ».  A-Her.  London,  Murray.  (Harnack  :  abondant  et  com- 
plet.) —  RoTH,  Augsburgs  Reformationsgeschichte  i5 17-1527.  Mûn- 
chen,  Ackermann.  (Kawerau  :  bon.)  — Moses  Mendelssohn's  Schriften 
zur  Philosophie,  Aesthetik  u.  Apologetik,  p.  p.  Brasch.  Leipzig,  Voss  . 
(Gottschick). 
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I 

Contes  populaires  grecs»  recueillis  et  traduits  par  Emile  Legrand.  Un  joli  vo- 
lume in- 18 5     » 

II 

Le  romanceiro  portugais,  choix  d'anciens   contes   portugais   traduits   par  le 
comte  de  Puymaigre.  Un  joli  volume  in- 18.* »    .    ,      5    » 

III 

Coûtes   populaires   albanais,  recueillis  et  traduits   par  A.   DozoN,  consul   de 
France.  Un  joli  volume  in-i8 5    « 

Sous  Presse 

IV 

Contes  populaires  slaves,  recueillis  et  traduits  par  L.  Léger. 

V 

Contes  indiens.  Les  Trente-deux  récits  du  trône  et  les    merveilleux  exploits  de 
Vikramaditya,  traduits  du  bengali  par  Léon  Feer. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  473,  28  mai  188 1  :  The  corresp.  of  Talleyrand  a. 
Louis  XVIII  during  the  congress  of  Vienna.  Bentley.  (Twiss  :  la  plus 
importante  publication  de  la  litt.  diplomatique  relative  à  l'ère  napoléo- 
nienne.) —  HiLL,  Colonel  Gordon  in  central  Africa,  1874-79,  ^^om  ori- 
ginal letters  a.  documents.  De  La  Rue.  —  Robinson,  Under  the  Pun- 
kah.  Sampson  Low.  —  Pelayo,  Historia  de  los  heterodoxos  espanoles. 
IL  Madrid.  (Webster  .  livre  plein  de  recherches  et  de  savoir,  montre 
clairement  que  le  protestantisme  échoua  en  Espagne  à  cause  de  l'inquisi- 
tion.) —  NicoLsoN,  Gaelic  proverbs  a.  famiiiar  phrases,  based  of  Macin- 
tosh's  collection.  Édinburgh,  Maclachlan  a.  Stewart.  (Fitzgerald).  — 
The  origin  of  norsç  mythology.  (Sur  les  conférences  faites  à  Copenhague 
par  M.  Stephens,  en  réponse  à  M.  Bugge.)  —  Curions  blunders  in  seve- 
ral  éditions  of  Polycarp.  —  Correspondence  :  Coleridge's  (f  France,  an 
ode  ».  (Dowden.)  —  The  meaning  of  «  aestel  »  (Zupitza.)  —  The  Hib- 
bert  lectures. 

N°474,  4  juin  1881  :  The  revised  version  of  the  New  Testament.  (The 
New  Testament  ot  our  lord  and  saviour  J.  C.  transi,  out  of  the  greek. 
—  The  greek  Testament,  with  the  readings  adopted  by  the  revisers  of 
the  authorised  version,  —  etc.)  —  Douglas,  The  life  a.  sélections  from 
the  corresp.  of  Whewell.  Kegan  Paul.  —  Lang,  The  library,  with  a 
chapter  on  illustrated  books  by  Dobson.  Macmillan.  (Wedmore.)  —  Fitz- 
Gerald,  Australia.  Sampson  Low.  —  Keane,  Six  months  in  Meccah,  an 
account  of  the  mahommedan  pilgrimage  to  Meccah.  Tinsley  Bros  (Wil- 
son.)  —  Some  modern-greek  books.  —  Jacob  Bernays  (Bywater  :  not. 
nécrol.)  —  The  first  printed  book  known  (Conway.)  —  Durham  cathe- 
dral.  —  Cori'espondence  :  Celtiberian  coins  (Webster.)  —  The  meaning 
of  «  aestel  »  (Iweet.)  —  Fowler,  Bacon.  Bower,  Hartley  a.  James  Mill. 
Sampson  Low.  (Richards.)  —  Haupt,  Akkadische  u.  sumerische  Keil- 
schrifttexte.  Leipzig,  Hinrichs.  (Sayce  :  excellent.) 

The  Athenaeum,  n"  îî/Q^i  ^^  ^^i  i^^o  •  Thenew  Testamentof  our  lord 
and  saviour  Jésus  Christ,  translated  out  of  the  greek,  being  version  set 
forth  161 1  compared  with  the  most  ancient  authorities  a.  revised  1881. 
Cambridge,  University  press.  —  Nicolson,  A  collection  of  gaelic  pro- 
verbs a.  famihar  phrases,  based  on  Macintosh's  collection.  Edinburgh, 
Maclachlan  a.  Stewart.  (Des  passades  intéressants.)  —  Leroy- Beaulieu, 
(Anat.)  L'empire  des  tsars  et  les  Russes.  Tome  I  ;  le  pays  et  les  habi- 
tants. Hachette.  (Mérite  les  plus  grands  éloges  pour  le  soin  patient  avec 
lequel  l'auteur  a  recueilli  ses  observations  et  pour  la  netteté  et  la  clarté 
de  la  forme.)  —  The  site  of  Kadesh.  (Sayce).  —  Mr.  Fields.  —  The 
mountain  of  the  scapegoat.  — ■  The  royal  historical  society.  —  Open-air 
meetings. 

No  2797,  4  juin  1881  :  HALLiwELL-PmLipps,  Outlines  of  the  life  of 
Shakspeare,  (Recherches  minuscules,  mais  précieuses).  —  Trotter,  Our 
mission  to  the  court  of  Marocco  in  1880,  Edinburgh,  Douglas.  — Dou- 
glas, The  life  a.  sélections  from  the  correspond,  of  Whewell,  late  mas- 
terofTrinity  Collège,  Cambridge.  —  The  royal  historical  society. — 
Irish  schools.  —  «  Goody  two  slioes  »  (Welsh).  —  Notes  from  Madrid. 
A  black-better  ballad.  ^ 

Literarisches  Centralblatt,  n»  22,  28  mai  188 1  :  Zeschwitz,  d.  Christen- 
lehre  im  Zusammenhang.  Leipzig,  Hinrichs.  —  Actenstûcke  zur  Ge- 
schichte  d.  Verhâltnisses  zwischen  Staat  u.  Kirche  im  19.  Jahrh.  hrsg. 
V.  Kremer-Auenrode.  IV,  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot.  (Indispensa- 
ble pour  la  question.) —  Pommer'sches  Urkundenbuch,  II,  i.  r254- 
1278,    bearb.  v.   Priimers.  Stettin,  Nahmer.  —  Promber,  Des  grossen 


Kaiser  Joseph's  Leben  u.  Wirken.  Prag.  (Récit  clair  et  lisible,  pour  le 
peuple.)  —  Janko,  Laudon  im  Gedicht  u.  Liede  seiner  Zeitgenossen. 
Wien,  Braumûller.  (Intéressant.)  —  Hartmann,  Arabischer  Sprachfuhrer 
fur  Reisende.  Leipzig.  (Livre  utile  pour  le  grand  public  et  qui  ne  doit 
pas  être  négligé  des  chercheurs.)  —  Lôw,  Aramaische  Pflanzennamen. 
Leipzig,  Engelmann.  (Nouveau  et  très  instructif  livre,  qu'il  faut  con- 
sulter, d'un  savant  connu  par  son  érudition,  sa  sagacité  et  sa  critique.) 

—  Hart,  De  Tzetzarum  nomine,  vitis,  scriptis.  Leipzig,  Teubner.  (Ex- 
cellent travail,    plein   de  connaissance,  de  méthode  et  de  profondeur.) 

—  Publilii  Syri  Mimi  sententiae,  p.  p.  Friedrich.  Berlin,  Grieben. 
(Livre  qui,  malgré  la  peine  que  s'est  donnée  l'auteur,  n'est  pas  un  pro- 
grès, mais  qui  servira  toujours  à  s'orienter  dans  la  question.)  —  La  Gan- 
cun  de  S.  Alexis  u.  einige  kleinere  altfranzôsische  Gedichte  d.  ii  u. 
12  Jahrhunderts.  Lief.  L  Texte,  p.  p.  Stengel.  (Ausgaben  u.  Abhandl. 
aus  d.  Gebiete  d.  roman.  Philologie.)  Marburg,  Elwert.  (D'une  utilité 
incontestable,  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude.)  —  Kirste, 
D.  constitut.  Verschiedenheiten  der  Verschlusslaute  im  indogerman. 
Graz,  Leuschner  u.  Lubensky.  (Bien  des  erreurs,  ne  connaît  pas  Sweet 
et  Ellis.)  —  Verhandl.  d.  Directoren-Versammlungen  in  Preussen  seit 
1879.  IV-VIL  Berlin,  Weidmann.  —  Rollett,  die  Gœthe-Bildnisse, 
biogr.  —  kunstgeschichtl.  dargestellt.  Wien,  Braumiiller. 

Deutsche  Literaturzeitimg,  n°  21,  21  mai  1881  :  Scheele,  theologische 
Symbohk,   libers,  v.  Zôckler.   I.   Gotha,  Schlôssmann.  (Weingarten.) 

—  Kawerau,  Joh.  Agricola  v.  Eisleben,  ein  Beitrag  z.  Reformations- 
geschichte.  Berlin,  Hertz.  (Kolde  :  livre  clair,  simple  et  complet  autant 
qu'il  est  possible;  de  nouveaux  documents.)  —  Lphues,  das  Wesen  des 
Denkens.  Landsberg,  Schônrock.  —  Paul,  Principien  d.  Sprachge- 
schichte.  Halle,  Niemeyer.  (Bezzenberger  :  pas  d'idées  neuves  et  pré- 
cieuses; vues  inexactes  ou  banales;  crasses  platitudes,  écrites  en  un  style 
ennuyeux,  diffus  et  digne  d'un  Philistin,  «  mit  Philistrositàt  »  ;  maté- 
riaux en  fort  petit  nombre  ;  livre  manqué  entièrement,  sauf  en  ce  point 
qu'il  montre  clairement  la  présomption  et  le  peu  de  maturité  de  lajenne 
école  de  grammairiens.)  —  Muelleri  Spécimen  novae  edit.  libri  Gale- 
niani  qui  inscribitur  c-i  xaîç  tou  ccb'ti.aToç  -/.pdasaiv  ai  zr^q  '^^"/TiÇ  Bi)và[j!.si(; 
ÎTOVTa'..  Erlangen.  (Studemund  :  très  soigné.)  —  Wagner,  de  Martiale 
poetarum  Augusteae  aetatis  imitatore.  Kônigsberg,  Hartung.  (Schenkl  : 
beaux  résultats.)  —  Elze,  Lord  Byron.  Berlin,  Oppenheim.  (Mosen  : 
2^  édition  d'un  travail  connu.)  —  Ranke,  W^eltgeschichte,  I  u.  H. 
Leipzig,  Duncker  u.  Humblot.  (Long  art.  de  sept  colonnes,  de  Roepell.) 

—  Di  Gesnola,  Cypern,  seine  altenStadte,  Griiber  und  Tempel,  deutsch 
bearb.  v.  Stern^,  mit  Vorvi^ort  v.  Ebers.  Jena ,  Costenoble.  (Piet- 
schmann.) 

N»  22,  28  mai  1881   :  Rohrbachers  Universalgeschichte  d.  katholi- 
schen  Kirche,  XI,  bearb.  v.  Kellner.  Munster,  Theissing.  (Bellesheim.) 

—  E.  V.  Hartmann,  d.  Krisis  d.  Christenthums  in  d.  modernèn  Théo- 
logie. Berlin,  Duncker.  (Holtzmann.)  ~  Busse,  De  praesidiis  Aristotelis 
Politica  emendandi.  Berlin,  Mayer  u.  Mûller.  (Susemihl  :  fait  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  savoir,  quelques  erreurs,  l'auteur  doit  apprendre 
à  se  méfier  de  son  propre  jugement.)  —  Deisenberg,  Theismus  u.  Pan- 
theismus,  eine  geschichtsphilosoph.  Untersuch.  Wien,  Faesy  u.  Frick. 
(Gohen.)  —  Uhle,  Beitrage  z.  Grammatik  d.  vorklass.  Ghinesisch,  L 
die  Partikel  wéi  im  Schu-King  u.  Shi-King.  Leipzig,  Weigel.  (Travail 
de  grand  mérite.)  —  Prym  u.  Socin,  D.  neu-aram.  Dialekt  d.  Tûr' 
Abdîn,  Texte  u.  Uebersetz.  Gottingen,  Vandenhoeck  u.  Ruprecht. 
(J.  Barth  :  très  important.)  —  Rôder,  z.  Erklâr.  u.  Kritik  d.  Isaios. 
Jena,  Frommann.  (Hug  :  contestable  sur  beaucoup  de  points,)  —  Poetae 


latini  aevi  carolini  rec.  Dummler.  Berlin,  Weidmann.  (Huemer.)  — 
Das  Veterbûch  hrsg.  v.  Franke.  I.  Einleitung.  Antonius.  Johannes. 
Paderborn,  Schôningh.  (Schrôder  :  ce  n'est  pas  une  édition  critique.)  — 
Homers  Odyssée  v.  J .  M.  Voss,  Abdruck  der  I.  Ausgabe  v.  1781,  p.  p. 
Bernays.  Stuttgart,  Cotta.  —  Opère  inédite  di  Leopardi  p.  p.  Cugnoni. 
Halle,  Niemeyer.  I.  (Kôrting  :  louable.)  — Graux,  Essai  sur  les  origines 
du  fonds  grec  de  l'Escurial,  épisode  de  l'histoire  de  la  renaissance  des 
lettres  en  Espagne.  Vieweg.  (Wattenbach  :  «  donne  une  preuve  bril- 
lante des  études  soignées  et  du  savoir  étendu  de  Tauteur,  en  même  temps 
que  de  son  talent  d'exposition  ;  histoire,  pleine  de  fraîcheur  et  de  vie,  de 
l'humanisme  en  Espagne.  »)  —  Lecky,  Geschichte  Englands  im  18. 
Jahrhundert.  2  vol.  ûbers  v.  Lôwe.  (Trad.  lourde  et  maladroite  d'un 
ouvrage  original.)  —  Winkelmann,  Sicil.  u.  pàbstl.  Kanzieiordn.  u 
Kanzleigebràuche  d.  i3  Jahrh.  Innsbruck,  Wagner.  (Bresslau.)  —  Rein, 
Japan,  nach  Reisen  u.  Studien.  Leipzig,  Engelmann.  —  Kossatch, 
L'ornement  de  l'Ukraine.  Genève,  Miiller. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n»  23,  4  juin  1881  :  Matthew,  The  english 
works  of  Wyclif,  hitherto  unprinted,  public,  for  the  english  text  So- 
ciety. London,  Trûbner.  (Buddensieg.)  —  PâPKE,  Ueber  das  irische 
s-praeteritum.  Jena,  Deistung.  (Zimmer  :  l'auteur  n'a  même  pas  la  con- 
naissance de  la  langue,  que  tout  étudiant  médiocre  peut  acquérir  en  un 
semestre;  quel  est  le  plus  ignorant,  ou  l'auteur,  ou  le  professeur  qui  a 
proposé  cette  thèse  à  l'admission?) —  Langii  spicilegium  criticum  in 
Ciceronis  orationem  de  domo.  Leipzig,  Hinrichs.  (Eberhard  :  pro- 
gramme excellent.)  — Maurer,  DieWiderholung  als  Princip  d.  Bildung 
v.  Relativsatzen  im  Althochdeutschen.  Genf,  MûUer.  (Du  bon.)  — 
Bech,  Verzeichniss  d.  alten  Handschriften  u.  Drucke  in  S.  Domherren- 
Bibliothek  zu  Zeitz.  Berlin,  Weidmann.  —  Bôhtlingk  (A.),  Napoléon 
Bonaparte,  seine  Jugend  u.  sein  Emporkommen.  II  Band.  Jena,  From- 
mann.  (Schirren  :  bon  travail,  mais  on  sent  que  l'auteur  a  plus  lu  et 
entendu  qu'il  n'a  vécu  et  médité  ;  il  sera  un  excellent  historien  lorsqu'il 
aura  connu  les  agitations  de  la  vie  et  les  erreurs  de  la  politique.)  — 
Zangroniz,  Estudio  historico  de  la  moneda  antigua  espanola.  I  e  II. 
Madrid.  (Hiibner  :  fournira  une  base  solide  aux  recherches  ultérieures.) 
—  Stieve,  Der  Kalenderstreit  des  16.  Jahrhunderts  in  Deutschland. 
Mûnchen,  Franz.  (Rieger  :  très  bon.)— Tietz,  D.  geschichtl.  Entwickel. 
d.  deutschen  Nationalbewusstseins.  Hannover,  Hahn.  (Gothein.)  — 
Reissmann,  Joh.  Seb.  Bach,  sein  Leben  und  seine  Werke.  Berhn,  Gut- 
tentag.  (Jacobsthal.)  —  JàGER,  Geschichte  d.  landstàndischen  Verfas- 
sung  Tirols  I.  Innsbruck,  Wagner. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  22,  i"  juin  1881  :  Jelaleddin  Mirza, 
Buch  d.  Kônige  v.  Beginn  d.  Geschichte  bis  z.  Ausgang  d.  Sassaniden. 
Wien,  Zamarski.  (Trumpp  :  livre  purement  persan,  destiné  aux  Per- 
sans, très  magnifique  d'extérieur,  semblable  à  un  manuscrit  persan, 
renfermant  les  56  portraits  des  rois  de  Perse-  montre  l'histoire  de  Perse, 
telle  qu'elle  est  chez  les  Persans  mêmes  ;  sera  très  utile.)  —  Philippi, 
Zur  Reconstruction  d.  Weltcarte  d.  Agrippa.  Marburg,  Elwert.  (Han- 
sen  :  recherches  très  louables.)  —  Bampton,  Zechariah  a.  his  prophecies 
consid.  in  relation  to  modem  criticism,  with  a  critical  a.  grammat. 
commentary  a.  nev^  translation.  London.  (Siegfried.) 

Athenaeum  belge,  (1'),  no  11,  i"  juin  i88r  :  Corresp.  inédite  de  Talley- 
rand  et  de  Louis  XVIII  pendant  le  congrès  de  Vienne,  p.  p.  Pallain. 
Pion.  (Bailleu  :  le  critique  félicite  M.  Pallain  d'avoir  entrepris  un  tra- 
vail si  difficile  et  si  méritoire,  qui  ajoutera  beaucouf)  à  la  gloire  de  Tal- 
leyrand.)  -—  Notes  et  études  :  L'enseignement  scientifique  dans  les  uni- 
versités allemandes. 

Le  Puy^  imprimerie  AJarchessou  fis,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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Contc^i  populaii  :>»  grecs,  recueillis  et  traduits  par  Emile  Legrand,  Un  joli  vo- 
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II 

Le  romanceiro  ;>02*lugaia,  choix   d'anciens   contes    portugais   traduisis   par   le 
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Contes  populaires   alltannis,  recueillis  et  traduits   par  A.   Dozon^  consul    de 
France.  Un  joli  volume  in- 18 5     » 

Sous  Presse 
IV 
ContOÉ.  populaires  slaves,  recueillis  et  traduits  par  L.  Léger. 

V 

Contes  indiens.  Les  Trente-deux  récits  du  trône    et  los    mervcillju:-:  exploits  Je 
Vikramaditya,  traduits  du  bengali  par  Léon  Feer. 


PÉKIODIQUliS 

Literarisches  Gentralblatt,  n»  23,  4  juin  1881  :  Weber,  System  d.  altsy- 
nagog.  paliislin.  Théologie  aus  Targum,  Midrasch  u.  Talmud  dargest. 
p.  p.  Delitzsch  u.  Schnedermann.  Leipzig,  Dôrffling  u.  Francke.  —  Gins- 
BURG,  The  Massorah  compiied  from  man.  alphabet,  a.  lexic.  arranged. 
I.  Aleph-Yod.  London.  -~  Gawalewicz,  Theodorichs  des  Grossen  Be- 
ziehungen  zq  Byzanz  u.  zu  Odokavar,  quellenm.  dargest.  Brody,  Ro- 
senheim.  (Copie,  et  souvent  mot  pour  mot,  avec  un  sans-géne  incroyable, 
les  «  Rois  des  Germains  »  de  Dahn.)  —  Berg  (v.),  der  Maltheserorden 
u.  seine  Bezieh.  zu  Russland.  Riga,  Kymmel.  (Livre  entièrement  super- 
flu ;  l'auteur  n'est  pas  fait  pour  être  historien.) —  Druffel  (v.),  Bei- 
triige  zur  Reichsgeschichte.  i552.  Mûnchen,  Rieger.  (IPvol,  des  Lettres 
et  actes  pour  l'histoire  du  xvi°  siècle.)  —  Danscher  v.  Kollesberg,  d. 
monarch.  Bundesstaat  Œsterreich-Ungarn  u.  d.  Berliner  Vertrag,  nebst 
d.  bosn.  Vorlage.  Wien,  Hôlder.  —  Avé-Lallemant,  d.  Magneiismus 
mit  seinen  myst.  Verirrungen,  culturhist.  Beitrag  zur  Geschichte  d. 
deutschen  Gaunerthums.  Leipzig,  Brockhaus  (Ecrit  pour  le  grand  pu- 
blic.) —  Orphei  lithica,  ace.  Damigeron  de  lapidibus.  rec.  Abel.  Berlin, 
Calvary.  (Très  soigné.) —  Holtze,  phraseologiaciceroniana,  etc.  Naum- 
burg,  Domrich.  (Utile.)  —  Tubino,  Historia  del  renacimiento  literario 
contemporaneo  en  Cataluha,  Baléares  y  Valencia.  Madrid.  (Très  impor- 
tant pour  ceux  qui  étudient  l'histoire,  la  littérature  ou  la  politique.)  — 
Danzel  u.  Guhrauer,  Gotthold  Ephraim  Lessing,  sein  Leben  u.  seine 
Werke,  2<^  Aufl.  hrsg.  v.  Maltzahn  u.  Boxberger  Berlin,  Hofmann, 
(Quelques  défauts  dans  ce  remaniement  d'un  livre  excellent.)  —  Cassel, 
d.  Phônix  u.  seine  Aéra,  ein  Beitrag  zur  alten  Kunstsymbolik  u.  Chro- 
nologie. Berlin,  Hoffmann,  (Grand  savoir,  mais  non  moins  grande  fan- 
taisie). —  Hiller  (Ferd.),  Kiinstlerieben.  Coin,  Du  Mont-Schauberg. 
—  Revue  internationale  de  l'enseignement  p.  p..  Edm.  Dreyfus- Bris - 
sac.  Masson.  (Public,  très  remarquable).  —  Creizenach,  d.  Buhnenge- 
schichte  d.  gœtheschen  Faust.  Frankfurt,  Rutten  u.  Loening.  (Exposé 
bref  et  plein  de  goût.) 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  24,  11  juin  i88r  :  Wolfsgruber,  Giovanni 
Gersen,  sein  Leben  u.  sem  Werk.  Augsburg.  (K.  Miiller.)  —  Pohl,  d. 
Ichthys  —  Monument  V.  Autun.  Berlin,  Kamlah.  (Heinrici  :  commen- 
taire soigné.)  — Matinée,  Platon  et  Plotin,  étude  sur  deux  théories  phi- 
losophiques, Hachette.  (Mûller  :  des  aperçus  ingénieux,  trop  souvent 
faux.)  —  Hart,  de  Tzetzarum  nomine,vita^  scriptis.  Leipzig,  Teubner. 
(Scheer  :  bon.)  —  Linke,  Quaestiones  de  Macrobii  Saturnahorum  fon- 
tibus.  Bresslau,  Koebner  ;  Wissowa,  de  Macrobii  Saturnaliorum  fonti- 
bus.  Bressiau,  Koebner.  (KiessHng  :  se  complètent  l'un  l'autre,  mais  le 
travail  de  Wissowa  est  meilleur  et  mieux  écrit.)  —  Burdach,  Reinmar 
der  Alte  u.  Walther  v.  d.  Vogelweide.  Leipzig,  Hirzel.  (Strauch  :  mé- 
rite de  grands  éloges.)  —  Dido,  tragœdia,  p.  p.  Suringar.  Leiden,  v.  d. 
Hoeck.  (E.  Schmidt.)  —  Lotheissen,  Molière,  sein  Leben  u.  seine 
Werke.  Frankfurt  a.  M.  Riitten  u.  Lôning.  (Lamprecht  :  excellent,  très 
propre  à  augmenter  l'intérêt  de  l'Allemagne  pour  Molière  et  à  gagner 
de  nombreux  amis  au  plus  grand  et  au  plus  national,  au  plus  vrai  et  au 
plus  aimable  des  poètes  français.)  —  Henne-am-Rhyn,  Kulturgeschichte 
d.  Judentums  v.  d.  altesten  Zeiten  bis  z.  Gegenwart.  Jena,  Costenoble. 
(Wellhausen  :  peu  original ,  écrit  trop  vite,  s'en  réfère  à  Hirsch  — 
Gràtz,  point  de  vue  entre  Hellwald  et  Scherr.)  —  Busolt,  Forschungen 
zur  griech.  Geschichte.  II.  Bresslau,  Koebner.  (Wilamowitz  :  souvent 
contestable.)  —  ScnaFFLER,  d.  oberbairische  Landeserhebung  im  Jahre 
1705.  Wûrzburg,  Staudinger. 


Zeitschrift  fur  deutsche Philologie,  p.  p.  HopFNERetZACHER,  t.  XI,  4^  livr.  : 
KiNZEL ,  Zu  Lamprechts  Alexander  :  i.  Rapports  des  mss.  ;  2.  le 
texte  du  ms.  de  Strasbourg;  suivent  plusieurs  observations  complémen- 
taires de  Zacher.  —  Bruchstûcke  aus  der  Sammlung  des  Freiherrn  von 
Hardenber  [suite;  cf.  Zs.  IX,  SgS  %.]  [Contient,  entre  autres,  sous 
le  n**  7,  un  fragment  d'un  roman  français  en  prose  faisant  partie  du  Cy- 
cle d'Artus,  et  dans  lequel  apparaissent  les  noms  de  Sagremors,  Gahe- 
riet,  Artus,  Gau(vains),  Blio(bleheris?)]  —  Regel,  Ueber  die  Gothaer 
Handschrift  des  Wittig  vom  Jordan.  ~  Wegener,  Ueber  deutsche  Dialect- 
forschung.  (Remaniement  élargi  du  travail  lu  par  M.  W.  à  la  réunion 
des  philologues  allemands  à  Trêves.)  —  Meisner,  Die  Lobriser  Hand- 
schrift von  Heinrich  Minsinger  —  Zingerle,  Kleinere  Mittheilungen  : 
I.  Cristi  bluomen;  2.  Frau  Hitt;  3.  Holapfonnen  —  Domanig,  Berichtig- 
ung.  (Réclamation  contre  le  compte-rendu  des  Parzival-Studien  de 
M.  D.  par  K.  Kinzel,  Zs.  XI,  126  fg.)  —  Imelmann,  Èwei  Briefe  von 
J .  Grimm  an  C.  F.  Ranke.  —  Litteratur.  Schultz,  Das  hôfische  Leben 
zur  Zeit  der  Minnesinger,  Bd.  I.  (Kinzel  :  bon  tableau  d^ensemble;  quel- 
ques lacunes  et  quelques  faiblesses,  inévitables  du  reste  dans  une  aussi 
vaste  synthèse.)  —  Regeln  fur  die  deutsche  Schreibung  hrsg.  von  dem 
Verein  fur  deutsche  Rechtschreibung.  (Kinzel  :  contient  surtout  un  cha- 
pitre intéressant  sur  l'histoire  de  l'orthographe  depuis  Luther.)  —  Bang, 
Vôluspaa  og  de  Sibyllinske  Orakler.  (Gering  :  démonstration  péremp- 
toire  :  la  Voluspa  ne  compte  plus  désormais  parmi  les  sources  de  la 
mythologie  Scandinave.)  —  Clarus  Saga.  Clari  fabella.  Islandice  et  la- 
tine éd.  G.  Cederschiold.  (Gering  :  édition  digne  de  toutes  celles  que  C. 
a  déjà  données.)  —  Literaturblatt  fur  germanische  und  romanische  Phi- 
lologie... hrsg.  V.  Behagel  u.  Neumann.  (Z.  :  Les  deux  numéros  parus 
prouvent  Futilité  de  cette  tentative,  et  font  bien  augurer  d'elle.)  —  Jah- 
resbericht  ûber  die  Erscheinungen  auf  dem  Gebiete  der  germanischen 
Philologie  fur  das  Jahr  1879.  (Henrici  :  le  rapp.  indique  le  but  de  cette 
publication  appelée  à  rendre  les  mêmes  services  que  le  Jahresbericht  de 
Bursian.)  —  Nyare  bidrag  till  kànnedom  om  de  svenska  landsmalen  ock 
svenskt  folklif.  (Gering  :  Première  livraison  d'une  nouvelle  revue  consa- 
crée aux  patois  et  à  \b.  folklore  de  la  Suède  :  on  ne  peut  que  lui  souhai- 
ter longue  vie.)  —  Statuts  de  la  Société  des  anciens  textes  Scandinaves. 

Theologische  Literaturzeitung:,  n°  12,  4  juin  188 1  :  Neteler,  Abrissd.  alt- 
testamentl.  Literaturgeschichte.  Munster,  Theissing.  (Giesebrecht.)  — 
WiiNscHE,  Bibliotheca  rabbinica,  IV-VIII.  Leipzig,  Schulze.  (Strack.) 
—  Schanz,  Commentar  ûber  d.  Evangelium  d.  heil.  Marcus.  Freiburg, 
Herder.  —  Montet,  La  légende  d'Irénée  et  l'introd.  du  christ,  à  Lyon. 
Genève,  Schuchardt.  (Harnack  :  quelques  points  remarquables.)  —  Gel- 
zer,  s.  Jul.  Africanus.  u.  d.  byzantin.  Chronographie  l.  Die  Chronogr. 
d.  J.  Africanus.  Leipzig,  Teubner,  (Très  long  art.  de  Harnack  : 
ouvrage  très  soigné.)  —  Ryssel,  Gregorius  Thaumaturgus,  sein  Leben 
u.  seine  Schriften.  Leipzig,  Fernau.  (Overbeck  :  quelques  critiques  à 
faire.)  —  Brieger,  Constantin  d.  Grosse  als  Religionspolitiker.  Gotha, 
Perthes.  (Bonw^etsch.)  —  Usener,  Legenden  d.  heiligen  Pelagia.  Bonn, 
Marcus.  (Bonwetsch  )  —  Lambros.  Die  Bibliotheken  d.  Klôster  d.  Athos, 
libers,  v.  Boltz.  Bonn,  Nolte. 

Philologis che  Rundschau,  n°  23  :  Peppmûller,  Hesiods  Werke  und  Tage 
ubertragen.  (Traduction  libre,  critique;  réussie.)  —  Euripides  Iphigenie 
in  Taurien,  deutsch  von  Kayser.  (En  vers  gracieux  et  élégants.)  — 
Xenoph.  Hellenic.  lib.  I  et  II,  2^  éd.  Breitenbach.  (L'auteur  n'a  pas 
profité  de  tout  ce  qui  a  été  publié  depuis  2  5  ans  sur  les  Helléniques  et, 
de  parti  pris,  ne  se  montre  pas  toujours  au  courant  des  résultats  ac- 
quis.) —  Herforth,  Ueber  die  Nachahmungen  des  Isâischen  u.  îsokrat. 
Stils  bei  Demosthenes.  (i  i  pages.  Clair,  peu  neuf.)  —  Watzel,  Die  Zoo- 


logie  des  Aristoteles.  (3  programmes  du  Gymn.  de  Reichenberg.  Utile 
publication.)  —  Kaelker,  Quaestiones  de  elocutione  Polybiana.  — 
WiNTER,  Ueber  die  metrische  Rekoiistruction  der  Plautinischen  Can- 
tica.  —  Hechfellner,  Ueber  eine  Innsbrucker  Vergilhandschrift. 
(lo  pages.  Ce  ms.  serait  le  repre'sentant  d'une  branche  intermédiaire 
dans  la  généalogie  des  mss.  de  Virgile,  qui  n'a  pas  attiré  ju.squ'ici  l'at- 
tention.) —  ScHMiDT,  De  usu  infinitivi  ap.  Lucanum,  Valerium  Flaccum, 
Silium,  Italicum.  (128  pages.)  —  Davorin  Nemanic,  De  Stoicorum  Ro- 
manorum  primi  Caesarum  saeculi  iactionc  etc.  —  Michael,  Die  verlo- 
renen  Bûcher  des  Ammianus  Marcellinus.  —  Von  Veith,  Vetera  Castra 
mit  seinen  Umgebungen.  —  Paucker,  Subrelictorum  lexicographiae  la- 
tinae  scrutarium.  —  Englmann,  Anthologie  aus  Ovid,  TibuU  u.  Phii- 
drus;  MûLLER,Worterbuch  dazu.  —  Seyffert,  Lesesiûcke  aus  griech.  u. 
latein.  Schriftstellern. 

Philologische  Rundschau,  n°  24  :  Bader,  Die  Baukunst  in  der  Odyssée.  (29 
pages.  De  bonnes  observations  nouvelles.)  —  Lindner,  zur  Erklar.  u. 
Kritik  d.  Sophokles.  (56  p.)  —  Eysert,  Ueber  die  Echtheit  des  Prologcs 
in  Euripides  Ion  (traite  bien  la  question). —  Roeder,  zur  Erkliir.  u.  Kri- 
tik des  Isaios  (  «  il  est  regrettable  que  l'auteur  ait  déployé  tant  de  zèle  et 
de  subtilité  pour  défendre  et  interpréter  des  fautes  de  copie,  pendant  qu'il 
y  a  tant  de  questions  urgentes  qui  attendent  l'examen).  —  Baehrens, 
Lectiones  Horatianae  ^4  p.  quelques  conjectures  sont  à  ranger  à  côté 
des  meilleures  qui  aient  été  proposées  sur  Horace.  Travail  de  valeur).  — 
Thomas,  Essai  sur  Servius  (recherches  nouvelles  et  excellentes).  —  Don- 
DORFF,  Aphorismen  zur  Beurteilung  der  Solonischen  Verfassung.  (17  p.) 

—  Hagemann,  De  Graecorum  prytaneis  capita  tria  (Erudition  solide  et 
exposition  claire).  —  Seyffert,  Uebungsbuch  zum  Uebers.  aus  d.  Deut. 
ins  Griech.  (6*^  éd.  par  Ramberg.)  —  Weissenborn,  Aufgabensammlung 
zum  Uebers.  insGriechische. 

Deutsche  Rundschau,  mai  188  r  :  Ernst  Curtius,  die  Reichsbildungen  im 
classischen  Alterthum.  — Berliner  Brieie  eines  preussischen  Officiers  aus 
dem  Jahre  1848.  (Documents  d'un  grand  intérêt.)  —  Rodenberg,  Vla- 
mische  Studien.  II.  —  Hillebrand  (K.),  Ueber  d.  Entwickelung  d. 
Gesellschaft  bei  verschiedenen  Nationen  Europa's.  (Vues  ingénieuses  et 
aperçus  brillants.)  —  Literarische  Rundschau  :  Kunst  und  Kunstge- 
schichte  ;  Mûntz  (et  non  Mantz),  Raphaël,  sa  vie,  son  œuvre  et  son 
temps.  Hachette.  —  Geymûller  (v.),  D.  urspriingl.  Entwûrfe  fur  St. 
Peter  in  Rom  v.  Bramante,  Raphaël  Santi,  Fra  Giocondo,  den  San 
Gallo's,  u.  s.  w.  Wien  u.  Paris.  —  Windelband,  Die  Geschichte  d. 
neueren  Philosophie  in  ihrem  Zusammenh.  mit  d.  allgem.  Cultur  u. 
d.  besond.  Wissenschaften.  I  u.  II.  Leipzig;  Breitkopf  u.  Hàrtel,  1878- 
1880.   (Très  bon.)  —  Oesterreichische  Erzàhler. 

Gœttingische  Gelehrte  Anzeigen,  n"s  23  et  24,  8  et  i5  juin  1881  :  Die 
Translatio  Alexandri,  eine  krit.  Untersuch.  v.  Wetzel.  Kiel,  Schmidt 
u.  Klaunig  ;  die  Fortsetzer  Hermanns  v.  Reichenau,  ein  Beitrag  z. 
Quellengeschichte  d.  xi.  Jahrhunderts  v.  P.  Meyer.  Leipzig,  Veit. 
(Waitz.)  —  Tosefta,  nach  d.  Erfurter  u.  Wiener  Handschriften  mit  Pa- 
rallelstellen  u.  Varianten  hrsg.  v.  Zuckermandel.  Schnurr,  Pasewalk. 
(Zuckermandel.)  —  Ziller,  Allgemeine  philosophische  Ethik.  Langen- 
salza;  Girard  (H.),  La  philosophie  scientifique.  (Baumann.) 

Revue  de  l'Instruction  publique  en  Belgique  :  Société  pour  le  progrès  des 
études  philologiques  et  historiques.  —  Thomas  (P.)  Ecoles  et  facultés. 

—  Thil-Lorrain,  De  la  formation  de  bons  professeurs  de  l'enseignement 
moyen.  —  Comptes-rendus  :  Wfllems,  Notice  sur  Jean  Henri  Bor- 
mans.  Feys,  sommaire  d'un  cours  de  littérature  à  l'usage  de  renseigne- 
ment moyen.  (L.   R.) 

Le  Puy,  imprimerie  MarçUessou  jils,  boulevard  Saint-Laitreut,  2  3. 
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COLLECTION  DE  CONTES 

ET    CHANSONS    POPULAIRES 

I 

Contes  populaires  grece,  recueillis  et  traduits  par  Emile  Legrand.  Un  joli  vo- 
lume in-i8 5     » 

II 

Le  romanceiro  portugais,  choix  d'anciens   contes   portugais  traduits   par  le 
comte  de  Puymaigre.  Un  joli  volume  in-i8 5    » 

m 

Contes   populaires   albanais,  recueillis  et  traduits    par  A.    Dozon^   consul   de 
France.  Un  joli  volume  in- 18 5     » 

Sous  Presse 

Contes  populaires  slaves,  recueillis  et  traduits  par  L.  Léger. 

V 

Contes  indiens.  Les  Trente-deux  récits  du  trône   et  les    merveilleux  exploits  de 
Vikramaditya,  traduits  du  bengali  par  Léon  Feer. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  475,  11  juin  1881  :  Serpa  Pinto,  How  i  crossed 
Africa.  Sampson  Low.  —  Loci  e  Libro  Veritatum,  passages  selected  from 
«  Gascoigne'  s  theological  dictionary  »,  illustrating  the  condition  of 
church  and  state.  i4o3-58,  with  an  introd.  by  Thorold  Rogers.  Ox- 
ford, Glarendon  Press.  (Gairdner.)  —  Thornton,  Foreign  secretaries  of 
the  nineteenth  century  to  1834.  Allen.  (Courtney  :  trop  enthousiaste 
pour  les  «  foreign  secretaries  »  qui  sont  tous  qualihés  de  grands  ora- 
teurs.) —  The  Georgics  of  Virgil  translated  in  english  verses  by  Rhoa- 
DES.  Kegan  Paul.  — Littré.  (Saintsbury.)  —  Oxford  letter.  (Sayce.)  — 
The  Galderon  célébration.  —  The  Œdipus  Tyrannus  at  Harvard. 
(Perry.)  —  Correspond ence  :  The  revised  version  of  the  New  Testa- 
ment. (Drummond.) —  Editions  ofPolycarp  and  Barnabas.  (Backhouse.) 
--  On  the  use  of  trochaic  pentameter  by  Shakspereand  others.  (Hickey.) 

—  Science  :  The  Nicomachean  Ethics  of  Aristotle,  transi,  by  Peters. 
Kegan  Paul.  (Richards  :  «  a  very  honest  and  scholarly  endeavour  ».)  — 
Notes  and  news.  (Note  sur  l'édit.  du  Macbeth  de  Shakspeare  par  M.  J. 
Darmesteter,  qui  «  s'est  placé  par  là  au  premier  rang  parmi  les  critiques 
de  Shakspeare  ».) 

The  Athenaeum,  n°  2798,  11  juin  1881  :  Roberts,  Companion  to  the 
revised  version  of  the  English  New  Testament.  Cassell;  The  greek 
testament  with  the  readings  adopted  by  the  reviewers  of  the  authorized 
version.  Oxford,  Glarendon  Press;  Scrivener,  The  New  Testament  in 
the  original  greek,  according  to  the  text  foUowed  in  the  authorised  ver- 
sion, together  with  the  variations  adopted  in  the  revised  version.  Gam- 
bridge,  University  Press  ;  Glarkk,  Goodwin  a.  SuiNday,  the  Variorum 
editio  of  the  New  Testament  of  our  lord  and  savioUr  J .  G.  with  various 
renderings  a.  readings  from  the  best  authorities.  Eyre  a.  Spottisw^oode. 

—  Oldfield,  Sketches  from  Nipal,  historical  a.  descriptive,  to  which  is 
added  an  essay  on  Nipalese  Buddhism.  Allen.  —  Heath,  Edgar  Qui- 
net^  his  early  life  a.  writings.  Trûbner.  (D'un  intérêt  plus  biographi- 

âue  que  littéraire.)  -  The  Register  of  the  Visitors  of  the  University  of 
•xford  1 647-1658,  edited  with  some  account  of  the  state  of  the  Uni- 
versity during  the  commonwxalth,  by  Montagu  Burrows.  Gamden  So- 
ciety. —  School  books.  —  The  British  Muséum.  —  «  Goody  two 
shoes  )).  (W.  M.)  —  Shakspeare  notes.  (K.  EIze.)  —  Littré.  —  «  A  gest 
of  Robyn  Hode  ».  (Dickson.)  —  Tylor,  Anthropology,  an  introd.  to 
the  study  of  man  and  civilization.  Macmillan.  —  Murray,  A  history  of 
greek  sculptures  from  the  earliest  times  down  the  âge  of  Pheidias,  with 
illustrations.  Murray.  (L'auteur  a  consulté  tout  ce  qu'il  fallait  consulter 
et  a  surmonté  les  difficultés  du  sujet.)  —  The  Ajanta  cave  paintings. 
(Birdwood.)  —  Byron'  s  monument  at  Missolonghi.  (Lambros.) 

Literarisches  Centralblatt,  n»  24,  11  juin  1881  :  Hatch,  the  organisation 
of  the  early  Christian  churches.  Oxford,  Rivingtons.  —  Goldziher,  le 
culte  des  saints  chez  les  musulmans.  Leroux.  (Gontribution  importante 
à  la  connaissance  de  l'Islam,  très  instructif.)  —  Dortmunder  Urkunden- 
buch,  bearb.  v.  Rubel.  I,  i.  899-1340.  Dortmund,  Koppen.  — 
Urkunden  derStadt  Gôttingen  aus  d.  XVIJahrh.  i5oo-i533,  v.  Hassel- 
blatt  u.  Kaestner.  Gôttingen.  —  Jaenicke,  d.  deutsche  u.  d.  brandeh- 
burgisch-preuss.  Geschichte.  Berlin,  Weidmann.  (Manuel  assez  bon 
pour  les  classes,  trop  d'erreurs.)  —  Richthofen,  Untersuchungen  ûber 
friesische  Rechtsgeschichte.  I,  i.  Berhn,  Hertz.  —  Benfey,  ûber  einige 
Wôrter  mit  dem  Bindevocal  /  im  Rigveda.  Gôttingen,  Dieterich.  — 
MuNK,  Geschichte  d.  griech  Literatur.  Berlin,  Dummler.  (Arecommander 
aux  étudiants.)—  Hamel,  Klopstock-Studien.  II  u.  III.  Rostock,  Wer- 


ther.  (Trop  enthousiaste.) —  Gœthe-Jahrbuch,  v.  L.  Geiger.  II.  Frank- 
furt,  Rutten  u.  Lœning.  (Excellent.)  —  Muller,  aus  d.  Herder  =r  schen 
Hause,  hrsg.  v.  Baechtold.  Berlin,  Weidmann  (Précieux.)  —  Rieger, 
Gœthe's  Faust  nach  seinem  relig.  Gehalte.  Heidelberg,  Winter.  (Origi- 
nal et  digne  d'être  étudié  avec  soin.) 

Deutsche  Literaturzeitiing,  n»  25,  i8  juin  'Si  :  Simons,  hat  der  dritte 
Evangelist  den  kanonischen  Matthaus  ber  <}  Bonn,  Strauss.  —  Pla- 
tonis  opéra   quae   teruntur  omnia,    p.  Schanz,   vol.  viii.    Gorgias, 

Meno.  Leipzig,  Tauchnitz.  [Susemih'  très  bon.)  —  Rawlinson  a. 
Pinches,  a  sélection  trom  the  miscellan  -ous  inscriptions  of  Assyria.  Lon- 
don,  Quarilch.  (Schrader  :  fort  louable  et  à  poursuivre  activement.)  — 
Der  Divan  des  Lebid,  nach  einer  Hs.  zum  ersten  Maie  hrsg.  v.  Josef 
Dija  al  Din  al  Chalidi.  Wien,  Gerold.  — Meyer  (G.),  griechische  Gram- 
matik.  Leipzig,  Breitkopf  u.  Hârtcl.  (J.  Schmidt  :  'Mucomparablement 
plus  rationnelle  et  dans  la  phonétique  plus  abondante,  que  les  grammai- 
res qui  l'ont  précédée,  mais  aurait  dû  être  meilleure;  en  somme  com- 
posée avec  une  habileté  indéniable,  et  très  utile  pour  les  commençants; 
à  ce  point  de  vue,  il  n'y  a  pas  de  livre  d'ensemble  qui  soit  meilleur  »). 
—  Piper,  d.  Sprache  u.  Litteratur  Deutschlands  bis  zum  12  Jahrh. 
Paderborn,  Schôningh.  (Steinmeyer  :  l'auteur  manque  de  connaissances 
solides).  —  Schiller  u.  Lotte,  17881805,  zweite  den  ganzen  Briefwe- 
chsel  umfassende  Ausgabe,  bearb.  v.  Fielitz.  Stuttgart,  Cotta.  —  Go- 
defroy,  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française  et  de  tous  ses  dialec- 
tes du  IX®  au  xve  siècle.  I-IV  jusqu'à  «  anuitir».  Vieweg.  (VoUmôUer  : 
répertoire  aujourd'hui  indispensable,  mais  dont  le  mérite  consiste  plutôt 
dans  l'amas  des  matériaux  que  dans  l'ordre  et  la  mise  en  œuvre.)  — 
Quellen  zur  Geschichte  Siebenbûrgens  aus  sàchsischen  Archiven.  I. 
Hermannstadt,  Michaelis.  —  Urkunden  u.  Actenstûcke  zur  Geschichte 
d.  Kurfursten  Friedrich  Wilhelm  von  Brandenburg.  X.  Standische  Ver- 
handlungen.  II.  (Mark  Brandenburg)  hrsg.  v.  Isaacsohn.  Berlin,  Rei- 
mer.  (Erdmannsdôrffer  :  très  soigné).  —  Hansjakob,  In  den  Niederlanden, 
Reiseerinnerungen.  I.Teil,Belgien.  II.Teil,  HoUand.  Heidelberg, Weiss. 
(De  Béer). 

Deutsche  Rundschau,  juin  1881  :  Fine  geheime  Denkschrift  liber  d. 
nihilistischen  Umtriebe  v.  1875.  —  Scherr  Thosz,  Erinnerungen  aus 
meinem  Leben.  I.  (L'auteur  a  pris  part  à  l'insurrection  de  la  Hongrie, 
il  a  connu  Kossuth,  Bem,  Goergey).  —  Brandes,  Moderne  franzôsische 
Romanschriftsteller.  IL  Gustave'  Flaubert.  —  Berhner  Briefe  eines 
preussischen  Officiers  aus  dem  Jahre  1848.  IL  (Suite  des  troubles,  élec- 
tions au  Parlement  de  Francfort,  récit  très  animé  et  très  curieux  d'un 
homme  sincère  et  qui  aime  son  roi  et  son  pays.)  —  Nachtigal,  Tunis. 
(Prem.  art.)  —  Kunst  und  Kunstgeschichte.  (Rectification  de  Mantz  en 
Miintz,  etc.)  —  Literarische  Rundschau  :  Frey,  Collection  Spemann  ; 
Lausch,  die  Wittelsbacher  ;  Social-politische  Literatur.  —  Literarische 
Notizen. 

Zeitschrift  fur  deutsches  Alterthum  und  deutsche  Litteratur,  hrsg.  von  Stein- 
meyer, Nouv.  Série,  Tome  12  (XXIV),  3«  Livr.  :  Varnhagen,  Zwei  la- 
teinische  metrische  Versionen  der  Légende  von  Placidus-Eustachius.  ~ 
K.  Stejskal,  Konigsberger  Jagdallegorie.—  O.  Zingerle,  Fin  Geleitsbrief 
fur  Osw^ald  von  Wolkenstein.  —  Scherer,  Zu  der  Nibelunge  Not.  — 
Scherer,  Adélaïde.  (Sur  une  source  française  de  la  poésie  de  Matthisson 
du  même  nom.)  —  H.  Denifle,  Die  Dichtungen  des  Gottesfreundes  im 
Oberland  :  2.  Die  Proteusnatur  des  Gottesfreundes;  3.  Die  Romreise 
des  Gottesfreundes  eine  Dichtung.  —  J.  W.  Schulte,  Gothica  minora. 
y  Article.  —  J.  Franck,  Noch  einmal  mittelniederlandisch  O.  —  E. 
Henrici;  Eine  Handschrift  von  Ulrichs  von  Eschenbach  Alexander. 


Anzeiger  fur  deutsches  Alterthum  und  deutsche  Litteratur,  t.  VI,  3°  livr.  : 
H.  ZiMMER,  Altindisches  Leben.  Die  Culturder  vedischen  Arier  nach  den 
Samhitâdargestellt.  (F.  Kluge  :  livre  excellent.)  —  H.  S.  Denifle,  .Tauiers 
Bekehrung.  (P.  Strauch  :  livre  plein  de  résultats  nouveaux  et  solidement 
prouvés.)  —  Vander  navolginge  Cristi  ses  boeke.  p.  p.  C.  Wolfsgruber. 
(P.  Strauch  :  intéressant  et  utile.)  —  Th.  Ingenbleek,  Ueber  den  Ein- 
fluss  des  Reimes  auf  die  Sn^'-che  Otfrids  besonders  in  Bezug.  auf  Laut- 
und  Formeniehre.  (O.  Epf  .-^nîn  :  les  matériaux  ont  été  soigneusement 
amassés  :  l'explication  n'esl^^  ":  toujours  convaincante.)  —  H.  Busch, 
Ein  mittelfrànkisches  Legend'^Vius  dem  Anfange  des  XII.  Jahrh.  he- 
rausgegeben  und  untersucht.  {W.  Rœdiger  :  bon  début;  quelques  expli- 
cations forcées.)  —  J.  Bintz,  Die^Leibesûbungen  des  Mittelalters.  (Stein- 
meyer  :  opuscule  d'une  lecture  intéressante,  mais  qui  offre  peu  de  neuf; 
plan  défectueux.)  —  B.  Philipp,  Zum  Rosengarten.  Vier  kleine  Aufsàtze 
mit  einem  Textabdrucke  nach  demBerliner  ms.  germ,  quart.  744  und 
dem  Mtinchenercod.  germ.  429.  (Steinmeyer  :  a  fait,  sur  quelques  points, 
avancer  cette  difficile  question.)  —  Fischartstudien  desFrhrrn.  K.  H.  G. 
von  Meusebach.  hrsg.  von  G.  Wendeler.  (Steinmeyer  :  livre  dont  nul  ne 
pourra  désormais  se  passer  pour  étudier  Fischart.)  —  Briefwechsel  des 
Frhrn.  K.  H.  G.  von  Meusebach  mit  J.  und  W.  Grimm.  hrsg.  von 
C.  Wendeler.  (W.  Scherer  :  correspondance  très  intéressante  et  très 
instructive  pour  l'histoire  de  la  philologie  germanique  :  l'éditeur  aurait 
pu  être  plus  bref  dans  ses  introduction,  notes  et  remarques.)  —  K.  Doma- 
nig,  Parzival  Studien.  II  :  Der  Gral  des  Parzival  (E.  Martin  :  ne  prouve 
rien  de  ce  qu'il  avance.) —  J.  Hobbing,  Die  Laute  der  Mundart  von 
Greetsiel  in  Ostfriesland  {S.  F.  KRàuTER  :  excellent  travail.)  —  Jahresbe- 
richt  iiber  die  Erscheinungen  auf  dem  Gebiete  der  germanischen  Philo- 
logie hrsg.  von  der  Gesellschaft  fur  deutsche  Philologie  in  Berlin.  ï. 
Jahrg.  1870.  (Steinmeyer  :  bon  début  ;  la  tentative  est  louable  et  vient  à 
point  :  mais  de  notables  améliorations  sont  nécessaires.)  —  G.  Krause, 
Ludwig,  Fûrstzu  Anhalt-Côthen,  etc.  3.  Theil,  Stiftung  und  Wirksam- 
keit  der  Fruchtbringenden  Gesellschaft.  (Fr.  Muncker  :  Ce  n'est  pas  un 
livre;  c'est  un  amas  de  documents  précieux  sans  doute,  mais  qu'on  au- 
rait aimé  à  voir  mieux  employés;  l'auteur  se  contente  de  les  disposer 
sous  forme  de  chronique  pleine  de  faits  intéressants,  mais  sèche  et  par- 
fois inexacte.)  —  i.  O.  Brosin,  Schillers  Vater,  ein  Lebensbild;  2.  Eli- 
sabeth Dorothea  Schiller,  geb.  Kodweis,  die  Mutter  Schillers  (Extr.  de  : 
Arndts  Mûtter  berûhmter  Mânner)  ;  3.  F.  Jonas,  Ansichten  ûber  Aes- 
thetik  und  Literatur  von  W.  v.  Humboldt;  seine  Briefe  an  G.  G.  Kôr- 
ner;  4.  G.  Hauff,  Schillerstudien.  (J.  Minor  :  L'idée  d'écrire  la  bio- 
graphie des  parents  ou  des  amis  de  Schiller  est  bonne  en  soi;  l'auteur 
du  i"  ouvrage  Ta  mise  à  exécution  de  la  manière  la  plus  heureuse; 
celui  du  2^  s'est  borné  à  compiler  des  extraits  déjà  connus;  le  3®  ouvrage 
contient  de  précieux  renseignements  sur  les  relations  de  Schiller  'avec 
Kœrner  et  G.  de  Humboldt  ;  le  4®,  aussi  pompeux  que  déclamatoire  et 
confus,  n'apporte  rien  de  nouveau.)  —  A.  Reifferscheid,  Westfàlische 
Volkslieder  in  Wort  und  Weise  mit  Klavierbegleitung  und  liederverglei- 
chenden  Anmerkungen  hrsg.  (R.  Kôhler  :  Ouvrage  très  intéressant  ; 
annotation  soignée  et  témoignant  d'une  vaste  lecture.)  —  B.  Seuffert, 
Geschichte  der  Deutschen  Gesellschaft  in  Mannheim.  (Etude  écrite  d'a- 
près les  actes  mêmes  de  la  Société  et  remplie  de  faits  du  plus  haut  intérêt 
pour  l'histoire  littéraire  du  dernier  quart  du  xviiie  siècle  en  Allemagne.) 
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